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A  propos  de  ce  livre 
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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
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d'ambassade,  conseiller  général  de 
la  Mayenne  (France),  châleau  de 
Gorron.  Mayenne,  France; 

La  Bibliothèque  de  la  Magyar  Tu- 
daman  vos  AKADEMiA  (Hongrie), 
Budapest  ; 

S.  K.  le  baron  Akerhiblm,  ministre 
d'État  (Suède),  chûteau  de  Mar- 
gretelund,  par  Stockholm  ; 

Léon  Adam,  licencié  en  droit,  avoué 
(France^,  Yvetot,  Seine-Inférieure, 
France  ; 

lie  marquis  d'ALBOx  (France),  2,  rue 
Cambacérès,  Paris; 

Jean  Alexandkopoulo»,  ex- secré- 
taire de  1'*  classe  au  ministère  des 
Affaires  étrangères  (Grèce).  I.ég«- 
tion  de  Russie  à  Bucarest. 

J.-C.-W.  Alvarez,  vice-consul  et 
drogman  (Grande-Bretagne),  am- 
bassade d'Angleterre,  Péra,  Cons- 
tantinopie  ; 

Le  baron  d'ÀNETHAN.  ministre  de 
Belgique  (Beigir]ue>.  88.  rue  du 
Colisée,  Paris; 

Le  baron  J ules  d'ANEi^ixAN,  conseiller 
délégation,  79,  rue  du  Commerce, 
Bruxelles,  (Belgique). 

Le  comte  d'ANSEMBOUKO,  député, 
chargé  d'affaire»  (Grand-Duché  de 
Luxembourg),  château  d'Ansem- 
bourg»  G.-D.  de  Luxembourg; 

Le  comte  d'AxTiocHE  membre  du 


Conseil  (France),  18,  rue  Vaneau, 
Paris  ; 

AI.  d'APLETscHÉiEFF^  Conseiller  d*E- 
tnt  actuel  de  S.  M.  l'Empereur  de 
Russie  (Russie,  45.  rue  de  Courcel- 
les,  Paris  ;  • 

Le  comte  Alexandre  Apponyi  (Hon- 
grie), Lengyeien,  Tolna-Megie, 
Hongrie: 

Les  Archives  du  Loiret,  représen- 
tées par  M.  DoiKEL  (France),  à  la 
Préfecture, Orléans,  liOiret, France; 

Les  Archives  Royales  de  Suède 
(Suède),  Ricks  Archivet,  SlockhJm: 

D'Argollo  Ferrao,  directeur  du 
Brésil  (Brésil),  11,  rue  du  Bel  Res- 
pire, Paris: 

Le  prince  Boris  Argoutinsky  Dol- 
GOHOUKOFP  (Russie),  avenue  Mac- 
Mahon,  Paris. 

G.  Argyropoulos,  agent  diploma- 
tique et  consul  général  (Grèce^ 
Solia,  I3ulgarie  ; 

Le  comte  Armand,  ancien  ministre 
plénipotentiaire,  député  (France), 
20,  rue  Franklin,  Paris; 

S.  E.  le  baron  von  Arneth,  membre 
correspondant  (Autriche),  Hofar- 
chiv,  Burg.  Wien  ; 

Hippolyte  Aubert.  archiviste  paléo- 
graphe, sous-conservateur  de  la 
bibliothèque  publique  de  Genève 
(Suisse),  Vermont,  près  Genève  ; 

Le  comte  Ludovic  d'AusiGNY,  minis- 
tre de  France  (  France),  légation  de 
France,  Tanger  ; 

Leducd'AuDiPFRET-PAsQUiKR.mem- 
bre  de  l'Académie  française,  séna- 
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leur    (France),    88,    rue    Fresnel, 
Paris; 

Le  comte  Balny  d'AvRicouRT,  mi- 
nistre de  France  (France),Santiago 
(Chili)  ; 

Le  baron  d' Avril,  membre  du  Con- 
seil (France).  22,  rue  de  la  Tré- 
moille,  Paris  ; 

Louis  d'AvRiL,-  secrétaire  d'ambas- 
sade (France),  22,  rue  de  la  Tré- 
moille,  Paris  ; 

Albert  Ayguesparsse  (France),  châ- 
teau de  Toulouse,  par  Vayres,  Gi- 
ronde, France  ; 

S,  B.  yigr  Az/iRiw, membre  C07*reS' 
pondant  (Turquie),  Constantino- 
ple  ; 

Frédéric  B^tzmank,  vice  président 
de  l'association  littéraire  interna- 
tionale (Norvège),  7,  rue  du  Con- 
grès, Asnières,  Seine,  France  : 

Le  comte  G.  Baguenault  de  Pu- 
GHESSE,  docteur  ès-tettres  (France), 
18,  rue  Vignon,  Paris  ; 

£.  Banning,  directeur  du  ministère 
des  affaires  étrangères  (Belgique), 
61,  rue  du  Président,  Ixelles  (Bel- 
gique). 

Le  chevalier  Bajnotti.  consul  atta- 
ché au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères (Rome). 

Barack,  bibliothécaire  en  chef  de  la 
bibliothèque  de  TUniversité  de 
Strasbourg  (Alsace- Lorraine),  chez 
M.  £.  d'Oleire,  9,  Munsterplatz. 

Nikos  D.  Baraclis,  ancien  élève  de 
l'Ecole  des  sciences  politiques  de 
Paris  (Grèce).  Athènes  ; 

Le  baron  Claude  de  Barante 
(France),  128.  boulevard  Hauss- 
mann,  Paris; 

Alfred  Baraudon  (France).  86,  rue 
Godot  de  Mauroy,  Paris. 

Le  marq  uis  de  B  arral-Montferrat, 
secrétaire  du  Conseil  (France), 
11,  rue  Saint-Florentin,  Paris  ; 

Barré  de  Lanoy,  premier  secrétaire 
interprète  du  gouvernement  pour 
les  langues  orientales  (France).  32 
rue  Caumartin,  Paris; 


S. E. Camille  Barrérb,  ambassadeur 
delaRépublique  française  (France), 
Berne  ; 

Fer n and  Bartholoni  (France),  18, 
rue  La  Rochefoucault,  Paris. 

Le  docteur  Bartoletti  Effendi. 
inspecteur  général  honoraire  du 
service  de  santé  (Turquie),  Gons- 
tantinople,  87,  rue  de  Pologne. 

A.  D.  Basily.  attaché  de  légation 
(Grèce),  15,  rue  Lesueur,  Paris  ; 

Eug. -Louis  Bastin.  consul  de  Belgi- 
que, attaché  à  la  chancellerie  de 
la  légation  (Belgique),  6,  rue  Bizet. 
Paris; 

Baudran.  lieutenant  au  27«  dragons 
(France).  18.  quai  de  Saint-Çloud, 
(Saint-Cloud)  ; 

Alfred  Baudrillart,  agrégé  de  l'U- 
niversité (France),  2,  quai  des  Cé- 
lestins  ; 

Le  comte  Hokric  de  Beaucaire,  ré- 
dacteur au  ministère  des  Affaires 
étrangères  (France).  9,  avenue 
d'Eylau,  Paris; 

Le  marquis   de  Beaucourt.  mem- 
bre du  Conseil  (France),  58,  rue 
de  Babylone,  Paris  : 

De  Beaufort,  membre  correspon- 
dant  (Pays-Bas),den  Treek  Leus- 
den,  par  4mersfoort,  province  d'U- 
trecht,  (Pays-Bas)  ; 

Le  vicomte  Frédéric  de  Beaumont, 
ministre  plénipotentiaire  (France), 
56,  avenue  d'iéna,  Paris  ; 

Léon  BÉCLARD.  secrétaire  d'ambas- 
sade (France).  10,  boulevard  Males- 
herbes,  Paris  ; 

Le  vicomte  Bégouen,  ancien  élève 
de  rtlcole  des  sciences  politiques 
(France),  226,  boulevard  Saint-Ger- 
main, Paris; 

Sa  Majesté  le  Roi  des  Belges  : 

Le  comte  de  Bellissen,  ancien  sec  ré- 
taire  d'ambassade  (France).  68,  rue 
de  Varenne.  Paris  ; 

Bengbsgo,  membre  correspondant 
(Roumanie),  légation  de  Roumanie 
Bruxelles  ; 

Ph.  BÉRARD,  secrétaire  d'ambassade 


LiâTK  UKX  MKMBUF.S 


13 


iKraiicei.  :(7,  avenue  llocde.  Paris; 
Lebarnri  J.-A.  de  Beknon.  docteur 

«n  droit  (France).  3,  rue  des  Saints- 

l'ereg.  Paria: 
I'.  Bkrtrand,  bibliolhéialre  du  Mi- 

nietére    tirs    Affaires    ËlruOR^rea. 

<Pr3iice|,51,bouJevar'lArttgo, Paris: 
Le  comte   V.   Bettoki.   secrétaire 

<l'anibas9ade  iltalie).   légation  d'I- 

lalle).  Lisbonoe  : 

1.3  BiBLIOTHÉyUE    ROYAI.K    lie  Bp.L- 

uiQue  (Belgique),  Bruxelles: 
Ia  Biblioiii£4UE    itovAi.E    de    la 

llAYE(Pays-Bas|,  La  Mare. 
La  BiBLiOTHÉqui;  hovalt-  de  T>iti:s- 

i>E  lADemagoe),  Dresden; 

La  ItinLIOTHËQtlU   lit:    llKlDELSItRii, 

E.  d'Olelre,  fl.  Munslerplutx, 'Stras- 
bourg). 

f.a  BlBLlOTHËQL'Ei:  RUVALK  de    Wt'H- 

TKVBKRii  (Allemagne),  :jtuttffBrt; 
D.htnÊLMi.membivcorrei'po'idanl 
(liréce),  4.  rue  de  Bnbjiione.  Paris . 
Basile  Bu^AssoFF.  membre  de  la  So- 
c;l6té  htsioririue  de  Russie  (Russlej. 
86,  Llletna.  Salnt-l><>tersbourg. 
l,e  comte  de  Bikeuont,  membredu 
'Jonieil  (France).  J.  rue  Saint-Si- 
mon, Parla  ; 
Bladë.  atuchâ    au   ministère   des 
Affaires    élrangérefi.    professeur  à 
l'école  des  hautes  éludes  commer- 
riales  (France).  11,  roe  de  la  Pépi- 
nière. Paria. 
l,e  baron  de  Bluckhaijben.  ancien 
miuUtre  d'Etat,  d^ijulé  Orand-Uu- 
clié  de  iLuiembourg,)  <rb£lteau  de 
Rirtran^e,  h.-Ik  de  Luiembourg: 
S,  A.  le  [irlnce  Roland  Bonaparte, 
(l-rance).  10,  avenue  d'iana.  Paris  ; 
Le  baron  Cari  Jedward  Bonds,  an- 
cien irranU  cbambellau,  cbevalier 
(le  l'ordre  dea  Séraphins  (Suéde), 
cliâleatj    dEricsberg.    par    Katrl- 
ueholm.  Sùdennanland,  Suéde: 
L'honorable  tt.  BoNUHi,   membrede 
tarbambre  ilesdéputéB  (Italie),  vll- 
tiDO  Bongbl,  luarl.  Macao,  Home  ; 
6oNii£CKt  (Bussle),  Ô3,  Nowy  Swiat, 
Varsovie . 


Pierre  Bossassikvs.  Archivi§te  am 
Arclilves    nationales  iKraneei.  92, 
rue  de  Renne?,  Paris; 
P.  BoNscT,  avocat  an  conseil  d'EUl 
(Francei.  198.  boulevard  Saiot-Ger- 
main,  Paris; 
Le   docteur   Cari  ïon   BoKSDORiir. 
maître  de  conférences  à  l'Unirer- 
site  d'HelgiDgCors( Russie),  Uelsing- 
fors,  Finlande. 
.Maurice  Boiîel,  secrétaire  d'arabas- 
sade  (Francei.  32,  avenue  Montai- 
gne. Paris; 
Lecjjmie  Boui.av  de  la  Mevrtbe. 
itiembfe  du  'Jonseil,  iFrance).  28. 
rue  de  rtlniveralté,  Paria  ; 
Joseph  BuuRDEL  [France»,  1,  rue  de 

Narbonne.  Paris  ■ 
H.  ilu  BuuRG,  ancien  oWcier  (Friin- 

ce).  i.  rue  de  Mézlàres,  Paris  ; 
Le  comte  de  Hi»:RititsT,meTnbre  du 
ConanU  (France).  Si.  rue  Las-Cases. 
Paris  ; 
BouTiKON.    secrétaire    d'ambassade 
tFraur^l,    légation  de  France,  St' 
Fétersbourg  : 
Alfred  BovBT.  France.  Valenligney, 

Doubs  (France); 
Le  marquis  de   DRETRni.,  membre 
du  C'onsei/( Francei,  33,  avenuedes 
Chain ps -El fsées.  Paria; 
Le  comie.leanduHAMELde&KECU.. 
(France).  118.  rue  du  Bac.  ft  Paris,  ei 
à  Vienne  (Autriche), 
Le  comte  Pierre  de    CosnË-BRissar 
(France).  80.  rue  Dumont-d'UrvIlle. 
Paris  : 
l.e  marquis   Bkiviu  Sfdrza.  consul 

du  «-hill  iltatle).  Uilan 
Le  duc  de  BhiJGLiR.  pmidtmt  de  la 
Société  (France),  10,  rue  de  Solfé- 
rino,  Paris: 
Le  prince  de  Broolik,  député.annlen 
secrétaire   d'ambassade    (France). 
IS.  rue  de  la  Boétie.  Paris  ; 
0.  Broi.emann  (France),  SU,   boule- 
vard M  al  es  herbes.  Paris  ; 
Oscar  Browning,  membre  coi-ivs- 
l<ondant  «nrande-Bretagno.KiDg's 
collège.  Cambridge; 
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S.  E.  le  baron  Buhler,  membre 
correspondant  (Russie).  Moscou  ; 

Son  Altes«e  Royalk  M»'  le  princk 
DE  Bulgarie; 

S.  E.  Charles  de  Bui^enstam,  mem- 
bre correspondant  (Suède),  50 
rue  Marie  de  Bourgogne.Bruxelles  ; 

S.  S.  le  marquis  de  Bute,  pair  du 
Royaume,  président  de  la  Britùh 
record  Society  (Grande-Bretagne). 
51,  St-Jobn's  lodge,  Régents  parle, 
London  ; 

Le  comle  C.-J.-E.  van  Bvlandt, 
membre  de  la  députation  perma- 
neate  des  Etats  de  la  province  de 
la  Hollande  méridionale  (Pays-Bas), 
La  Haye; 

Le  comte  W.  K.  F.  P.  van  Bylandt, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire,  membre  de  la  se- 
conde cbaqibre  des  Etats  généraux 
(Pays-Bas),  La  Haye; 

Don  Felice  Calvi,  vice-président  de 
la  Société  d'histoire  lombarde  (Ita- 
lie), palazzo  Castiglione,  corso  Ye- 
nezia,  ^filano  ; 

S*  E.  M,  Calvo,  ministre  de  la  Repu* 
blique  Argentine,  Roonstrasse,  Ber- 
lin. 

S.  £.  M.  Cambon,  ambassadeur  de 
France  (France),  palais  de  France, 
Constantinople; 

Le  comte  de  Canclaux,  ministre 
plénipotentiaire  (France),  10,  rue 
Crevaux,  Paris; 

S.  fi.  Antonio  Canovas  del  Ca&txllo, 
ancien  président  du  Conseil  des 
ministres,  président  de  TAcadémie 
Royale  d'histoire  de  Madrid,  pré- 
sident de  l'Athénée  de  Madrid,  etc. 
(Espagne),  Madrid; 

Le  prince  Michel  Cantacuzènb,  gé- 
néral major  (Russie),  légation  de 
Russie  à  Athènes; 

Cesare  Cantu»  membre  correspon- 
dant (Italie),  5,  via  Morigi.Milano  ; 

S.  E.  Carathéodori-Efpendi,  mi- 
nistre de  Turquie  (Turquie),  léga- 
tion de  Turquie,  avenue  Louise, 
Bruxelles  ; 


S.  A.  CARATHfcODORi- Pacha,  (Tur- 
quie), au  palais  princier,  Samos; 

('ARTERON,  consul  de  France  (France), 
Bàle; 

I^  docteur  Caruana,  membre  cor- 
respondant  (Grande-Bretagne),Bi- 
blioteca  publica,  Valetta,  île  de 
Malte  ; 

Le  baron  Carutti  di  Gantogno, 
membre  correspondant  (l\z\\t)»%» 
via  Florida,  Roma  ; 

Casati  de  CASATis.conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Paris  (France),  16,  rue 
Alfred  de  Vigny,Paris  ; 

Antonio  de  Castro  y  CA8ALEiz,8ecré- 
taire  d'ambassade  (Espagne),  6, 
caile  de  Claudio  Coello,  Madrid  ; 

Le  Cercle  agricole  (France),  284, 
boulevard  Sain-Germain  ; 

Qabriel  Chabkrt  (France),  3La venue 
des  Champs-Elysées,  Paris  ; 

Sir  T. Major  Tankerville-Chamber- 
L.VYNE  (Grande-Bretagne),  retlred 
United  service  and  army  and  navy 
clubs.  Londres. 

La  Bibliothèque  de  la  Chambre  des 
i)ÉPUTi^:s  (France),  Palais  Bourbon, 
Paris  ; 

Alfred  Charpentier,  consul  général 
(  France), consulat  de  France.Qênes; 

( -HAUVÉRiAT  (France), 29,  rue  Gaspa- 
rin,  Lyon; 

H.  Chasles  (France),  31,  rue  de  la 
Baume,  Paris  ; 

Georges  Chassiotis  (Grèce,)  21,  rue 
d'Argenteuil,  Paris  ; 

Le  marquis  de  CHATBAURENARD,an- 
cien  ministre  plénipotentiaire,  an- 
cien conseiller  d'Etat  (France),  66, 
rue  de  Varenne,  Paris: 

Le  comte  de  Chaudordy,  membre 
du  Conseil  (France),  22,  rue  de 
l'Elysée,  Paris  ; 

l^e  marquis  de  Chaumont-Quitry, 
(France),  18,  boulevard  des  Invali- 
des, Pari  s; 

liC  cofnte  de  Chaumont-Quitry, 
(France),  5,  avenue  d'Antln,  Paris; 

Le  Chef  du  département  fédéral  des 
Affaires  Étrangères,  Berne. 
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s.  B.  U-  Basile  Chebsuetew,  can> 
srtlIerd'Elataetuel  de  S.  M.  l'Kcn- 
pcrMr  de  RusaU,  correapondanl 
des  AriThives  prlocipsleetlu  minis- 
tère (mp^lal  des  AfliklrpBi^tritiigtrea 
iBoMie),  71,  rue  de  la  F&lMndeiit, 
Paru. 

A-  CHF.vA.vMEitd«VALDBOMi£.  Secré- 
taire d'ambassade  iFraiice),  S, 
avenue  d'Aotiu.  t'aris . 

Uatirice  Chkvrieh.  ancien  magistrat 
Ifrantt),  3j.  rue  JacoC,  t'arls; 

1^  baron  ('HLAi-ciwsKi.w»a»M6rii cor 
rgspondant  IPriisse).  Sioldr;.  Gr. 
V.  de  Posen ; 

CnoTAiLti.doïeDhonoratredelaFacui- 
Udeelettrea  de  clermont-l'err«nd 
(Praiiee).ei.rue  de  Vau^lcaril. Paris. 

UDoouiaoBdKi,  archiviste  de  la 
ObanoelleHe  parllcullére  de  S.  SI, 
l'Enipereur  de  Huasle  pour  lea  Ins- 
Ulutlone  de  riiupâratrice  Marie 
(RuMiei.  7,  rue  Ka8aiisliaya.>*alnt- 
Péterafcourg; 

«iAVOiT. ancien  directeur  an  Mlnls- 
Uredea  JtShire.g  étran^rrs  <Pran- 
cei.  12.  rua  de  Mllao,  Paris  . 

JalH  de  CLKRoq,  coneiii,  rédacteur 
au  iDlnlsl^m  des  Affnlres  etran- 
f^resifrance),  i)UBl  rt"Orsny.  Paris; 

I.cRIbllotlitfiuIredesPaciitti^sdeCLKR- 
iioîfr-f'SRBiND  IPraneei.Oermonl 
l'errand,  Puy-de-l>l>roe,  France: 

COBiAN<;iii.aILaciii  d'ambassade  (Ita- 
lie). légaUoD  d'Halle.  Berne  , 

C<muMi>.tK.  ministre  plénipotentiaire 
lFranc«|.  ÂTAiieiicc  et  i»ii3ulal  gé- 
oAral  de  ITrnnce,  au  Caire, 

Le  «imie  l.iilsi  Phova.sa  dl  (kiL- 
LBQNo,  Rentlltioinme  de  cour  de 
S-  M.  la  itctne  d'Italie,  correspon- 
dant du  ''omltiï  Hoyal  d'iilstolre 
naUonal  de  Turin  lltalle).  10,  ria 
Boffliio.  Turin. 

Andrir  < 'onoocbiotis,  tnarâchalde  la 
cour  4c  S-  M.  te  roi  des  nelieaen 
(tirtce),  Atb«Bes  ; 

G>OtW«rAN'nNlliBi>.  eoDsenrateurde 
lA  BlbUottiéquc  oatlonale'iiréee).?. 


Bmm.  l'oPWN'iiKK  /France).  1.  nie 
Hassano.  l'urts  . 

i^oniitKR.  [irofei'Beur  k  l'Ecole  des  lim- 
«iics  orlMialM  iPrani'e).  8,  pfiu;o 
Vlntimllle.  Paris: 

M.  CoRoiALCONU  '(<<r«re).  Oeoree 
yard.  Lombard  sire*'  .  Londres, 
K-  Cj 

ix  vicomte  hugor  ir.  Cukukmn 
(France).  iS,  nie  de  l'Arcade.  Pa- 
ris; 

A.  dn  Co^a,  sf  crélaire  di-  la  li'grfllon 
(Brésil).  léRaUon  du  Bn^ll,  Was- 
lilngton  : 

Fnsn.  CcmDKBT.IS.^asUËints-LTnisi, 
45"  Street.  New-Yorlt. 

Jules  f'oiTi.MAiiLT,  eiftvo  de  l'Ecole 
des  langues  orientales  (France),  3. 
rue  de  Li'lli:  Parts  . 

Le  Ijaron  de  ('our«k[.,  vict-pritti- 
deiil  (la  la  XiMJiélé.  ambassadeur 
da  lu  i1<^publl<|ue  traiii;also  A  Lon- 
dres |KruDcei,liillel  de  l'ambassade 
lie  Kriince,  Londres.  Angletejre, 

lieorges  de  '.^JCRtiU,  (France).  178. 
boulevard  llaussmann . 

Valentin  deCouRCHL  iFraot^e),  90.  rue 
de  Vflugjrsrd, Paria; 

Le  mariulsdeCotJliOY,  8nci>.ndi]ilo- 
mate  rFran^ei,  33.  rue  Salni-Uoiui- 
nlque.  Parla; 

Craucuk.  ancien  consul  sénéral  de 
France  A  la  Havane  (France).  diA- 
teau  du  arand-ltijuty.  pur  Uulchy- 
le-f'liïleau.  Alsae,  France  : 

Robert  de  CKÉviciEtiB  (Franre).  |90, 
rue  de  Longchiiniii.  i'aris: 

CiutKit.  i-burgA  d'alblrcs  iiirëce), 
légiilion  de  Grèce.  Pan«: 

De  OvoK.  ancien  dlrccteurdela  JVow 
wlle  ItfBue.  dtiéffué  du  mInisUre 
du  Commerce  (Kusslo.  Il,  rae  Co- 
pernic, Paris. 

Jean  IMrcv  (Francei.  BHmtiorloo, 
Sèvres,  Setne-et-Oiae.  France; 

Ernest  DAcniiT  iFrance),  4H.  avenue 
Manteau.  Paris  ; 

M.  Albert  t')Bc;RAisi,  ancien  ambaN' 
sodetir  (Francei.6!i,  avenue  du  Bol»- 
de-Boulogne,  Paris  ; 
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Francis  DECRUE  de  Stoutz,  membre 
correspondant  (Suisse),  14,  rue  de 
l'Hôtel-de-Ville,  Genève  : 
Delafosse,  député  (France),  11.  rue 

de  Ck>urcelles,  Paris  : 
Delaoaroe  (France),  10,  rue  de  Cour* 

celles,  Paris  ; 
Delaroche-Vernet,  attaché  au  Ca- 
binetdu  ministre  des  affaires  étran- 
gères (France),  6  avenue  de  l'Aima. 
Paris  ; 
Louis  Delavaud,  secrétaire   d'am- 
bassade (France),  85,  rue  de  Boëtie, 
Paris  ; 
J.  Delavillk  Le  Houx,  membre  du 
conseil  (France),  52,  rue  de  Mon- 
ceau, Paris; 
L.  Delisle,  membre  de  l'Institut, 
administrateur  général  de  la  Biblio- 
thèque  nationale  (France),  8,  rue 
des  Petits-Champs,  Paris  ; 
N.  Delyannis,  ancien  ministre  plé- 
nipotentiaire (Grèce),  16,  rue  Clé- 
ment-Marot,  Paris; 
Dbprez  chez   M.    Colnaphi  et   O 
(Grande-Bretagne),  13/14.  Pall  mail 
East,  London. 
Deschamps,  secrétaire  d'ambassade 
(France),  ambassade  de    France, 
Saint-Pétersbourg  ; 
Paul  Dëschanel,  député   (France), 

69,  avenue  Marceau,  Paris  ; 
Dbscos  (France),  211,  boulevard  Saint- 
Germain,  Paris  ; 
Le  comte  Max  de  Diesbagh,  membre 
correspondant  (Suisse),    Villars- 
les-Joncs,  par  Fri bourg,  Suisse. 
S.  E.    Djevad-Pacha,    grand- vizir 

(Turquie),  Constantinople  ; 
H.DoNiOL,  membrederinstitutfdirec- 
teur  de  Tim  primerie  nationale(Fran- 
ce), rue  Vieille-du-Temple,  Paris; 
Le  général  Donop,  commandant  la  6' 
brigade  de  dragons  (France),  Dûle; 
DoRiZAs,  premier  secrétaire  de  S.  S. 
le  patriarche    œcuménique  (Tur- 
quie), Constantinople  ; 
Jean  Doulgst,  secrétaire  d'ambas- 
sade (France),  4,  place  du  Palais- 
Bourbon,  Paris  ; 


L'archimandrite  Nikiphor  Doux- 
GHiTCH  (Serbie).  Belgrad  ; 

E.  Dragoumis,  ancien  ministre  des 
Affaires  étrangères  (Grèce),  Athè- 
nes; 

Marc  Dragoumib.  ancien  ministre 

plénipotentiaire  (Grèce).  25,  rue  Ke- 

phisias-Athènes  ; 
Le   vicomte  du  Dresnay,    attaché 

d'ambassade  (France),  consulat  de 

France,  au  Caire  ; 

DRiAULT.professeur  agrégé  (France), 
au  Lycée  d'Orléans.  Ixiirel.  Fran- 
ce; 

Dubois  de  TEsTANa.  insj^ecteur  des 
finances  (France).  48,  rue  de  Cour- 
ceiles,  Paris  ; 

Le  vicomte  Dugon  (France),  cb&teau 
de  Moidière,  par  la  Verpillière» 
Isère,  France  ; 

Dupuis,  secrétaire  de  l'Ecole  des 
sciences  politiques  (France),27,  rue 
Saint-Guillaume,  Paris  ; 

Paul  DuRRiEU,  membre  du  con- 
seil (France),  2,  rue  Saint-Simon. 
Paris  ; 

Michel  A.  DuRUTTi,  chargé  d*affaires  / 
de  Grèce.  (Grèce),  Autriche; 

Bernard  Dutrbil.  sénateur  (Fran- 
ce), 22,  rue  Marignan,  Paris  ; 

La  Bibliothèque  de  l'Ecole  dessoiBK- 
CEs  POLITIQUES  (France),  27,  rue 
Saint-Guillaume,  Paris  ; 

Engbluardt,  ministre  plénipoten- 
tiaire (France).  27.  corso  Solférino, 
Gênes  ; 

Michel  Ephrussi  (France),  45,  rue  de 
l'Arcade.  Paris  ; 

Le  baron  Bezuel  d'EsNEVAL  (Fran- 
ce), 29,  rue  Saint-Guillaume,  Pa- 
ns ; 

S.  E.  BssAD-l^AGHA,  ambassadeur  de 
Turquie  (Turquie).  10.  rue  de  Pres- 
bourg,  Paris  ; 

Le  baron  d'EsTKELLA,  (France).  14, 
place  Vendôme,  Paris  ; 

A.  Eydin  (France),  5,  avenue  de  Pi- 
cardie, Versailles  ; 

S.  E.M.P.  Eyschen.  ministre  d'État 
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(Grand-Duclié   de    Luxembourg), 
Luxembourg  ; 

L'iionorable  II.  Fabre,  membre  du 
conseil  (Canada),  10.  rue  de  Rome, 
Paris  ; 

Fagniez  (France),  51,  rue  de  Paris, 
Meudon,  (Seine-et-Oise)  ; 

FÉRAUiHjinAUD,  conseiller  à  la  cour 
de  cassation  (France),  74,  rue  de 
Rennes.  Paris; 

Hugo  FiNALi  (France),  6F,  rue  de  la 
Chaussée-Antln,  Paris; 

Lord  Edmond  Fitzmaurice (Grande- 
Bretagne),  Leigli  house,  Bradford 
on  Avon,  Wits,  Angleterre  ; 

Flourkxs,  députa,  ancien  ministre 
des  affaires  élrangères  (France), 
129.  rue  d  î  hi  Pompe,  Paris; 

Flury,  ancien  ministre  plénipoten- 
tiaire (France),ll.rue  MurilIo.Paris; 

Le  général  Forteh,  ancien  secrétaire 
(Etats-Unis)  d'Ktat,."!  Wasliington, 
U.  S. 

FoURNiER,  membre  correspondant 
(Autriche-Bohême),  36,  Marien- 
gasse,  Prague  ; 

Le  colonel  Franashovitch,  ancien 
ministre  des  AfTaires  étrangères 
(Serbie),  Belgrad  ; 

1^  comte  Edouard  Frêmy,  ancien 
premier  secrétaire  d'ambassade 
(France),  14.  rue  Cassette,  Paris; 

M.  de  Frévillk de Lorme.  conseiller 
à  la  Cour  des  comptes  (France), 
18.  rue  Cassette,  Paris  ; 

F.  de  Fron'DEVille  (France),  13,  rue 
Daru,  Paris; 

S.  E.  le  comte  Kuag  juel  Vino 
Fryys,  ancien  président  du  Con- 
seil des  ministres  (Daneraark),Bol- 
ley,  Horsens,  Jutland,  Danemark , 

Funxk-Brentano,  membre  du  con- 
seil (France),  5,  rue  de  la  Barouil- 
lère,  Paris  ; 

Frantz  Funck-Brentano,  archiviste 
paléographe,  attaché  t^  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  (Franco,  7,  rue 
de  Passy,  Paris  ; 

Gajbba,  professeur  ù  l'Université  de 
Pise  (Italie).  Pise  ; 

HIST.    DiPL. 


Le  marrfuis  de  Gabriac,  vice-prési- 
dent de  la  Société  (France),  28.  rue 
Barbet  de  .lou y,  Paris  ; 
Alfred  Garneau,  chef  de  bureau  au 
Sénat  du  Cinada  (Canada),  Otta^va. 
A.  Gekfroy,  membre  du  Conseil 
(France),  palazzo  Farnese,  Rome; 
Ch.  GEFFROYdeGRANDMAisoN  (Fran- 
ce), ch&teau  de  Nuget,  par  Conches 
(Eure)  ; 
S.  E.  J.  U.  Gennadios,  ancien  minis- 
tre  de   Grèce  (Grèce),  chez  M.  G. 
Hutchins,    Drayton    Lodge,  Ealin 
Dran,  London  W.; 
Léon  Geoffray,  premier  secrétaire 
d'ambassade  (Francei,  37,  rue  de 
la  l*ompo,  l^aris; 
De  Geofroy,  ministre    plénipoten- 
tiaire (France;,  1,  rue  de  Narbonnc. 
Paris  ;  villa   Clémentine,   le  Muy« 
Var; 
Le  colonel  docteur  Vladan  Georgê- 
viTCH,  ministre    plénipotentiaire 
(Serbie),  légation  de  Serbie,  Athè- 
nes; 
A.  de  GiERS, consul  général  (Russie), 

Jassy.  Uoumanic; 
Michel  de  Giers,  conseiller  au  minis- 
tère Impérial  des   Affaires  étran- 
gères (Russie),    1:^,   rue    Marbeuf. 
Paris; 
Le  chambellan  Nicolas   de    Giers, 
premier    secrétaire    d'ambassade 
(Russie),  12.  rue  Marbeuf,  l'aris; 
Le  docteur  Glaesener.  (Grand-Du- 
ché    de     Luxembourg,  Diekirch, 
Gr.  D.  de  Luxembourg  ; 
J.  G.  Gleichmann,  ancien  ministre 
dos  finances,  président  de  la  secon- 
de Chiimbre  des  Ëtats-Cffuérauz 
(Pays-Bas),  La  Haye; 
René   Goulet,  député,  ancien   mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  an- 
cien président  du  Conseil  des  mi- 
nistre (France),  83,   rue  de  Chail- 
lot,  Paris  ; 
Le  baron  de  Golstkin,  membre  du 
Conseil  de  Itôgence.anciPn  ministre 
des  colonies  (Pa>.s-Bas',  l-a  Haye-, 
Ch.   (îoMiiL.  ancien    maître  des  re- 
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quêtes  au  Conseti  d'Rtat  (France), 
1,  rue  de  la  Ville l'Évêque,  Paris; 
Le  comte    Théodore   de    Gontaut- 
BiRON  (Krance),  45.  rue  de  Varenne, 
Pans  ; 
Giacomo  Gorrini.  chef  de  la  section 
des  archives  au  ministère  des  Af- 
faires étrangères  ^Italie),  palazzo 
délia  Consulta,  Rome  ; 
S.  E.  Gr.GHAM,  membre  correspon- 
dent, (Norvège),  Stockholm. 
Le  duc  de  G ramont  (France).  53,  rue 

de  Ghaiilot,  Paris  : 
Le  comte  OREFFULHE,dépulé  iFran- 

ce)/6,  d'Astorg,  Paris; 
Edouard  Ghenii£H,  ancien  secrétaire 
d*ambassade  ^France),  184,  boule- 
vard  St-(fermnin,   Paris;  Baume- 
les-Uames,  Doubs,  France  ; 
La     Uibliothèriue   universitaire     de 
GRKNonLK*France),Grenoble,Isère; 
Le  comte  Gkeppl  ancien  ambassa- 
deur, sénateur  Italie),  12,   via  S. 
Antonio,  Milan  ; 
Emmanuel  Greppi,  membre  corres- 
pondant de  la  R.   deputazione  di 
Storia  patria  (Italie).    U,    via   S. 
Antonio,  Milan  ; 
Le  comte  J.ouis  Gabriel  Gropello, 
attaché  d'ambassade  (Italie),  léga- 
tion d'Italie,  Berne  ; 
Le  vicomte    de  Grouchy,  mini&tre 
plénipotentiaire  (France),  29,  ave- 
nu3  Montaigne,  Paris; 
Aless.    Guesalaoa,    premier  secré- 
taire  de  la  Légation  (République 
Argentine),  In  den  Zellen,  Berlin  ; 
J.    GuiCHARD    LES    AGES   (France). 

Couhé-Vérac,  (Vienne)  ; 
Le  comte  de  Guichen  (France),  Ste- 
Catherine,  par  Cirey,  Meurthe-et- 
Moselle,  France; 
S.  E.  le  baron  Guillaume,  ministre 
de  Belgique  (Belgique),  légation  de 
Belgique,  Athènes; 
Arpàd  de  Gyory  de  Nadudvar,  ar- 
chiviste-rédacteur    aux    Archives 
Impériales  et  Royales   de  Vienne 
(Autriche),  2,  Rengasse,  Vienne  ; 
Herbert  Haines,  Esq.  (Grande-Breta- 


gne), 110.  Belgrave  road,   London  ; 

A^j^atlion  do  ITAMMARsKJOLDrattaché 
aux  archives  du  royaume  (Suéde). 
Ri'- lis  urchivet,  Stockholm  ; 

Le  prince  Ch.  IIandjeri  (France), 
château  de  Manerbe,  par  Lisieuz, 
Calvados,  France  ; 

Le  comte  B.  d'HARCOURT.  membre 
du  Conseil  {F rsLiïCC)»  40,  rue  del'Q- 
niversité,  Paris; 

Le  jonkheer  G.  Hartsbn,  ancien 
ministre  des  Affaires  étrangères 
(Pays-Bas),  La  Haye; 

Le  docteur  Heimburoer,  Privât  do- 
cent  à  l'Université  de  Heidelberg 
(Allemagne),  22,  L  éopoldstrasse, 
Heidelberg  ; 

S.  E.  M.  IlEKHEiTE,  ambassadeur  de 
la  République  française  (France), 
ambassade  de  France,  Berlin  ; 

Le  comte  d'HÉRicouuT,  consul  géné- 
ral, charge  il'aflfaires  (France),  à 
Bogota,  Colombie  ; 

S.  E.  le  baron  Hjkhschild,  ancien 
ministre  dos  Affaires  étrangères 
(Suède),  château  de  Bellings.  par 
Marviiishohn,  Suède  ; 

Michel  G.  Uolhan,  vice-consul  de 
Roumanie,  membre  de  la  Société 
de  géographie  de  Genève,  (Rouma- 
nie), i,  rue  Sl-Lé{^'er,  Genève  : 

Henri  HoussaykI France).  47,  avenue 
Friediand,  Paris  ; 

Le  baron  d'iTAJUBA,  ancien  ministre 
plénipotentiaire  ^Brésil),  121,  boule- 
vard Haiissmann,  Paris  ; 

Eugène  Jauky  (France),  Orléans. 

Le  baron  de  Jaurl',  ancien  ministre 
plrnipoleutiaire  (Brésil), l.Schwind- 
sirasse,  Francfort-sur-le-Mein  ; 

Augustus  Jay,  secrétaire  de  la  léga- 
tion des  États-Unis  à  Paris  (Etats- 
Unis),  70,  avenue  Marceau,  Paris  ; 

L'honorable  Louis- A.  ÔETTÈ,membre 
correspondant  {CansL(ÏSi)Monirési\\ 

Le  ,Io(.key-Ulub  (France),  rue  Scribe, 
Pans  ; 

Henri  Jounston  (France),  18,  pavé 
des  Charlrons,  Bordeaux; 

Sir  Jones,  attaché  au  département 
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d'État,    à    Washington.    (États- 
Unis); 

JooRis,  ministre  de  Belgique  ààerne 
i Belgique),  01,  avenue  Louise,  Bru- 
xelles ; 

Le  comte  R.  de  Keriiorlay  (France), 
S26,  rue  de  rAiguillou,  Montpellier, 
France  ; 

P.-L.  de  Kermaingant  (France),  102. 
avenue  des  (Champs-Elysées,  l'aris  ; 

De  KiROw-DiJAN,  consul  général  de 
Russie  (Russie),  Cadiz,  Espagne  ; 

Aladar  de  Kiss  de  Nemesker,  secré- 
taire d'ambassade  (France),  8,  rue 
de  la  Terrasse,  Paris  ; 

Le  comte  Kumarowskl  professeur 
de  droit  international  à  l'université 
de  Moscou  (Russie),  au  lycée  du 
Cesarevitch  Nicolas,  rue  Ostojenka. 
Moscou  ; 

Romain  Komierowski.  membre  du 
Relchstag  (Allemagne).  Niezycho- 
wo,  Weissenlïohe.  Prusse  ; 

Le  D'  Joseph  Kouzeniowski.  délé- 
gué de  rAcad«»mie  des  Sciences  de 
(.'racovie  (Autriche-Gallcie).  A  la  bi- 
bliothèque polonaise,  quai  d'Or- 
léans, Paris  ; 

Le  comte  Koscielski,  député  au 
Heichstag  (Prusse),  3^.  Kœoing- 
graetzerstasse.  Berlin  ; 

Le  comte  Hector  Kwilkcki,  député 
au  Relchstag  (Prusse).  Kwllcs.  Gr. 
Duché  de  Posen  ; 

Le  marquis  de  La  Bokoe  (France). 
2b,  quai  d'Orsay,  Paris; 

C.  de  r.ABOULAYE.  ancien  nmba?:sa- 
deur  (France),  189,  avenue  des 
Champs-Elysées.  Paris  : 

J.de  LA  BouLixiÊRE(France),  ambas- 
sade de  France  à  Constaiitlnople. 

Camille  Labouket  (l'Yance),  -2*2.  rue 
del'Etysée,  Paris; 

A.  Lacaze,  secrétaire  d'ambassade 
(France).  r2,  rue  du  Cirque,  Paris  ; 

René  Lexepveu-Boussauoque de  liA- 
F0NT,3ecrétalre d'ambassade  (Fran- 
ce), 29.  avenue  d'Antin.  I»aris  ; 

Pierre  de.LA  Gurck,  ancien  magis- 
trat   (France).    Fouquiêres-lès-Bé- 


thune.    par    Béthune.    Pas-de-Ca- 
lais. France  ; 

FiOuisdeLAiGUE.consul  général  (Fran- 
ce), plaza  de  Mina.  Oadiz.  Espagne; 

Roger  Lamrblin  (France),  67,  rue 
de  rrrnlversité.  Paris  ; 

Léonidas  LAMBUiNUDUGrèce),  16,  Gle- 
vèland  square,  Hyde  Park,  Lon- 
dres; 

SpiridionLAMBROS.professeurArUni- 
versité  d'Athènes  (Grèce),  Athènes  ; 

Léonde  Lanzac de  Laborie  (France) , 
22,  rue  d'Assas,  Paris  ; 

Luis  de  La  PiBDRA(  Espagne),  81,  rue 
d'Amsterdam.  Paris  ; 

M.  Lardy,  ministre  de  Suisse  (Suis- 
se), 6  bis,  rue  Marlgnan.  Paris; 

William  de  La  Rive  iSuisse),  l'ré- 
singe  près  Genève  ; 

Le  comte  Aymery  de  La  Hoghepou- 
CAULD  (Franco,  93,  rue  de  l'Uni- 
versité, Paris  ; 

Leduc  de  La  TRÉMOtr.LE,  membre 
du  Conseif  (France),  4,  avenue  (Ga- 
briel, Paris  : 

Fernand  Laudp:t,  ancien  secrétaire 
d'ambassade  (France),  45,  rue  de 
Rome.  Paris  et  château  de  Lodève. 
par  Merclac,  Gers  ; 

Le  comte  de  Lauqikr-Villars,  con- 
selllerd'ambassade  (  l'Vance),  '4i,  rue 
de  ITJ revers! té,  Paris  ; 

S.  E.  le  marquis  de  \,k  Véga  de  Ar- 
M[Jo.  ministre  d*État  (Espagne», 
Madrid  ; 

M.  de  f^A  Vkktbville,  ancien  minis* 
tre  plénipotentiaire  (France),  51. 
rue  de  Varenue,  Paris  ; 

R.  Lavollée.  meiahre  du  Conseil 
(France,  46i,  boulevard  Ilauss- 
mann,  Paris  ; 

Léon  LEKÉBf'iiK.ancien  df'puté( Fran- 
ce), 8(î,  avenue  Marceau.  l*aris  ; 

0.  Le  FÈVRb:,  publiciste  i France». 
13.  quai  Voltaire,  l'aris: 

Germain  Lefêvrk-Pontalis,  ancien 
rédacteur  au  ministère  des  AfTalres 
é'rangères  (Francei,  53.  boulevard 
Malesherbes,  I*aris  ; 

S.  E.  M.  de  Li'MS   y  (astillu,  am- 
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bassadeur    d'Kspagnc   (Espagne), 
ambassade  d'Espagne  à  Paris  : 
Anatole  Leroy-Beaulikv.   membre 
de  l'Institut  (France)»  69.  rue  Pigal 
le,  Paris: 
Le  duc  de  Lespakre  (France), 62,  rue 

de  Ponthiea,  Paris  ; 
Levasseur,    membre  du    Conseil 
(France),  26,  rue  Monsieur-le-Prin- 
ce,  Paris  ; 
Le  comte  Adam  Lkwenhaupt,  pre- 
mier chambellan,  grand-croix  de 
TËtoile  polaire  iSuëde),  ch&teau  de 
slott   Sjoholm,   par   Katrineholm, 
Sodermanland,  Suède  ; 
La  LiBRAiRY  Department  OF  state. 
(Ëtats-Uni.«).Aux  soins  de  l'Ambas- 
sade des  États-Unis.  50,  rue  de  Gali- 
lée, Paris  ; 
Aimé  LiEFFROY^France),U, rue  Cliar- 
les-Nodier,Besan(;on,Doubs, France; 
Gaston  Liebert,  enseigne  de  vais- 
seau de  réserve,  attaché  au  minis- 
tère des  Affaires  Étrangères.  (Fran- 
ce), Villa  de  La  i^'euillaume,  bois  de 
Vaucresson  (Seine-et-Oise). 
S.  E.  le  prince  Lobanoff.  ambassa- 
deur de  Russie  (Hussie),  ambas- 
sade de  Russie,  Vienne  : 
Le  prince  A .  Lobanoff  de  Rostoff, 
vice-consul  de  Russie  (Russie),  Yo- 
kohama ; 
R.  LoDGE,  Esq.,  professeur  au  Brase- 
nore-Coilege  d'Oxfrod  (Grande-Bre- 
tagne), Brasenore  Collège,  Oxford  ; 
De  LoMÉNiE,  ancien  auditeur  au  Con- 
seil d'ÉlAt(  France),  0.',  ruede  MIro- 
mesnil,  Paris  ; 
F.   de    Menèzes   Douia,    baron   de 
LoRKTO,  membre  correspondant 
(Brésil),  28,  DraïadaLapa,  Rio-de- 
Janeiro  ; 
L'abbé  Loth,  curé  de   Saint-Maclou 
à  Rouen   (France),  presbytère  de 
Saint-Maclou,  à  Uouen  : 
Le  comte   de   Lu<;ay,  membre  du 
Conseil  (France),   00,  rue  de   Va- 
renne,  l*aris; 
Le  marquis  de  Luppé  (France),  29, 
rue  Barbet  de  Jouy^  Paris  ; 


Le  comte  de  Macedo,  envoyé  extra- 
ordinaire et  ministre  plénipoten- 
tiaire (l^ortugal),  118,  Atocha,  Ma- 
drid; 

Le  docteur  ch.  Macuy  (Grèce),  Te- 
cuci,  Roumanie; 

G.-G.  Malmstrom.  ancien  ministre, 
ancien  chef  des  archives  du 
Royaume  (Suède),  R  cks  Archivet, 
Stockholm  ; 

Le  comte  Nerio  Malvf:zzi  de  Mk- 
Dic/,  membre  correspondant, 
(Italie),  Bologne: 

Bernard  de  Mandrot.  ancien  élève 
de  TEcole  des  chartes  (Suisse),  57. 
rue  Pierre-Charron.  Paris  ; 

Henri  de  Manneville,  secrétaire 
d'Ambassade  (France),  ambassade 
delà  République  française,  Berlin; 

Le  baron  Manno,  membre  correi- 
pondant  (Italie),  19,  via  Ospedale, 
Torino; 

Le  comte  Andréa  M  ARGELL0,m6»n&r« 
correspondant  (Italie),  Venise. 

S.  E.  M.  de  Martens,  membre  cor- 
respondant  (Russie),  12,  Pantelei- 
manskala,  Saint-Pétersbourg; 

Alphonse  de  Martin,  (France),  atta- 
ché à  la  légation  de  France,  Tanger, 
Maroc. 

Le  comte  de  Mas-Latrie,  membre 
du  Conseil  (France),  226,  boule- 
levard  Saint-Germain,  Paris  ; 

Frédéric  Masson,  ancien  bibliothé- 
caire du  ministère  des  Affaires 
étrangères  (France),  122,  rue  de  la 
Roétie,  Paris; 

Francisco  de  Mateus,  ancien  mi- 
nistre plénipotentiaire  (Colombie), 
chez  MM.  Fould  frères,  banquiers, 
80,  rue  du  faubourg  Poissonnière, 
Paris  ; 
S.   A.  I.    la    princesse   Mathilde 
(France),  20,  rue  de  Berri,  Paris  ; 
R.  de  Maulde,  secrétaire  général 
de  la  Société  (France),  10.  boule- 
vard Haspail,  Paris  ; 
Lucien   Maurouard,  deuxième   se- 
crétaire  de  légation  (France),  lé- 
gation de  France,  Athènes  ; 
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Michel  Mavro  (Grèce)»  Odessa; 

Le  prince  N.  Mavrocordato,  minis- 
tre (le  Grèce  (Grèce),  Constantino- 
ple; 

Le  commandeur  Edmondo  Mayor 
DES  Planches,  conseiller  de  léga- 
tion à  Berne.  Moncalieri«  prov.  de 
Turin.  Italie. 

Mayor  (Suisse)»  chemin  de  Saint- 
Jean,  campagne  Grisi»  Genève  : 

Le  vicomte  de  Meaux,  ancien  mem- 
bre de  l'Assemblée  nationale,  an- 
cien ministre  (France),  101.  rue  du 
Bac,  Paris  : 

Constantin  Mêlas  ((îrèce).  77.  cours 
Pierre  Puget,  Marseille  ; 

Léon  M.  Mêlas,  docteur  en  droit, 
(Grèce),  Athènes; 

Le  docteur  Carlo  Merkel,  profes- 
seur à  l'Université  (Italien  Pavia. 

Le  baron  de  Mesnard,  ancien  secré- 
taire d'ambassade  (France),  95, 
faubourg  Saint-Honoré,  Paris; 

S.  E.  le  prince  Alexandre  Mest- 
CHEUSKi.  écuyer  de  Cour  de  S.  M. 
l'Empereur,  tuteur  honoraire  des 
institutions  de  S.  M.  l'Impératrice, 
ancien  Grand-Maréchal  de  la  no- 
blesse dans  les  Gouvernements  de 
Moscou  et  de  Poltava  (Russie), 
Twerskaïa,  Moscou  ; 

S.  A.  le  prince  Richard  de  Metter- 
NiCH,  ancien  ambassadeur  (Autri- 
che), 27,  RennAveg,  Vienne; 

fje  comte  Meunier  du  Houssov,  se- 
crétaire d'ambassade  (France),  22, 
rue  Prony,  Paris; 

René  Millet,  résident  général  de 
France  (France).  Tunis  ; 

Le  Ministère  des  affaires  étran- 
QÉRKs  de  l'Equateur  (Equateur), 
Quito  ; 

Le  chef  de  la  division  des  Archives 
au  MiNiSTKREdes  Affaires P:tran- 
GÉREs  DE  France  (France),  130.  rue 
de  l'Université.  Paris, 

Le  directeur  des  affaires  politiques 
au  Ministère  DES  Affaires  étran- 
gères DE  France  (France),  quai 
d'Orsay,  Paris; 


S.  Exe.  le  Ministre  des  Affairer 
ÉTRANfJÉRRs  d'Italie  (Italie),  Ro- 
me ; 

S.  Exe.  le  VfiNisTRB  des  Affaires 
étrangères  d'Autriche-Hongrie 
(Autriche-Hongrie),  Vienne; 

S.  Exe.  le  Ministre  des  Affaires 
ÉTRANGÈRES  DE  FRANCE  (France), 
quai  d'Orsay,  Paris  ; 

S.  E.  le  Ministre  des  Affaires 
ÉTRANGÈRES  DE  TURQUIE  (Tur- 
quie), Constantinople  ; 

H.  Missak-Effendi.  conseiller  d'am- 
bassade (Turquie),  10,  rue  de  Pres- 
hourg,  Paris  ; 

Pompeo  Molmen  n,  ancien  député  à 
Venise  (Italie). 

Le  comte  de  Moltke-Hvitfeld. 
ministre  de  Danemark  à  Paris 
(Danemark),  29,  rue  de  Courcelles, 
Paris  ; 

Le  marquis  de  RiPPERTde  Monclar, 
ministre  plénipotentiaire  (France), 
légation  de  France,  CUiracas,  Ve- 
nezuela; 

S.  E.  le  comte  de  Montebello.  am- 
bassadeur de  France  (France), 
Saint-Pétersbourg; 

Albert  de  Montet,  secrétaire  de  la 
Société  d'histoire  de  la  Suisse  ro- 
mande (Suisse),  Chardon  ne-su  r-Ve- 
vey,  Suisse  : 

Le  comte  de  Montholon,  ministre 
de  la  République  française  (France), 
légation  de  France,  Athènes)  ; 

Le  marquis  de Montmarin,  ministre 
plénipotentiaire  (France),  Vienne  ; 

Alfred  Morrison,  esq.  (Grande-Bre- 
tagne), chez  MM.  Colnaphi  et  C*, 
18-14,  Pall  Mal  East,  London  ; 

Le  comte  Renaud  de  Moustîer, 
membre  du  Conseil  (France),  85, 
rue  (le  Grenelle,  Paris  ; 

Le  marquis  de  Moustîer,  député 
(France),  9,  avenue  de  l'Aima, 
Paris  ; 

Le  comte  de  Mouy.  ancien  ambassa- 
deur (France),  26.  rue  Nicolo,  Pa- 
ris ; 
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Ad.  MOYNiKR,  consul  de  Belgique  à 
Genève  (Belgique),  4.  rue  Constan- 
tin, (Genève; 

Berthoid  vanMuYDEN.  menihreccV' 
re»pondant  (Suisse),  Lausanne  ; 

Le  comte  Louis  Myciklski,  député 
au  Reirhstag  (Prusse).  (îalowo, 
Samter.  Ur.  duché  de  Posen  ; 

Le  comte  de  La  Babrf.  deNANTËUiL. 
(Pranofi\  G))fttpau  de  Nôchoat,  par 
Morlaii,  Finistère,  France  ; 

Ferdinand  Henry  dé  Navenne,  se- 
crétaire d'ambassade  (France),  pal. 
Farnese,  Borne; 

M"«  Christine  Negkoponte  (Grèce)* 
18,  quai  d'Orsay,  Paris  ; 

Le  baron  de  Nervo  (France),  17,  rue 
de  Varignan,  Paris; 

N.  Nicoi.aides,  directeur  deVOrienl 
(Grèce),  147,  boulevard  Saint-Mi- 
chel, Paris. 

Le  duc  de  Noailleb  (France),  60, 
boulevard  de  la  Tour  Maubourg. 
Paris  ; 

Octave  Noël,  tréi<orier  de  la  So- 
ciété (France),  70  bis,  rue  de  l'U- 
niversité, Paris; 

O.-T.  Odhner,  professeur  honoraire 
de  l'Université  de  Lund,  chef  des 
Archives  royales  (Suède),  Ricks 
Arcbivet.  Stoclcolm  ; 

Le  marquis  de  Olivart,  membre 
correspondant  (Espagne),  G9, 
Bruch,  Barcelone; 

S.  E.  le  comte  d'ORMESsox.  ministre 
de  la  République  Française  (Fran- 
ce), légation  «le  France,  Copenha- 
gue; 

S.  E.  ^J.  d'ORNELLAs,  pair  de  Portu- 
gal, envoyé  extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  première 
classe  en  disponibilité  (Portugal), 
81,  via  Nova  de  S.  Caetano,  Lis- 
bonne, et  château  de  Camacha,  à 
Madère  ; 

S.  E.  le  prince  Ouroussoff,  minis- 
tre de  Russie  (Russie),  légation  de 
Russie,  Bruxelles  ; 


Manuel  dêl  Palagio,  ministre  rési- 
dent (Espagne),  Ministerio  de  Es- 
tado,  Madrid  ; 

G.  l^ALLAiN,  conseiller  d'État,  di- 
recteur général  des  Douanes,  an- 
cien directeur  au  ministère  des  Af- 
faires étrangères  (France),  12,  quai 
Debilly  ; 

Alexandre  Pangihis-Bey,  secrétaire- 
interprète  de  la  Banque  impériale 
ottomane  (Turquie).  Banque  im- 
périale ottomane,  Constantinople  ; 

Le  conseiller  d'État  vicomte  de  Pa- 
ranagua,  chez  M.  le  inarquis  de 
Barrai,  il.  rue  St-FIorentin,  Pa- 
ris; 

Th.-G.  Paraschos,  économe  de  la 
Régie  des  tabacs  à  Constantinople 
(Turquie),  Régie  des  tabacs.  Cons- 
tantinople; 

Le  comte  P.  D.  Pasolini.  sénateur 
du  royaume  (Italie),  casa  Pasolini. 
piazza  deir  Aquila,  Ravenne;  pa- 
lazzo  Sciarra.  Rome  ; 

Louis Passy, député  «France),  45, rue 
de  Glichy,  Paris; 

L.-(t.  Pélissilr.  maître  de  confé- 
rences k  la  l'acuité  des  lettres  de 
Montpellier  (l'^rance).  bd.  Sgr  du 
Jeu*  de  l^aume.  Montpellier,  Fran- 
ce; 

Le  baron  de  Penkdo.  ancien  minis- 
tre plénipotentiaire  (Brésil),  66, 
avenue  dléna.  Paris; 

S.  E.  Manuel  de  Peralta,  membre 
corves^iondant  ICosta-Rica),  85. 
Calle  de  Alcala.  Madrid; 

Le  maniuisde  Persan,  chargé  d'af- 
faires de  France  (France),  &  Quito, 
Equateur,  et  chez  MM.  Flury-Hé- 
rard,  ban(iuiers; 

Maxime  Petit,  conseiller  à  la  Cour 
des  comptes  iFrance),  70,  rued'As- 
sas,  Paris  ; 

Jules  Petit,  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque royale  (Belgique).Biblio- 
thèque  royale.  Bruxelles; 
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Georges  Picot,  membre  du  Conseil 
(France),  54,  rue  PIgalle,  Paris; 

V.  PiERHE,  membre  du  Conseil 
(B'rance).  40.  rue  du  Bac,  Paris  ; 

Le  comte  Artus  de  Pina  de  Sa.int- 
l>iDiEii,  ministre  plénipotentiaire 
(France),  37,  rue  de  Naples,  Paris; 

Léonce  Pixgaud,  professeur  à  la  Fa- 
culiédes  lettres  de  Besançon  (Fran- 
ce), Besançon,  Doubs; 

S.  E.  le  prince  Pio  de  Savoie,  mar- 
quis de  Gastel  RoDRKiO  (Espagne) 
via  Borgo  nuovo.  Milan. 

PiOT,  membre  correspondant  (Bel- 
gique), rue  Berlcmans.  Saint-Gilles, 
Bruxelles; 

L'abbé  Pjsani,  professeur  à  l'Insti- 
tut catholique  de  I^aris  (France), 
31,  rue  de  Sèvres,  Ville-d'Avray. 
Seine-etOise  : 

Le  baron  de  Plancy,  ancien  conseil- 
ler d'ambassade  (France),  58.  ave- 
nue de  l'Aima,  Paris  ; 

Plantet.  attaché  au  ministère  des 
AfTaires  étrangères  (France),  242, 
boulevard  Saint-Germain,  Paris; 

S.  E.  M.  PoLoVTsoFF,  secrétaire  de 
l'Empire,  vice-président  de  la  So- 
ciété Impériale  historique  de  Rus- 
sie (Russie).  Moïka.  Saint-Péters- 
bourg ; 

Le  marquis  de  Pommerbu  (France), 
67  et  fi9,  rue  de  Lille.  Paris  ; 

RenéBiTTAito  des  PoKTES,publiciste, 
ancien  chef  de  cabinet  au  Minis- 
tère de  la  justice,  docteur  en  droit 
(France),  44,  rue  de  Naples,  Pa- 
ris ; 

PRADiER-Funf%RÉ.  membre  corres- 
pondant I  France).  65,  cours  Vit- 
ton,  Lyon  ; 

Le  docteur  A. -F.  Fhidram,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  (Auiri- 
chei,  20,  I.andesgerichtsstrasse, 
Wien  ; 

Le  comte  Constantin  pRZLZDZiiaKi 
(Russiei.  6.  rue  Foksal.   Varsovie. 

Le  prince  Dominique  Rad/.iwil 
(France).  8,  rue  La  Mennais,  l*a- 
ris; 


Le  comte  de  Rambuteau,  conseiller 
général  de  Saône*et- Loire,  ancien 
conseiller  d'État  (France),  8^,  rue 
Barbet  de  Jouy,  Paris; 

Démétre  Razis,  secrétaire  général  du 
ministère  des  Affaires  étrangères 
(Grèce),  ministère  des  Affaires 
étrangères,  Athènes; 

S.  E.  le  baron  de  Reedtz-Thott, 
ministre  des  Affaires  étrangères 
(Danemark),  Copenhague; 

L.  Renault,  proresseurà  la  Faculté 
de  droit  de  Paris  (France),  80,  rue 
du  t'herche-Midi,  Paris; 

M.  Renieri,  gouverneur  de  la  Ban- 
que nationale  d'Athènes  (Grèce). 
Athènes  ; 

Le  baron  Renzis,  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire 
(Italie),  53,  rue  de  la  Loi,  Bruxelles; 

Alph.  RivjER,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Bruxelles,  membre  de  l'Ins- 
titut de  droit  international,  consul 
général  de  Suisse  (Belgique).  49. 
avenue  de  la  Toison-d'Or,  Bruxel- 
les; 

Le  comte  de  Robien,  (France),  21, 
Boulevard  de  Latour-Maubourg, 
Paris: 

Emmanuel  Rodocanaohi  (France). 
54.  rue  de  Lisbonne,  Paris  ; 

h.  G.  RoGGK.  professeur  à  l'univer- 
sité d'Amsterdam  (Pays-Bas),  Ama^ 
terdam  ; 

Comte  DE  Robien.  SI.  boulevard 
Latour-Maubourg,  Paris; 

Le  vicomte  Olivier  de  Romanet 
(France),  château  du  Guillet, Orne  ; 

H.  de  Ronseray  (France).  19.  rue  de 
Lille.  Paris  ; 

S.  S.  le  comte  de  Roseyikuv.  pair  du 
royaume,  ministre  des  Affaires 
étrangères  (Grande-Bretagne,  chez 
MM.  Colnapli  et  C*,  13-14.  Pall  Mail 
East,  Ix>ndres; 

Jules  Rostand,  banquier  {France). 
45,  rue  de  Courcelle,  Paris  : 

Le  baron  Alplionse  de  Rothschild, 
(France).  2,  rue  Saint-Florentin, 
Paris  : 
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Le  baron   Edmond  de  Rothschild 

(France),  41.    faubourg  Saint-Ho- 

Doré.  Paris; 
Le  baron  Gustave   de  Rothschild 

(France),  28«a venue  Marigrny, Paris. 
Ed.  Rott,  secrétaire  du    Conseil 

(Suisse),  49,    rue  Vineuse.  Passy- 

Paris. 
Louis  Houillikr-Bey.  secrétaire  gé~ 

néral  de  S.  A.  le  Khédive,  (Egypte) 

au  Caire  : 
François  Rousseau  (France),  12,  rue 

Bayard,  Paris  ; 
Le  baron  A.  de  Ruble,  inembre  du 

Conseil  (France),  48,  rue  Cambon, 

Paris  : 
Le  comte  Sigismond  Rzyszczewski 

(Russie-Pologne),  36,  Novo  Zlelna, 

Varsovie  ; 

Saboukoff,  sénateur,  ancien  am- 
bassadeur (Russie),  quai  de  la 
Cour,  nouveau  club,  Saint-Péters- 
bourg; 

Le  duc  deSABRAN  (l<>ance),  ch&teau 
de  Magnann,  par  Cii2ileau-Gontier 
(Mayenne); 

S.  E.  Saïd  Pacha,  membre  corres- 
pondant (Turquie),  ministère  des 
Affairesétrangéres,Oonstantinople; 

Gustave  Saige.  fnembre  correspon- 
dant (Monaco),  au  palais,  Monaco; 

Maurice  Saingtelette,  docteur  en 
droit,  avocat,  secrétaire  de  léga- 
tion, attaché  au  ministère  des  Af- 
faires étrangères  (lielgique).  83, 
rue  du  Trône.  Bruxelles; 

H.  PouGETdeSAiNT-ANORÉ (France), 
6,  rue  MurlUo,  Paris; 

Le  comte  Hervé  de  Saint-Gilles 
(France),  25,  rue  Marbeuf,  Paris  ; 

Saint-Paul,  auditeur  au  Conseil 
d'i'Uat  (France),  8.  place  des  I^Uats- 
TTnis,  Paris  : 

Le  comto  Sala,  consul  général 
(France),  consulat  de  France,  J^a 
Havane  ; 

S.  S.  le  maniuis  de  Salisbury, 
pair  du  royaume,  ancien  premier 


ministre  (Grande-Bretagne).  20. 
Arlington  Street,  Londres  S.  \V.  : 
Le  vicomte  de  Sartigks,  secrétaire 
d'ambassade  (France),  ambassade 
de  France,  palazzo  Rospigliosi, 
Rome: 

S.  E.  Savvas-Pacha,  ancien  minis- 
tre des  Affaires  étrangères  (Tur- 
quie). 26,  rue  Desborde^,  Paris  : 

Léon  S  A  Y.  membre  du  Conseil 
(France),  21,  rue  Fresnel.  Paris  ; 

Sa  vous,  professeur  ù  la  Faculté  des 
lettres  de  Besançon  (France),  11, 
(irande-Rue,  Besançon.  Doubs, 
France  ; 

I^  marquis  de  Sayve«  ministre  plé- 
nipotentiaire (France),  18,  rue  Bar- 
bet de  Jouy.  Paris; 

ScHKFER  membre  du  Conseil 
(France),  2,  rue  de  Lille.  Pans  : 

Christian  Schefer.  France,  (X).  bou- 
levard Malesherbes,  Paris; 

Le  docteur  von  ScHLOSSBERiiER, 
membre  correspondant  (Wur- 
temberg)» K<^nigl.  Archiv,  Stutt- 
gart; 

Kmm.  Schlumberger,  secrétaire 
d'ambassade  (France),140. faubourg 
Saint-Honoré,  l*aris  ; 

G.  Schlumberuer.  membre  du 
Conseil  (F'rance).  27,  avenue  d'An- 
tin,  Paris  ; 

J.  R.  Seeley,  professeur  à  l'univer- 
sité de  Cambridge  (Grande-Breta- 
gne),  7,  Peter's  terrace,  Cam- 
bridge; 

Le  vicomte  de  Sf:<iUR  d'Aguesseau, 
secrétaire  d'ambassade  (France)* 
ambassade  de  France,  Vienne; 

Le  comte  Pierre  de  Segur,  ancien 
auditeur  au  Conseil  d'Ëtat  (France), 
45,  avenue  d*léna.  Paris. 

Le  vicomte  de  Sb malle,  membi^ 
du  Conseil  (France),  3,  boulevard 
de  La  Tour  Maiibourg,  Paris; 

Em.  Sknart,  membre  de  l'Institut 
(France),  18,  nie  François  I•^  Pa- 
ris ; 


LISTE  DES  MEMBRES 


25 


S.  E.  le  conseiller  de  Sbrpa-Pimbk- 
TEL,  membre'correspondant  (Por- 
tugal), Lisbonne; 

Le  Jonkheer  T.-H.-Hora  Siocama, 
chef  de  la  divUion  politique  au 
ministère  des  AfTaires  étrangères 
(Pays-Bas),  La  Haye  ; 

Von  SicHERBR,  membre  correspon' 
dant  (Allemagne).  Munich; 

J.-A.  SiLLEM,  membre  de  la  dépu- 
tation  permanente  des  ïtltats  pro- 
vinciaux de  la  Hollande  septen- 
trionale (Pays-Bas).  Amsterdam  ; 

Le  comte  Siméon.  membre  covres- 
pondant  (France).23.  quai  d'Orsay, 
Paris  :  Oberhofen.  lac  de  Tbun. 
Suisse  : 

Guillaume    Sinoer.   directeur     du 
Neue  Wiener  Ta^&îa^/ (Autriche) 
Vienne  : 

Ferdinand  8ISIC.  professeur  à  l'Uni 
iité  d'Agram  (Autriche-Hongrie) 
4.  Bregovita  Ulica.  Agraro. 

La  Soc'iftTi^:  historique  de  Hol 
LANDE  (Pays-Bas).  Utrecht  ; 

Léon  SoMZÉB.  membre  de  la  Gham 
bre  des  représentants  (Belgique) 
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POLITIQUE  COLONIALE  ET  LA  POLITIQUE  EUROPÉENNE 


DE  LA  FRANCE  AU  XI X«  SIÈCLE. 


Le  but  (les  pages  qui  suivent  ne  saurait  être,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire,  de  retracer  rhistoirc  de  la  colonisation  fran- 
çaise au  XIX' siècle  :  même  réduite  à  ses  traits  essentiels,  une 
pareille  étude  dépasserait  encore  singulièrement  les  limites  d'un 
article  de  revue.  Il  faudrait,  en  outre,  pour  la  mener  à  bien,  re- 
chercher et  analyser  les  causes  du  mouvement  colonial  et  pour 
cela  aborder  Fcxamen  de  questions  économiques  ou  sociales 
singulièrement  délicates  et  dont  nous  ne  pouvons  songer  h  nous 
occuper  ici.  Nous  nous  bornerons  donc  à  rappeler  brièvement  les 
principales  phases  de  notre  politique  coloniale  depuis  i800,ctà  la 
mettre,  pour  ainsi  dire, en  regard  de  notre  politique  européenne, 
afin  de  dégager  Tinfluencc  qu'elles  ont  pu  exercer  Tune  sur 
Tautre.  Nous  voudrions  chercher  quelles  ont  été,  au  cours  de  ce 
siècle,  les  conditions  diplomatiques  nécessaires  pour  que  la 
France  se  trouvât  en  mesure  d'étendre  son  influence  dans  les 
pays  d'outre-mer  et  examiner  jusqu'à  quel  point  les  modifica- 
tions successives  survenues  dans  la  politique  européenne  ont 
influé  sur  la  politique  coloniale. 

I 

Pendant  les  quinze  premières  années  du  siècle,  la  France  n'eut 
aucune  politique  coloniale,  et  la  chose  n'est  pas   pour  étonner. 
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Parfois,  lé  Premier  Consul  ou  TEmpereur  s'occupait  un  instant 
des  possessions  lointaines,  il  nommait  un  gouverneur  ou  déci- 
dait une  expédition;  parfois  même,  il  semblait  songer  à  conqué- 
rir de  nouveaux  territoires  et  rêvait,  plus  ou  moins  vaguement, 
de  reconstituer  Tempire  que  la  monarchie  avait  un  instant  pos- 
sédé aux  Indes.  Mais  ce  n'étaient  là  que  des  sortes  d'éclairs  et  ces 
velléités  duraient  peu.  La  politique  européenne  et  ses  nécessités 
pressantes  reprenaient  bien  vite  le  dessus  et  il  s'absorbait  de  nou- 
veau dans  des  combinaisons  immédiates.  Pendant  ce  temps  TÂn- 
gleterre,maltressedela  mer, s'emparait  de  nos  colonies. Celles-ci, 
H  peu  près  complètement  abandonnées  par  la  métropole, 
étaient  hors  d'état  de  se  défendre.  Quelques-unes  résistèrent 
cependant  un  certain  temps  :  la  Martinique,  par  exemple,  ne  fut 
occupée  qu'en  1809  et  la  Guadeloupe  qu'en  1810.  Elles  finirent 
toutes,  néanmoins,  par  tomber  au  pouvoir  de  lennemi,  mais 
furent  en  partie  restituées  à  la  paix.  L*article  8  du  traité  du  20 
mai  1814  portait  que  :  «  S.  M.  B., stipulant  pour  elle  et  ses  alliés, 

«  s'engage  à  restituer  à  S.  M.  T.-C...  les  colonies,  pêcheries,  et 
«  établissements...  que  la  France  possédait  au  l**"  janvier  1792, 
w  à  Texception  de  Tabago,  Sainte-Lucie,  de  l'Ile  de  France  et  de 
«  ses  dépendances  »  et  cette  clause  ne  fut  point  modifiée  en 
1815.  LaTrance  recouvra  ainsi  quelques  restes  de  son  ancien 
empire  colonial  :  deux  ou  trois  Antilles,  la  Guyane,  les  Ilots  de 
St-Pierre  et  de  Miquclon  et  des  comptoirs  plus  ou  moins  im- 
portants dans  les  Indes  et  au  Sénégal. 

Le  gouvernement  de  Louis  XVIII  se  mit  aussitôt  en  devoir 
de  reprendre  possession  de  ces  divers  territoires  et  d'en  tirer  le 
meilleur  parti  possible.  Des  essais  de  colonisation  furent  entrepris  : 
au  Sénégal,  par  exemple,  où  l'on  voulut  créer  une  colonie  agri- 
cole :  dans  la  Guyane  où  l'on  fit,  en  1823.  une  tentative  de  peu- 
plement. Ces  expériences  échouèrent,  elles  mcrilent  cependant 
d'être  notées,  car  elles  montrent  l'intérêt  que  le  gouvernement 
de  la  Restauration  portait  aux  questions  coloniales,  intérêt  dont 
témoignent  d'ailleurs  aussi  les  efforts  faits  simultanément  pour 
accroître  nos    possessions    en  Asie   et  eu   Afrique.  En  Asie^ 
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Louis  XVIII  essaya  de  tirer  parti  d  un  traité  conclu  en  1787  entre 
JxJuisXVI  et  Tempereurd'AonaniGia-Lolig  et  qui  stipulait  la  ces- 
sion à  la  Fmnce  de  la  baie  de  Touranc  et  de  Tlle  de  Poulo-Con- 
dor,traité  dont  Texécution  avait  été  suspendue  par  la  Révolution, 
et  qui  était  resté  lettre  morte.  Pour  le  faire  revivre,  ilne  mission 
fut  envoyée,  en  Indo-f^liine^  en  1818:  elle  ne  put  dureste  rien  ob- 
tenir et  TaiFaire  en  resta  Ik  Les  tentatives  faites  à  Madagascar 
furent  plus  importantes.  Dès  le  printemps  de  1817  le  vicomte 
Dil  Bouchage,  ministre  de  la  marine,  proposait  d  occuper  et 
de  coloniser  File  de  Sainte-Marie.  Le  projet,  ajourné  à  cause  de 
rinsufBsance  des  ressources  disponibles,  fut  repris  Tannée  sui- 
vante par  le  comte  Mole, et  Ton  procéda  à  l'occupation  de  Sainte- 
Marie  et  de  Tintingue.  Un  an  plus  tard,  en  1819,  Ton  reprenait 
possession  de  Sainte-Lucie  et  du  fort  Dauphin  où  la  France  avait 
déjà  entretenu  au  XVII*  et  au  XVIII*  siècles,  des  établis- 
sements assez  considérables. 

Si,  en  Cochinchine  et  à  Madagascar,  la  Restauration  paraissait 
vouloir  continuer  l'œuvre  entreprise  aux  siècles  précédents, 
il  ne  faudrait  pas  cependant  attribuer  Tintérèt  qu'elle*  portait 
aux  affaires  coloniales  au  seul  désir  de  reprendre  des  traditions 
de  l'ancienne  monarchie.  Ortes  un  désir  de  ce  genre  a  pu  exister  ; 
mais,  A  cette  époque,  la  situation  même  de  la  France  k  Tégard 
des  autres  puissances  la  portait  naturellement  à  s'occuper  d'ex- 
péditions loihtaines  et  lui  en  facilitait  les  moyens. 

Bien  que  venant  après  d'épouvantables  défaites  et  un  amoin- 
drissement considérable  du  pays, le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration ne  se  considérait  point  comme  un  vaincu.  Il  acceptait  — 
ait  moins  pendant  les  premiers  tetnps  de  son  existence  — ■■  fran- 
chement et  sans  arrière-pensée  la  situation  qui  lui  «?tait  faite.  Il 
ne  cherchait  point  A  modifier  la  carte  de  l'Kuropc  ou  à  préparer 
des  revanclies.  Cette  attitude  même  assurait  son  repos,  en  le  ga- 
rantissant contre  les  entreprises  des  puissances  voisines  et,  pou- 
vant dès  lors  se  considérer  comme  certain  du  lendemain,  il  n'était 
pas  obligé  de  vivre  constamment  l'attention  tournée  vers  la 
frontière.  Rien  ne   rempéchait  donc  de  dépenser  en  expédi- 
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tiens  lointaines  une  activité  militaire  et  des  ressources  qu'il  ne 
songeait  pas  à  utiliser  en  Europe  et  cela  d^autant  mieux,  que  le 
système  d'alliances  dontil^avait  fait  la  base  de  sa  politique  lui 
permettait  de  ne  tenir  aucun  compte  des  protestations  que  ses 
projets  d'acquisition  de  territoire  ne  manquaient  pas  de  soule- 
ver. A  cette  époque, —  et  cette  situation  devait  se  prolonger  jus- 
qu'aux événements  de  1860-70, —  il  n'y  avait  en  dehors  de  la 
France  qu'une  seule  puissance  capable  de  fonder  des  colonies. 
Parmi  les  états  qui  en  avaient  acquis  au  cours  des  siècles  précé- 
dents, les  uns,comme  la  Prusse,  le  Danemark  ou  la  Suède,  com- 
plètement déchus  du  rang  qu'ils  avaient  occupé  autrefois,  ne 
pouvaient  plus  avoir  d'autre  ambition  que  d'exister  et  parve- 
naient tout  au  plus  à  conserver  la  possession  nominale  de  facto- 
reries abandonnées  et  de  forts  en  ruine.  D'autres,  comme  l'Espa- 
gne, le  Portugal  ou  les  Pays-Bas,  étaient  encore  souverains 
çffectifs  de  territoires  considérables,  mais  ces  domaines,  fondés 
dans  des  temps  de  prospérité  plus  grande,  étaient  maintenant 
presque  trop  vastes  pour  eux  et  en  tout  cas  suffisaient  amplement 
à  leurs  besoins.  Parmi  les  autres  puissances,  les  grandes,  comme 
FAutriche  ou  la  Russie, étaient  essentiellement  continentales,  d'au- 
tres,comme  les  états  italiens,  ne  disposaient  pas  des  ressources 
nécessaires.  L'Angleterre  seule  se  trouvait  en  mesure  de  fonder 
des  colonies  nouvelles  et  par  conséquent  pouvait  seule  prendre 
ombrage  des  entreprises  de  la  France. 

Et  cependant,  quand  on  compare  l'étendue  des  possessions 
britanniques  avec  les  quelques  petits  territoires  disséminés  que 
la  France  avait  aloi*s  et  quand  on  songe, d'autre  partaux  immen- 
ses territoires  complètement  inoccupés  à  cette  époque, il  semble 
que  les  modestes  entreprises  de  Louis  XVIII  ne  dussent  pas  être 
de  nature  à  exciter  les  méfiances  des  hommes  d'état  anglais. 
Mais  ceux-ci  ont  toujours  appliqué,  en  ces  matières,  une  théo- 
rie singulière,  qu'ils  n'ont  pas  craint  parfois  de  formuler  en 
termes  assez  nets.  Il  semble  qu'à  leurs  yeux  toutes  les  parties  du 
monde  ayant  heureusement  échappé  à  l'influence  des  autres  puis- 
sances,  soient  en  quelque  sorte  des  réserves  destinées  à  être  oc- 
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cupées  par  leur  pays  le  jour  où  il  en  éprouverait  le  besoin.  Dès 
lors  toute  entreprise  coloniale  devient  un  acte  d^hostilité  à  son 
égard.  «  Bien  que  Tautorité  de  l'Angleterre  n'ait  été  proclamée 
«  sur  aucun  point  de  ce  territoire,  Tassomption,  par  un  gouvcr- 
«  nement  étranger,  d'un  droit  de  souveraineté  ou  de  juridic- 
«  tion,  serait  considéré  comme  une  atteinte  aux  droits  légitimes 
«  de  l'Angleterre »'.  C'est  ainsi  que  s'exprimait  naguère  un  mi- 
nistre anglais  et,  en  adressant  à  l'ambassadeur  d'une  grande 
puissance  cette  déclaration  inattendue,il  ne  faisait  que  proclamer 
le  principe  qui  à  toutes  les  époques  a  constamment  dirigé  la  po- 
litique anglaise.Aussitùt  que  le  gouvernement  de  la  Restauration 
fit  preuve  de  velléités  coloniales,  il  se  heurta  aux  susceptibilités 
britanniques.  A  peine  les  premiers  colons  français  débarquaient- 
ils  à  Sainte-Marie  de  Madagascar  que  le  gouverneur  de  l'Ile  Mau- 
rice, intervenait  et  protestait  contre  leur  présence. 

Mais  si,  à  son  avènement^  la  Restauration  parut  d'abord 
sympathique  d  l'Angleterre,  ces  tendances,  on  le  sait,  durè- 
rent peu.  L'axe  de  sa  politique  étrangère  se  déplaça  bientôt;  elle 
se  rapprocha  des  puissances  de  la  Sainte  Alliance  et  chercha 
notamment  son  point  d'appui  en  Russie  :  elle  n'avait  donc  point 
besoin  de  ménager  les  susceptibilités  de  sa  voisine.  Dans  Taifaire 
de  Madagascar,  par  exemple,  elle  tint  un  langage  suffisamment 
ferme,  et  obtint  que  les  prétentions  excessives  du  gouverneur  de 
Maurice  fussent  désavoués,  et  bien  que  ses  entreprises  ne  fussent 
point  du  goût  du  cabinet  britannique,  elle  se  montrait  décidée  à 
poursuivre  l'œuvre  d'extension  qu'elle  avait  commencée. 

Bientôt,  toutefois,  l'ardeur  coloniale  se  calma  et  le  gouver- 
nement parut  se  désintéresser  des  expéditions  et  des  entreprises 
lointaines.  Les  tentatives  destinées  îi  mettre  en  valeur  les  an- 
ciennes colonies  ne  furent  point  continuées  et  l'on  parut  atta- 
cher moins  d'importance  k  l'acquisition  de  nouveaux  territoires. 

L'action  à  Madagascar  subit  un  temps  d'arrêt  très  marqué.  Le 
roi  des  Hovas,   soutenu  officieusement  par  l'Angleterre  créait 

*  Lord  Derby  au  comte  de  Mùnsler.  Cilé  par  M.  Ciiclieval-Clarigny.  Revue  des 
Deux  Mondes,  15  juillet  1885. 
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des  difficultés  de  toute  sorte.  Se  proclamant  le  roi  de  Tlle  en- 
tière, il  refusait  de  reconnaître  nos  occupations  et  bientôt  les 
régions  où  nous  avions  proclamé  notre  autorité  étaient  atta- 
quées ;  le  territoire  de  Foulepointc  fut  envahi  en  1822  ;  celui 
du  Fort-Dauphin  en  1825.  En  présence  de  ces  faits  le  gou- 
vernement français  ne  fit  pas  preuve  d'une  bien  grande  énergie. 
Assurément  il  protesta  solennellement  contre  les  prétentions  du 
roi  des  Ho.vas,  et  prit  quelques  mesures  pour  sauvegarder  les 
intérêts  de  la  France,  mais  son  action  faible  ot  hésitante  ne  ré- 
pondait en  rien  à  la  décision  dont  il  paraissait  disposé  à  faire 
preuve  lorsque,  quelques  années  auparavant,  il  avait  envoyé  les 
premières  missions  dans  Tlle. 

Dans  le  même  temps  la  France  témoignait  également  d'une 
patience  singulière  dans  ses  rapports  avec  le  dey  d'Alger.  On  sait 
comment  les  relations  toujours  tendues  par  suite  des  pirateries 
des  barbaresques  et  de  Tesclavage  des  blancs,  s'étaient  encore 
envenimées  à  propos  du  règlement  de  la  créance  que  les  juifs  al- 
gériens  Bacri  et  Busnach,  avaient  sur  le  gouvernement  français 
et  comment,  à  la  suite  de  discussions  de  plus  en  plus  vives,le  dey 
se  laissa  aller  à  donner  au  consul  de  France  le  fameux  coup  d'é- 
ventail. L'injure  était  grave  :  le  gouvernement  n'essaya  cepen- 
dant pas  immédiatement  de  la  venger  avec  éclat.  Il  établit  un 
blocus  sur  les  côtes  de  la  Régence,  puis  se  laissa  aller  a  enta- 
mer des  négociations  qui  n'amenèrent  qu'une  nouvelle  insulte: 
les  forts  d'Alger  ayant  tiré  sur  un  vaisseau  portant  le  pavillon 
parlementaire.  En  même  temps  il  songeait  aux  procédés  les  plus 
singuliers  pour  réduire  son  adversaire  et  pensait  à  confier  à 
Méhémet-Ali  le  soin  de  le  ven^'er.  Certes  la  question  d'Alger 
n*était  alors  en  aucune  façon  une  question  coloniale,  car  les 
personnes  mêmes  qui  pensèrent  immédiatement  à  diriger  con- 
tre le  dey  une  expédition  en  règle,  ne  proposaient  nullement 
de  conquérir  et  de  coloniser  ses  états.  Néanmoins  la  longani- 
mité de  la  France  dans  cette  affaire  est  une  preuve  nouvelle  de 
la  modification  qui  s'était  opérée  dans  sa  politique. 

M.  le  comte  de  la  Ferronnays^ministre  des  Affaires  étrangères, 

BIST.   DIPL.  3 
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disait  à  la  Chambre  dos  Pairs  au  début  de  la  session  de  1828  : 
«L'attitude  de  la  France  dans  la  question  d'Orient  et  dans 
«  la  Péninsule  semblerait  rendre  inexplicable  la  putience  qu'elle 
«  a  gardée  envers  la  Régence  d'Alger,  si  l'on  {)ouvait  confondre 
«  daqs  les  mêmes  règles  de  diplomatie  les  relations  des  Ktats  eu- 
«  ropéens  entre  eux  et  celles  qu'ils  sont  contraints  d'entretenir 
«  encore  avec  les  Etats  barbaresques  »  Il  est  impossible  de  sa- 
voir si  le  ministre  était  absolument  siacère  en  faisant  cette  dé- 
claration,en  tous  cas  pour  èti-e  complètement  exact,  il  aurait  dû 
dire,  au  contraire,  que  c'était  Tinterventiou  de  la  France  en 
Espagne  et  en  Orient  qui  expliquait  sa  longanimité.  C'est,  en 
eflet,  dans  une  modification  de  la  politi({ue  européenne  qu'il  con- 
vient de  chercher  la  cause  de  la  modiiication  de  la  politique  co- 
loniale que  nous  venons  de  signaler.  La  France  se  désintéresse 
des  questions  d'outre-mer  dans  le  même  temps  et  dans  la  même 
mesure  où  elle  se  montre  disposée  à  s'occuper  des  aiiaires  eu- 
ropéennes. 

Dès  1823,  le  gouvernement  de  Louis  XVIlIse  décidait  à  inter- 
venir eu  Espagne  et  y  établissait  une  occupation  militaire  qui 
Ue  devait  prendre  fin  qu'en  1828.  A  la  même  époque,  une  crise 
éclatait  eu  Orient  et  la  France,  qui  s'était  d'abord  bornée  à 
suivre  avec  attention  les  événements  cpii  se  déroulaient  en 
Grèce,  finissait  par  s'y  intéresser  d'une  façon  active.  En  1827, 
elle  s'unit  à  la  Russie  et  à  l'Angleterre  pour  proposer  sa  mé- 
diation ;  trois  mois  plus  tard  survenait  la  bataille  de  Navarin 
et  au  milieu  de  Tannée  suivante,  un  corps  fran«;ais  débarquait 
en  Morée.  Lorsque,  à  la  suite  du  traité  d'Andrinople,  la  crise 
grecque  put  être  considérée  comme  apaisée,  des  projets  gran- 
dioses d'extension  européenne  vinrent  occuper  pendant  un 
temps  Tattention  du  gouvernement  de  Charles  X.  U  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  d'entrer  de  nouveau  dans  la  voie  des  con- 
quêtes et  d'obtenir  d'importantes  rectifications  de  frontières,  en 
remaniant  l'Europe  selon  les  idées  de  M.  de  Bois-le-Comte.  Ces 
desseins,  on  le  sait,  ne  purent  recevoir  même  un  commence- 
ment d'exécution  et  il  fallut  bientôt  v  renoncer  ;  or,  coïncidence 
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digne  de  remarque,  c'est  précisément  à  ce  moment  que  le  gou- 
vernement manifesta  de  nouveau  \m  &rrand  intérêt  pour  les 
atiaires  coloniales  et  y  lit  preuve  dune  activité  comparable 
à  celle  des  premières  années  du  régne  de  Louis  XVIII.  Uéjà 
après  le  traité  d'Audrinople,  on  avait  paru  disposé  à  agir  avec 
plus  de  vigueur  à  Madagascar,  mais  lorsque  la  combinaison 
Bois-le-(iOmte  dût  être  définitivement  écartée,  vers  la  fin  de 
18â9,  ce  fat  un  véritable  coup  de  théâtre.  M.  de  Polignac  écrit  à 
la  reine  des  Hovas,  pour  lui  proposer  le  protectorat  de  la 
France  et  une  expédition  considérable  s'organise.  En  même 
temps,  Texpédition  d'Alger  décidée  et  préparée  avec  une  rapi- 
dité extraordinaire  met  à  la  voile  malgré  les  réclamations  fu- 
rieuses de  l'Angleterre. 

Aussitôt,  en  elfet,  que  bi  France  se  prépara  à  agir  vigou^u- 
sement  en  dehors  d'Europe,  les  susceptibilités  britanniques  se 
réveillèrent  et  les  relations  devinrent  très  tendues  entre  les 
deux  gouvernements,  un  instant  rapprochés,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure,  par  leur  action  commune  en  Orient.  Mais  s'ap- 
puyant  de  plus  en  plus  sur  la  Russie,  le  gouvernement  de 
Charles  X  était  décidé  à  ne  tenir  aucun  compte  de  ces  réclama- 
tions ;  malgré  les  protestations,  Alger  fut  occupé.  Lord  Aber- 
deeneut  beau  déclarera  notre  ambassadeur  que  jamais  la  France 
n'avait  donné  à  TAugleterre  un  pareil  sujet  de  mécontentement, 
le  gouvernement,  d'abord  incertain  sur  ce  qu'il  ferait  de  sa  con- 
quête, se  décida  à  la  garder,  et  il  est  permis  de  supposer  qu'il 
eiït  essayé  d'agir  avec  la  môme  vigueur  h  Madagascar  si  la  révo- 
lution de  juillet  lui  en  avait  laissé  le  temps. 

II 

Le  gouvernement  de  Louis- Philippe  ne  continua  pas  l'œuvre 
entreprisepar  son  devancier,  et  son  avènement  fut  marqué,  au 
point  de  vue  colonial,  par  un  véritable  recul.  A  Madatrascar,  par 
exemple,  il  ne  fut  plus  question  de  poursuivre  les  projets  de 
Charles  X.  Dès  le  27  octobre    1830,  le  roi  décidait  de  rappeler 
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•en  France  les  l>Atinients  de  guerre  qui  se  trouvaient  dans  les 
oauxde  Tlle  ;  le    gouverneur  de  Bourbon   était  chargé  de  né- 
gocier un  traité  de  paix  avec  les  llovas,   et  pour  en  faciliter  la 
conclusion,  il  était  autorisé  à  renoncer  à    maintenir  les  préten  • 
tionsque  la  France  avait  toujours  soutenues.  Kn  même  temps,  et 
dans  le  même  but,   on  résolut  d'évacuer  Tintingue  et  l'Ile  de 
Sainte-Marie. Le  premier  de  ces  points  fut  abandonné  en  juin  1831 , 
et  si  l'obligation   de  ménager  les  intérêts  des  colons  établis  à 
Sainte-Marie  ne  permit  pas  de  s'en  retirer  en  même  temps,  il  fut 
entendu,  néanmoins,  que  l'exécution  de  la  mesure  prise  n'était 
que  suspendue'.  Au  sujet  de  l'Algérie,  le  gouvernement  était  in- 
certain. Il  fut  pendant  un  temps  fortement  question  de  l'aban- 
donner, et  quand,  dans  les  Chambres,  une  interpellation  se  pro- 
duisait à  ce  sujet,  les  minisires  évitaient  avec  soin  de  pren- 
dre le  moindre  engagement.  Ils  assuraient,  en  termes  vagues, 
qu'ils  sauvegarderaient  l'honneur  de  la  France,  ou  se  réfugiaient 
dans  des  déclarations  ambigUes.  «  Le  fait  est  que  nous  occupons 
Alger,  s'écriait  le  maréchal  Soult,  et  qu'aucune  des  dispositions 
du  gouvernement  ne  peut  faire  présumer  qu'il  ait  l'intention  de 
l'abandonner*». 

Les  dispositions  dont  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  fai- 
sait ainsi  preuve  à  son  avènement  ne  se  modifièrent  guère  pen- 
dant toute  la  durée  du  règne,  et  la  monarchie  de  Juillet  forme, 
au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons  ici,  un  contraste  complet 
avec  la  Restauration.  Il  serait  cependant  aussi  inexact  qu'in- 
juste de  dire  que  le  développement  de  l'empire  colonial  de  la 
France  ne  fit  aucun  progrès  de  1830  à  1848.  (.ette  période  fut 
même  marquée,  sur  un  point,  par  une  œuvre  considérable.  Le 
gouvernement  s'était  décidé  à  garder  l'Algérie,  à  la  suite  no- 
tamment de  l'enquête  de  1833.  Cette  décision  une  fois  prise,  il 
fit  les  plus  grands  et  les  plus  louables  efforts  pour  arriver  à  as- 
seoir  sur  des  bases  solides   notre  domination  dans  l'Afrique 

*  L'occupation  provisoiro  do  Sainlc-Maric  se  prolongea  ei  bien  que  rilelmit  par 
être  conservée. 
>  Chambre  des  Dc{)utcs  :20  mat-s  1832. 
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septentrionale.  En  dehors  môme  de  rAlgrério,  il  y  eut  çà  et  là 
quelques  entreprises  qui  mériteraient  d*étre  citées.  Ainsi  Mayotte' 
et  Nossi-Bé,  furent  occupées  en  1840.Pcndant  les  «innées  qui  sui- 
virent, on  prit  successivement  possession  de  divci»s  points  sur  la 
côte  de  Guinée  et  la  côte  du  Gabon.  Ainsi  encore  Tahiti  et  les 
Marquises  furent  placées  sous  le  protectorat  de  la  France. 

Ces  diverses  entreprises  ont  une  importance  indéniable.  Il  est 
permis  d'affirmer  cependant  que  le  frouvernement  n'avait  point 
do  véritable  politique  coloniale.  Et  d'abord  il  ne  semble  pas 
qu'il  se  soit  jamais  efforcé  de  tirer  grand  parti  des  colonies 
déjà  fondées.  Lia  Restauration,  nous  le  rappelions  tout  àFheure, 
avait  fait  dans  ce  but  un  certain  nombre  de  tentatives.  Elles 
échouèrent,  mais  n'en  témoignent  pas  moins  de  préoccupations 
que  Ton  ne  retrouve  plus  après  1830.  D'autre  part,  lorsqu'on 
examine  les  circonstances  dans  lesquelles  se  sont  produites  les 
annexions  nouvelles,  on  est  frappé  par  l'absence  de  plan  et  de 
lojîique.  Le  gouvernement  ne  poursuit  pas  la  réalisation  d'un 
dessein  un  peu  considérable  comme  celui  que  Ton  avait  formé 
pour  Madagascar.  Il  agit  sous  la  pression  des  circonstances  et 
quand  il  se  décide  à  agir,  il  semble  que  ce  soit  à  regret. 

Parfois  c'était  Tinitiative  personnelle  de  certains  agents  qui 
prenait  les  devants  et  décidait  des  mesures  que  le  gouverne- 
ment n'avait  plus  qu'à  ratifier.  C'est  ainsi  que  l'annexion  de 
Mayotte  et  de  Nossi-Bé  est  beaucoup  moins  l'œuvre  du  minis- 
tère que  celle  de  l'amiral  de  Hell,  homme  énergique  et  entre- 
prenant, alors  gouverneur  de  la  Réunion.  L'intervention  à  Tahiti 
fut  provoquée,  dans  une  certaine  mesure,  par  une  compagnie 
commerciale  fondée  quelques  années  auparavant  pour  exploiter 
la  Nouvelle-Zélande.  L'Angleterre  ayant  fait  échouer  ce  dessein 
on  occupant  l'archipel  en  1840  on  chercha  une  compensation 
du  côté  des  lies  de  la  Société.  Parfois  aussi  l'on  voit  intervenir 
dans  la  fondation  de  nouveaux  établissements  des  considérations 
où  l'expansion  coloniale  n'entrait  pour  rien.  Ainsi  certains 
postes  créés  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  étaient  bien  moins 
des  centres  commerciaux  ou  des  jalons  posés  pour  faire  rayon- 
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ner  de  là  rînflucnce  franoaîso,  que  des  points  de  relâehe  néces- 
saires aux  croisières  envoyées  dans  ces  parafées  par  suite  de  la  po- 
litique ànli-esclavagiste  suivie  d'accord  avec  TAngrleterre. 
Et  non-seulement  le  gouvernement  ne  conçoit  pas  de  véritables 

• 

dfesseilis  coloniaux  et  n'intervient  que  loi»sque  les  cîrconstalices 
l'y  pousseht,  mais  il  cherche  notoirement  h  n'intervenir  que  le 
moins  possible  et  h  ne  pas  profiter  de  toutes  les  circonstances 
qui  lui  sont  offertes.  L'affaire  mOme  de  Tahiti,  dont  nous  venons 
de  pariel^,  en  pourrait  founiir,  au  liesoin,  un  exemple  ;  on  sait 
qu*utae  fois  le  protectorat  proclamé,  des  difficultés  locales  obli- 
gèretit  le  représentant  de  la  France  fi  faire  un  pas  de  plus  et  à 
aller  jusqu'à  Tannexion  :  le  gouvernement  effrayé  le  désavoua. 
II  est  facile  d'ailleurs,  de  trouver  d'autres  preuves.  On  commen- 
çait, dès  cette  époque,  à  se  préoccuper  de  l'importance  de  la 
nier  Rouge,  comme  voie  de  communication  entre  l'Europe  et 
rËictrême-Orient.  «  TM  ou  tard,  on  doit  l'espérer,  il  se  construira 
uh  canal  à  Suez.  Dans  cette  prévision,  vous  voudrez,  à  coup  sûr, 
Monsieur  le  Ministre,  assurer  à  notre  pays  (dans  la  mer  Rouge), 
uti  établissement  commercial  et  politique,  convenablement 
situé  M.  Cette  dépèche  adressée  par  l'agent  français  à  Massaouah 
aux  Affaires  Etrangères  est  de  la  fhi  de  Tannée  18i9.  Néanmoins 
les  préoccupations  qui  l'inspirèrent  existaient  depuis  quelques  an- 
nées déjà,  (l'étaient  elles,  évidemment,  qui  avaient  provoqué,  en 
1841,  la  fondation  d'une  agence  consulaire  àMassouah;  c'étaient 
elles  aussi  qui  avaient  poussé  les  Anglais  à  s'installera  Adenen 
1839.  Néanmoins, lorsque  l'occasion  se  présenta  d'acquérir  un  port 
dans  ces  parages,  Louis-Philippe  n'en  voulut  point  profiter  et  il 
refusa  Amphila  que  le  prince  abyssin  Oubié  luioil'rit  en  1840. 
Et  cette  crainte  des  annexions  nouvelles  parait  se  retrouver 
même  lorsqu'il  s'agissait  de  pr(»ndre  la  défense  d'intérêts  finan- 
çais en  protégeant  des  commerçants  ou  des  missionnaires.  Assu- 
rément Louis-Philippe  n'admettait  pas  que  les  droits  de  la 
France  fussent  méconnus  et  il  n'hésitait  pas  à  recourir,  pour  les 
sauvegarder,  à  une  action  énergique  :  il  intervint  avec  vigueur 
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à  Haïti  S  au  Mexique*  et  à  la  Plata  \  Maison  se  trouvait  là  en 
présence  de  pouvernenicnts  à  peu  près  réguliers  auxquels  il 
suffisait  d'imposer  sa  volonté.  Au  contraire,  lorsqu'on  se  heurte 
ù  des  populations  à  moitié  barbares,  on  ne  peut  jamais  prévoir 
si  le  châtiment  qu'on  veut  leur  infliger  ou  les  garanties  que 
Ton  entend  obtenir  ne  conduiront  pas  à  une  occupation  du 
pays.  Je  ne  sais  si  la  monarchie  de  Juillet  fut  jamais  amenée 
à  faire  un  raisonnement  de  ce  genre.  Il  est  en  tous  cas  cu- 
rieux de  constater  ([ue  tandis  qu  elle  montrait  de  la  fermeté 
en  Amérique,  elle  faisait  preuve  de  lapins  grande  patience  & 
l'égard  des  Canaques  et  des  Annamites,  qui  massacraient  les 
missionnaires,  ou  des  Malgaches  qui  ne  cessaient  de  créer  aux 
Européens  des  difficultés  de  toutes  sortes.  On  se  boi-nait  en 
Indo-(>hine  à  des  protestations,  et  quand,  enfin,  on  intervenait 
à  Madagascar,  on  le  faisait  en  commun  avec  l'Angleterre,  ce 
qui  écartait  d'avance  toute  possibilité  d'occupation. 

L'attitude  du  gouvernement  de  Louis-Philippe  en  matières 
coloniales  diiïère  donc  essentiellement  de  celle  de  la  Restaura- 
tion au  cours  des  premières  et  des  dernières  années  de  son 
règne.  Ladiirérence,  il  est  h  peine  besoin  de  le  rappeler,  n'était 
pas  moins  grande  en  ce  qui  touchait  la  situation  européenne. 
Louis-Philippe  se  trouva  dès  son  avènement  dans  des  condi-' 
tions  tout  autres  que  h*  gouvernement  qui  l'avait  précédé.  Sa 
position  était  précaire,  incertaine,  au  milieu  de  l'Europe  agitée. 
11  ne  pouvait,  comme  Louis  XVIII  ou  Charles  X,  croire  le  len- 
demain assuré  et  il  d(îvait  concentrer  toute  son  attention  sur  les 
événements  c[ui  se  déroulaient  à  ses  frontières.  Même  quand 
les  derniers  contre-coups  de  1830  ne  se  firent  plus  sentir,  sa 
situation,  pour  être  airermie,ne  demeura  pas  exempte  de  périls 

'  En  février  1838,  la  Rr|Mi!^lique  d'Haïti  nayaiit  pas  exécuté  les  cnjrngcments 
pris  par  elle,  en  ISâo,  en  ivloiir  de  la  reconnaissance  de  son  indé{)endancc. 

*  Kn  novembre  18^18,  à  la  suite  do  réclanialions  adressées  aux  autorités  mexi- 
caines pour  des  préjudices  causés  h  des  résidenis  franvais,  et  auxquelles  il  n'a- 
vait pas  été  t'ait  droit. 

'  Egalement  en  \S'^H,  ix  la  suite  du  massacre  d'un  certain  nond)re  de  français 
établis  à  la  Plata. 


40  REVUE  D'HISTOIUE  DIPLOMATigUK 

et  [)our  des  motifs  qui  ne  sont  pas  à  rappeler  ici,  il  pouvait 
croire,  parfois,  qu'une  guerre  européenne  allait  devenir  fatale. 
Parfois  aussi  il  se  trouvait  contraint  à  accorder  toute  son  atten- 
tion aux  aiiaires  de  Portugal  ou  d'Kspagne.  En  un  mot  il  ne  put 
à  aucun  moment,  même  le  voulut-il,  s  abstraire,  pour  ainsi  dire, 
des  affaires  de  TKurope. 

La  Restauration  sfippuyait  sur  la  Russie.  L'alliance  rompue 
par  le  fait  môme  de  Tavènement  du  nouveau  régime,  il  fallut 
chercher  un  autre  appui  ;  on  le  trouva  auprès  de  TAngleterre. 
Dès  lors  l'entente  avec  cette  puissance  devint  le  grand  principe 
diplomatique  de  tout  le  règne  et  si  des  dissentiments  graves  vin- 
rent parfois  l'interrompre  on  s'efforça  toujours  de  la  reprendre. 
Mais  le  gouvernement  britannique  n'était  pas,  on  le  sait,  facile  à 
satisfaire.  Jamais  accord  entre  deux  puissances  ne  fut  mar- 
qué par  une  telle  aigreur  dansleursrapports,et  les  plus  grandes 
précautions  étaient  nécessaires  pour  parvenir  à  désarmer  une 
susceptibilité  toujours  éveillée.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler 
maints  accidents  des  affaires  d*Orient,de  Portugal  ou  d'Espagne. 
Ce  n'était  rien,  d'ailleurs,  en  comparaison  des  méfiances  témoi- 
gnées dès  qu'il  s'agissait  des  autres  parties  du  monde.  Il 
suffisait  que  la  France  semblât  vouloir  planter  son  drapeau  sur 
une  petite  Ue  ou  sur  une  factorerie,  ou  même  simplement  tirât 
quelques  coups  de  cçinon  dans  les  mers  lointaines  pour  qu'aus- 
sitôt le  cabinet  de  Londres,  soutenu  par  la  nation  britannique 
toute  entière,  fit  entendre  des  réclamations  et  des  protestations 
de  toutes  sortes.  Dans  certains  cas,  loi's  des  incidents  de  Tahiti 
et  de  l'affaire  Pritchard,  ces  protestations,  tout  injustes  qu'elles 
soient,  s'expliquent  néanmoins,  jusqu'à  un  certain  point,  par 
l'importance  du  fait  qui  les  a  provoquées.  Mais  bien  souvent 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Que  dire,  par  exemple,  des  réclamations 
du  commerce  britannique  lors  des  occupations  d'Assinie  et 
de  Grand-Bassam  sur  la  cùtc  de  Guinée  ;  ou  en  quoi  l'in- 
tervention ù  Haïti  et  au  Mexique  en  1838,  pouvait-elle  inspirer 
des  craintes?  Ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  que  le  gouvernement  de 
Louis -Philippe  eût  une  attitude  arrogante.  Désireux  de  conser- 


LA  POLITIQUE  COLONIALE  ET  LA   POLITIQUE  EUROPÉENNE  41 

ver  —  l'opposition  disait  à  tout  prix  —  de  bonnes  relations,  il 
avait  toujours  soin  d'user  de  ménagements  et  de  répondre  par 
avance  aux  objections  possibles  :  mais  c'était  en  vain.  Lors  des 
affaires  du  Maroc,  en  1843^  il  fit  sans  difficulté  la  solennelle 
déclaration  de  désintéressement  à  laquelle  le  gouvernement 
de  Charles  X,  s'était  toujours  refusé  pour  Alger  même  à  une 
époque  où  il  ne  songeait  nullement  à  occuper  définitivement 
les  États  du  dey.  Cela  n^empêcha  point  le  gouvernement  an- 
glais de  se  montrer  inquiet,  de  renforcer  immédiatement  l'es- 
cadre de  Gibraltar  et  d'intervenir  activement  dans  les  négocia- 
tions. Parfois  même  les  choses  allaient  encore  plus  loin,  et  les 
inquiétudes  anglaises  prenaient  des  proportions  vraiment 
étranges.  En  1845,  l'Angleterre,  gênée  dans  son  commerce  par  la 
guerre  civile  de  La  Plata  voulut  imposer  sa  médiation.  Elle  de- 
manda à  la  France  de  se  joindre  à  elle  et  une  action  commune 
commença.  Sur  ces  entrefaites  Lord  Palmerston  arriva  au  pou- 
voir et  s'imagina  que  la  France  profiterait  de  l'existence  d'une 
colonie  française  à  Montevideo  pour  s'emparer  de  la  ville.  Il 
voulut  Tempêcher  «  déjouer  le  jeu  d'Alger  sur  la  rivière  de  la 
Plata  »  et  tout  aussitôt  le  plénipotentiaire  anglais  mit  brusque- 
ment fin  à  l'action  commune. 

Ces  réclamations,  toutes  violentes  qu'elles  étaient,  n'égalaient 
pas  celles  que  la  Restauration  avait  eu  à  subir.  Mais,  nous  le  ré- 
pétons, la  situation  était  toute  différente.  Un  ministre  de 
Charles  X  pouvait,  dans  une  conversation  avec  l'ambassadeur 
britannique,  s'écrier  à  propos  des  affaires  d'Alger  :  «  Milord.... 
la  France  se...  moque  de  l'Angleterre  S)  :  un  ministre  de  Louis- 
Philippe  ne  pouvait  laisser  entendre  une  telle  opinion,  même  en 
termes  diplomatiques.  Les  conséquences  de  cet  état  de  choses 
8*étaient  fait  sentir  dès  le  début  du  règne.  La  réserve  dont  les 
ministres  avaient  fait  preuve  chaque  fois  qu'ils  parlaient  de 
l'Algérie,  leur  était  dictée  par  les  circonstances  et  parles  dé- 


*  Le  baron  d*Haussez  ajoute  dans  ses  mémoires  :  c  Je  substitue  le  mot  moque 
à  un  terme  beaucoup  plus  énergique^  de  trop  mauvais  ton  pour  être  écrit.  » 
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pêches  reçues  de  Londres.  En  Afrique,  les  agents  anglais  ne 
cessaient  de  créer  des  difficultés  aux  autorités  françaises  et 
M.  de  Talleyrand  écrivait,  le  27  novembre  1830,  au  général  Sé- 
bastiani  «  qu'il  avait  évité  de  parler  d'Alger  »>  et  il  conseillait 
au  ^'^ouvernement  d'en  faire  autant.  Plus  tard,  ce  furent  aussi 
des  réclamations  du  gouvernement  britannique  qui  firent  refuser 
les  territoires  ollerts  dans  la  mer  Rouge.  Enfin  pour  en  revenir 
une  dernière  fois  auxallaires  de  Tahiti,  on  sait  que  si  les  mi- 
nistres de  Louis-Philippe  désavouèrent  leur  agent  et  ne  vou- 
lurent pas  ratifier  la  prise  de  possession,  cette  résolution  fut 
surtout  provoquée  par  les  protestations  anglaises. 


III 


Les  premières  années  du  second  Empire  ne  furent  pas  mar- 
quées non  plus  par  d'importantes  entreprises  coloniales.  Imitant 
en  cela  le  régime  précédent  dont  il  difl'érait  cependant  à  tous 
égards,  le  gouvernement  paraissait  se  soucier  assez  peu  d'ac- 
croitre  ses  possessions  lointaines,  et  a  cette  époque  Texpansion 
coloniale  \h  où  elle  se  produit  est  due  à  l'action  personnelle  des 
agents  et  non  point  aux  efibrts  de  la  métropole.  L'action  gou- 
vernementale fut  loin  d'être  énergique  au  Sénégal,  et  si  les  pos- 
sessions françaises  dans  cette  région  se  développèrent  et  s'éten- 
dirent le  mérite  en  revint  à  l'esprit  d'entreprise  et  à  l'énergique 
habileté  du  général  Faidherbe  qui  sut  faire  accepter  ses  vues  et 
tirer  parti  de  ressources  remarquablement  faibles.  On  ne  dé- 
cidait une  intervention,  h  Paris,  que  lorsque  les  circonstances  la 
rendaient  absolument  nécessaire.  Ce  fut  le  cas  en  Nouvelle- 
Calédonie  ;  le  contre-amiral  Febvrier  Despointes,  reçut  en  1833 
l'ordre  d'occuper  l'archipel  :  la  mesure  était  indispensable,  les 
naturels  ne  cessant  de  persécuter  nos  missionnaires  et  ayant 
quelque  temps  auparavant  massacré  un  certain  nombre  de  ma- 
rins. Ce  furent  des  incidents  de  même  nature  quimotivèrentrin- 
tervention  en  Indo-Chine. La  aussilos  prêtres  catholiques  étaient 
depuis  de  longues  années  en  butte  aux  persécutions  les  plus  cruel- 
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les  ordonnées  par  les  souverains  annamites.  Les  diverses  mis- 
sions successivement  envoyées  pour  mettre  fin  à  cet  état  de 
choses  n'avaient  guère  eu  d*autre  résultat  que  de  persuader  ù  la 
cour  de  Ilué  que  les  Européens  ne  pouvaient  ou  ne  voudraient 
jamais  faire  autre  «  chose  que  d'aboyer  comme  des  chiens  pour 
s^enfuir  ensuite  comme  des  chèvres  ».  Un  acte  de  vigueur  deve- 
nait donc  nécessaire.  L  empereur  voulut  profiter  d'un  mo- 
ment favorable  et  les  événements  de  Chine  semblant  terminés, 
grâce  au  traité  de  Tien-Tsin,  une  expédition  en  régie  fut  dirigée 
contre  FAnnam  en  1888  avec  la  coopération  de  l'Espagne  qui 
avait,  elle  aussi,  des  griefs  à  venger. 

Il  ne  s'agissait  toutefois  pas  à  ce  moment  dune  véritable  en- 
treprise coloniale.  Certes,  le  gouvernement  parait  avoir  eu,  un 
peu  avant  cette  époque,  Tintention  plus  ou  moins  arrêtée  de  re- 
prendre en  Indo-Chine,  la  politique  de  Fancien  régime.  Le 
traité  de  1787,  dont  il  a  été  parlé  au  début  de  cette  étude,  fut 
soumis  à  une  commission  chargée  d'examiner  si  l'on  pouvait 
encore  s'en  prévaloir.  Mais  ces  velléités,  mémo  si  elles  ont  été 
sérieuses,  durèrent  peu  et  il  semble  bien  établi  qu'au  moment 
de  Texpéditionlesidées  de  conquête  étaient  écartées.  Le  fait  seul 
de  la  coopération  de  l'Espagne,  en  peut  déjfi  fournir  une  preuve 
que  d'autres  indices  viennent  confirmer.  L'expédition  de  Chine 
qu'il  avait  fallu  entreprendre  après  la  violation  du  traité  de 
Tien-Tsin,  était  assurément  un  obstacle  sérieux  à  une  action 
décisive  immédiate.  Peut-être,  cependant,  ne  nécessitait- elle 
pas  l'évacuation  de  Toui'ane  ciueTon  avait  d'abord  occupé  et  qui 
fut  abandonné  sur  un  ordre  formel  venu  de  Paris,  ou  la  remise 
à  Tamiral  Page  d'instructions  l'autorisant  à  traiter  sans  stipuler 
aucune  cession  de  territoires.  D'autres  faits  prouvent  d'ailleui^s, 
qu'il  cette  époque,  Napoléon  III  était  très  peu  désireux  d'éten- 
dre l'empire  colonial  de  la  France. 

Un  prince  Ilova,  Hakout,  héritier  présomptif  du  trùne,  con- 
seillé en  cela,  par  deux  français  établis  dans  l'Ile,  s'efforçait  de 
faire  pénétrer  h  Madagascar  l'iniluence  française.  Il  envoyait 
des  missions  à  Paris,  écrivait  à  l'empereur  et  cherchait  par  tous 
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les  moyens  possibles  à  provoquer  la  fondation  d'une  Compagnie 
patronnée  par  le  gouvernement  et  appuyée  au  besoin  par  des 
troupes  qui  essayeraient  de  mettre  en  valeur  les  ressources  natu- 
relles de  File.  Ce  n'étaient  point  là  des  propositions  sans  impor- 
tance, lesévénements  des  aimées  suivantes,  événements  auxquels 
nous  allons  revenir,  et  Témotion  qu'elles  causèrent  au  gouver- 
nement britannique  suffisent  à  le  prouver.  Néanmoins  Tempe  - 
reur,tout  en  répondant  que  le  projet  était  intéressant  à  coup  sûr, 
opposait  toujours  des  fins  de  non-recevoir. 

Bientôt  cependant  les  tendances  du  gouvernement  impérial 
parurent  se  modifier  et  il  sembla  pris  d'un  zèle  subit  pour  les 
entreprises  coloniales.  Or,  sans  toutefois  être  trop  affirmatif  et  tirer 
des  conclusions  prématurées,  il  semble  bien  que  ce  revirement 
coïncide  assez  exactement  avec  une  modification  de  la  situation 
européenne. 

Pendant  les  dix  premières  années  de  son  règne,  l'empereur 
avait  poursuivi,  on  le  sait,  une  politique  continentale  très  active. 
Ce  fut  d'abord  la  guerre  de  Crimée,  suivie  bientôt  de  la  campa- 
gne d'Italie.  En  même  temps,  la  cour  des  Tuileries,  entretenait 
des  rapports  intimes  avec  celle  de  Londres.  Une  alliance  for- 
melle avait  été  conclue  en  vue  de  la  guerre  avec  la  Russie  et  si 
l'expédition  d'Italie  était  peut-être  moins  conforme  aux  vues  du 
gouvernement  britannique,  il  n'en  résultait  pas  de  dissenti- 
ments bien  grands,  car  les  deux  puissances  intervenaient  d'un 
commun  accord  en  Chine.  Mais  lorsque  le  traité  de  Turin  eut 
cédé  Nice  et  la  Savoie  a  la  France,  TAngleterre  laissa  éclater  un 
véritable  mécontentement  et  les  relations  entre  les  deux  pays 
devinrent  beaucoup  moins  cordiales.  En  même  temps  l'interven- 
tion active  de  l'empereur  dans  les  affaires  européennes  subis- 
sait un  temps  d'arrêt.  Ce  fut  le  moment  de  repos,  qui  s'étend 
entre  la  fin  de  la  guerre  dTtalie  et  le  commencement  des  grands 
événements  d'Allemagne.  La  situation  de  la  France  se  trouvait 
donc  complètement  modifiée  :  c'est  précisément  alors  que  se 
produisit  le  mouvement  colonial  auquel  nous  venons  de  faire 
allusion. 
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L'action  en  Indo-Chine  devint  brusquement  très  énergique.  A 
la  suite  de  l'arrivée  de  Famiral  Charner  en  février  1861,  les  opé- 
rations furent  menées  avecla  plus  grande  vigueur,  et  les  troupes 
françaises  jusque-là  bloquées  par  les  Annamites,  prirent  partout 
TofFensive.  La  fin  de  la  deuxième  expédition  de  Chine  suffirait, 
il  est  vrai,  à  expliquer  en  partie  un  pareil  revirement,  mais,  et 
c'est  làcequ'ilimporte  de  remarquer,la  France  entrait  en  même 
temps  résolument  dans  une  voie  de  conquêtes.  La  coopération 
espagnole  était  devenue  purement  nominale  et  le  traité  imposé 
le  5  juin  1861  à  la  cour  de  Hué  stipula  la  cession  des  trois  pro- 
vinces de  Saïgon,  Bien-Hoa  et  Mytho.  Un  phénomène  analo- 
gue se  produisait  en  Afrique.  Là,  la  France  s'opposait  d'abord 
aux  empiétements  de  Tinfluence  de  TAngleterre.  Celle-ci  était  en 
train  de  prendre  pied  dans  Tlle  de  Zanzibar  et  la  position  qu'elle 
y  occupait,  grandissant  chaque  jour,  faisait  prévoir  le  moment 
où  il  suffirait  d'un  incident  pour  que  lile  passât  sous  sa  domi- 
nation. Le  traité  conclu  en  mars  1862  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre vint  rendre  une  telle  éventualité  impossible  en  stipulant 
formellement  l'indépendance  du  sultan.  En  même  temps  les  pos- 
sessions du  Sénégal  étaient  étendues  par  l'occupation  des  Riviè- 
res du  bas  de  la  côte.  On  prenait  pied  dans  la  mer  Rouge  et  par 
une  brusque  décision  du  gouvernement  au  printemps  de  1862, 
une  mission  fut  envoyée  qui  procéda  à  l'occupation  d'Obock. 
Enfin  l'empereur  se  décidait  à  écouter  les  propositions  qui  lui 
venaient  de  Madagascar  où  le  prince  Rakout  devenu  roi,  sous 
le  nom  de  Radama,  continuait  à  se  montrer  très  bien  disposé 
pour  la  France.  Un  traité  fut  signé  avec  lui,  en  septembre  1862, 
et  le  2  mai  suivant,  un  décret  impérial,  organisait  la  Grande  Com- 
pagnie de  Madagascar,  Compagnie  foncière,  industrielle  et  com- 
merciale qui  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  et  envoyait  dès  la  fin  du 
même  mois  une  première  mission  dans  l'Ile. 

Un  fait  semblerait  encore  de  nature  à  justifier  un  rapproche- 
ment entre  les  modifications  de  la  situation  européenne  et  cette 
recrudescence  d'activité  coloniale  :  c'est  le  peu  de  durée  de 
cette  dernière.  L'ardeur  du  gouvernement  pour  les  questions  co- 
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louiales  fut  courte,  comme  les  événements  qui  semblent  luîavoir 
permis  (le  se  manifester.  La  basse  (iOchincbine  occupée,  on  ne  son- 
geait gut>re  il  retendre: il  fut  môme  à  un  moment fortemeat ques- 
tion (le  1  alianilouner  complètement  et  il  fallut  Tinsurrectiou  de 
i8(i7,pour  que  Ton  se  décidât  à  annexer  les  provinces  de  Ha-Tieu, 
Cliiiu-Doc  et  Vin-Loag.Ohock  devenu  français,on  n*en  tira  aucun 
parti. La  Compagiiie  de  Madagascar,  s*étant  heurtée  à  des  diffi- 
cultés imprévues  par  suite  de  ravèaement  d'un  nouveau  souverain 
qui  refusait  de  tenir  les  engagements  de  son  prédécesseur,  le  gou- 
vernement ne  lit  rien  pour  faire  respecter  les  droits  de  ses  na- 
tionaux. En  vain,  Tun  des  promoteui*s  de  Tentreprise  pressait-il 
l'empereur  et  le  prince  Napoléon  d'intervenir,  en  vain  le  com- 
mandant Dupré,(]ui  se  trouvait  en  mission  dans  Tile  ^demandait- 
il  une  action  énergique,  le  gouvernement  était  décidé  a  ne  rien 
enter,  de  sérieux  :  son  intervention  se  borna  à  présenter  aux  Ho- 
vasune  demande  crindemuité  et  à  entamer  des  négociations  à  ce 
sujet. 

lY 

A  la  même  époque  des  événements  graves  se  préparaient  de 
nouveau  on  Europe  :  la  crise  allemande  commençait  L'Empe- 
reur était  décidé  à  n'y  point  assister  en  spectateur  indifférent.  Il 
entendait  y  jouer  un  rôle  et  ce  rôle  ([ui  absorba  sou  attention  de 
plus  en  plus  finit  par  le  conduire  aux  terribles  événements  de  1870. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  les  préoccupations  coloniales 
continuèrent  d  demeurer  reléguées  h  l'arrière-plan.  Quand, 
parfois,  des  agents  énergi([ucs  ou  entreprenants  engageaient 
malgré  le  gouvernement, des  affaires  capables  d'avoir  des  suites 
considérables,  ils  n'étaient  point  soutenus  et  les  négociateurs 
officiels  intervenaient  pour  couper  court  A  toutes  leurs  velléités. 
Au  Tonkin,  parevemple,  Francis  Garnier,  auquel  on  avait  pres- 
crit la  plus  grande  réserve,s'étant  emparé  de  nombreuses  places- 
fortes  préparait  une  annexion  du  pays  tout  entier  ;  l'agent  en- 
voyé pour  traiter  eut  soin  de  reiioncer  à  toutes  les  conquêtes  et 

*  Pour  la  ratification  du  traité  conclu  Tannée  précédente. 
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le  Tonkin  fut  complètement  al)andonné.  La  troisième  Képubli- 
que  n'était  point  alors  en  mesure  de  sonjrer  à  des  entreprises  loin- 
taines: des  soucis  plus  pressants  et  des  tâches  plus  voisines  solli- 
citaient et  absorbaient  son  attention.  Il  lui  fallait  réparer  les  dé- 
sastres que  la  Frîince  venait  de  subir  et  notamment  reconstituer 
sa  puissance  militaire  et  cela  le  plus  rapidement  possilile.  En 
effet,  Tavenir  n'était  rien  moins  qu'assuré.  Le  pays  n'ayant  pas 
accepté  les  conséquences  de  la  guerre,  et  l'idée  d'une  revanche 
hantant  les  esprits,  le  moindre  incident  pouvait  amener  un  nou- 
veau conflit,  d'autant  plus  que  l'adversaire  d'hier  voudrait  peut- 
être  revenir  à  la  charge  et  mettre  la  France  délinitivement  hoi's 
d*état  de  lui  porter  ombrage. 

Cependant  les  premiers  symptômes  d'un  grand  mouv(Muent 
colonial  commencèrent  bientôt  à  se  manifester  en  Kurope:  il  s'ac- 
centua rapidement,  et  ce  fut  alors  le  début  de  cette  véritiible  liè- 
vre qui,  à  rheure  actuelle,  ne  semble  pas  encore  près  de  se  cal- 
mer. Les  causés  en  furent  naturellement  multiples  et  profondes, 
mais  elle  fut  déterminée  principalement  par  l'entrée  en  scène  de 
nouvelles  puissances  colonisatrices  ;  les  grands  Kt^its  nés  des  évé- 
nements de  18(50  et  1870,  désireux  de  se  créer  des  débouchés,  se 
mirent  en  devoir  d'acquérir  des  poss(^ssions  en  Afrique  ou  en 
Océanie  etleur  exemple  réveilla  l'ardeur  d  autres  États,  et  notam- 
ment de  l'Angleterre.  Lîi  France  ne  pouvait  pas  demeurer  étran- 
gère à  ce  qui  se  passait  autour  d'elle.  Les  causes  qui  agissaient 
sur  les  puissances  voisines,  agissaient  aussi  sur  elle,  et  d'autre 
[mrt,  comme  elle  avait  à  peu  près  achevé  l'œuvre  de  .sa  recons- 
titution, repris  confiance  dans  sa  force  et  foi  dans  son  avenir, elle 
ne  pouvait,  à  moins  de  proclamer  elle-même  sa  déchéance,  as- 
sister h  un  partage  du  monde  sans  y  prendre  part. u  Jetez  les  yeux 
sur  la  carte,  disiiit  M.  Jules  Ferry',  et  regardez  avec  quelle  viiri- 
lance,  avec  quelle  ardeur,  les  ^'randes  nations  qui  sont  vos  amies 
ou  vos  rivales  s'y  réservent  des  débouchés...  Ilegartlez  avec 
quelle  ardeur  elles  s'etfoirent  de  se  faire  leur  part  dans  le  monde 
encore  inexploré,  dans  cette  Afrique,  dans  cette   Asie  (|ui  révè- 

*  Chambre  des  députés,31  octobre  1883,(liscussiou  sur  les  uti'aircs  du  Tonkin. 
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lent  tant  de  richesses.  Il  est  impossible^  il  serait  détestable, 
antifrançais,  d'interdire  à  la  République  d'avoir  une  politique 
coloniale  ».  Les  conséquences  de  ces  préoccupations  furent  les 
expéditions  de  Tunisie,  du  Tonkin  et  de  Madagascar,  tellement 
récentes,  qu'il  est  inutile  d*en  rappeler  les  dates  et  les  incidents. 

Or,  tandis  que  la  France  entrait  résolument  dans  une  voie 
de  grande  expansion  coloniale,  une  sorte  d'évolution  se  produi- 
sait dans  son  attitude  en  Europe.  Les  faits  auxquels  nous  fai- 
sons allusion  sont  assurément  trop  rapproches  pour  qu'il  soit 
déjà  possible  de  les  apprécier  sainement.  Le  recul  est  toujours 
indispensable  eu  histoire,  mais  surtout  quand  il  s'agit  moins  de 
constater  des  faits  importants  et  précis  que  de  dégager  d'incidents 
multiples  une  tendance  générale.  Il  semble  cependant  permis 
d'affirmer  qu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  l'attitude  de 
la  France,  à  Tégard  de  l'Allemagne,  se  faisait  peu  à  peu  moins 
hostile.  L'esprit  public  avait  légèrement  changé  et  devenait  moins 
belliqueux  sous  l'action  d'influences  diverses,  maintes  fois  cons- 
tatées en  ces  dernières  années*.  On  continuait  toujours  à  reven- 
diquer les  provinces  perdues  et  à  espérer  une  revanche,  mais  on 
se  montrait  moins  disposé  à  la  provoquer.  Et  comme  les  autres 
puissances  protestaient  aussi  de  leui*s  intentions  pacifiques, 
l'idée  d'une  guerre  inévitable  et  prochaine  s'éloignait  de  plus 
en  plus.  Le  gouvernement  subissait  le  contre-coup  de  ces  dispo- 
sitions, et  ses  idées  suivaient  une  marche  analogue.  Comprenant 
les  avantages  qu'il  pouvait  y  avoir  à  écarter  momentanément  les 
questions  trop  brûlantes, il  se  laissait  aller  à  se  rapprocher  peu  à 
peu  de  r Allemagne,  à  s'entendre  avec  elle^  du  moins  sur  certains 
points, et  c'est  ainsi  que  la  conférence  tenue  à  Berlin  pour  le  règle- 
ment des  affaires  africaines, fut  le  résultat  d'une  action  commune 
et  manifesta  une  parfaite  communauté  de  vues  entre  Paris  et 
Berlin. 

L'évolution,  toutefois,  était  loin  d'être  complète.  Les  ques- 
tions irritantes  étaient  momentanément  laissées  de  côté:  elles 

*  Notamment  par  M.  Lavisse. 


LA  POLITIQUK  COLOXJALl!   ET  LA  POLITIQUE  EUROPÉENNE  49 

n'en  subsistaient  pas  moins,  et  la  France  s'efforçait  d'étendre 
son  influence  dans  le  monde,  sans  oser  toutefois  se  détourner 
complètement  de  TEurope.  «  Le  premier  des  sentiments  auquel 
nous  obéissons,  disait  encore  M.  Jules  Ferry*,  c'est  le  souci, 
le  respect  de  nos  forces  continentales,  c'est  la  préoccupation 
d'une  concentration  nécessaire  à  laquelle  il  faut  se  garder  de 
porter  la  moindre  atteinte  ».  Et  c'est  pourquoi,  tout  en  voulant 
faire  et  en  faisant  même  de  grandes  choses  dans  les  contrées 
lointaines,  le  gouvernement  y  agissait  toujours  avec  une  sorte 
de  timidité,  reculant  jusqu'au  dernier  moment  devant  les  expé- 
ditions décisives,  employant,  en  un  mot,  ce  qu'on  a  appelé  la 
méthode  des  «petits  paquets  »,  méthode  souvent  critiquée,  et  a 
juste  titre,  mais  qui  n'était  que  la  conséquence  fatale  de  la  situa- 
tion européenne,  et  par  cela  même  une  preuve  nouvelle  des  prin- 
cipes qui  semblent  se  dégager  de  toute  l'histoire  coloniale  de  la 
France  au  XIX®  siècle. 

Les  quelques  rapprochements  que  nous  avons  essayé  d'établir 
entre  la  politique  européenne  de  la  France  et  son  expansion 
coloniale  semblent  démontrer,  en  effet,  qu'il  a  toujours  existé 
entre  elles  un  rapport  très  étroit,  les  moindres  fluctuations  de  la 
première  ayant  eu  immédiatement  une  répercussion  très  mar- 
quée sur  la  seconde.  Et  d'abord  les  relations  avec  l'Angleterre 
ont  exercé  au  moins  pendant  les  trois  premiers  quarts  du  siècle 
une  influence  considérable  sur  les  entreprises  de  la  France.  Cha- 
que fois  qu'elle  a  été  obligée,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
d'user  de  ménagements  vis-à-vis  du  gouvernement  britannique, 
elle  s'est  vue  par  cela  même  contrainte,  afin  d'éviter  des  froisse- 
ments, de  montrer  la  plus  grande  réserve  dans  ses  annexions.  A 
cet  égard,  toutefois,  la  situation  s'est  modifiée  dans  ces  dernières 
années  ;  la  France  et  l'Angleterre  ne  sont  plus  les  seules  puis- 
sances capables  et  désireuses  d'accroître  leurs  domaines  ;  l'en- 
trée enjeu  de  nouveaux  états  colonisateurs,  a  complètement  mo- 
difié la  face  des  choses  et  sous  peine  de  se  voir  exclue  par  une 

<  Chambre  des  Députés,  31  octobre  1883. 
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sorte  de  coalition,  TAngleterre  a  dû  renoncer  à  son  principe  d'op- 
position systématique  pour  entrer  dans  la  voie  des  partages.  Les 
accords  conclus  récemment  à  propos  de  l'Afrique,  en  peuvent 
fournir  des  preuves. 

yn  autre  fait  semble  devoir  rester  constant  :  F  incompatibilité 
entre  l'action  aux  colonies  et  Taction  en  Europe.  Dans  tout  le 
povirs    du  siècle,  la   politique    coloniale  de  la  France  n*a  été 
énergique  et  suivie  que  lorsqu'elle  a  pu  et  voulu  se  désintéresser 
des  événements  qui  se  passaient  en  Europe,  lorsqu'elle  pensait 
n'avoir  rien  à  craindre  des  puissances  voisines  et  renonçait  à  toute 
idée  de  rectification  de  frontières.  Louis-Philippe,  non  seulement 
était  obligé  de  ménager  TAngleterre,  mais  il  fut  souvent  dans 
une  situation  précaire  et  toujours  contraint  de   prêter  la  plus 
vigilante  attention  aux  événements  qui  se  déroulaient  autour  de 
lui,  aussi  ses  entreprises  coloniales  ne  furent-elles  pas  considé- 
rables. En  dehors  de  TAlgérie,  que  lui  avait  léguée  Charles  X, 
il  ne  fit  que  des  tentatives  timides  et  décousues,  et  repoussa  bien 
des  occasions  qui  s'offraient.  La  Restauration  ne  fut,  à  aucun 
moment,  à  la  merci  du  gouvernement  britannique  ;  même  lors- 
qu'elle se  trouvait  agir  plus  ou  moins  de  concert  avec  lui,  elle 
était  dans  une  situation  lui  permettant  de  ne  tenir  aucun  compte 
des  observations  qui  pourraient  lui   être  faites.  Et  cependant 
son  activité  coloniale  s'est  manifestée  uniquement  à  deux  épo- 
ques :  au  début  du  règne  de  Louis  XYIII  et  à  la  fin  du  règne  de 
Charles  X;  avant  qu'elle  ne  s'inquiétât  des  événements  d'Espagne 
et  après  qu'elle  eût  6ni  de  se  préoccuper  des  affaires  d'Orient  et 
des  idées  de  M.  Bois-le-Comtc.  Car,  et  c'est  là  un  point  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue,  ce  ne  sont  point  seulement  les  guerres 
continentales,  les  actes  politiques  et  l'accomplissement  des  faits 
qui  viennent  entraver  et  suspendre  les  entreprises  lointaines  ;  il 
suffit  de  simples  projets  et  même  d'une  certaine  orientation  de 
la  politique  générale. 

Et  cela  n'est  point  pour  surprendre.  En  ces  matières  les  actes 
d'un  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  ne  sont  pas  uniquement  et 
nécessairement  la  conséquence  de  systèmes  arrêtés.  On  ne  le 
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voit  point  décider,  à  un  moment  donné,  qu'il  veut  renoncer  aux 
entreprises  coloniales  pour  se  consacrer  aux  affaires  de  TEurope 
ou,  au  contraire,  cesser  de  s'intéresser  aux  événements  des  pays 
voisins  pour  porter  tonte  son  attention  vers  les  autres  parties  du 
inonde. Les  événements,  les  changements  de  politique, même  ceux 
qui  apparaissent  les  plus  hrusques  et  les  plus  nets  À  la  postérité, 
n'ont  pas  le  plus  souvent,  dans  la  réalité,  cette  raideur  et  cette 
précision  que  les  historiens  sont  obligés  de  leur  donner  :  ils  se 
composent  d'une  série  de  petits  faits, de  décisions  de  détail  déter- 
minées par  des  considérations  multiples, et,elles  aussi, complexes. 
Ue  par  sa  situation  même  et  des  circonstances  de  toute  nature, 
la  France  a  toujours  eu  des  velléités  coloniales  plus  ou  moiqs 
accentuées.  Les  gouvernements  ont  toujours  été  amenés,  par 
une  cause  ou  par  une  autre  — sollicitations  de  négociants,  persé- 
cutions de  missioimaires  ou  nécessite  d'avoir  des  ports  de  relâche 
—  à  examiner  de  temps  en  temps  s'il  n'y  avait  point  lieu  de  déve- 
lopper les  possessionsd'outre-mer.  M.  Guizot  était  théoriquement 
opposé  H  toutes  les  entreprises  lointaines  '  et  se  vit  cependant 
amené  à  en  décider.  Seulement  tout  dessein  de  ce  genre  soulève 
de  nombreuses  questions  et  peut  faire  surgir  des  difficultés  de 
toutes  sortes.  Tantôt  on  songe  (|ue  les  hommes  ou  l'argent  doi- 
vent être  réservés  pour  d'auires  éventualités,  tantôt  on  voit  sur- 
gir des  protestations  de  puissances  que  r«)n  a  intérêt  à  ménager. 
Souvent  même  le  temps  matériel  fait  en  quelque  sorte  défaut  pour 
aborder  Texamen  de  semblables  projets.  Des  événements  plus 
voisins,  des  nécessités  plus  pressantes,  absorbent  l'attention  des 
ministres  et  du  souverain.  S'il  se  produit  alors  des  incidents  co- 
loniaux, il  en  faut  nécessairement  remettre  Télude  à  un  autre  mo- 
ment et,  tant  qu'il  en  est  ainsi,  les  expéditions  commencées  traî- 
nent en  longueur  et  Ton  évite  d'en  engairer  de  nouvell<»s.  IMus  tard , 
telle  affaire  européenne  étant  dénouée,  telle  puissance  n'ayant 
plus  besoin  d'être  ménagée  avec  le  même  soin,  les  obstacles  dis- 
paraissent et  soudain,  sans  qu  il  yaitbesoin  pour  cela  de  décisions 
solennelles,  l'action  coloniale  se  trouve  prendre  un  nouvel  essor. 

*  Cf.  Mimùiret  pour  servir  à  l'histoire  de  mon  temps.  Chap.  XXWll. 
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Ainsi  la  répercussion  de  la  politique  européenne  sur  la  poli- 
tique coloniale  peut  être  mécanique  en  quelque  sorte,  et,  c'est 
pourquoi  les  variations,  mêmes  passagères, de  la  première  réagis- 
sent immédiatement  sur  la  seconde.  Aussitôt,  par  exemple,  que 
la  situation  eui^opéenne  du  second  empire  se  modifie  aux  environs 
de  1860, on  en  voit  paraître  le  contre-coup  dans  les  autres  parties 
du  monde,  (icrtes,  il  faut  se  garder  en  ces  matières  d'être  trop 
affirmatif.  On  doit  toujours  craindre  d'établir  artificiellement  un 
lien  de  causalité  là  où  il  n'y  a  eu  que  des  coïncidences  fortuites. 
Aussi  bien,  y  a-t-il  jieut-être,  dans  ce  que  nous  venons  de  dire, 
une  certaine  part  d'hypothèses  :  nous  espérons  néanmoins  que 
les  concordances  de  faits  et  de  dates  que  nous  avons  constatées, 
au  cours  de  cette  étude,  suffiront  pour  qu'elles  ne  semblent  point 
par  trop  injustifiées. 

Christian  Schefer. 


\ 


LE  MARIAGE  DU  PRÉTENDANT 


(1719) 


L^ union,  dont  le  récit  va  suivre,  est  une  des  plus  romanesques 
de  tout  le  XVIir  siècle.  Mais  auparavant,  un  mot  du  personnage 
en  question,  des  circonstances  dans  lesquelles  il  va  chercher 
femme.  Le  Prétendant,  ou  chevalier  de  Saint-Georges,  de  son 
véritable  nom  Jacques-Edouard  Stuart,  était  fils  du  roi  Jacques  11 
détrôné,    en   1688,    par    Guillaume  d'Orange,    ou,  pour  être 
plus  exact,  qui  se  détrôna  lui-même.   A  la  mort  de  son  père 
(1701),  il  fut  reconnu  par  Louis  XIV  comme  souverain  légi- 
time de  la  Grande-Bretagne,  puis  tenta  en  Ecosse  deux  des- 
centes infructueuses   (1708-1716).   Peu   après  la   dernière,  la 
cardinal  Albéroni  conçut  le  célèbre  dessein  de  rendre  à  l'Espa- 
gne sa  suprématie  en  Europe,  et  d'opposer  à  la  quadruple  al- 
liance de  l'Empereur,  de  Versailles,  de  l'Angleterre  et  des  Pro- 
vinces-Unies, qui  avait  pour  but  de  maintenir  l'exécution  du 
traité  d'Utrecht,  une  ligue  composée,  non  seulement  de  Phi- 
lippe V,  mais  du  czar  Pierre-le-Grand,  de  (iharles  XII,  enfin  de 
Panne,  et  de  Modène.  Étant  engagé  contre  Georges  d'Angle- 
terre, Albéroni  ne  pouvait  négliger  Tcnnemi  naturel  de  celui-ci, 
le  chef  de  la  maison  de  Stuart. 

Jacques  sera  donc  attiré  en  Espagne,  et  y  recevra  les  honneurs 
dus  à  un  roi  d^Angleterre.  En  attendant  son  arrivée  au  Buen- 
Retiro  et  la  réunion  de  Fescadre,  qui  le  transportera  sur 
les  côtes  d'Ecosse,  on  le  berce  de  l'espoir  que  les  potentats  du 
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Nord  rêvent  sa  rcstouraiion,  quk  J>ref  dolai  Suédois,  Russes  en- 
vahiront TEmpire  et  l'Angleterre,  pour  y  écraser  le  llanovrien, 
l'usurpateur  \  Sous  Tenipire  de  ces  assurances,  que  révénement 
devait  encore  une  fois  démentir,  le  chevalier  de  Saint-Georges 
croit  eniin  toucher  au  terme  de  ses  maux.  Son  triomphe  lui  pa- 
raissant certain,  il  songe  à  faire  choix  d'une  épouse,  dans  le 
double  but  de  le  liAter  et  de  perpétuer  la   race  des  Stuarts.  Le 
chevalier  avait  alors  ti  ente  ans.  Quelle  princesse  demanda-t-il  ? 
la  descendante  d'un  roi  de  Pologne,  dont  nous  avons  ici  même 
longuement    parlé  -    :    Marie-Clémentine  Sobîeska.    Pourquoi 
s  unit-il   à  la  maison  de  Sobieski  de  préférence  ii  une  autre  ? 
Parce  que  Clémentine   était,  du   côté  maternel,  petite-lille    du 
comte  palatin  de  Neubourg,  h  ce  titre,  proche  parente  de  Tem- 
pereur  Charles  VI  *  :  considération  majeure  aux  yeux  de  Saint- 
Georges,  car  il  n'ignorait  pas  la  récente  adhésion  de  Charles  à  la 
triple  alliance    de  Versailles,    Londres  et  la   Haye,    alliance 
qui  travel*sait  tous  les  projets  d'Albéroni,  notamment  celui  d'une 
restauration  des  Stuarts  ;  car  il  se  disait  que  devenant  le  gendre 
d'un  prilicc,   oncle   et  ami  de  l'Empereur,  ce  dernier  déserti?- 
rait  vite  la  cause  hanovrienne.  D'autre  part,  Jacques  Sobieski  * 

^  Sur  les  inlrigu«*s  de»  agents  snôdois.  Goorl/.  et  (ivlleniborg  avec  Sainl-Geor- 
ges  et  Alhéroni,  voir  la  corr(»s|»ondancr  du  second  de  ces  agenls.el  Daresle,  His- 
toire de  France,  tome  VI,  [mge  IIM).  —  Gocrlz  cl  (iylleuiborg  négociaient  h 
rinsu  de  leur  roi,  pronieltanl  à  Saint-lîcorges  Tappui  de  la  Suède. delà  Hussie, 
et  extorquant,  en  fdous,  beaucoup  d'argent  h  œ  dernier. 

'  Voir  «  Sobieski  et  sa  politique  »  {Hpvuc  triiisioire  diplomatique,  années 
1893-1894). 

*  Charles  M.  connue  son  prédécesseur,  Joseph  I^"*,  était  fds  d'Eléonore,  prin- 
cesse Palatine  de  iNeubourg.  et  sirurde  la  feuimo  de  Jacques  Sobieski. 

*  Fils  aine  de  Jean  III,  né  k  Paris  le  2  novembre  1668,  suivit  son  père  dans  la 
plupart  de  ses  campagnes,  notannnent  sous  les  murs  de  Vienne  (1683);  fui  can- 
didat malheureux  au  trône  de  Pologne,  ensuile  (1691)  beau-frère  de  Léopold  1er, 
oncle  des  deux  derniers  Empereurs  de  la  Maison  de  Ilabsbourg,  Joseph  ]«**  et 
Charles  VI,  gouverneur  de  la  Slyrie.  chevalier  de  la  Toison  d'Or.  Avec  Marie- 
Clémentine,  qui  fait  le  fond  de  ce  travail,  Jacques  Sobieski  eut  encore  pour 
fdle  Marie  Charlotte,  f'ulure  duchesse  de  Bouillon.  Il  eut  une  sœur  aussi,  Cuné- 
gonde-Casimire  Sobieska.  issue^  comme  lui.de  Jean  III,  et  de  Maric-Casimire  de 
La  Grange  d'Arquian,  laquelle  épousa  (1094)  Maximilien-Emmanuel,  électeur 
de  Bavière,  et  dont  descendent,  du  moins  par  alliance,  presque  toutes  les  Maisons 
régnantes  de  l'Europe. 
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passait  pour  un  des  Crésus  de  son  époque  :  un  prétendant,  tou- 
jours en'quéte  de  descentes  dispendieuses,  de  coûteux  soulève- 
ments chez  les  Ilighlanders,  ne  pouvait  rester  insensible  à  cette 
deuxième  considération  \  Ajoutons  qu'en  septembre  1718,  date 
à  laquelle  le  chevalier  de  Saint-Georges  demanda  la  main  dé 
Clémentine-Sobieska,  Ohlau  *  était  la  résidence  de  la  princesse, 
et  des  siens.  Ajoutons  en  outre  qu^au  moral  Jacques  Sobieskî 
différait  profondément  de  sa  compagne, de  sa  fille  :  autant  le  pre- 
mier était  vif,  passionné,  mobile,  bref  un  vrai  fils  du  Nord,  au- 
tant la  seconde,  née  Hcd\iage  de  Neubourg,  autant  Clémentine 
étaient  froides,  réfléchies,  ne  se  décidant  jamais  à  la  légère. 
Tandis  que  la  moindre  contrariété  dépitait,  surexcitait  Jacques, 
ou  lui  faisait  abandonner  sur  Theure  des  desseins  longuement 
mûris,  Hedwige,  Clémentine  savaient  tenir  ferme,  braver 
l'infortune  d'un  front  serein,  avec  un  flegme  tout  germanique  : 
plus  bas  nous  le  constaterons  mieux  encore. 


I 


Innsbruck,  La  Captivité. 
(Octobre   1718-avril  1719). 

En  demandant  la  main  de  Clémentine  Sobieska^  le  chevalier 
de  Saint-Georges  avait  compté  sans  la  vigilance  ombrageuse  des 
diplomates  anglais,  qui,  depuis  la  Révolution  de  1688,  épiaient 
infatigablement,  et  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe,  les 
Stuarts,  leui*s  allées  et  venues,  leui*s  partisans.  La  seule  pensée 

*  «  Celle  jeune  princesse  était  regardée  comme  un  des  plus  ric)ies  partis  de 
TEurope.  »  Walter  Scott,  Taies  of  a  Grandfallier,  traduction  Defauconprel,  tome 
III,  page  282.  —  D'après  Saint  Simon,  Mémoires,  tome  XVI,  page  107  (édition 
Chéruel),  Jacques  Sohieski  aurait  donné  à  sa  fille  six  cent  mille  livres  en  dot,  avec 
quatre  vingt  mille  de  |)ensions  et  des  meubles. 

•  Ville  de  Silésie,-  au  duché  de  Bricx,  près  Breslau,  sur  la  rivière  d'Ohla  ou 
Ohlao. 


( 
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que  le  fils  de  Jacques  II  ne  resterait  pas  toujours  célibataire 
troublait  le  sommeil  d'Al])ion,  de  sa  nouvelle  dynastie.  Aussi  de 
Saint-James,  de  fréquentes,  d'impitoyables  instructions  étaient- 
elles  envoyées  à  tous  les  ambassadeurs  ou  résidents  britanniques 
de  S'opposer  aux  projets  de  mariage  du  Prétendant,  quels  qu'ils 
soient.  On  ne  pouvait  imaginer  une  plus  féroce  et  ingénieuse  so- 
lution de  la  question  jacobite  :  Pesme  de  Saint-Saphorin  *,  qui, 
en  1718,  représentait  Georges  1*'  à  Vienne,  ne  négligea  rien  en 
conséquence  pour  que  les  vœux  de  son  gouvernement  fussent 
exaucés*.  Quand  il  s'aperçut  que  ce  dernier  était  en  correspon- 
dance assidue,  mystérieuse  avec  Ohlau,  la  demeure  de  Sobieski 
fut  étroitement  surveillée  :  une  nuée  d'espions  Tassiégea.  En 
même  temps,  d'autres  émissaires  suivaient  pas  à  pas  Saint-Georges 
dans  ses  incessants  voyages.  Le  cabinet  de  Saint-James  éventa 
vite  le  secret,  qu'on  dissimulait  avec  tant  de  soin  :  bientôt, 
l'empereur  Charles  VI  recevait  une  lettre  pressante  du  roi 
Georges,  où  il  était  invité  à  empêcher  absolument  le  mariage 
de  Stuart  et  de  Clémentine  Sobieska,  à  user  même,  pour  y  met- 
tre mieux  obstacle,  de  toute  l'influence  qu'il  avait  sur  son  hôte 
et  parent.  L'Empereur,  depuis  peu  l'allié  de  Georges  et  de 
la   France,    obtempéra  aux  injonctions  britanniques.  Le  chà- 


1  Né  (4668)  à  Sainl-Saphorin,  au  pays  de  Vaud,  mort  (1737)  dans  le  même 
lieu,  François-Louis,  de  la  maison  de  Pesme,  ou  des  barons  de  Brandis,  qui  passait^ 
dès  le  XV«  siècle,  pour  la  plus  illustre  de  la  République,  servit  successivement  la 
Hollande,  et  TEmpereur,  tant  à  l'armée  de  Hongrie  que  sur  la  flotille  du  Danube; 
—  représenta  ex Iraordinai rement  la  Suisse  au  Congrès  d*Ulrecht;  —  devint  en- 
suite ambassadeur  de  Georges  d'Angleterre  à  Vienne.  Général -Major  autrichien, 
Lieutenant  général  britannique,  il  jouit  d'une  grande  considération  en  Europe, 
fut  visité  jusqu'à  sa  mort  parles  premiers  personnages  du  temps,  et  «  joignait  », 
dit  Michaud  (Biographie  Universelle,  tome  33,  page  455),  «  le  jugement  le  plus 
a  sain,  Tesprit  le  plus  [)ersévérant,  le  cœur  ^.e  plus  droit  à  ses  talents  diplomati- 
«  ques  et  militaires.  »  —  Aïeul  de  Meslral  de  Saint-Saphorin,  né  également  au 
pays  de  Vaud  (1738),  mort  en  iSOo,  célèbre  diplomate,  et  protecteur  des  beaux- 
arts. 

*  (Septembre  4718),  Vienne,  Archives.  —  Die  Hcirat  Jakobs  III  von  England, 
und  die  Entfuhrung  seiner  Braùt  aus  Innsbruck,  pages  4,  5,  par  M.  le  Doc- 
teur von  Schônherr,  directeur  des  Archives  Impériales  du  Tyrol  ;  élude  subs- 
tantielle, pleine  d'intérêt. 
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telain  d'Ohlau  fut  sommé  de  ne  point  donner  sa  fille  à  Stuart, 
une  telle  union  pouvant,  dans  les  présentes  conjonctures,  trou- 
bler la  paix  européenne,  créer  a  la  Cour  de  Vienne  de  graves 
soucis.  «  Suivez  mon  conseil  »,  ajoutait  Charles,  «  et  ma  bien- 
veillance à  votre  égard  grandira  encore,  et  je,  songerai  pour 
votre  fille  à  un  meilleur  établissement  \  »  Le  pli  impérial  n'eut 
pas  le  don  d'émouvoir  la  princesse  Clémentine,  ni  sa  mère  ;  il 
précipita  au  contraire  les  événements.  En  effet,  à  peine  est-on 
fixé  à  Ohlau  sur  les  trames  anglaises  et  les  intentions  de  TEmpe- 
peur,  qu'une  jpetite  troupe  s'ébranle  soudain  :  quatre  femmes 
en  carrosse,  trois  cavaliers  la  composent.  C'est  Clémentine^  sa 
mère  Hedwige  de  Neubourg,  deux  suivantes,  dont  une  de  mar- 
que ;  derrière  la  voiture,  nous  reconnaissons,  enveloppés  de 
leurs  manteaux,  et  chevauchant  à  petit  bruit,  deux  gentils- 
hommes :  l'un,  Chàtèaudoux,  est  un  des  habitués  d'Ohlau, 
l'autre,  La  Haye,  un  des  fidèles  du  chevalier  de  Saint- Georges. 
Un  valet  complète  l'escorte.  Nos  voyageurs  partis  d'Ohlau 
par  une  sombre  nuit  de  septembre,  cheminèrent  avec  lenteur. 
Leur  but  est  Innsbruck,  au-delà  l'Italie,  où  se  trouve  Saint- 
Georges,  et  où  le  mariage  sera  célébré.  Mais,  pour  gagner 
Innsbruck,  la  route  habituelle,  directe,  qui  traverse  la  Bo- 
hême, Linz,  Salzbourg,  bref  une  grande  partie  des  États  hé- 
réditaires de  l'Empereur,  offre  des  dangers,  étant  donnée  l'op- 
position que  ce  prince  fait  au  projet  de  Stuart  et  de  Sobieski. 
Mieux  vaut  donc,  afin  de  dérouter  les  espions,  se  résigner  à  un 
long  détour,  passer  en  Saxe,  de  là  en  Bavière,  atteindre  Augs- 
bourg,  et  là  seulement  prendre  le  chemin  du  Tyrol.  Un  aussi 
gigantesque  circuit,  joint  à  ce  défaut  d'allures,  qui  nous  a  frap- 
pés dès  le  départ  d'Ohlau,  et,  qui,  dans  la  pensée  de  Clémen- 
tine, de  sa  mère,  devait  enlever  à  leur  voyage  tout  caractère  de 
fuite,  endormir  la  vigilance  des  Argus  britanniques,  favorisa 
merveiUeusement  au  contraire  le  cabinet  de  Saint-James.  Dès 


*  Vienne.  Archives. 
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que  SOS  agents  acquirent  la  certitude  qu'Ohlau  a  été  déserté  par 
les  princesses  Sobieska,  ils  sautent  (|ui  à  cheval,  qui  en  poste  : 
courant  à  toutes  selles,  bravant  les  grains,  les  marées  du  détroit, 
Tun  d'eux  arrive  <\  Londres, instruit  Georges  I"  de  Tévénement, 
puis  reprend  vite  la  mer,  traverse  de  nouveau  le  continent,  vole 
à  Vienne.  Sur  l'heure  il  voit  Charles  VI;  sur  Vheure  lui  intime 
d'empêcher  à  tout  prix  Tunion  du  Prétendant  et  de  Clémentine, 
de  s'emparer  des  fugitives  et  d'user,  s'il  le  faul,  de  violence. 
L'Empereur,  dont  la  liaison  avec  le  Régent  de  France,  avec  la 
(]our  d'Angleterre  devenait  chaque  jour  plus  étroite,  qui  avait 
impérieusement  besoin  des  flottes  biitanniques  pour  défendre 
ses  intérêts  en  Sicile,  promet  à  Témissaire  de  Georges  satisfac- 
tion complète,  immédiate.  L'itinéraire  des  princesses  étant  déjà 
connu,  hors  de  doute  leur  prochain  passage  h  Innsbruck,  à  l'ins- 
tant un  courrier  aulique  quitte  Vienne.  11  se  rend  dans  la  capitale 
du  Tyrol  ;  il  est  porteur  d'un  ordre  impérial,  qui  enjoint  d'ar- 
rAter  les  augustes  voyageuses  aussitôt  qu'elles  mettront  le  pied 
à  Innsbruck,  de  les  retenir  jusqu'à  plus  amples  instructions  dans 
cette  ville,  nonobstant  de  les  traiter  avec  honneurs  et  courtoi- 
sie. La  missive  de  Charles  VI  fut  remise  au  président  du  conseil 
secret  de  Tyrol  —  réunion  de  douze  hauts  fonctionnaires,  revê- 
tus chacun  de  la  dignité  de  conseiller  intime  de  l'Empereur,  et 
gouvernant  l'Etat  en  question  \  Innsbruck  promit  d'agir  ferme- 
ment et  respectueusement  comme  Viemie  le  prescrivait,  surtout 
de  tenir  l'Empereur  au  courant.  En  quelques  heures  le  conseil 
a  pris  ses  mesures  :  dans  la  crainte  que  les  voyageuses  né  soup- 
çonnent leur  sort,  qu'après  avoir  franchi  la  frontière  elles  ne 
rebroussent  aussitôt,  sans  entrer  d  Innsbruck,  il  pousse  la  pru- 
dence au  point  de  leur  couper  la  retraite. 

Les  commandants  de  Scharnitz,  de  Reutte  -  laisseront  donc 


^  Voir  ci-contre,  noie  2. 

-  Scliarnilz.  célèbre  passage  (vallée  de  l'Isar  et  cercle  de  l'Innlhal  supérieur), 
reliant  la  Bavière  au  Tvrol,  et  IhéAtre.  dans  l'année  1809,  de  sanglants  combats 
entre  Français  et  Tyroliens  ;  jadis  Porta-Claudia.  —  Heutte,  ou  Ueitti,  autre  pas- 
sage du  même  cercle,  sur  la  rive  droite  du  Lech. 
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passer  le  carrosse  ;  mais  une  fois  sur  la  terre  tyrolienne,  ce  der- 
nier ne  pourra  plus  rentrer  en  Bavière:  précaution  d'ailleurs  inu- 
tile, car  le  3  octobre  1718,  Hedwige  et  (Uémentinc  arrivaient  à 
Innsbruck  dans  TaprAs-midi,  et  descendaient,  sans  méfiance,  à 
rhôtellerie  de  la  «  Rosc-d'Or  *.  »  A  ce  mon:eiit,  leur  sort  devient 
tragique  :  les  princesses  sont  à  pciiie  assises  que  la  porte  de 
Tappartetnent  s'ouvre  avec  fracas  ;  c'est  la  dame  d'atoui^s,  fai- 
sant fonctions  de  surintendante  du  voyagé.  Elle  entre,  ou,  pour 
être  plus  etact,  elle  fonce,  et,  avec  ulie  volubilité  pleine  d'in- 
quiétude, apprend  à  ses  m  al  tresses  que  deux  hauts  personnages 
sont  en  bas,  exigeant  un  entretien.  Eti  vain  a-t-on  objecté  que 
les  princesses  gardent  l'incognito,  en  vain  que,  harassées  par 
la  route,  aspirant  au  repos,  elles  commencent  déjà  leurs  oraisons 
du  soir,  d'ordre  de  l'Empereur,  ils  veulent  quand  même  entrer. 
V  Introduisez  !  »  s'exclament  Hedwige^  sa  fille,  très  émues  de 
cette  insistance  énigmatique.  Les  envoyés  de  l'Empereur —  car 
c'étaient  eux  • —  firent  donc  leur  apparition.  Ils  saluent  profon- 
dément les  augustes  voyageuses,  puis  déclinent  leurs  qualités  et 
noms  :  l'un  s'appelle  le  comte  Lodron,  l'autre,  le  comte  de  Sonn- 
berg  ;  tous  les  deux  sont  conseillers  intimes  de  l'Empereur,  tous 
les  deux  membres  du  conseil  secret  de  Tyrol  ;  de  plus  Sonnberg 
est  feld-maréchal  lieutenant,  et  commande  les  troupes  de  Haute  et 
Basse  Autriche  '.  Les  deux  impériaux  ajoutent  ensuite  :  «  Grande 
u  est  notre  satisfaction  que  Vos  Altesses  aient  fait  bon  voyage. 
«  Agréez  nos  félicitations  en  conséquence. Soufi*rez  aussi  que  nous 
«  apprenions  h  Vos  Altesses  la  volonté  de  Sa  Très  gracieuse  Ma- 


*  Encore  visible  aujourd'hui  dans  le  vieil  Innsbruck  ;  tenue  alors  par  la  veuve 
Rosine  Camerlander. 

'  Vienne,  Archives.  —  Les  collègues  de  Sonnl>erg  et  Lodron  étaient  :  von 
Moser.  Président  ;  le  Baron  von  Corelh,  les  ('omtes  Voltsegg,  Sarcnlhcin,  Bran- 
dis, von  Knnigl;  le  Baron  Reif)'en,qui,  dans  la  suite,  logera  lescaptives,  et  quel- 
ques-autres plus  obscurs.  —  Ce  conseil  secret  était  en  réalité  celui  de  la  llaule- 
Aulriche,  dont  la  résidence,  la  compétence  territoriale,  tantôt  très  étendue,  comme 
en  1718-1719.  tantôt  moins  vaste,  a  beaucoup  varié.  Nonobstant,  pour  plus  de 
clarté;  nous  l'appellerons  conseil  du  Tyrol,  bien  que  le  terme  soit  impropre. 
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((  jesté  TEmpereur  ;  cette  volonté  formelle  est  que  Vous  restiez  à 
€  Innsbruck  où  rien  ne  Vous  fera  d'ailleurs  défaut  d'aucune  ma- 
«  nière  —  que  Vous  n'alliez  pas  plus  loin.  »  A  ces  mots,  les  prin- 
cesses, muettes  de  stupeur,  échangent  des  regards  désespérés. 

Iledwige  pourtant  se  remet  la  première  de  son  trouble,  et 
n'adressant  d*une  voix  calme  aux  deux  comtes  :  «  Je  ne  puis  m'ex- 
«  pliquer  l'opposition  de  Sa  Majesté  à'un  voyage  sans  calculs,  ni 
«  arrière-pensées  politiques,  dont  l'objet  est  purement  spirituel  : 
«  notre  désir  de  vénérer  la  vierge  de  Lorette.  Puisque  la  volonté 
«  de  TEmpereur  nous  empêche  cependant  d'y  donner  suite,  nous 
«  nous  inclinons,  nous  restons.  Vos  Seigneuries  pourraient-elles 
«  du  moins  me  dire. pourquoi  Sa  Majesté  tient  à  ce  que  nous  ne 
«  continuions  pas  vers  le  Sud,  à  nous  garder  ici  ?»  —  «  Que  Son 
Altesse  veuille  Lien  excuser  notre  ignorance  :  nous  n'en  savons 
rien.  »  —  «  Cela  suffît.  Que  Vos  Seigneuries  se  retirent.  »  — 
Peu  d'instants  après,  Chàteaudoux,  un  des  gentilshommes,  qui 
accompagnent  les  princesses  depuis  Ohlau,  s'élançait  sur  les  pas 
de  Lodron  et  de  Sonnberg  :  Hedwige  veut  lire  Tordre  de  l'Em- 
pereur. Elle  obtient  aussitôt  satisfaction.  Les  conseillers  intimes, 
reviennent  à  <<  la  Rose-d'Or  »  et  mettent  sous  ses  yeux  le  docu- 
ment en  question  ;  il  est  signé  Charles,  scellé  de  l'aigle  à  deux 
tôtcs.  Là-dessus  l'entretien  se  ranime.  «  Notre  auguste  maître  ne 
«  nous  avait  pas  prescrit  de  montrer  cette  dépêche  à  Son  Altesse  ; 
«  si  nous  le  faisons,  c'est  uniquement  par  déférence.  »  — 
«  Merci,  comtes.  Pourrai-je  du  moins  écrire  à  l'Empereur,  à 
«  ma  sœur,  l'impératrice-mère,  afin  d'être  autorisée  à  poursuivre 
«  ma  route?  »  —  «  Le  courrier  de  cabinet, qui  retourne  à  Vienne, 
«  emportera  la  correspondance  de  Son  Altesse.  »  En  effet,  quel- 
ques heures  plus  tard,  ce  courrier  repartait  pour  la  Hofburg 
avec  les  lettres  d'Hedwige,  et  le  rapport  du  conseil  secret  de 
Tyrol. 

Cependant  le  chevalier  de  Saint-Georges,  qui  était  en  Italie, 
non  loin  de  la  frontière  autrichienne,  se  mourait  d'impatience. 
Que  faisaient  les  princesses  ?  pourquoi  tant  de  retard?  N'y  tenant 
plus,  il  avisa. 
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Hedwdge  et  sa  fiJle  étaient,  depuis  six  joui*s,  prisonnières  à 
l'hôtellerie  de  «  la  Rose-d'Or  »,  lorsque,  le  9  d'octobre,  un  voya- 
geur arriva  de  Trente.  Son  air  est  étrange,  mystérieux.  A  Trente 
le  maître  de  poste  l'avait  questionné  :  «  Je  suis  gentilhomme 
écossais,  »  fut  sa  réponse.  ((  J'arrive  de  Bologne  à  toute  bride, 
et  je  continue  sur  Innsbruckdu  même  train,  sans  m'arrêter  nulle 
part.  DTnnsbruck  j'irai  à  Vienne.  »  Ce  langage  ayant  paru  équi- 
voque à  l'autrichien,  le  conseil  secret  de  Tyrol  ne  tarda  pas  à 
en  être  informé  :  aussi  redoubla-t-on  de  surveillance  à  Inns- 
bruck,  et,  à  peine  descendu  de  la  poste  du  sud,  notre  voya- 
geur est-il  surveillé  attentivement.  Il  prend  le  chemin  de  la 
Rose-d'Or,  passe  plusieurs  jours  u  converser  avec  la  suite  des 
princesses  :  Adieu  la  bouillante  ardeur,  qu'il  manifestait  précé- 
demment de  gagner  Vienne  sans  faire  halte  nulle  part  !  Adieu 
même  le  voyage  de  Vienne  !  car  tout  à  coup,  que  voient  mes- 
sieurs du  conseil  secret?  les  valises  du  gentilhomme  qu'on 
charge  sur  la  voiture  de  Trente,  et  le  gentilhomme  en  personne, 
qui  se  dispose  à  monter  dans  cette  dernière,  à  retourner  là  d'où 
il  vient.  Il  était  presque  sur  le  marche-pied,  lorsque  des  exempts 
lui  frappent  sur  l'épaule,  et  le  conduisent  devant  le  baron  de 
Coreth,  conseiller  intime,  et  chancelier  de  l'Etat  de  Tyrol.  «  Votre 
nom  ?  votre  pays  ?  le  but  de  votre  voyage  *  ?  »  —  «  Je  suis  Ro- 
«  bert  Friberg,  Excellence,  et  gentilhomme  écossais.  J'ai  quitté, 
«  il  y  a  environ  deux  ans  ma  patrie,  et  je  voyage,  depuis  cette 
«  époque,  tantôt  en  France,  tantôt  en  Italie,  pour  mon  plaisir,  et 

*  Vienne,  Archives.  —  L'interrogatoire,  qui  suit,  comprend  onze  pages 
grand  format. 

Coreth  von  Coredo  et  Starkenherg,antique  et  très  noble  race,sujette  des  Habs* 
boorg-Lorrainc.De  nos  jours,un  de  ses  rejetons  a  eu  l'honneurde  concouriravcc  le 
si  distingué  et  aimable  docteur  Felgel,  Sectionsrath  des  Wiener-Staats  Archiven, 
à  réducation  de  Son  Altesse  Impériale  et  Royale  TArchiduc  Ferdinand-Charles, 
neveu  de  TEmpereur  François-Joseph,  et  troisième  fils  de  son  héritier  présomp- 
tif. Prince  accompli,et  officier  modèle,  le  jeune  élève  du  général  comte  de  Coreth, 
et  de  M.  le  docteur  Felgel,  donne  les  plus  beaux  exemples  à  la  garnison  comme 
à  la  ville  d'Innsbruck,  où  séjournèrent,  malgré  elles,  Hédwige  et  Clémentine. 
Il  suit  brillamment  les  traces  de  l'Archiduc  Albert,  l'illustre  vainqueur  de 
Cdatozza,  et  sera,  selon  toute  vraisemblance,  une  des  gloires  de  la  maison  d'Au- 
triche. 
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«  H  mes  frais.  Me  rendant  à  Vienne,  je  suis  descendu  à  la  Rose- 
<(  d'Or.  Par  hasard,  j'y  rencontrai  un  de  mes  compatriotes.  M.  de 
<  La  Haye,  attaché  à  la  personne  des  princesses  Sobiesk^.  Lors- 
«  cpfil  m'eut  appris  ce  qui  venait  d'arriver  à  ces  dernières,  mon 
«  premier  mouvement  fut  de  retourner  sur  mes  pas,  et  d'aller 
«  rapprendre  au  plus  vite  à  mon  maître  Jacques  III.»  —  «  Votre 
passe-port,  »  continua  froidement  le  baron.  —  Ici  le  prétendu 
Friberg  commence  à  bk^mir.  <<  Mais  il  n'est  pas  au  nom  de  Fri- 
berg,  »  reprend  Coreth  :  «  la  pièce  vous  qualifie  de  comte  de 
Wirmann  (Jean).  »  —  «  Excellence,  de  passage  récemment  à 
«  Prague,  je  fus  invité  à  souper  au  couvent  des  capucins  irlan- 
u  dais.  Us  y  ont  appris  que  je  n'avais  pas  de  passe-port,  le  supé- 
(1  rieur  me  procura  celui  que  vous  tenez  en  mains.  » 

«  Soit,  ouvrez  vos  bagages,  donnez-moi  votre  correspondance!» 
commanda  le  chancelier,  en  montrant  les  valises  descendues 
de  la  voiture  de  poste.  —  «  Je  refuse  ;  j'en  appelle  à  Son  Ex- 
cellence le  Président-Gouverneur  ».  —  «  Entendu  ;  venez  avec 
moi,  et  que  le  bagage  suive  !  »  En  présence  du  président  du 
cons<Ml  secret,  le  prisonnier  modifia  ses  dires.  De  gentilhomme 
qu'il  était  devant  (loreth,  il  tombe  au  rang  de  «  simple  dopie^ti- 
que  du  roi  Jacques  ».  De  nouveau  sommé  de  remettre  sa  corres- 
pondance, de  nouveau  il  refuse  :  mais  de  guerre  lusse,  et  voyant 
les  impériaux  inflexibles,  il  s'exécute,  |a  rage  au  cû^ur.  Et  que 
découvre-t-on?  une  lettre  de  la  belle  captive,  de  Clé{ncntipe  elle- 
même,  à  son  fiance,  à  Saiut-tieorges.  Jîlle  le  remercie  d'avoir 
envoyé  un  émissaire  à  Innsbruck,  ajoutant  que  son  premier 
mouvement  avait  été  d'en  envoyer  un  aussi  à  Bologne,  résidence 
actuelle  du  prétendant.  Mais  la  crainte  c|ue  le  messager  ne  soit 
arrêté  en  chemin  Tempêcha  de  donner  suite  h,  ce  dessein.  Elle 
doute  môme  que  de  Bologne  un  second  puisse  lui  être  envoyé, 
et  arrivera  bon  port  comme  le  porteur  du  présent  pli.  On  a  écrit 
à  Vienne,  ajoute  lUémentine,  pour  attendrir  l'empereur,  et  le 
supplier  de  nous  permettre  de  vous  rejoindre.  Nonobstant  nous 
u'avQUS  que  peu  d'espoir  d'étrp  exaucées.  «  P'ailleurs  —  ainsi 
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termiaait  cette  lettre  —  «  nous  sommes  traitées  avec  égards,  et 
grande  courtoisie.  Adieu!  '  »  — (8  octobre  1718). 

A  peine  le  conseil  de  ïyrol  est-il  en  possession  des  papiers  de 
Tcmissaire  de  Jacques  Stuart  qu'il  les  expédie  précipitamment 
à  Vienne.  Cependant  Tcmissaire  lui-même  sera  dirigé  sur  Thô- 
ielierie  de  «  TAigle  d'Or  »,  et  Tobjet  d'une  surveillance  sévère. 
Pas  de  relations  soit  directes,  soit  par  intermédiaires  avec  les 
princesses;  défense  formelle  de  s'éloigner  d'Innsbruck  ;  à  peine 
le  droit  de  se  promener  en  ville  et  encore  sous  escorte  :  messieurs 
du  conseil  srî:^ret  appliquaient  les  instructions  de  Vienne  avec 
un  zèle  minutieux,  avec  une  telle  rigueur,  que  Tempereur  en 
rit  et  les  engagea  à  la  modération.  Bientôt  en  effet  ils  rece- 
vaient de  la  Hofburgla  dépêche  suivante  :  «  J^elùchcz  l'émissaire 
«  du  Prétendant*.  Relâchez  tous  ceux  qu'il  n'y  a  pas  nécessité  de 
«  détenir.  Surtout  veillez  à  ce  que  les  nobles  voyageuses  soient 
«  bien;  qu'elles  aient,  pendant  leur  séjour  à  Innsbruck,  une  de- 
«  meure  plus  convenable  (|uc  l'iiôtellerie  de  la  Kose  d'Or.  »  — 
Charles  VI  sera  ponctuellement  obéi.  Le  Conseil  secret  ayant 
aussitôt  demandé  à  ses  prisonnières  si  elles  désiraient  changer 
de  maison,  leur  réponse  fut  afiirmative,"  et  les  23-24  d'octobre, 
Hedwige,  Clémentine  quitteront  la  «  Rose  d'Or  »  :  le  palais  du 
conseiller  Reilfen  ',  dont  les  salles  étaient  vastes,  élevées,  et  le 
balcon  aux  pittoresques  colonnes  une  des  merveilles  de  l'ancien 
Innsbruck,  le  palais  Reiffen,  disons-nous,  leur  servira  désormais 
de  lieu  de  captivité. 


*  Vienne,  Archives.  —  Scliônlierr,  die  Ileirat  Jakobs  ill,  page  8. 

'  D*après  le  même  érudil,  il  se  nommait  Fré[nunt,ct  avait  déjà  été  en  rapports 
avec  les  ch.1telains  d'Ohlau. 

•  Encore  visible  aujourd'hui  dans  la  Maria-Theresien-Stiassc  d'Innsbriick.  — 
Les  différents  historiens  français  cl  britanniques,  qui,  jus(^{u'à  ce  jour,  se  sont 
étendus  sur  la  captivité  de  Clémentine  Sobieska,  disent  tous  qu'elle  fui  en- 
fermée dans  un  monastère  dMnnsbruck.  Voir  notamment  Wallor  Scott,  Taies  of 
a  Grandfather,  traduction  Defauconpret,  lome3,  page  282;Amédr'e  Pichol,  his- 
toire de  Charles-Edouard,  tome  1,  page  2o2,  et  Lord  Maiion  qui  déclare  à  son 
tour:  a  in  to  the  conven!  where  Clementina  wasconlined.  »>(Histuryof  England. 
tomel,  pages  496,  505-506).  En  réalité  Hedwige  et  Clémentine  n'habitèrent  aucun 
couvent  durant  toute  leur  captivité. 
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Quant  à  la  suite  des  nobles  dames,  rhôtellerie  «  du  SoleO 
d'Or  »  *  sera  son  refuge.  Rien  ne  manquera  d'ailleurs  aux  priu 
cesses  ;  la  galanterie  de  messieurs  du  Conseil  secret  a  tout  prévu, 
va  tout  prévoir.  Le  soir  même,  où,  hélas!  elles  arrivèrent,   un 
plantureux  repas,  offert  par  les  personnages  en  question,  les 
attendait  à  «  la  Rose  »  :  gibier,  truites,  vins  y  avaient  abondé  *. 
Au  palais  Reiffen  une  autre  surprise  leur  sera  réservée  :  elles 
trouveront  une  courdu  choix  des  gouvernants dlnnsbruck,  beau- 
coup de  Tyroliens  des  deux  sexes,  a  Fair  obséquieux,  à  Tœil  vif, 
chargés  de  prévenir  leurs  moindres  caprices,  mais  aussi  de  faire 
d'incessants  et  fidèles  rapports  aux  douze  Excellences.  Désirent- 
elles  prendre  Tair,  voir  la  ville,  ses  environs  :  le  loueur  Sigwcin  ', 
qui  dispose  de  nombreux  attelages,  les  conduira  où  elles  vou- 
dront. Mais  on  ne  franchira  pas  le  périmètre  fixé,  et,  au  retour, 
les  Excellences  sauront  vite  tout  oe  qui  s'est  passé  durant  la  pro- 
menade. Ne  nous  étonnons  donc  pas,  que  grâce  à  ces  mesures, 
le  conseil  secret  de  Tyrol  ait  pu  intercepter  la  correspondance 
d'Edwige  et  de  Clémentine  avec  le  chevalier  de  Saint-Georges, 
sans  que  les  soupirants  s'en  doutent,  et  en  prendre  copie  exacte. 
A  la  date  du  16  octobre,  le  chevalier,  qui,  depuis  huit  jours,  se 
morfondait  à  Bologne,  ayant  enfin  appris  la  mésaventure  des 
princesses,  leur  écrivit  ;  sa  lettre  à  Hedwige  est  ainsi  conçue  : 

<r  J'écris  si  amplement  à  la  princesse,  votre  fille,  que  je  ne  vous  fa« 
ligueray  pas  icy,  Madame,  par  des  répétitions  inutiles,  pénétré  au  vif 
des  désagréments  que  vous  souffres,  mais  trouvés  bon  que  je  me  jette 
à  vos  pieds  pour  vous  supplier  de  prendre  pitié  de  Tétat  où  jesuys,  et 
duquel  il  n'y  a  que  votre  famille  qui  me  puisse  délivrer.  La  connais 
sance  que  j*ay  du  passé,  et  l'idée  que  je  me  forme  de  la  justice  de  vos 
Parens  dcvroient  me  calmer,  mais  la  raison  ne  se  fait  pas  toujours  en- 
tendre dans  ces  occasions,  et  je  me  trouve  dans  une  inquiétude,  qui 


1  Elle  conlinail  au  palais  Reiflen.  Tenue  alors  par  Melchior  Frank  ;  encore  vi- 
sible au  coin  de  la  Laudhausgasse  et  de  la  Maria-Tlieresicnstrasse,  et  résidence 
de  la  famille  Albancder. 

'  Vienne,  Archives. 

*  Littéralement  «  la  Victoire  du  vin  » . 
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égale  le  mérite  de  notre  Princesse.  C'est  à  vous.  Madame,  en  celle  rcn». 
contre  à  soutenir  la  justice  de  nos  intentions,  cl  moins  vous  y  trou- 
vère» d'appuy,  plus  vous  y  aurés  de  l'honneur.  Mandés  moy  ce  que  je 
puys  faire  de  mon  cMé  ;  pource  qui  est  du  votre  je  ne  puys  douter  que 
vous  n*agi8siez  comme  je  pourrois  souhailter.  Donnés  moy  s'il  vous 
platt  de  vos  nouvelles.  Mes  lettres  ne  me  font  pas  songer  à  cérémonie 
ou  autres  choses.  Vous  ne  m'aurez  trouvé  occupé  que  de  votre  honneur 
et  de  mon  bonheur  a. 

«  Jacques,  Roy  ♦  i. 

A  Clémentine  le  Prétendant  s'exprimait  comme  suit  : 

(c  Je  suis  icy,  Madame,  depuis  8  jours  pour  y  attendre  vos  ordres  avec 
de  vives  inquiétudes  de  me  trouver  si  long  temps  sans  sçavoir  de  vos 
nouvelles.  J'appris  hier  soir  l'accablant  avis  de  votre  arrestàinnsbruck; 
îe  vous  laisse  à  juger  de  l'impression  que  cela  m*a  causé,  et  sans  m'é- 
tendre  en  plaintes,  et  lamentations,  qui  ne  manqueroient  assurément 
point,  mais  lesquelles  indignes  de  vous  être  offertes  ne  soulageroient 
point  vos  peines,  trouvés  seullement  bon  que  je  vous  dise  que  c'est  à 
présent  que  nous  devons  nous  rendre  dignes  l'un  de  l'autre  par  notre 
eonflance  et  notre  fermeté,  lesquelles  avec  l'aide  de  Dieu  ne  sçauroient 
que  vaincre  tout  ce  qui  s'oppose  à  notre  bonheur.  Nos  cœurs  faits  l'un 
pour  Tautre,  les  loix  divines,  et  humaines,  sont  pour  nous,  et  il  n'y  a 
que  notre  lâcheté  qui  pourra  séparer  ce  que  Dieu  luy-méme  destine  à 
être  uny,  et  si  vous  persistez  généreusement  dans  votre  résolution, 
vous  viendrès  à  bout  de  tout,  car  après  tout  nous  n'avons  à  faire  qu'à 
des  chrétiens,  qui  ne  peuvent  vous  maltraiter  en  effet,  quoique  les  me- 
naces, et  les  apparences  peuvent  être  désagréable^^.  Je  vous  supplie 
donc,  et  vous  conjure.  Madame,  de  tenir  toujours  bon.  et  quoy  qu'on 
vous  dise,  de  ne  jamais  consentira  retourner  sur  vos  pas,  car  la  moin- 
dre chose  que  vous  cèderés  gateroit  tout,  et,  en  persistant,  vous  vain- 
crés  tous  obstacles.  Le  Prince,  et  la  Princesse,  vos  père,  et  mère,  ont, 
—  je  suis  sur  —  trop  de  bonté  pour  moy  pour  se  relâcher  en  rien,  cl 
trop  de  pénétration  pour  ne  pas  voir  que  l'honneur  de  leur  famille  cl 
notre  union  sont  inséparables,  mais  il  faut  que  le  poids  do  tout  tombe 

*  Vienne,  Archives. 
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sur  VOUS,  et  que  par  votre  obstination,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme, 
vouft  travailliés  pour  mon  bonheur,  pour  votre  gloire  et  pour  le  bien 
de  vos  Parens,  en  les  mettant  en  droit  de  dire  que  c'est  vous  qui  ne 
se  laisse  point  persuader.  L'assurance,  où  je  suis,  de  vos  bontés  pour 
moy  m'enhardi  à  vous  écrire  si  librement  et  comme  je  suis  sur  que  je 
ne  suis  point  trompé,  je  le  suis  aussi  que  vous  serés  ingénieuse  dans 
votre  fermeté  à  trouver  tous  les  moyens  possibles  pour  venir  en  Italie; 
de  mon  côté,  Madame,  je  seroy  toujours  presl  à  suivre  vos  ordres  et 
si  vous  croyés  qu'un  voyage  demapartpourroltêtre  utile,  vous  n'avès 
qu'à  commander.  J'auroy  des  ailes  lorsque  vous  parlerés,  et  je  mépri- 
seroy  fatigues,  et  dangers  quand  il  s'agira  de  vous  servir,  aimant 
mieux  être  prisonnier  avec  vous  que  de  régner  sans  vous,  et  ne  pou- 
vant me  posséder  moy-méme  jusqu'à  ce  que  je  vous  possède.  Je  vous 
prie  de  me  pardonner  la  liberté,  que  je  prerts  en  vous  écrivant  ainsi  ; 
c'est  mon  cœur  plus  que  ma  main,  qui  vous  écrit,  et  j'ay  cru  qu'il 
m'était  à'présent  libre  de  ne  plus  le  contraindrcPespère  que  cette  lettre 
vous  parviendra  en  main  propre  ;  je  vous  prie  de  me  consoler  par  une 
réponse,  étant  envers  vous,  Madame,  comme  vous  le  mérités  que  je  le 
sois  plus  à  vous  qu'à  moy-môme  ». 

c(  Jacques,  Roy  '  ». 

Ecoutons  maintenant  la  réponse  de  (ilémentinc  :  jamais  peut- 
être  l'infortunée  ne  sut  que  les  gouvernants  du  Tyrol,  que  l'Em- 
pereur Charles  VI  eurent,  avant  Jacques  Stuart,  connaissance 
des  brûlantes  lignes  ci-après  : 


t  A  innspruck  21  octobre  1718  i 

f  La  Lettre  que  Votre  Majesté  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  dans 
des  termes  si  touchants  m'est  d'un  grand  secours  dans  l'afQiction  qu'on 
nous  cause  en  nous  retenant  icy.  J'espère  que  Dieu  ne  permettra  pas 
que  nous  soyons  si  longtemps  dans  les  souffrances.  C'est  pourquoi, 
Sire,  je  vous  prie  de  prendre  patience,  et  de  conserver  votre  santé.  Ne 
vous  hasardez  point  surtout  à  venir  icy  ;  le  risque  en  serait  trop  grand 
pour  votre  Personne,  et  les  affaires  ne  s'en  avanceroient  pas  davantage. 

*  Vienne,  Archives. 
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La  Princesse,  ma  chère  mère,  tiendra  ferme,  et  ne  se  relaschera  pas  en 
rien  sur  notre  passage.  Pour  nioy  je  sens  trop  qu'il  y  va  de  mou  bon- 
heur, et  de  mon  honneur  pour  manquer  Al'imitepdans  cette  fermeté  ; 
d'ailleurs  moD  cœur  m'y  port<!.  et  telle  chose  qu'il  arrive  je  seray  dans 
l'obstination  la  plus  forte  de  ne  jamais  donner  ma  main  à  d'autre  qu'à 
Votre  Majesté,  et  de  ne  vivre  toutte  ma  vie  que  sous  ses  lois  ». 

f  Clémentine,  Princesse  Royale  de  Pologne  '  >. 


It 

Ohtau  :  np'goriit/ious,  sublrr/age-t. 
(Octobre-décembre  1718). 

Tandis  qu'on  érrivait,  et  se  l»inentai(  iutérieiireinent  nii  (lulaifi 
tteifFen.  une  agitation  non  moins  vive  régnait  A  Olilati.  JacqiirH 
Sobicski  venait  d'y  recevoir  la  visito  d'nn  personnage  peu  aima- 
ble ;  le  comte  Prnschmn.  <>  dernier,  goiivei-ncur  de  Silésie, 
^lait  venu  frapper  Ji  In  porte  de  l'époux  d'Hcdwigc  par  ordr«  du 
ebancelier  Sinzeniloril'',  Arrivé  le  14  octobre  à  destination,  il  Ht 
lecture  au  prince  polonais  d'une  dép^clie  dure,  impérieuse, 
par  laquelle  Jacques  était  sommé  de  ne  point  prendre  Saiiit- 
Georgc»  pour  gendre  sous  peine  «  de  perdre  les  bonnes  grâces 
de  8a  Majesté  Impériale  »,  et  <>  de  quitter  immédiatement  les 
Ktats  de  (]elle-ci  *.  •>  Très  excité,  Sobicski  ne  sut  quoi  répondre. 
11  tempêta  toute  la  nuit,  se  répandit  on  invectives^  en  désolations. 
Prasi^hma  vainement  lexliorla  au  calme,  h  lobéisiance.  Finale- 
ment le  bollroi  sonna  trois  Iieurcs,  et  les  interlocuteups  épuisés 
décidcrciit  de  remettre  au  lendemain  la  suite  de  leur  coufé- 
i-cncc.  (.juand  ils  furent  de  nouveau  face  à  face,  Sobicski  pria 

<  Vienne.  Arcliive:^. 

'  Sur  Siiiïcnclorft,  voir  -M.  h:  .Maiiiui-i  lio  Coiiii-y,  U  llo.ililioii  Je  I7IH  conlre 
la  Pranrr,  lotne  II,  page^i  'iii-'iï.t. 

'  SinzendorS  à  Praschnia,  17  oclobre  tllH  ;  Vienne,  Arcliives. 
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l'envoyé  de  Vienne  d'envoyer  un  double  mémoire  àrEnipereur, 
«  mémoires  »,  ajouia-t-il,  «<  qui  seront  l'un  et  Tautre  dictés  par 
('  moi.  Le  premier  pourra  être  communiqué  a  vosambassadeui-s  ; 
«  vous  prierez  Sa  Majesté  de  conserver  le  second  pour  elle  seule. 
«  L  attitude  de  TAngleteri^e,  cause  de  tous  mes  maux  dans  cette 
ii  conjoncture,  m'oblige  à  procéder  de  la  sorte  ».  Praschma  con- 
sentit ;  pendant  que  le  prince  parlait,  la  plume  de  Timpérial  ne 
cessa  de  courir,  et,  quelques  jours  ensuite,  Charles  VI  recevait 
effectivement  deux  relations,  dont  Sobieski  était  Fauteur  commun, 
niais,  qtfdnt  a  la  forme,  et  au  fond  assez  dissemblables.  Dans 
Tune,  Jacques  flétrit  vigoureuFemont  M.  l'électeur  de  Hanovre. 
ses  intrigues  coupables.  «  Le  mariage  est  conclu  »,  dii-il,  «  et 
«  ne  peut  plus  être  dissous.  L'atlitude  de  TÂngleterre  compromet 
«  le  noble  Empereur.  Comment  !  un  allié  de  la  très-gloriease 
a  maison  d'Autriche,  un  prince,  dont  le  père  a  rei^u  h  celle-ci, 
«  à  toute  la  chrétienté  d'inoubliables  services,  n'aurait  point, 
«  parce  que  cela  déplaît  à  M.  TËlecteur,  le  droit  d'établir  ses  en- 
«  fants  à  son  gré  !  A  la  honte  de  me  voir  menacé  d^expulsion 
«  des  Etats  de  l'Empereur,  ce  prince  si  juste,  et  si  bon,  s'ajou- 
«  terait  Taifront  de  deux  captivités  :  celle  de  ma  femme,  celle  de 
«  ma  fille  !  Suis-je  donc  un  serf  (Leibeigen)  ?  ».  *  «  L'électeur  de 
Hanovre  »,  déclare  encore  Jacques  Sobieski,  «  est  sans  droit  sur 
«  ma  personne,  ma  famille,  mes  actions.  Pourquoi  du  reste 
«  prend-il  ombrage  de   cette  union  ?  Elle  n'enrichira  pas  le 
n  prétendant,  ne  mettra  aucune  armée  à  sa  disposition.  Tandis 
«  que  si  Stuart  contractait  mariage  ailleurs,  il  trouverait  pro- 
«  bablement  toutes  les  ressources  qui  lui  font  défaut  ;  de  mon 
«  côte,  adieu  l'espoir  de  trouver  des  époux  pour  mes  filles,  car, 
«  après  une  semblable  faiblesse,  quel  prince  voudrait  encore 
«  rester  en  relations  avec  moi  ?   Nonobstant  »,    reprend-il  avec 
une  insistance  énigma tique,  «  aucune  de  ces  éventualités  n'est 
u  à  ci'aindi'e,  le  mariage,  qu'on  veut  empêcher,  étant,  et  depuis 


*  Praschma  à  l'Empereur,  première  relation  du  i9  oclobre  1718. 
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«*  longtemps,  célébré  ».  Reste  Texpulsion  des  Etats  de  TEmpe- 
l'cur  ;  mais  loin  de  Tappréhender,  Jacques  y  aspire.  En  moins  de 
deux  ans  sa  vie  a  déjà  été  mise  plusieurs  fois  en  péril  à  Ohlau. 
Les  autorités,  les  notables  de  la  province  de  Silésie  Tont  sans 
cesse  abreuvé  d'outrages.  «  Plaise  donc  à  Sa  Majesté  »,  ainsi 
termine  la  première  des  deux  relations  de  Prascbma,  «  de  me 
c<  retirer  les  biens  d'Ohlau,  dont  la  possession  me  cause  de  si 
*'  \ils  ennuis,  et  de  leur  substituer  ime  modeste  rente,  avec  la- 
«  quelle  j'irai  vivre  au  loin  *  ».  Dans  la  seconde  relation  de 
Praschma,  pièce  exclusivement  destinée  à  TEmpereur,  Jacques 
de  Pologne  montre  surtout  l'intérêt  de  la  maison  d'Autriche  à 
favoriser  Tunion  de  Saint  Georges  avec*  Clémentine.  Son  argu- 
mentation se  ramène  à  trois  points  :  l»  Le  Prétendant  sera  tou- 
jours —  il  Ta  juré  —  un  fidèle  allié  de  la  maison  d'Autriche.  Ce 
n'est  qu'à  cette  condition  formelle  que  Jacques  de  Pologne  con- 
sentit au  mariage.  —  Secondement,  à  supposer  que  le  Prétendant 
ne  réussisse  pas  dans  ses  tentatives  de  restauration,  il  est  indis- 
pensable pour  TEmpereur  d'empêcher  que  la  race  des  Stuarts  ne 
s'éteigne,  car  le  roi  Georges  toujours  en  crainte  se  pliera  davan- 
tage aux  désirs  de  la  cour  de  Vienne.  C'est  sous  l'empire  de  la 
crainte  en  question  que  l'usurpateur  soutient  présentement  les 
intérêts  de  Sa  Majesté  en  Sicile,  et  non  par  amitié  pour  la  mai- 
son d'Autriche.  Donc  faisons-la  durer*  —  Troisièmement,  l'Em- 
pereur a  tout  avantage  à  ce  que  le  Prétendant  trouve  une  épouse 
dans  la  famille  Sobieski,  et  non  ailleurs,  car  ailleurs  il  pourrait 
faire  la  rencontre  d^ennemis  de  Sa  Majesté.  Georges  lui-même 
n*a  aucun  motif  de  mettre  obstacle  à  l'union  projetée^  puisque  si 
son  rival  n^épouse  pas  Clémentine,il  épousera,  cela  va  sans  dire^ 
ime  autre  Princessie.  —  Jacques  termine  par  (juelques  fermes  dé- 
clarations :  quitte  A  encourir  la  disgrâce  impériale,  il  tiendra 
bon  ;  le  mariage  aura  lieu  :  son  respect  de  la  foi  catholique,  le 
souci  qu'il  a  des  siens  lui  en  font  un  devoir.  Nonobstant  il  ne 


«  Ibidm. 
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veut  créer  aucun  embarras  k  Sa  Majesté.  Si  doue  Celle-ci  le  juge 
indispensable,  qu'elle  fasse  venir  à  Vienne  non  seulement  Clé- 
mentine,  mais  les  deux  srrui's  de  la  captive  dlnnsbruck,   et 
qu'Ëlle  les  ensevelisse  toutes  les  trois,  pour  le  restant  de  leurs 
jours,  dans  un  couvent.  Quant  A  ramener  sa  fille  à  Ohlau,  quant 
à  rompre  le  mariage,  quant  à  s'exposer  aux  rires  de  TEurapc 
entière,  jamais  !  jamais  !  Une  très  modeste  rente,  au  lieu  de  la 
terre  d*Oblau,  au  lieu  des  domaines  de  la  maiscm  d'Autricbe, 
voilà  son  unique  prétention  :  avec  ce  sul)side  il  végétera  obscuré- 
ment dans  un  coin  reculé  de  TEurope  *  ».   En  secrétaire  con- 
sciencieux, qui  n'omet  aucun  trait  essentiel.  Frasclima  croit  de- 
voir ajouter,  avant  de  clore  la  seconde  relation  :   m  Le  prince 
ce  était  tellement  hoi»s  de  lui  lorsqu'il  me  dicta  les  cboses  précé- 
it  dentés  qu'à  tout  instant  j'ai  eu  crainte  qu'il  ne  défaille^ou  com- 
«  menée  une  dangereuse  maladie  '  ».  Nous  ignorons  si^Jacques 
prit  connaissance  de  cette  remarque  de  l'Autricbien;  quoiqu'il  en 
soit,  elle  n'avait  rien  de  froissant,  et  pouvait  môme  émouvoir  les 
ministres  de  Vienne.  Mais  s'il  a  lu  les  impressions  intimes  de 
Praschma,  envoyées  sous  pli  siM»cial  à  Sinzendoi*lf  quel  dépit  dut 
être  le  sien  I  (^ar  le  madré  diplomate  qualifiait  la  première  rela- 
tion de  «  dilatoire  »  et  la  seconde  de  a  mystérieuse  »,  de  «  con- 
trainte »,  de  «  pusillanime  »»,  d'  «  indigne  de  foi  ».  11  prenait  un 
soin  extrême,  on  le  voit,  à  éclairer  ses  maîtres,  à  mettre  un  frein 
solide  à  leur  sensibilité. 

Tout  au  plus  plaide-t-il,  dans  le  secret,  les  circonstances  atté- 
nuantes pour  la  forme  des  deux  mémoires,  et  encore  parce  qu*il 
redoute  qu'on  la  lui  attribue  etdétre  raillé  à  ce  sujet!  t  KxcusesE 
I  seigneur,  —  voilà  son  propre  langage  à  Sinzendorfl —  les  dolo- 
«  res^  les  expressioiies^  les  eaugeraiiones,  les  invertiven^donitonr- 
«  mille  cette  double  relation.  Le  prince  a  opiniâtrement  voulu 
«  que  sa  pensée  vous  parvienne  telle  qu'il  l'exprima  et  sans  re- 
«  touche  '  » . 

*  Praschma  à  J'Kinpcrcur,  secondt»  relation  du  li)  oclolne  1718. 
'  Ibidoin. 

•  i^rasclinia  au  Chancelier  (11)  octohre  1718^^;  Vienne,  Archives. 
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On  pourrait  croire  qu'épuisé  par  les  eflorts  d'imagination,  de 
style  auxquels  il  vient  de  se  livrer,  Jacques  Sobieski  gardera 
désormais  le  silence  ;  mais  nullement.  Sans  passer  par  le  canal 
du  comte  Praschma,  il  va,  du  17  octobre  ou  l*""  novembre,  cor- 
respondre presque  jour  par  jour  avec  Vienne  relativement  à  sa 
femme,  ti  sa  fille.  L'Empereur,  T Impératrice,  Sinzendorff  rece- 
vront de  lui  des  lettres  fort  pathétiques.  A  Charles  VI  il  écrira 
latin,  à  Eléonore,  français,  au  chancelier  français  et  allemand. 

Peut-être  pense-t-il  que  le  changement  réitéré  d'idiomes  don- 
nera du  relief  À  son  éloquence,  la  rendra  ici  plus  persuasive, 
ailleurs  plus  inspirée.  Bref,  sa  lettre  à  l'Empereur,  datée  «  d'Ola- 
vie,27"»ociobri8,»>  n'est  qu'une  banale  déclaration  de  loyalisme  : 
les  événements  dlnnsbruck  y  sont  à  peine  effleurés.  Par  contre 
avec  Eléonore  le  ton  se  relève  ;  Jacques  tour  à  tour  ironique 
et  véhément  stigmatise  sans  hésiter  la  conduite  de  messieurs 
du  Tyrol  : 


a  Très  Auguste  Impératrice  >, 

«  Ayant  appris  par  les  derniers  avis  que  la  Princesse  mon  Ksponse 
n'était  pas  seulement  en  arrêts  avec  notre  fille,  et  tout  son  monde,  mais 
que  l'on  la  traittoit  avec  une  telle  rigueur  que  Ton  ne  luy  avoit  pas 
mesmc  pei-mis  de  meipédier  une  stafette  pour  me  donner  avis  de  son 
arrêt,  José  avouer  à  Votre  Majesté  Tnipériale  qu'après  avoir  bien  exa- 
miné ma  conduittc  je  ne  trouve  pas  que  jaye  mérité  un  tel  traitement 
et  d'estre  mis  au  rang  des  criminels  d'Estat  lorsque  je  n'ay  commis 
aucune  faute.  Votre  Majesté  Impériale  sçait  fort  bien  qu'en  celle  affaire 
je  n'ay  rien  fait  sans  sa  participation,  que  je  me  suis  toujours  aveu- 
glement soubmis  aux  volontés  de  Sa  Majesté  rKmpereur  jusqu'à  con- 
duire mes  enfants  h  ses  pieds  afin  qU*il  en  dispose  suivant  son  bon 
plaisir.  Je  me  flattois  que  cette  soubmission  laquelle  a  peyne  pour- 
roit-on  exiger  d*un  sujet  mattirerois  quelque  *  mérite  auprès  de  Sa 

Majesté  Impériale  et  Catholique Mais  je  voys  pour  mon  malheur 

qu'il  n'y  a  que  moy  qui  suis  destiné  destre  en  bulle  à  touttes  les  dis- 
grâces. Apres  estre  donc  tombé  dan  ce  desastre  qui  couvre  toutte  ma 
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maison  d'uue  très  grande  honte  il  ne  nie  reste  plus  rien  que  de  supplier 
Voire  Majesté  Impériale  d'avoir  la  charité  der  m*obtenir  de  Sa  Majesté 
l'Empereur  un  sauf-conduit,  ou  passe  port  afin  que  je  puisse  en  seureté 
avec  ma  petite  famille,  ou  du  moins  tout  seul,  me  retirer  dans  quelque 
coin  de  la  terre  pour  jouir  d'un  peu  de  tranquillité.  Pour  ce  qui  est  de 
rétablissement  de  mes  enfants  j'en  laisse  la  conduitte  à  la  Providence 
Divine,  ne  pouvant  e$>pérer  qu'aucun  prince  veule  espouser  des  Prin- 
cesses dont  la  mère,  et  le  père  essuyé  tant  de  disgrâces.  J'ai  une  ferme 
confiance  dans  la  bonté  et  la  délicate  confiance  de  Voire  Majesté  Im- 
périale qu*elle  ne  me  refusera  pas  cette  dernière  grâces  que  je  luy  de- 
mande ou  bien  qo'dle  daignera  remédier  k  l'outrage  qui  nous  a  esté 
fait  en  nous  faisant  faire  réparation  d'honneur  par  ces  messieurs  du 
Ty roi,  qui  ont  outrepassé  les  ordres  de  l'Empereur  et  se  sont  donné 
tant  de  liberté.  J  ai  chargé  M.  le  Comte  de  Praschmau  (Praschma) 
d'expliquer  plus  distinctement  à  Vostre  Majesté  Impériale  mes  senti- 
ments, restant  guère  capable  moy-méme  de  le  faire.  A  quoy  me  rappor- 
tant je  me  prosterne  aux  pieds  de  Votre  Majesté  Impériale,  et  implore 
sa  puissante  protection  pour  celuy,  qui  veut  vivre  et  oMMirir  avec  toute 
la  soumission  possible  ». 

a  De  Votre  Majesté  Impériale, 
le  très  humble,  très  obligé,  très  obéissant,  très  fidèle  et  très  soumis 
serviteur  et  cousin  » . 

«  Jacques  Louis,  Prince  Royal  du  Royaume  de  Pologne, 
et  du  Grand  Duché  de  Lithuanie  (A  Ohlau  ce  26«  d'octobre  1718)  *  b. 

Non  content  d'implorer  l'Empereur,  rimpératrice-Mère,  Jac- 
ques-Louis essayera  d'attendrir  Sinzendorff,  celuUa  même  qui 
avait  envoyé  Praschma.  Nous  avons  du  prince  polonais  deux 
lettres  au  chancelier,  Tune  du  17,  l'autre  du  19  d'octobre.  La 
première  est  une  habile  préface,  en  langue  fran^*aise,  de  la  se- 
conde, qui  contiendra  les  arguments  décisifs,  ceux  dont  Jacques 
Sobieski  espère  le  triomphe  de  sa  cause  auprès  du  ministre  de 
Charles  YI.  Flatteries,  prévenances  y  abondent  dans  la  missive 
du  17  ;  qu'on  en  juge  plutôt  : 

*  Vienne,  Archives, 


LE  MARIAGE  DU  PRÉTENDANT  78 

«  Ëxcellenlîssimc  Seigneur,  les  marques  réitérées  que  Votre  Excel- 
lence m'a  donné  en  plusieurs  rencontres  de  ses  bontés  me  donnent  une 
confiance  entière  pour  la  conjurer  de  vouloir  bien  estre  mon  patron 
dans  une  affaire  où  il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu,  de  celle  de  notre  Au- 
guste Empereur,  et  de  lestablissement  de  ma  famillC;  et  du  point 
d'honneur,  que  Votre  Kxcellence  sçait  par  Elle-mcsme  que  Ton  doit 
estimer  plus  que  la  vie.  L'unique  grâce,  que  je  demande  à  Votre  Ex- 
cellence est  de  bien  despeindre  à  Sa  Majesté  Impériale  et  Catholique  la 
sincérité  de  mes  sentiments,  et  la  résignation  entière,  que  j*ay  en  sa 
volonté,  espérant  que  sa  ditte  Majesté  aura  esgard  aux  bonnes  inten- 
tions, que  j'ay  eu  en  faisant  l'alliance  en  question,  qui  estoit  à  lavenir 
de  pouvoir  être  utile  aux  interests  de  TAuguste  Maison,  à  laquelle  je 
suis  attaché  d'un  zèle  inviolable.  Comme  cet  une  matière  trop  délicate 
Je  n^oseroy  parler  plus  clairement.  Je  supplie  seulement  Votre  Excel- 
lence  de  m'ayder  en  cette  occasion  afm  que  je  puisse  sauver  mon  hon- 
neur, en  conservant  les  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Ca- 
tholique. Je  me  promets  en  attendant  touttes  choses  de  la  protection 
de  Votre  Excellence,  et  proteste  avec  sincérité  que  je  cesseray  plustôt 
de  vivre  que  d'estre  avec  une  parfaitte  reconnaissance  et  respect  de 
Votre  Excellence  ». 

«  Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  ^  ». 


Le  19,  Jacques  de  Pologne  revenait  à  la  charge,  en  alle- 
mand, cette  fois  ;  sa  lettre  à  Sinzendorffformulait  une  objection, 
qui  embarrassa  la  Cour  de  Vienne  plus  que  toute  la  phraséologie 
précédente,  car  elle  était  canonique.  «  Comment  veut-on  », — di- 
sait-il en  substance  —  «  que  je  m'oppose  à  un  mariage  déjà  cé- 
«  lébré  par  procureur,  donc  indissoluble  ?  Je  ne  le  puis  d'aucune 
«  manière.  Nonobstant,  pour  vous  être  agréable,  je  m'en  vais  eu 
«  référer  à  Sa  Sainteté  le  Papo.  De  votre  côté  entrez  en  négocia- 
M  tionsavec  le  Prétendant;  peut-être  consentira- t-il  à  revenir  sur 
«  son  dessein,  et  l'union  se  dissoudra-t-elle,  avant  toute  consom- 
«  mation,  de  l'accord  des  deux  épouv....-  ».  L'empereur  Char- 


«  Vienne, Archives, 
s  Ibidem. 
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les  VI  avait  enfin  Vexplicaiion  de  cette  mystérieuse  phrase  de  la 
première  relation  du  comte  Praschma,  qui  lui  paraissait  incom- 
préhensible :  «  Le  mariage  est  conclu,  et  ne  peut  plus  être  dis- 
sous ».  (irand  fut  donc  son  émoi,  grand  celui  de  Sinzendorff,  et 
dei»  autres  ministres.  Jacques  Sobieski,se  doutant  qu'il  était  enfin 
parvenu  à  les  embarrasser,  profite  aussitôt  du  trouble  qui  règne 
dans  la  Cour  Impériale,  multiplie  ses  doléances,  poursuit  fié- 
vreusement ses  avantages.  Le  26  octobre,  son  confesseur,  le  jé- 
suite Pastmann  écrit  à  Praschma  : 

«  La  princesse-mère  a  été  empêchée  par  messieurs  d'Insbruck  d'en- 
voyer une  estafette  au  Prince  (stafettatn  mitiere).  Celui-ci  me  charge  de 
vous  demander  si  l'Kmpereur  lient  pour  ses  sujets  (pro  subdiiiê)^  pour 
ses  ennemis  i^ro  /lostihvs)  les  descendants  du  roi  Sobieski  ?  Carmen 
définitive,  quel  crime  de  lèse^majesté  ont  donc  commis  &  leur  insu,  les 
châtelains  d'Ohlau.pour  qu*on  leur  interdise  de  correspondre  entre  eux? 
Tant  de  sévérité  ne  se  voit  qu'en  matière  d'infractions  graves,  lorsque 
des  prisonniers  sont  au  secret  <  ». 

Le  1"  novembre,  jour  de  Toussaint,  autre  lettre  non  moins 
vive  de  Jacques  Sobieski  à  Praschma,  afl'érente  à  cet  objet. 
a  J'attends  infailliblement  la  rcsponse  pour  le  13  du  courant  » 
ainsi  terminait  le  prince,  tout  transi  de  colère,  et  d'inquiétude  : 
sa  longue  écriture,  dont  les  jambages  semblent  se  battre  entre 
eux  tant  ils  sont  crispés,  inégaux,  ne  laisse  aucun  doute  en  eOet 
sur  les  sentiments  qui  l'agitent.  Cependant  les  hommes  d'Etat 
de  Vienne  commençaient  à  revenir  de  leur  surprise.  Opérant  avec 
une  rare  finesse,  ils  écrivirent  d'abord  à  Praschma  de  revoir 
Jacques  de  i*ologne,  et  de  le  questionner  subtilement  à  Tégard 
du  mariage  projeté,  de  cette  célébration  par  procureur,  qui  leur 
semblait  malgré  tout  peu  probable. 

Puis,  désireux  de  sortir  dignement  d*un  imbroglio  chaque 
jour  plus  épineux,  on  les  avait  entraînés  l'exigeant  roi  d'Angle- 

*  Vienne,  Archives. 
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terre,  ils  vont  transmettre  sans  retard  A  Penteri'îedteP  '.  leur 
ambassadeur  A  Londres,  la  letti'e  de  Jacques.  A  cette  pi^ee  une 
note  sera  jointe,  disant  en  substance  :  «  De  par  les  lois  de 
Il  l'Eplise,  et  ses  canons  sacro-saints  (sacro-f<anctis),  le  ma- 
II  riape  est  rafiim.  id  est  conclu,  sans  qu'il  y  ait  rien  de  la  faute 
Il  de  l'Empereur,  Sa  Majesté  aurait  avec  plaisir  tout  mis  en 
Il  œuvre,  dans  la  mesure  du  possible — séquestration  provl- 
«  soire  de  la  princesse  (Mémentine,  —  ordre  à  son  père  de 
Il  quitter  les  Etats  des  Habsbourg — a  lin  d'obliger  le  roi  de  la 
Il  Grande-Bretagne.Mais puisque  l'événement  rcdoutcô  Lfnulrcs 
«  est  accompli,  cette  dernière  cour  ne  peut  trouver  mauvais  que 
«  Sa  Majesté  avise  aux  moyens  de  se  tirer  d'emban-as  d'une  faeon 
n  congrue  {fionpstoft  /irifo  modo)*  ».  Lorsque  le  gouvernement 
britannique,  qui  ne  partageait  nullement  les  scrupules  de  Chai"- 
les  VI,  et  de  ses  ministres,  reçut  les  plis  en  tjuestion.  il  s'émut 
ù  son  tour.  BienfcM  l'ambassadeur  de  (ieorges  I"  à  Vienne  écri- 
vait : 

«Tout  cela  est  venu  du  roôme  lieu,  C'eBtrKspagne,et  Albéroni, 
qui  y  ont  donné  le  premier  mouvement,  et  la  cour  de  Korae,  toujours 
pnHe  à  servir  aut  vue^  de  celles  de  Madrid,  s'y  est  employée  de  tout 

son  cœur Qu'on  le  tourne,  comme  on  voudra,  ce  Prince  ne  peut 

eetre  regardé  qiin  comme  un  sujet  de  Sa  Majesté  Impériale,  puisque 
n'ayant  jamais  été  Prince  Souverain,  il  s'est  établi  dans  les  Ktats  de 
(^tle-ci,  sous  sa  protection,  et  y  a  vi'cu  de  ses  bienTails.  Et  tandis  qu'il 
en  reçoit  de  si  grandes  faveurs  il  ose  non  seulement  disposer  de  la 
Princesse,  qui  a  l'Iionneur  d'appartenir  de  si  près  ù  l'Empereur,  sans 
luy  en  donner  connoissance,  mais  encore  il  l'a  fuit  partir  pour  aller 


<  ■  Manière  de  gi'ani,  qui,  n  d'après  Snint-Simoii,  «  nvnil  plus  de  sqit  pi{>ils 

•  lie  haut,  avec  un  visa^,  et  une  vuix  de  cliillré el  hi  «'Orpuleiitc  à  peu  près 

>  de  sa  (aille Jadis  petit  employé  dans  les  travaux  ilc  Vii'aiii'  :  son  espril. 

■  Ir^  supérieur  h  son  |)etil  éla),  le  tait  employer  dans  rKuipire,  iluns  les  priii- 
1  i-i|)ales  cours,  avec  grande  salisraction  parloul.  Ce  iurrclalri:  i^lnil  iwli.  furi 
I  en  -ia  place,  mais  jM'tri  des  maximes,  des  liaulenrs  nutrirliicmies.  Hans  avoir 

■  comme  de  soi  rien  que  île  Irés  moilesle  et  de  mesuré, avec  lieaui'Ciup  de  savoir, 

■  d'esprit,  d'insinuation,  do  limita^.  ••(Mémoires). 

■  Lu  Cliaacelier  à  Pcnterrîedter,  SU  octobre  ITIH  (Vienne,  Archives]. 
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rejoindre  le  Prétendant,  malgré  la  lettre  cxhortative  de  Sa  Majesté  Im- 
périale  Si  de  l'autre  il  sçait  que,  par  un  refus  de  se  conformer  au 

sentiment  de  TËmpereur,  il  perdra  et  cette  protection  et  ces  bienfaits, 
et  attirera  de  plus  en  plus  sur  lui  son  juste  ressentiment,  il  faudra  quMl 
soit  (si  je  rose  dire)  entièrement  dépourvu  de  sens,  s'il  ne  prend  pas 
le  premier  de  ces  deux  partis ». 

Puis  viennent  «  les  considérations  »  que  le  diplomate  anglais 
invite  la  Cour  Impériale  «  à  proposer  »  au  prince  Jacques 
Sobieski,  et  qui  le  disposeront  sans  doute  à  se  tirer  d*un  enga- 
gement si  dangereux  «  pour  luy.  » 

«  Il  est  seur  qu'il  perd  par  là  l'occasion  de  placer  les  deux  autres 
Princesses,  ses  tilles.  Déjà  le  Duc  deModène  s'en  est  expliqué  à  l'égard 
de  rainée,  ayant  trop  de  considération  pour  le  Roy^  mon  maître,  pour 
vouloir  s'allier  dans  une  famille,  qui  se  serait  si  justement  attirée  et 
l'indignation  de  Sa  Majesté  et  celle  du  Gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne.  11  est  bien  probable  que  le  duc  de  Guastalla  entrera  dans 
les  mêmes  principes 

c  Le  Prince  Jacques  peut  aussi  compter  que  le  Roy,  mon  maître, 
<  employera  toute  Tinfluence  qu'un  si  puissant  Roy  peut  avoir  dans  tous 
cr  les  divers  endroits  de  TEurope  pour  lui  faire  sentir  les  effets  de  son 
«  indignation  :  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Pologne  seront  pour 
«  toujours  éteintes,ce  qu*il  a  de  créances  en  France,de  biens  en  Pologne 
((  abandonnés  à  la  poursuite  deses  créanciers.ll  semble  que  son  dessein 
c  est  de  se  retirer  à  A^enise;  mais  croit-il  que  cette  République  ait  si  peu 
M  de  déférence  pour  le  Roy  de  la  Grande-Bretagne,  que  de  le  recevoir 
c  dans  ses  Ktats.L*Ëspagne  même  sera  bien  obligée  de  prendre  dans  la 

c  suite  d'autres  mesures et  d*abandonneretlc  Prince  Jacques  et  le 

«  Prétendant El  peut-on  aussi  croire  que  le  roy  de  la  Grande-Ere- 

<c  tagne,  et  le  royaume,  laissent  agir  tranquillement  la  cour  de  Rome, 
c  souffrent  patiemment  des  attentats  faits  avec  aussi  peu  de  ménage- 
f  ment  contre  leurs  intérêts, contre  ceux  de  la  tranquillité  publique?...» 
De  plus  »,  reprend  l'envoyé  «  quel  époux  le  Prince  Jacques  poarroit-il 
((  choisir  dans  toute  l'Europe  pour  sa  fille  moins  convenable  que  le  Pré- 
(X  tendant,qui  ne  subsiste  que  des  grâces  d*autruy. lesquelles  encore  rem- 
((  plissent  si  peu  ses  besoins  veu  cette  quantité  de  malheui^euXyquijban- 
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c  ois  de  leur  Patrie  par  leur  rébellion,  sont  à  sa  charge,  meurent  de 

a  faim  à  sa  suite £n  s^alliant  aune  famille  proscrite  on  se  charge 

c  pour  soy  et  sa  postérité  de  la  môme  proscription 

(c  Koûn  »  coQclut-il,  «  on  pourroit  proposer  au  Prince  Jacques  un 

c  autre  époux  pour  la  Princesse,  sa  fille L*idée  de  la  marier  à  don 

cr  Antoine  de  Parme  auroit  divers  usages  fort  considérables. ...  Mais. .. 
«  mais  la  conduite  passée  de  Sobieski  exige  de  grandes  précautions:  il 
1  $e  pourroit  aisément  qu'il  feindroit  de  consentir  atout  pour  ravoir  la 
«  prince8se,sa  fille, sans  aucun  dessein  de  remplir  les  engagements  qu'il 
cr  prendroit,  mais  bien  dans  celuy  de  l'envoyer  ensuite  au  Prétendant 
«r  par  unç  autre  route  que  celle  qu*elleavoit  prise  cy-devant.  Le  roy 
ff  convaincu  de  Tamitié  de  Sa  Majesté  Impériale  pour  lui,  se  confie 
«  qu*Klle  voudra  bien  prendre  des  précautions  suffisantes  pour  le 
ff  mettre  à  couvert  de  ce  danger.  Et  la  jeune  Princesse  peut-elle  mieux 
«  estre  qu'entre  les  mains  de  l'Empereur  jusques  à  ce  qu'on  luy  ait 
«r  trouvé  un  autre  époux  que  le  i^rétendant?.... 

«  Signé  de  Pesme  de  Saint  Saphorin  *  ». 
<c  A  Vienne  le  9'* décembre  i7i8  ». 

Mais,  de  Briex,  en  Silésie,  venait  d'arriver  un  courrier  du 
comte  Praschma.Ce  courrier,dontla  venue  coïncide  avec  le  Pro- 
Memoria  de  Saint-Saphorin,  plongera  Tempereur,  ses  ministres 
dans  une  indicible  hilarité,  car  ils  étaient  tirés  d*inquiétude,  et 
Sobieski,  de  son  propre  aveu,  convaincu  de  mensonge  1 
Prascbma  avait  mission,  ne  l'oublions  pas^  de  sonder  le  châte- 
lain dTJblau,  et  de  tirer  au  clair  certaine  allégation  troublante  : 
rimpossibilité  pour  Jacques  de  Pologne  de  s'opposer  à  Tunion 
de  sa  fille  avec  Stuart  attendu  qu'elle  était  déjà  célébrée  par  pro- 
cureur. Le  comte  s'acquitta  de  sa  tAche  heureusement  et  adroi- 
tement. Après  avoir  demandé  une  entrevue  h  Jacques,  il  le  prie 
de  lui  dire  si  la  princesse-mère,  ainsi  que  Clémentine,  se  por- 
tent bien.  Aussitôt  Jacques  mis  sur  la  voie,  bondit,  tempête,  dé- 
blatère :  «  rimmonde  cabaret  d'Innsbruck  »,  la  captivité  rigou- 

*  Viiona,  Arebives  ;  pro  Hemoria  de  Tambassadeur  d'Angleterre. 
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relise  qu'y  subissent  sa  compare,  son  adorée  lille,  llnquali- 
liablo  défense  do  leur  écrire,  ces  odieux  pi*océdés,  qu'on  réserve 
aux  criminels  'de  droit  commun,  ou  autres,  —  en  un  clin  d'œil, 
doléances  et  griefs  sont  renouvelés.  C'est  ce  que  voulait 
Prasclima.  Quand  il  vit  Jacques  épuisé,  couvert  de  sueur,  pres- 
que aphone,  «  Altesse,  »  lit-il  du  ton  le  plus  froid  et  naturel^  <<  la 
princesse  Clémentine  aurait-elle,  comme  on  le  raconte, épousé  le 
Prétendant  par  procuration?  »  VA  Jacques  inconscient,  allblé 
par  ses  douleurs,  de  rugir  :  «  non!  grâce  à  Dieu,  ma  tille,  le 
Prétendant  sont  libres  comme  au  premier  jour  !  »  Réprimant  un 
sourire  :  «  Quoi,  ils  sont  libres,  il  n'y  a  pas  de  matrimoniumra- 
twni  »»  ajoute  Praschma.  «  Non,  encore  une  fois  »  s'écrie  Jac. 
ques,  «  je  vous  en  donne  ma  parole  de  Prince  !  »  *  Voyant  son 
illustre  interlocuteur  en  si  bonnes  dispositions  de  franchise, 
rimpéri<il  le  circonvient,  le  questionne  davantage.  Itientôt  il 
saura  tout,  et  au-delà,  car  Jacques  Sobieski  lui  donne  ses  pa- 
piers à  lire.  Les  plus  importants,  Praschma  les  copie  à  la  déro- 
bée, et  si  vite  qu'il  peut.  En  ouvrant  le  paquet,  Sinzendorff, 
ses  collègues  apprirent,  non  seulement  que  le  mariage  par  pro- 
cureur de  Clémentine  et  de  Stuart  était  une  fable,  mais  trois 
autres  particularités  intéressantes,  dont  la  dernière  ne  montrait 
pas  Jacques  Sobieski  sous  un  jour  favorable. 

D'abord  Clémentine  et  Stuart  se  mouraient  d'amour.  On  s'en 
doutait  à  coup  sûr,  mais  on  ignorait  que  leur  mutuelle  passion 
fut  à  ce  point  vive.  Les  billets  copiés  par  Praschma  étaient  donc 
une  première  révélation.  Puis  le  pape  Clément  XI  témoignait  — 
(pii  Teût  pensé  ?  —  une  vive  sympathie  au  légitime  roi  d'Angle- 
terre, Taccablait  de  louanges,  souhaitait  de  toutes  ses  forces  ce 
mariage  si  odieux  à  la  maison  de  Hanovre.  Knlin  Jacques  So- 
bieski, qui  attectait  vis-à-vis  de  la  cour  de  Vienne  une  bruyante 
inflexibilité,  qui  déclarait  gravement  que  si  Clémentine  n'épou- 
sait pas  Stuart  il  ensevelirait  ses  trois  filles,  jusqu'à   la  fin  de 

*  Bricx,  4  novembre,  dépôclie  de  Praschma. 
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leurs  jours,  dans  un  cloître,  Jacques  Sobieski  était  loin,  d'aju^ès 
le  rapport  de  Praschma,  et  les  pi<^ces  annexées  î\  cet  écrit,  de 
tant  d'héroïsme  ;  car,  à  Theure  où  il  se  donnait  Tair  d'un  chef  de 
famille  outragé^  auquel  les  transactions  répugnent,  il  négociait 
sans  bruit  le  mariage  de  sa  première  née  avec  le  prince  do  Parme. 
Observons  à  ce  propos  que  dans  la  famille  Sohieski  les  généra- 
tions ne  diffèrent  pas  Tune  de  l'autre  ;  ce  sont,  au  fond,  sur  de 
nouveaux  théâtres,  en  d autres  conjonctures,  les  sentiments, 
Fattitude  de  jadis.  Ainsi,  le  grand  Sohieski,  quarante  unnées 
avant  Parrestation  de  (ilémentine  h  Tnnshruck,  fut  d'abord 
Phomme-Iige  de  Louis  XIV,  de  Toekoeli,  des  Turcs  ;  puis  son 
intérêt  ayant  changé,  il  passa  dans  le  camp  de  rKmpereur.  Enfin 
quoique  Tallié  de  Léopold,  il  ne  cessa  de  se  ménager,  de  s'enten- 
dre avec  les  ennemis  de  ce  prince,  bref,  d'agir  tout  autrement  qu'il 
ne  Tavait  promis  \  De  même,  son  fils  Jac<]ues,  après  avoir 
faussement  affirmé  à  Charles  VI  que  (clémentine  et  le  Préten- 
dant étaient  mariés  par  procureur,  affecte  Tintention  (renfer- 
mer ses  trois  fdles  au  couvent  puisijue  le  mariage  projeté  ren- 
contre d'augustes  oppositions  :  nouveau  manège,  qui  n'avait 
pour  but  que  d'émouvoir  la  cour  de  Vienne  !  Le  dessein  de  Jac- 
ques était  si  peu  de  vouer  indistinctement  toute  sa  descendance  à 
Pétat  monastique,  qu'il  cherche  —  Praschma  l'a  découvert  —  à 
faire  d'Antoine  de  Parme  Tun  de  ses  gendres.  —  Mais  revenons 
à  Innsbruck  où  de  graves  événements  sont  proches. 


m 

Vévasion,   Romr    Le    mariage, 
(Avril-septembre  1719). 


Que  faisaient  Hedwige  et  Clémentine  au  palais  Kciiren  pendant 

<  Voir  notre  Travail  «  Jean  Sobieski  et  sa  Politique  »  {Revue  dliisloire  diplo- 
matique, années  1893-1894. 
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les  scènes  d'Ohlau,  les  objurgations  de  Saint-Saphorin  à  l'Em- 
pereur? En  apparence  peu  de  chose.  Le  matin  elles  allaient  h 
l'église,  et  le  soir  y  retournaient.  Quand  les  veillées  devinrent 
longues  par  suite  de  l'hiver,  qui  recouvrit  le  Tyrol  d'une  épaisse 
couche  de  neiges  et  de  glaçons,  elles  battirent  souvent  les 
cartes. 

De  loin  en  loin  des  projets  de  fuite  leur  traversaient  fiévreu- 
sement Vesprit.  Des  correspondants  mystérieux,  dont  les  plis 
arrivaient  à  destination,  malgré  l'extraordinaire  vigilance  de  la 
police  impériale,  les  exhortaient  à  y  donner  suite.  Mais  comment 
les  mettre  à  exécution  ?  Elles  ne  pouvaient  faire  un  pas  sans  être 
observées,  signalées,  La  poste,  qui,  dans  des  provinces-fron- 
tières, telles  que  le  Tyrol,  ne  transporte  d'habitude  les  voya- 
geurs qu'avec  circonspection,  et  les  oblige  à  fournir  préalable- 
ment une  infinité  de  passe-ports^  avait  reçu  à  Tendroit  des 
nobles  captives  un  surcroit  d'instructions  rigoureuses. 

Quant  aux  loueurs  dlnnsbruck,  ils  avaient  défense  formelle 
de  promener  les  princesses  au-delà  des  faubourgs.  Une  difficul- 
té plus  grande  encore  que  les  précédentes  se  dressait  aussi  de- 
vant Hedwige  et  sa  fille.  L'hiver  sévissait  avec  une  rigueur  tout 
alpestre  :  comment  donc  s'aventurer  d'un  froid  semblable  dans 
des  chemins  où  les  chasseurs  de  chamois  erraient  à  peine, 
s'enfuir  en  Italie  sous  un  déguisement  quelconque  ?  Nonobstant 
les  conseils  secrets,  qui  affluaient  au  palais  Reiffen,  on  ne  pou- 
vait être  'à  ce  point  téméraire.  Les  captives  seraient  sans  doute 
mortes  d'ennui  et  de  tristesse,  lorsqu'un  incident  local,  la  mé- 
prise d'un  bourreau  des  environs, vint  les  dérider,  et  leur  donner 
l'occasion  de  faire  voir  qu'elles  avaient  l'àme  sensible,  compa- 
tissante aux  infortunes  d'autrui.  Sommcrer  de  Welschnofen,  vo- 
lontaire de  Trautson-lnfanterie ',  étant  en  garnison  à  Botzen ', 
déserta,  fut  pris,  condanmé  à  trois  ans  de  galères,  s'évada,  com- 


*  AujourdMiui  ii  '  '^o  de  l'armée  commune  d'Autriche-Hongrie. 

*  En  italien,  Boizano  (Pons  Drusii,  au  confluent  de  l'Eisach  et  du  Talfer,  à  70 
kilomèti'es  dlnnshruck,  et  40  N.  N.  E.  de  Trente. 
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mît  de  nombreux  vols,  fut  repris,  trai-né  devant  les  juges  de  la 
ville  de  Sonnenbourg*,  et  condamne  à  la  pendaison.  Le  conseil 
suprême  de  ïyrol  confirma  la  sentence.  L'exécution  aura  lieu 
SUT  le  Galgenbicbl,  montagne  située  entre  Kranebitten  et  Hôt- 
ting.  Le  bourreau  de  Hall  *  accrochera  Sommerer  au  gibet.  En 
effet,  le  8  février,  notre  coupable  gravissait  la  butte  lugubre.  Un 
jésuite  et  une  foule  immense  lui  font  cortège.  Mais  à  peine  com- 
mcnce-t-il  à  se  balancer  dans  les  airs,  que  la  coi*de  casse,  et  il 
tombe  évanoui  du  haut  de  la  potence.  Aussitôt  grand  émoi. 
«  Rependez-le  de  suite  !  »  commandent  les  juges  présents  à 
Texécution.  «  Impossible  !  »  fait  le  bourreau,  «  je  n'ai  pas  de 
corde  de  rechange.  Il  faut  que  je  la  fasse  venir  de  Hall,  et  je  ne 
Taurai  pas  avant  demain.  » 

«  Au  miracle  !  au  miracle  !  »  crie  la  foule,  émerveillée  d^un 
spectacle  aussi  extraordinaire. 

Après  une  courte  délibération  les  magistrats  décident  que 
Sommerer  sera  provisoirement  conduit  à  la  prison  de  Hôtting, 
quand  il  aura  repris  ses  sens.  Cependant  la  nouvelle  court,  vole 
de  bouche  en  bouche,  se  répand  dans  le  Tyrol  entier. Le  confes- 
seur du  pendu  affirme  qu'on  est  en  présence  d*un  fait  surnatu- 
rel. Le  bourreau  n'est  pas  éloigné  d'en  croire  autant.  En  outre 
le  premier  jure  qu'il  y  a  péril  pour  Tàme  de  Sommerer  {pericu- 
Ititn  animœ),  si  on  le  repend,  car  celui-ci  n'a  plus  sa  raison.  En- 
fin les  Esculapes  de  la  région  certifient  que,  quoi  qu'il  arrive,  le 
criminel  sera  mort,  sous  trois  jours,  de  consomption  et  d'an- 
goisse. L'affaire  prend  de  telles  proportions  que  de  Sonnen- 
bourg,  d'Hôtting,  on  en  réfère  à  Innsbruck.  Le  conseil  de  Ty- 
rol, ému  par  les  supplications  d'Hedwige,  de  sa  fille,  également 
désireuses  de  sauver  Sommerer  du  trépas,  soumet  le  cas  à  l'Em- 
pereur. Et  Charles  VI,  par  galanterie  pour  ses  prisonnières,  et 
aussi  à  cause  de  la  singularité  du  fait,  graciera  le  coupable  de 


*  Dans  le  cercle  de  PusterUial,  capitale  Brunock. 

*  A  3/4  de  lieûe>Ë.  d*Iunsbruck,  sur  rlnii  ;  cercle  do  riiinthal-Infèrieuri 
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la  corde  ;  iioiiol)siant  <c  M.  de  llall  voudra  bien  désormais  se 
munir  de  plusieurs  instruments  de  supplice,  et  non  d*un  seul.  » 
Cinq  ans  do  galères  au  lieu  de  la  potence  —  voilk  ce  dont  l'an- 
cien engagé  de  Trautson-Infanterie  est  redevable  à  lledwige  et 
à  Clémentine  *.  —  Sur  ce,  le  carnaval  prit  fin,  un  higubre  car- 
naval, on  peut  le  croire,  dans  une  cité  montagneuse,  et  de 
mœurs  simples  conmie  Innsbruck  ;  février,  mars  passèrent  ;  l'hi- 
ver perdit  de  sa  rudesse.  En  même  temps  aux  quatre  points  de 
l'horizon  politique  surgirent  d'inquiétants  nuages,  que  Borée 
éloignait  depuis  de  longues  semaines.  La  trêve  des  frimas  ayant 
cessé,  les  intrigues,  qui  sommeillaient,  vont  renaître.  Bientôt 
MM.  du  Tyrol  recevront  un  double  pli,  l'un  de  Vienne,  Tautre 
du  gouverneur  de  Mantoue  et  les  invitant  chacun  à  redoubler 
de  vigilance.  <(  Le  prince  Sobieski,  »  disait  le  premier,  «  a 
quitté  Ohlau.  Il  est  en  route  pour  Augsbourg.  Faites  attention 
qu'il  ne  surgisse  à  Innsbruck,  afin  d'enlever  sa  fille  '.  »  «  Le 
comte  de  Gallas,  notre  ambassadeur  h  Rome,  m*écrit,  »  mandait 
le  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  gouverneur  de  Mantoue, 
a  que  le  Prétendant  a  quitté  brusquement  la  ville  de  Saint- 
Pierre  merci*edi  matin,  8  courant  (mcccordi  mattina,  8  del  cor- 
rente),  ii  l'aube  (alba)...  Sou  départ  a  été  tenu  secret  (occulta 
partenza),..  Aucune  lumière  ne  brillait  k  sa  demeure  (alcun  lu- 
men  palazza)...  Trois  pages  seulement  l'escortent,  et  il  est  sorti 
parla  porte  de  Toscane  {porte  in  Toscanà).,.  «  Prenez  garde,  » 
ajoutait  le  landgrave,  «  qu'après  avoir  enlevé  la  princesse  So- 
bicska,  il  ne  gagne  Livomo  pour  s'y  embarquer  '.  »  Le  conseil 
de  Tyrol  ne  restera  pas  inactif.  Un  premier  lieutenant,  et  une 
forte  troupe, occuperont  l'hôtellerie  du  «  Soleil  »,  qui  touche,  nous 
le  savons,  au  palais  Reifien.  Ils  ont  consigne  dobserver  tout  ce 


*  Schônherr,  die  Heirat  Jakobs  III  von  Englaml,  pages  t8-t9. 

*  L'Empereur  au  (lonseil  de  Tyrol  (H  lévrier  1711»);  Vienne,  Archives. 

'  Gallas  A  ilesse-Darmstadt,  à  Mantoue  (Kome,  1)  lévrier  1719);  Hessc-Darm- 
stadt  au  (Conseil  de  Tyrol  (Mantoue,  même  année,  14  du  coulant);  Vienne,  Ar- 
chives. 
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cpii  se  passe  dans  chacune* de  ces  demeures.  Le  gouverneur  de 
Trente,  Gaspard  comte  de  Wolkenstoin  *,  le  baron  von  Taxis, 
maître  de  poste  dans  le  même  lieu,  sont  invités  à  dévisager  avec 
soin  les  personnes,  qui  descendront  de  la  poste  dltalie.  De  plus 
Hesse-Darmstadt  à  Mantoue  et  ('.ollorcdo,  l'ambassadeur  impé- 
rial à  Venise,  surveilleront  soigneusement  Stuart,  et  aviseront 
Innsbruck  de  ses  faits  et  démarcbes  -.  (Uiaque  jour  aussi  un 
homme  sûr  verra  (Uémentine,  s'assurera,  autant  que  possible, 
qu'elle  n'a  pas  fui  la  maison  Reiffen  '. 

Dans  de  telles  conditions,  les  membres  du  (Conseil  de  Tyrol 
croient  avoir  fait  le  nécessaire  pour  prévenir  une  évasion. 
Nonobstant  ils  ne  sont  pas  rassurés,  et  l'avouent  loyalement  à 
l'empereur  :  Innsbruck  est  une  ville  ouverte,  d'autre  part  le 
respect,  avec  lequel  ils  sont  tenus  de  traiter  les  princesses,  em- 
pêche qu^on  ne  prenne  toutes  les  mesures,  qui  rendraient  fuite, 
ou  enlèvement  impossibles  *.  Et  si  le  Prétendant  venait  à 
Innsbruck,  quelles  sont,  en  ce  cas,  les  instructions  de  Sa  Ma- 
jesté ?  1^8  membres  du  Conseil  secret  tiendraient  beaucoup  à 
les  connaître  \  Aussitôt  Charles  VI  répond  :  «  Opposez-vous  h 
«  ce  qu^il  ravisse  la  princesse,  sa  liancée.  Mais  ne  vous  emparez 
i<  pas  de  sa  personne.  Faites-lui  au  contraire  sommation  de  vider 
c<  le  Tvrol  à  l'instant  *.  » 

Le  même  jour,  de  Vienne  un  courrier  portait  à  Mantoue  des 
ordres  analogues,  et  le  lendemain  on  écrivait  à  Penterriedter  de 
rassurer  le  roi  Georges,  pour  lequel  la  maison  d'Autriche  éprou- 
vait, depuis  la  découverte  des  fourbes  de  Jacques  de  Pologne, 
beaucoup  d'amitié.  «  Les  prérautioiis  ne  hiissentrien  à  désirer,  » 
ci-oyait,  affirmait  l'Empereur'.  Elles  laissaient  au  conti*aire  fort 


*  Ancélrcde  Sun  Kxcollcnrc  M.  rainbassadeur  <rAiitriclie-lIun^rie   aiipri^ 
du  gouverncmenl  de  lu  RépubIi({uo  Kraiiraise. 

•  Le  (>)ii»eil  de  Tyrol  h  l'Empereur  (IS  iïîvrior  17l!>i,  Archives  préciU'eH. 

•  Le  Conseil  de  Tyrol  a  l*Em|)ereiir  (ilO  avril  17  li)). 

*  Ihidi'm. 

*  I)é|M''clie  du  18  février. 

•  L'Kni|)ereur  au  Conseil  do  Tyrol  {iH  février). 
^  Notes  des  21-âî  février. 
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à  désirer.  Le  ronseil  de  Tvroinvait  on  la  franchisse  de  l'avouer, 
et  nous  allons  bientôt  nous  on  convaincTe  à  notre  tour. 

Avec  une  résignation,    une»   déférence  nnelleuse,  Hedwige, 
Clémentine  informent  rEm|>ereur  qu'elles  renoncent  au  Pi*éten- 
dant,  à  leur  voyage  dltalie,  et  qu'elles  demandent  simplement 
à  retourner  en  Silésie.  L'Empereur  porinet  sans  retard,  tout  en 
invitant  MM.  du  Tvrol  à  faire  tros  attention, car  une  si  soudaine 
obéissance  lui  semble  étrange.  Les  princesses  devront  se  con- 
former ponctuellement  à  l'itinéraire  que  voici  :  éviter  A ugsbourg, 
ne  pas  entrer  à  Vienne,  traverser  rarchidiiché,  puis  prendre  la 
route  de  Moravie*.  Hedwige,  sa  fille  ne  demandent  pas  mieux, 
et,  avant  de  quitter  Iimsbruck,  elles  montreront  à  leurs  geôliers 
qu*elles  savent,  non  seulement  vivre,  mais  qu'elles  ignorent  la 
rancune.  Les  salons  du  palais  Reiifen  s'ouvriront  à  deux  bat- 
tants devant  les  majestueux  membres  du  (iOnseil  secret,  qui  se- 
ront traités  à  ravir,  et,  qui,  dans  leur  joie  d'un  tel  accueil,  ne 
remarqueront  ni  certains  coups  d'<ril,  que  Clémentine  échange 
furtivement  avec  sa  mère,  ni  les  tressaillements  involontaires 
d'Hedwige,  ni  raffectation  du  rire  des  voyageuses  —  autant  de 
symptômes  habituels  de  graves  déterminations.  Le  lendemain 
(jeudi  27  avril),  Clémentine,  conduite  par  Siegvvein,  alla  faire 
ses  dévotions  dans  deux  églises  d'innsbruck,  rentra  au  palais 
Reiiien,  soupa,  tint  les  cartes,  puis  s'en  fut  dormir.  Chose  ex- 
traordinaii*e,  mais  non  inquiétante  !  à  onze  heures  du  soir,  con- 
trairement A  Tusage  des  princesses,  il  y  avait  de  la  lumière  au 
palais,  et  M.  de  Cihateaudoux  était  sous  le  portail,  tandis  que  la 
camériste  de  (ilémentine  semblait  de  faction  dans  Tescalier.  Le 
28,  on  n'observa  rien  d'anormal  dans  la  maison  ReilTen,  seule* 
ment  Clémentine  fut  invisible  de  même  que  le  jour  suivant.  Elle 
était  malade,  au  dire  de  sa  dame  d'atoui's,  et  avait  besoin  d*un 
calme  complet.  Enfin,  le  29  au  soir,  Frôhlich,  qui  faisait  fonc- 
tions de  w  cameral-spcrrtariu.s,  »  par  ordre  du  conseil  de  Tyrol, 


Dcpêclies  au  Conseil  de  Tyrol  des  18-113  mars. 
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auprès  de  ces  dames,  s'étonna  d'une  indisposition  awssi  prolon- 
gée. Le  président  du  conseil  en  question  partagea  sa  surprise. 
Vile  il  convoque  qui  de  droit.  MM.  du  Tyrol,  prennent  aussitôt 
l*alarme.  Trois  personnes  sont  interrogées  :  le  médecin  de  la 
princesse,  le  loueur  Siegwein,  enfin  un  postillon,  qui,  le  matin 
même,  a  été  aperçu,  conduisant  une  personne  de  qualité  sur  la 
route  de  Trente,  et  qui  est  de  retour.  —  Le  médecin  Egloff  ré- 
pond qu'il  n'a  pas  vu  Clémentine  depuis  deux  jours,  qu'il  ignore 
si  elle  est  ou  non  malade.  La  seule  chose,  assez  équivoque  d'ail- 
leurs, qu'il  sache^  c'est  une  recommandation  émanant  de  l'en- 
tourage des  princesses,  et  d'après  laquelle  il  ne  devra  venir  au 
palais  Reiffen  que  si  on  le  demande.  —  Siegwein  ne  sait  rien  de 
Clémentine,  sinon  qu'il  l'a  conduite  jeudi  soir  dans  deux  églises. 
Quant  au  postillon  :  (c  c'est  M.  de  Chàteaudoux  que  j'ai  mené  ce 
matin  jusqu'au  premier  relai.  Mais  il  était  seul  avec  ses  va- 
lets '.  »  Désireux  d'approfondir  l'affaire,  le  conseil  de  Tyrol  dé- 
pute l'un  de  ses  membres,  le  baron  Keiffen,  auquel  appartenait 
précisément  la  maison,  qui  abrite  les  captives.  Reifien  devra 
rapporter  une  réponse  catégorique.  Quand  il  demanda  :  «  où  est 
la  princesse  Clémentine  ?  »  la  suivante  répondit  :  «  Elle  est  ma- 
lade. »  Mais  le  baron  s'emportant,  aux  mots  de  «  trêve  de  plai- 
santerie !  la   princesse  est-elle  ou  non  dans  cette  demeure  ?  » 
on  bégaya  :  «  Et  à  supposer  qu'elle  soit  partie...  »  D'un  saut, 
Reiffen,  qui  en  sait  assez,  est  de  retour  parmi  ses  collègues.  Là- 
dessus,  Lodron  et  Sonnberg  volent  chez  la  Princesse-Mère,  et 
lledwige  leur  annoncé,  en  sanglotant,  que  sa  fille  s'est  sauvée, 
à  la  nuit,  dans  une  direction  inconnue,  laissant  à  sa  place  une 
jeune  anglaise,  venue  on  ne  sait  d'où,   et  deux  lettres,  dont 
voici  l'exacte  teneur  : 

c  Madame  et  très  honorée  Mère,  » 

«  M*£tant  hier  au  soir  venu  deux  lettres,  un  de  mon  chère  Papa,  et 
l'autre  du  Roy,  mon  époux,  qui  me  mande  de  Taller  joindre  avec  deux 

*  Vienne,  Archives  ;  le  Conseil  de  Tyrol  à  l'Empereur  (30  Avril  1719). 
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Dames  qu'il  a  envoyé,  pour  me  conduire  le  plutôt  et  le  plus  secrètement 
qu'il  se  pourroit^  j'ay  ëié  agité  des  mille  reflexions  avec  une  abondance 
de  larmes  com  Votre  Altesse  Royale  peut  bien  s'imaginer  de  mon  na- 
turelle, qui  ne  se  pas  jamais  dérangé  des  devoires  d'une  soumise  fille 
envers  un  bonne  Mère  et  Père.  Je  voulois  obéir  au  Papa  et  au  Roy,  et 
je  voulés  en  demander  l'agrément  à  Votre  Altesse  Royale  avec  sa  Béné- 
diction. Mais  je  craignois  de  vous  trop  attandrire,  ma  très  chère  Mère, 
de  même  que  moy,  et  que  cela  causeroit  de  Téclat,  ce  qui  m'auroit  fait 
manquera  ce  que  Dieu  commande  d*obéir  à  son  Mary,  préférablement 
au  Père,  et  mère.  Dans  ceus  troubks,  et  agitations  d'esprit,  mon  cœur 
noyé  d'amertumes,  je  me  suis  adressé  à  mon  Crucifix,  et  à  la  Sainte 
Werge,  les  implorant  do  m'obtenir  les  célestes  lumières  pour  me  faire 
prendre  une  bonne  résolution.  Après  quoy  je  me  suis  déterminé  à  par- 
tir selon  les  ordres  du  Papa,  et  du  Roy,  mon  époux.  Que  Votre  Altesse 
Royale  ne  s'afllige  pas  au  nom  de  Dieu,  et  qu'elle  ne  soit  pas  en  celer, 
pour  que  sa  ne  nuise  pas  sa  snnt<V  Dieu  le  veut  ainsi,  je  m'abandone  à 
sa  Sainte  Providence,  espérant  en  sa  Miséricorde,  puisque  sa  se  fait 
pour  une  cause  juste.  Je  me  jeté  dune  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Royale 
en  Idée,  ne  le  pouvant  pas  faire  personnellement  pour  luy  demander 
sa  Benedictione  maternelle,  la  suppliant  de  garder  le  secret,  et  de  le 
faire  garder  le  plus  longtemps  qu'il  sera  possible,  parce  que  si  Ion  le 
savet  je  seroy  perdu  pour  toujours,  eljesperequc  Votre  Altesse  Royale 
me  l'aura  pardonè  corne  Dieu  nous  pardone  nos  fauts,  et  qu'Elle  me 
continuera/  com  auparavant  Iboneur  de  ses  bonnes  grâces,  et  qu'Ëlle 
sera  persuadée  que,  dans  telles  situations  que  je  pui^^se  me  trouver,  je 
ne  ceseroy  jamais  d'être  conie  je  suis  avec  un  parfait  attachement, 
une  très  sensible  reconnaissance,  et  les  respects  les  plus  profonds  », 

•  Madame  et  très  chère  Mère  » 

f  de  Votre  Altesse  Royale  la  très  humble  el  très  obéissante  servante  et 
fille  >. 

i  Clémentine  i. 

On  trouva,  joint  à  la  lotte  do  ('lénïontine,  le  billot  suivant  du 
Prince,  son  père  : 
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€  A  Ohlau  ce  26"«  de  mars  1719  • 

c  Ma  Très  chère  fille  i, 

c  Je  vous  ay  toujours  trouvé  si  exacte  à  remplir  vos  devoirs  que  je 
ne  doutte  nullement  que  vous  ne  suiviez  aveuglement  mes  volontés  en 
eiLecutant  ce  que  M.  le  Chevalier  de  Wogan  vous  conseillera  de  faire 
sans  delay .  Ma  bénédiction  est  attachée  à  cette  preuve  de  votre  obéis- 
sance* me  réservant  à  vous  en  donner  de  convaincantes  de  la  tendresse 
extrême  de  Votre  bon  Père  ». 

c  Jacques  Louis  ^  >. 
P.  R.  à  R.  de  P.  {Princeps  Regitis  à  Regno  Poloniœ). 

Lodron,  Sonnberg  sont  revenus. 

Cette  fois  il  est  impossible  d'en  douter  :  la  belle  captive 
a  pris  la  fuite.  Mais  quelle  route  suit-elle  ?  Hedwige,  sa  mère,  jure 
qu'elle  Tignore.  Le  conseil  de  Tyrol  est  convaincu  du  contraire. 
Mais  cette  présomption  ne  Tavance  à  rien.  Finalement  trois  réso- 
lutions sont  arrêtées,  quand  le  calme  fut  un  peu  revenu.  Un  offi- 
cier, (lu  nom  de  Tanaglia,  Thomas  Obleithner,  autre  pied 
léger,  vont  courir  après  la  princesse,  et  surtout  après  Château- 
doux,  qui  est  parti  le  dernier,  et  qu'on  a  donc  plus  de  chance 
d'atteindre.  Dlnnsbruck  h  Roveredo,  tout  agent  de  la  force 
publique,  qu'il  dépende  des  Seigneurs  Evoques  du  Tyrol,  ou  di- 
rectement de  l'Empereur,  devra  leur  prêter  main  forte.  Le  signa- 
lement de  Clémentine  est  envoyé  par  estafette  aux  différents  re- 
lais de  poste  :  petite,  maigre,  pàle^  rohn  ',  ainsi  dépeind-on  la 
fugitive  avec  une  pointe  évidente  de  rancune,  car  ses  contempo- 
rains sont  unanimes  k  reconnaître  qu'elle  était  élancée,  sédui- 
sante, que  ses  yeux  bleus,  son  teint  blanc  de  neige  excitaient 
la  plus  vive  admiration.  En  second  lieu,  le  conseil  de  Tyrol  décide 
d'envover  le  soir  même  à  Vienne  une  brève  relation  de  la  fuite 


•  Vienne,  Archives. 

■  Gbétive  (patois  Tyrolien). 
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de  Clémentine,  ajoutant  que  ce  fait  regrettable  était  entouré  de 
mystère,  mais  que  Tenquéte  se  poursuivait  activement,  et,  que 
sitôt  qu*elle  aurait  abouti,  Sa  Majesté  serait  prévenue.  Enfin 
ordre  est  donné  à  SchneU,  greffier  de  chancellerie,  et  chargé 
de  l'enquête,  de  conduire  celle-ci  avec  promptitude,  vigueur. 
Schnell  fut  rapide,  justifia  son  nom. 

Il  mit  ses  limiers  en  chasse,  questionna,  requestionna,  et, 
après  avoir  ouï  les  loueurs  Hâgelé  et  Sigi;%'ein,  le  palefrenier  de 
Dirschenbach,  première  poste  à  Touest  dlnnsbruck,  la  somme- 
lière  «  du  Mouton,  »  Anne  Schweigl,  le  palefrenier  de  la  grande 
poste  dlnnsbruck,  Hans  Steiner,  puis  Christophe  Lechleitner, 
qui  cumulait  la  bizarre  fonction  de  «  dompteur  des  bruits  et  tu- 
multes *  »  avec  celle  du  guet,  enfin  M.  de  Chàteaudoux,  dont  Tar- 
restation  ne  tardera  point,  il  déposa  le  rapport  ci-après.  Ré- 
sumons-le brièvement  ;  à  le  lire,  plus  d'une  fois  on  croira  que 
c'est  un  roman  fait  à  plaisir  :  non  cependant  !  nous  sommes  en 
présence  d'un  récit  véridique,  digne  de  foi,  s'il  en  fut,  car,  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  cette  pièce  sera  soumise  à  l'Empereur,  à  ses 
ministres,  qui  l'attendent  avec  impatience,  et  auxquels  MM.  du 
Tyrol  se  donneront  soigneusement  garde  d'en  conter.  La  cour 
fronce  le  sourcil;  en  effet  la  fuite  de  Clémentine  l'agace,  la  cons- 
terne :  malheur  donc  à  l'imprudent  —  scribe  ou  conseiller  in- 
time —  qui,  déjà  soupçonné  de  manque  de  vigilance,  s'aviserait 
encore  de  mentir  ! 

Voici  par  conséquent  la  relation  de  Schnell  :  Jeudi  matin, 
27  du  mois  d'avril,  une  troupe  de  personnes  entrait  à  Dirschen- 
bach '.  Elle  venait  soit-disant  de  Flandre  par  Augsbourg,  et 
avait  préalablement  traversé  Fussen,  Reutt€,  Nassereit  *.  Trois 
cavaliers,  deux  dames,  tous  de  race  anglaise,  la  composent. 


*  Littéralement  «  Rumormcister  »  ;  voir  ci-après  page  92,  note. 2. 

'  Ecart  de  ZirI,  cl  alors  relai  de  poste  sur  la  route  de  Suisse. 

^  Fussen,  ville  de  Bavière,  sur  le  Lech.  Un  traité  de  paix  entre  rAutricheetla 
Bavière  y  fut  signé  en  4745.  —  Nassereit,  village  du  cercle  d'Imst,  ou  d'Ober- 
lunthal. 
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Wogan  (Charles)  ',  le  major  Misset,  le  capitaine  Toole,  la  femme 
du  major,  et  une  suivante,  tels  étaient  ces  personnages.  L'une 
des  voyageuses  portait  un  manteau  rouge,  un  voile  noir,  et  avait 
Fair  malade.  La  troupe  en  question  séjourna  un  jour,  et  une 
nuit  À  Nassereit,  et  ne  continua  sur  Dirschenbach,  qu'après  en- 
tretien avec  un  homme  à  cheval,  qu'on  vit  dans  Nassereit  le 
jeudi  avant  l'aurore,  et  qui  accourut  d'Innsbruck,  sans  souffler 
à  Zirl.  Ce  courrier  était  le  suivant  de  M.  de  Chateaudoux.  A 
Dirschenbach  on  changea  de  postillon  et  de  chevaux  :  un  relai 
de  quatre  entraîna  le  carrosse  dans  la  direction  d'Innsbruck^  tan- 
dis que  le  capitaine  Toole,  homme  de  haute  stature,  tout  de  clair 
habillé,  galopait  en  avant  sur  une  monture,  fournie  par  le  même 
maître  de  poste.  Arrivé  à  Kranebitten  '  le  capitaine  reprit  sa 
bète,  et  la  voiture  s'arrêta  une  demi-heure,  sous  prétexte  de 
ménager  les  forces  delà  dame  au  manteau  rouge,  en  réalité  pour 
retarder  l'heure  de  l'entrée  à  Innsbruck.  Neuf  heures  et  demie 
du  soir  sonnaient  aux  horloges  de  la  capitale  du  Tyrol  quand  les 
Anglais  y  firent  leur  apparition.  «  Seigneur,  au  Soleil  d'Or?  » 
demanda  le  postillon.  <  Non,au  Mouton,»  riposte  Toole, qui, serrant 
à  nouveau  l'éperon, arrive  â  rhôtellcrie\  un  quart  d*heure  avant 
ses  compagnons  de  route.  Avec  autant  de  calme,  et  de  naturel 
que  s'il  était  le  grand  maréchal  des  Logis  du  roi  Louis  XY,  il 
lance  ses  rênes  à  un  valet,  puis  commande  une  chambre  chauiFée, 
et  à  souper  pour  quatre  arrivants.  Bientôt  (9  heures  3/4)  le  reste 
de  la  société  l'aura  rejoint.  L^unedes  dames,  la  malade,  se  jette 
aussitôt  sur  le  lit,  Tautre  s'attable  avec  Toole,  Misset  et  Wogan. 
Misset,  d'après  la  déposition  delà  servante,  était  en  rouge  comme 
la  malade,  maigre,  assez  élancé  ;  Wogan  en  blanc,  petit,  et  cor- 
pulent. De  plus  ce  dernier  portait  perruque. 


<  «  Devoted  partisan  of  the  Stuart  cause •.. .  prisoner  of  Preston  »,  dit  à  son 
sulei  Lord  Mahon,  History  of  England,  tome  I,  page  506.  —  11  fui  aussi,  d'après 
cet  auteur  ao  service  du  Pape,  et  de  TEspagnc  (the  Pape  et  Spanish  service). 

*  Localité  à  une  heure  dinnsbmck. 

'  Encore  existante  dans  l'Innbruck,  ou  Mariahilferstrassc. 
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La  société  fit  honneur  au  repas,  qui  se  composait  de  soupe, 
ragoût,  nMi  et  léfi:umcs,  arrosés  de  quelques  solides  rasfidcs  ;  en- 
suite Tun  des  dîneurs  remplit  la  feuille  d'usage  :  «  Monsieur  de 
(iCrnes  avec  son  épouse,  et  famille,  de  Flandre,  va  en  dévotion  à 
Lorette.  »  —  C'est  en  ces  termes  qu'il  libella  sa  déclaration*. 

Dans  l'intervalle,  le  postillon  de  Dirschenbach  était  allé  confé- 
rer avec  ses  supérieurs.  Le  comte  de  Taxis,  grand-maltre  de  la 
poste  d'Innsbruck,  autorisa  de  suite,  et  non  sans  naïveté,  les 
époux  de  Cernes,  ainsi  que  ceux  qui  les  accompagnent,  à  conti- 
nuer leur  voyage,  h  prendre  de  plus  tels  chevaux  qu'ils  désire- 
ront. Le  postillon  revient  «  au  Mouton,  »  où  ses  maîtres  Tatten- 
dent  anxieusement.  Wogan,  les  deux  officiers,  étaient  sans  lu- 
mière, dans  le  coin  d\ine  petite  cour,  auprès  du  carrosse  dé- 
telé. «  Seigneurs ,  Son  Kxcellence  le  grand  maître  vous 
permet  de  repartir.  Pour  quelle  heure  les  chevaux  ?»  — 
«  Pour  deux  heures  du  matin  sans  faute,  »  murmurent  les 
Anglais,  sur  la  physionomie  desquels  passe  un  furtif  sourire. 
Il  était  onze  heures  à  ce  moment.  Aussitôt  Wogan,  Toole, 
Misset  remontent  sans  bruit  Tescaiier,  pénètrent  dans  la  cham- 
bre où  les  deux  dames  aflectaient  de  dormir  toutes  habil- 
lées. L'une  d'elles  les  suit  sans  mot  dire,  et  quelques  instant  plus 
tard,  ce  groupe  mystérieux,  qui  a  cheminé  comme  l'éclair  dans 
Innsbruck,  arrive  en  vue  du  palais  Ueiffen,  où  il  y  a  encore  de 
la  lumière,  contrairement  aux  habitudes  des  princesses.  Chà- 
teaudoux  fait  la  sentinelle  devant  le  palais,  et  échange  avec  ses 
complices  un  imperceptible  signe,  à  la  suite  duquel  tout  ce  monde 
entre  sur  les  pointes.  lîientcU  une  femme  surgit  :  un  manteau, 
dont  le  larg<»  col  «^st  relevé,  un  chapeau  d'homme,  qui  lui  tombe 
sur  les  veux,  la  rendent  méconnaissable  :  c'est  Clémentine.  Elle 
prend  le  bras  d'un  de  ses  sauveurs,  et  en  quelques  secondes  dis- 
paraît dans  Tobscurité.  Cependant  la  personne,  amenée  par  les 


*  Le  Conseil  de  Tyrol  h  l'Empereur  (4  mai  1749);  Vienne  et  iDQsbruck,  Ar- 
chives. 
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Anglais,  faisait  avec  la  fugitive  un  chassé-croisé  presque  théâ- 
tral, et  s'installait  secrètement  dans  la  chambre  de  celle-ci  K 

Clémentine  s'est  donc  échappée.  Mais  ses  tourments  n'ont  pas 
encore  pris  fin.  Pour  nous  en  convaincre,  suivons-lA  dans  les  té- 
nèbres, où  elle  trotté  si  délibérément.  Après  avoir  enfilé  la 
Neustadt,  aujourd'hui  Maria-lTieresien  Strasse,  puis  traversé  le 
fossé  des  Ursulines  —  maintenant  du  Marché  —  la  voici  aux 
abattoirs.  A  l'instant  où  elle  dépassa  ces  derniers  pour  s'enga- 
ger sur  le  pont,  des  hommes  apparurent  brusquement.  C'était  le 
guet.  Émoi,  retraite  précipitée  :  la  princesse,  son  escorte  vont 
se  blottir  derrière  les  abattoirs  par  une  pluie  diluvienne*.  Heu- 
reusement pour  les  fugitifs  ils  avaient  aifaire  à  une  police  peu 
maligne  :  le  propre  langage  de  son  chef  va,  dans  un  ins- 
tant, nous  en  convaincre.  Que  dit  en  effet  Lechleitner,  ser- 
gent de  milice,  lieutenant  du  guet,  et  c  dompteur  des  bruits 
et  tumultes,  »  lorsqu'il  déposa  ?  —  Conformément  h  ses  instruc- 
tions, il  avait  fait  deux  patrouilles  dans  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
dredi. Tune  à  dix  heures,  l'autre  à  onze  heures  et  demie,  malgré  la 
pluie  et  le  vent  furieux,  afin  de  donner  une  chasse  vigoureuse 
aux  étudiants,  qui  souvent  causaient  du  scandale.  Nonobstant 
rien  de  suspect  ne  frappa,  ni  sa  vue,  ni  son  ouïe.  Aux  abattoirs 
à  la  vérité,  en  face  le  carcan,  il  crut  apercevoir  quelqu'un.  Ce 
sont  peut-être  des  étudiants  :  aussi  avance-t-il  vite  dans  l'inten- 
tion de  les  disperser,  et,  au  besoin,  de  les  bûtonner  ferme.  Tout 
en  se  rapprochant,  il  éprouve  une  nouvelle  surprise  :  quelqu'un 
causait  derrière  Tabattoir,  et  même  une  femme,  aurait-on  dit, 
car  la  voix  semblait  «  flûtée.  »  Pourtant,  quand  notre  dompteur 
fut  à  portée,  ses  soupçons  s'évanouirent  :  de  l'abattoir  trois  per- 
sonnes avaient  surgi.  Elles  sont  de  petite  stature,  portent  des  man- 


*  D'après  Picliol  (Histoire  de  Charles-Edouard,  toniel,  pages  2o3),  effrayée  au 
dernier  moment,  la  jeune  Anglaisc,qui  devait  remplacer  Clémentine,  voulut  battre 
en  retraite.  Mais  quelques  pièces  d'or,  une  robe  de  brocard,  et  de  brillantes 
promesses  triomphèrent  de  ses  anxiétés. 

'  iQDsbnick,  Archives. 
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teaux,  des  chapeaux  à  large  bord,  qui  leur  cachaient  môme  le  nez. 
Une  quatrième,  de  grande  taille,  et  habillée  de  clair,  laquelle  se 
tenait  en  évidence,  et  qu'il  avait  remarquée  de  loin,  se  mit  égale- 
ment en  marche.  Ces  gens  n'étaient  pas  à  coup  sûr  des  étudiants; 
ils  lui  firent  plutôt  l'elfet  d'étrangers,  et  même  de  t  Français.  » 
Mais  aucune  femme  n'étant  dans  la  troupe,  Lechleitner^  rassuré 
sur  toute  la  ligne,  se  borne  à  leur  dire  :  <  amis  bonsoir  !  »  Ce 
à  quoi  les  inconnus  n'ont  rien  répliqué  ' .  Le  chef  du  guet,  les 
suivant  du  regard,les  a  vus  ensuite  prendre  Tlnn-Brûcke.  S'avan- 
çant  lui-même  sur  Tlnn-Brûcke  il  croise  les  garçons  bouchers 
de  Schor,  qui  venaient  en  sens  inverse  avec  une  lanterne,  et 
trois  bœufs.  *  Avez-vous  rencontré  des  étudiants?  »  questionne 
Lechleitner,  lequel  a  déjà  oublié  les  mystérieux  inconnus.  «  Non, 
Herr  Rumormeister  !  »  —  u  (^est  extraordinaire,  cair  quatre  per- 
sonnes viennent  de  passer  ici.  Mais,  au  fait,  peut-être  les  tapa- 
geurs sont-ils  sous  le  pont  ?»  —  Plein  de  cette  idée  lumineuse, 
Lechleitner  allait  commencer  une  ronde  sous  rinn-Brftcke,  lors- 
que de  nouveaux  pas  retentissent  :  c'était  Schor,  le  boucher  lui- 
même,  qui  rejoignait  son  monde.  «  Maître  Schor,  avez-vous  vu 
des  étudiants  ?  »  —  «  Non,  Rumormeister.  Je  viens  à  la  vérité  de 
faire  la  rencontre  de  quatre  personnes,  qui  remontent  mainte- 
nant la  rue  du  Pont  (llnubmckenstrasse),  mais  ce  ne  sont  pas  — 
je  Taffirmc  —  nos  ennemis  de  TUniversité  *.  »  Sur  ce,  Le- 
chleitner, dont  la  quiétude  est  plus  que  complète,  gagne  son  lit 
avec  délices.  N'importe  !  Clémentine  l'avait  échappé  belle. 

Tandis  que  le  naïf  Rumormeister  dort  à  poings  fermés,  la  fu- 
gitive et  ses  compagnons,  arrivent  «  au  Mouton.  »  On  la  cache 


*  Innsbruck,  Archives.  —  Le  pont,  ou  Inn-Brùcke,  a  donné  son  nom  à  la  ville 
(l'innsbruck,  eu  égard  à  rimmémoriale  importance  que  lui  reconnaissent  strate- 
gistcs,  diplomates,  commerçants, —  aux  nombreux  combats  livrés  à  la  tête  de  ce 
dernier, —  aux  facilités  qu'il  offre  pour  passer  de  Bavière  en  Italie,  et  à  l'inverse. 

^  La  charge  de  Rumormeister  d'Innsbruck  avait  été  inventée  pour  mettre  à  la 
raison  les  étudiants  de  cette  ville,  dont  la  turbulence  passait  souvent  les  bornes. 
A  la  première  «  rumor  »  (rumeur,  tumulte),  on  leur  courait  dessus,  et  on  les 
dispersait  sans  pitié.  Parfois  de  violentes  rixes,  et  mort  d'hommes  s'en  sui- 
virent. 
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d^aboi-d  dans  la  voiture.  Il  était  temps  car  la  sommelière  parait,  un 
flambeau  à  la  main.  «  Que  désirent  Vos  Seigneuries?  »  —  «  Rien, 
Madame.  »  — A  peine  celle-ci  eut-elle  tourné  les  talons,  la  prin- 
cesse sort  du  carrosse  et  monte  l'escalier  en  toute  hàtc.  Elle  est 
maintenant  dans  la  chambre  de  la  pseudo-malade.  A  deux  heures 
du  matin,  on  entendit  les  fouets  claquer,  des  chevaux  hennir, 
irétait  le  postillon  —  et  Tinstant  de  partir.  Toole  paye  rapide- 
ment son  écot,  et  celui  des  autres.  Puis  tout  le  monde  descend. 
Pour  éviter  les  soupçons,  continuer  la  comédie  jusqu'au  bout,  on 
demande  à  une  servante  de  Thôtellerie  de  soutenir  la  dame  ma- 
lade. La  servante  obéit,  non  sans  remarquer  avec  surprise  que 
les  vêtements  de  cette  dernière  étaient  tout  mouillés,  et  qu'ils 
ressemblaient  à  s'y  méprendre  aux  robes  de  taifetas  noir,  qu  on 
voyait  souvent  à  la  jeune  princesse  de  Pologne,  quand  elle  al- 
lait et  venait  dans  Innsbruck.  Clémentine  avait  effectivement 
changé  avec  la  femme  du  major  Misset.  Puis  Toole  saute  en  selle, 
ouvrant  la  marche  d'une  crâne  allure,  le  reste  de  la  troupe  prend 
place  dans  le  carrosse,  et  au  galop  !  Llnn-BrUcke,  le  palais 
Reiffen,  en  approchant  duquel  Clémentine  sentit  son  cœur  battre, 
la  capitale  du  Tyrol  sont  déjà  loin.  A  l'hôtellerie  de  Mont  Schôn- 
berg  \  halte  d'un  quart  d'heure  :  la  neige  était  survenue  ;  Toole 
fait  rajouter  deux  chevaux  de  renfort. 

L'attelage,  qui  est  tiré  maintenant  par  six  bétes  au  lieu  de 
quatre,  franchit  le  Brenner  à  l'aube  du  jour,  et  arrive  à  Trente. 
Là  il  y  eut  un  inquiétant  arrôt  :  un  haut  personnage  venait  de 
passer,  de  prendre  des  chevaux  frais,  et  impossible  de  relayer  ! 
Heureusement  des  loueurs  y  mettent  de  la  complaisance,  et  Ro- 
veredo  est  vite  atteint.  Le  samedi  soir,  à  dix  heures,  les  fugitifs 
poussent  un  long  cri  de  triomphe,  en  s'élaneant  à  terre  :  ils  sont 
à  Péri,  sur  la  terre  de  Venise,  libres  désormais,  et  à  l'abri  de 
toute  poursuite  '. 


'  Village  près  d*lnnsbruck,  sur  la  route  du  Brcnoer.  —  Innsbruck,  Ârciiives. 
*  Le  Conseil  deXjrol  à  l'Empereur  (4  mai  1719);  Vienne,  Archives. 
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Cbâieaudoux  fut  moins  heureux  que  les  princesses.  Parti 
crinnsliruck  le  samedi 29  avril  à  quatre  heures  du  matin,  comme 
nous  savons,  il  sera  rejoint  entre  Trente  et  Roveredo,  jeté  dans 
le  chôteau-fort  de  ce  dernier  lieu,  et  y  subira  un  sévère  interro- 
gatoire, i)uis  une  détention  de  83  joui*s.  De  plus  les  cavaliers^ 
qui  Tout  arrêté,  Tanaglia  et  i  )bleithner  s'emparent  de  ^on  ba- 
gage, Texpédient  à  Innsbruck.  II  contenait  des  lettres,  qu'on 
envoie  de  suite  à  l'Empereur,  et  aussi  les  bijoux  de  Clémentine. 
D'ordre  impérial,  ceux-ci  sont  restitués  k  la  princesse-mère,  à 
lledwigc,  qui  ne  tardera  pas  k  retourner  en  Silésie,  auprès  de 
son  époux  ^ 

Le  mariage  du  chevalier  de  Saint-Georges  et  de  Clémentine 
fut  célébré  solennellement  à  Viterbe,  ville  des  Etats  Pontificaux, 
dans  Téglise  de  Monteviascone  (1"  septembre  1719).  A  cette  oc- 
casion on  frappa  une  médaille.  Sur  Tune  des  faces  figurait  le 
médaillon  de  la  princesse,  et  Tinscription  suivante  :  «  Clémen- 
tine, reine  de  (irande-Bretagne,  de  France,  d'Irlande  et  d'E- 
cosse. »  Sur  l'autre  face,  on  voyait  notre  héroïne,  assise  dans 
un  char,  que  conduit  un  génie  ailé  :  la  Religion.  Les  mots  ci- 
après  se  lisaient  au-dessous  :  «  J  ai  échappé  à  mes  gardiens  ;  j*ai 
confiance  dans  mon  étoile  et  mon  di'oit  '.  » 

L(*  prétendant  et  sa  compagne  se  fixèrent  h  Rome,  où  ils  furent 
traités  en  souverains  légitimes  de  (irande-Hretapne.  Particularité 
intéressante  I  autant  le  grand  Innocent  XI,  autant  ses  successeurs 
inimodiats,Ale\andre  VI H  et  Innocent  XIl,avaient  été  hostiles  H  la 
cause  des  Stuarts, favorables  à  Guillaume  d'Orange,  qui  d'ailleurs 
ne  fut  jamais,  ni  sectaire,ni  persécuteur  systématique  du  catholicis- 
me, et  bien  moins  encore  le  champion  des  protestants  en  Europe  \ 


^  Le  Conseil  (lo Tvrol  û  l'Uniperour  (17  mai);  liinsliriick,  Arcliives. 

'  Schonherr,  die  Hcirat  Jakobs  III  vou  England,  page  30. 

^  Sur  cclU*  (juestioii,  voir  Onno  KIopp,  —  «  der  Fall  dos  llauses  Stuarl  »,  et 
«  (las  lahr  1G8){  »,  où  elle  esl  traitée  avec  développements,  cl  abondance  de 
[ireuves  ;  -  voir  aussi  notre  Etude  «  Le  Testament  de  Charles  de  Lorraine  », 
Revue  Historique,  année  1892,  page  9,  noie  3.  tome  45.  D'après  Lingard,  His- 
toire d*Angletlerre,tome  XIV, pages  309,Hd9-20,8ot -52,1e»  conseillers  catlioliqueft 
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autant  Clément  Xltémoigna  de  sympathie  à  la  doscendance  de 
Jacques  II,  et  de  froideur  à  Nassau  comme  «la  maison  de  Ha- 
novre. —  Terminons  par  les  deux  crayons  que  voici,  provenant, 
l'un  surtout,  de  maîtres  illustres,  et  qui  font  iinement  ressortir 
le  caractère,  l'exacte  portée  du  mérite  des  nouveaux  époux  :  «  On 
traitait  »  —  dit  Walter  Scott  *  —  «  le  chevalier  de  Saint-deorfres 
M  du  plus  beau  gentilhomme,  du  plus  bel  écrivain,  doué  des 
c  plus  beaux  talents,  et  de  la  plus  grande  capacité  pour  les 
«  aiïaires...  En  réalité,  il  était  difficile  à  aboi'der,  prenait  peu 
«  d'intérêt  aux  revues  et  exercices  militaires  :  frappés  de  sa  res- 
«  semblance  avec  un  automate,  les  montagnards  demandaient 
«  s'il  pouvait  parler,  »  —  Au  contraire,  d'après  Heumont,  l'auteur 
des  Lettres  Romaines,  et  de  la  Comtesse  d'Alhanfi.  qui  se  fonde 
sur  des  documents  précis,  «  Clémentine  élait  une  princesse 
«  réellement  digne  du  tr6ne.  Son  extérieur  plein  de  charmes, 
«  son  caractère  d'une  exquise  douceur  touchaient  tous  ceux 
«  avec  lesquels  il  lui  fallait  converser.  Sa  piété  édifiait  chacun, 
«  et,  sans  exagération,  l'histoire  peut  dire  qu'elle  vivait  en  sainte, 
«  qu'elle  ne  se  complaisait  qu'aux  œuvres  charitables.  Jamais 
«  un  mot  amer  ne  lui  échappe  contre  qui  que  ce  soit.  Si  elle 
«  poi*tait  la  couronne,  le  strict  accomplissement  de  ses  devoirs 
Cl  de  roine,  la  conversion  des  ennemis  par  la  douceur,  le  bon 
«  exemple,  seraient  pour  l'épouse  du  Prétendant  des  règles  de 
«  conduite  invariables.  Joignez  à  cria  qu'elle  est  supérieure- 
«'  ment  douée  sous  le  rapport  intellectuel,  (|u'elle  saisit,  se 
«  souvient  avec  une  rare  facilité,  et  parb*  français,  allemand,  po- 
M  lonais,anglais. italien  comme  autant  de  lanîrues  maternelles'.» 
De  si  brillantes  qualités  ne  parvinrent  cependant  pas  à  contre- 


de  Jacques  II  le  poussèrent  infructueiisciiient  a  >  ciileiidrc  avor  son  ;;ondrc  ; 
d*aprés  Jacques  lui-môine  (Mémoires)  la  ^anlc  liollainlaise  dt'  (îuillaiiiiie  com- 
prenait beaucoup  de  catholi(|ne<i,  fervents  admirateurs  du  Stalliouder. 

1  Taies  of  a  Grandfather,  tome  III,  paj,;es  2iH-:2i9. 

*  Citation  empruntée  au  travail  de  M.  le  Docteur  vuu  Srlionherr  :  die  Ileirat 
Jakobs  lU  von  England,  pa^es  30-31. 
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balancer  Tinsufiisancc  de  son  médiocre  mari,  ni  à  rétablir  les 
affaires  de  la  maison  de  Stuarl  :  l'histoire  ultérieure  du  cheva- 
lier de  Saint-Georges  le  prouve  d'une  façon  trop  évidente  {K)ur 
qu'il  faille  insister. 


Comte  Jean  du   Hamel  de  Breuil. 


UN  COLLABORATEUR  DE  RICHELIEU  ET  DE  HAZARIN 


BERNARD  DU  PLESSIS-BESANÇON 

(1600-1670)  • 


Cette  maxime  de  Machiavel  :  «  C'est  par  les  gens  qui  Tentou- 
«  rent  qu'on  juge  un  prince  »,  incontestablement  vraie  lorsqu'il 
s'agit  d'un  chef  d^Etat,  s'applique,  on  ne  saurait  le  nier,  avec  non 
moins  de  vérité  à  certains ministresquiontétéTàme  d'un règneet 
dont  l'absorbante  personnalité,  funeste  ou  bienfaisante,  s'est  eu 
quelque  sorte  substituée  dans  l'histoire  à  celle  des  souverains 
qu'ils  ont  servis.  Qui  ne  sait  Timportance  qu'avait  sous  Fancien 
régime  le  petit  lever  du  premier  conscillerdu  prince,  Tassiduité 
des  gens  d'affaires  à  fréquenter  dès  le  matin  la  porte  encore 
demi-close  de  sa  garde-robe,  enfin  l'influence  indéniable  qu'exer- 
çait sur  toute  la  nation  la  coterie  des  commis  et  des  courtisans 
chargés  d'exécuter  les  volontés  de  celui  qui  détenait  en  réalité 
le  pouvoir?  Si,  à  quelques  heures  de  défaillance  dans  notre  his- 
toire, la  mollesse  et  Tindifférence  ont  envahi  les  fonctions  pu- 
bliques, généralement  on  peut  remarquer  que  les  élus  du  favo- 
ritisme n'étaient  alors  que  les  dignes  valets  d'un  maître  indigne. 
Le  spectacle  qui  s'offre  à  nos  yeux  nous  réconforte  au  contraire 

'  Mémoire*  de  du  PleuixBexanron,  publiés  pour  la  Société  de  l'Hisloire  de 
France  par  le  comte  Horric  de  Bcaucaire.  Paris,  Renouard,  1892.  —  Recueil 
des  Imtructiom  aux  minisires  de  France  à  ^nplex  et  ParmCi  par  M.  Joseph 
Reinarh.  Paris,  Âlcan,  1893.  —  Recueil  des  Initruciiom  aux  ambassadeurs  et 
ministres  fie  France  à  Turin  et  à  Mantoue,  parlccunite  lïorric  de  Bcauc.iire 
(en  préparation). 

HliT.   OIPL.  7 
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lorsqu'un  génie  consciencieux  et  patriofe,  actif  et  laborieux, pré- 
side aux  destinées  de  notre  pays.  A  de  tels  chefs  dont  la  pensée 
veille  sans  cesse,  il  faut  en  sous-ordre  des  agents  dont  le  mérite 
soit  à  la  hauteur  de  celui  qui  les  guide.  Si  des  affinités  natives 
n'ont  pas  elles-mêmes  motivé  le  choix  des  familiei*sdu  ministre 
ou  du  prince,  Tintimité  des  relations  (jui  s'établit- entre  eux  linit 
fatalement  par  faire  naitre  quelque  communauté  d'idées.  Les 
natures  assez  entières  pour  rester  toujours  elles-mêmes  consti- 
tuent, en  effet,  une  bien  rare  exception,  et  il  est  peu  d'intelli- 
gences assez  exclusives  pour  ne  pas  perdre,  au  contact  fréquent 
des  mêmes  esprits,  certaines  parcelles  de  leur  individualité. 
Ainsi,  quoi  qu'il  arrive,  l'entourage  du  prince  ou  du  ministre 
présente  toujours  comme  un  reflet  d'eux-mêmes. 

L'historien,  qui  analyse  l'cruvre  d'un  homme  d'État,  ne  peut 
manquer  de  reconnaître  la  justesse  du  mot  de  Machiavel  :  plus 
il  fouillera  son  sujet,  plus  il  se  sentira  incapable  d'apprécier 
sûrement  le  caractère  et  la  pensée  de  l'être  souvent  complexe 
qu'il  étudie,  sans  connaître  en  même  temps  le  caractère  et  la 
pensée  de  ceux  qui  en  ont  été  les  collaborateurs  journaliers.  Et 
insensiblement  peut-être,  il  se  verra  amené  fi  élargir  d'autant 
le  cadre  de  ses  recherches.  De  cette  étude  simultanée  et  néces- 
saire ressort,  la  plupart  du  temps,  la  note  exacte  qui  sert  à  carac- 
tériser tout  un  règne,  toute  une  politique  et,  parfois  même, 
toute  une  époque. 

Décrié  pendant  une  partie  de  ce  siècle  par  une  école  ennemie 
de  l'absolutisme,  Richelieu  a,  depuis  quelques  années,  été 
plus  librement  jugé.  Qui  ne  connaît  les  remarquables  tra- 
vaux dont  il  est  encore  en  ce  mouKUit  l'objet  ?  Nous  croyons, 
malgré  tout,  que  le  sujet  n'est  pas  épuisé  et  qu'en  faisant  re- 
vivre les  familiers  du  cardinal,  on  peut  encore  éclairer  de  plus 
d'un  trait  saillant  ce  portrait  de  grande  race.  Lorsque  nous  étu- 
dions les  hommes  qui  vécurent  au  second  plan,  à  demi  effacés 
derrière  la  marquante  figure  du  ministre  de  Louis  XIII,  nous 
constatons  que  nul  mieux  que  Richelieu  peut-être  ne  sut  s'eutou- 
rer  d'une  élite  intelligente  et  laborieuse  que  son  clairvoyant  es- 
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prit  avait  distinguée  pendant  Tépreuvc  continuelle  de  son 
époque  troublée.  Son  art  de  gouverner  les  hommes,  qu  il  a  en 
quelque  sorte  codifié  dans  son  Testament  politique,  se  révèle 
chaque  jour  dans  la  carrière  de  ses  collaborateurs.  S'il  reste  tou- 
jours la  tête  qui  pense  et  qui  ordonne,  chaque  démarche  de  ses 
agents,  mus  par  son  unique  volonté,  reflète,  on  peut  le  dire,  la 
grande  Ame  du  grand  ministre  :  ils  sont  comme  les  membres 
d'un  seul  corps  puisant  au  même  foyer  de  vie  le  germe  de  leur 
activité. 

Le  cardinal  a  employé  lui-m(^me  une  heureuse  expression  pour 
désigner  ces  hommes  parfois  modestes  et  peu  connus  k  qui  doit 
revenir  cependant  une  bonne  part  do  sa  gloire.  11  les  appelle  ses 
a  gens  de  main  ».  Choisis  dans  la  force  de  lâge,  plusieurs  de 
ceux  qui  composèrent  cette  petite  pléiade  ont  survécu  h  Iliche- 
lieuy  et  nous  les  retrouvons  sous  Mazarin  occupant  alors  des 
postes  plus  en  vue,  gardiens  fidèles  de  la  puissante  tradition  et 
dévoués  auxiliaires  du  nouveau  ministre.  D'Estrades,  d'Avaux, 
Servien,  Lyonne,  Fontenay-Marcuil,  Chouppes,  Fabert,  Char- 
nacé,  représentent  assez  exactement,  dans  les  fonctions  civiles 
comme  dansTarmée,  le  type  d'hommes  auquel  nous  venons  de 
faire  allusion.  Et  si  Ton  suit  pas  à  pas  leur  existence  si  remplie, 
on  demeure  étonné  de  la  pmdigieuse  besogne  et  des  énormes 
voyages  que  presque  tous  ont  accomplis. 

Un  hasard  a  fait  tomber  entre  nos  mains  les  Mémoires  inédits 
et  les  papiera  intimes  d'un  do  ces  confidents  de  Richelieu  et  de 
Mazarin,  Bernard  du  Plossis-Besançon.  Il  nous  semble  qu'il  y 
a  un  réel  intérêt  à  défendre  contre  l'envahissement  de  l'oubli, 
un  agent  de  nos  grands  ministres  que  (Miéruel  n'a  pas  hésité  à 
ranger,  dans  son  introduction  aux  lettres  de  Mazarin,  parmi  «  les 
hommes  d'un  mérite  éminent  »  qui  s'associèrent  à  l'œuvre  du 
successeur  de  Richelieu. 

Avant  d'entrer  dans  le  vif  de  notre  sujet,  il  inq)orte,  croyons- 
nous,  de  prémunir  contre  toute  illusion  ceux  qui  chercheraient 
en  du  Plessis-Besançon,  autre  chose  ou  plus  que  cr  qu'il  fut 
réellement.   Militaire  par  profession,  Bernard  de  Besancon  fut 
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improvisé  diplomaio  par  les  circonstances.  Des  aptitudes  toutes 
spéciales^  diïment  constatées,  le  iii-ent  nwiintenenir  dans  les  em- 
plois d*un  négociateur;  mais  il  n'en  demeura  pas  moins  un  irré- 
gulier de  la  carrière.  Aussi,  bien  qu*il  ait  apposé  son  nom  au 
bas  de  plusieurs  traités  importants,  ne  faut-il  pas  attendre  de 
lui  de  magistrales  négociations,  des  discussions  solennelles  de- 
vant la  table  d'un  congrès,  ou  la  conclusion  de  quelque  grand 
acte  international  marquant  une  heure  décisive  dans  la  vie  d*uu 
peuple.  Dans  ces  ouvertures  qu'il  est  chargé  de  présenter  à  Ten- 
uemi  entre  deux  opérations  de  guen'e,  dans  ces  pourparlers  im- 
provisés et  condamnés  souvent  d'avance  H  un  insuccès  presque 
certain,  duPlessis-Besançonn'a  joué  la  plupart  du  temps  qu'mi 
simple  rôle  d'éclaireur  et  a  fait  surtout  de  la  diplomatie  d'avant- 
garde  émmemment  appropriée  a  Tépoque  guerrière  dans  la- 
quelle il  vécut  :  tels  ces  cavaliers  croates  du  comte  dlsembourg 
couraient,  fouillant  les  )>ois  et  la  plahie,  devant  les  phalanges 
espagnoles  de  Mello  ;  tels  encore  ces  enfants  perdus  que  nous 
lancions  aloi*s  les  premiers  à  Tassant  d'une  place  forte  assiégée. 
A  la  guerre,  la  cavalerie,  par  ses  recomiaissauces,  signale  au  gé- 
néral en  chef  le  point  où  il  pourra  frapper  son  adversaire.  Per- 
sonne ne  conteste  rimportance  de  son  rôle.  Ainsi  du  Plessis-Be- 
sançon  ne  fit  le  plus  souvent  qu'explorer  des  positions  que  Ri- 
chelieu ou  Mazarin  et  leurs  principaux  lieutenants,  Servien, 
Lyonne  ou  d'Avaux  vinrent  ensuite  occuper  grâce  à  de  savcmtes 
manœuvres.  Chacun  d'eux  a  eu  son  genre  de  mérite  :  nous  es- 
pérons montrer  que  du  Plessis-Besancon  est  en  droit  de  reven- 
diquer lui  aussi  ime  bonne  part  dans  le  succès  final. 

I 

Bernard  de  Besanron  r(M;ut  le  bapt<>mc  a  Paris,  le  3  niai's  de 
l'année  1600.  Son  père  Charles  de  Itesancon,  seigneur  de  Sou- 
ligné et  de  Bouchemont,  était  gentilhomme  de  la  chambre  de 
madame  Catherine  de  France,  sœur  du  roi  Henri  IV.  Issue 
dllugues  de  Besancon,   conseiller  au    Parlement  de  Paris  en 
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«       •   • 


1316.  la  famille  patenielle  de  Bernard  appartenait  à  cette  puis- 
sante coterie  de  gens  de  robe,  sortie  des  rangs  de  Iju  bourgeoi- 
sie la  plus  éclairée  et  qui,  lorsque  tomba  l'organisation  féodàîf^;  ,-.^ 
sut,  par  son  mérite,  s'élever  ii  la  noblesse  et  aux  plus  hauts  em-  '; 
plois.  Il  suffit  de  citer  les  Potier,  ducs  de  Gesvres  et  comte  de 
Tresmes,  seigneurs  de  Novion  et  deBlancmesnil,  les  Lamoignon, 
les  Marillac,  les  Bullion,  les  Sauvin,  lesNesmond,  les  Spifame, 
les  Verthamon  et  les  Briçonnet,  tous  parents  on  alliés  des  Be- 
sancon, pour  caractériser  d'un  trait  le  milieu  dans  lequel  naquit 
notre  personnage.  La  mère  de  Bernard,  Madeleine  Horric  de  la 
Courade,  appartenait  à  une  famille  noble  de  TAngoumois  et  du 
Poitou,  avantageusement  connue  dans  ces  provinces  et  reçue 
avec  bienveillance  à  la  cour  des  derniers  Valois,  mais  qui,  éga- 
rée dansTbérésie  de  Calvin,  vivait  alors  retirée  dans  ses  terres, 
employant  son  influence  locale  à  combattre  en  toute  circons- 
tance Tautorifé  du  Roi. 

Au  moment  de  son  entrée  dans  le  monde,  Beniard  prit  le 
nom  d*un  petit  fief  de  la  famille,  la  terre  du  Plessis,  auquel  il 
eut  toujours  soin  d'ajouter  son  nom  patronymique  :  précaution 
fort  utile  pour  Tliistorien  futur  dont  IVmbarras  sans  cela  eût  été 
grand  pour  s'y  retrouver  parmi  tous  les  personnages  du  nom 
de  du  Plessis  qui,  à  commencer  par  le  premier  ministre  de 
Louis  XIII,  ont  été  journellement  mêlés  aux  événements  de  cette 
époque. 

Dans  ses  Mémoires,  du  Plessis-Besancon  est  nuiet  sur  toute 
la  période  de  sa  première  enfance.  II  est  visible  que  ce  fils  de 
parlementaires  adonnés  à  Tétude  des  lettres  et  du  droit  reçut 
une  éducation  très  soignée.  Son  style,  son  écriture  même,  ses 
connaissances  spéciales,  particulièrement  en  mathémiitiques, 
dénotent  une  instruction  très  supérieure  à  celle  qu'on  donnait 
alors  à  la  plupart  des  jeunes  gentilshommes.  Voué  d'avance  à  la 
carrière  des  armes,  il  alla  de  bonne  heure  pour  compléter  son 
rudeapprentissage  de  soldat,  étudiera  l'étranger  sous  les  plus 
fameux  capitaines,  Tart  des  Maurice  de  Nassau  et  des  Gustave- 
Adolphe.  En  1627,  il  avait  déjà  voyagé  en  Allemagne  et  dans  les 
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PaysL-Bas',\ft  prehnil  part   au  siî'^g-o   de  Gro^nlo  avec  le  pi'ince 

cl]Oraog-o' lorsqu'il  recul  du  roi  l'ordre  de  quitter  le  service  des 
•.';.*EhtV généraux  et  de  rentrer  en  France.  Il  rejoignit  Tannée  de- 
"•  "  vaut  la  Rochelle,  au  commencement  du  siège,  fut  d'abord  chargé 
de  la  conduite  des  ouvrages  dans  les  quartiers  des  maréchaux 
de  Bassompierre  et  de  Schomhergct  fit  élever,  pendant  les  pre- 
miers mois  de  Tannée  1628,  le  fort  de  Sainte-Marie  situé  dans 
les  lignes  de  contrevallation  au  nord  de  la  ville.  Une  heureuse 
inspiration,  Tinvention  de  machines  flottantes  permettant  de 
barrer  le  chenal  laissé  libre  au  milieu  de  la  fameuse  digue,  atth^a 
bientôt  sur  lui  Tattention  de  Richelieu.  Des  rapports  confiants 
et  une  correspondance  suivie  s'établirent  entre  eux,  et  depuis 
lors,  le  cardinal  ne  cessa  pas  de  considérer  du  Plessis-Besan^on 
comme  un  de  ses  plus  précieux  collaborateurs. 

La  longue  défense  de  la  Rochelle  avait  mis  en  éveil  Tattention 
de  toute  TEurope.  A  Tautre  extrémité  de  nos  fnmtières,  Casai  sou- 
tînt à  la  même  époque  un  siège  mémorable  dont  le  récit  remplit 
également  toutes  les  publications  du  temps.  Jean  de  Rechigne- 
voisin  de  Guron,  puisToiras  s'y  étîiient  enfermés  et  tenaient  suc- 
cessivement en  échec  les  plus  célèbres  généraux  du  Roi  catholi- 
que.Le  ravitaillement  de  Casai  ét^nt  résolu, Bernard  de  Besançon 
fut  chargé  d'accomplir  en  plein  pays  ennemi  une  hardie  explora- 
tion en  vue  de  lixerTitinéraire  de  Tannée  et,pendant  toute  ladurée 
de  l'opération  qui  aboutit  au  secours  de  la  place,  il  dirigea  notre 
avant-garde.  Au  cours  de  cette  campafrne,  il  noua  connaissance 
avec  le  jeune  Giulio  Mazarini,  officier  dans  l'armée  papale,  que 
nous  voyons  alors  mêlé  pour  la  première  fois  à  nos  discussions 
d'intérêt.  Les  liens  d'amitié  qui  s'établirent  entre  eux  ne  se  dé- 
mentirent jamais  et  eurent  dans  la  suite  les  plus  heureuses  con- 
séquences pour  la  fortune  de  du  Plessis-Besançon. 

Durant  ces  mêmes  années  1629  et  1630,  nous  rencontrons  Ber- 
nard faisant  fonction  de  sergent  de  bataille,  autrement  dit  de 
chef  d'élat-major,  aux  sièges  de  Montauban  et  de  Privas  contre 
les  protestants,  puis  relevant  la  topographie  de  la  frontière  des 
Pyrénées,  ou  bien  explorant  les  cols  delà  Savoie.  Ces  occasions 
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permirent  au  jeune  officier  de  faire  apprécier  son  intelligence  et 
ses  services.  Louis  XIII  «  no  caporal  »,  fut  enchanté  de  pouvoir 
utiliser  pour  ses  troupes  un  instructeur  formé  à  la  savante  école 
des  armées  des  Pays-Bas,  et,  le  21  janvier  1631,  il  donna  à  du 
Plessis-Besançon  un  brevet  d'aidc-major  au  régiment  desgardes 
en  le  chargeant  spécialement  d'y  commander  les  exercices  d'in- 
fanterie el  d'y  enseigner  les  ordres  de  bataille. 

C'était  alors  le  moment  le  plus  aigu  du  grand  conflit  qui  divi- 
sait la  cour.   D'un  cAté,  la  reine-mère  Marie  de  Médicis  et  son 
second   fils   Gaston  d'Orléans  avaient  groupé   autour  d'eux  la 
presque  totalité  de   la  grande  noblesse  attachée  aux  institutions 
féodales.  De  l'autre  était  Richelieu,  toujotii»s  maître  de  la  faveur 
du  souverain.  Au  commencement  de   l'année  1631,  Marie  de 
Médicis  et  Monsieur  nouèrent  avec  la  cour  de  Madrid  des  intri- 
gues dont  le  cardinal  fut  bientôt  informé.  La  tension  n'en  devint 
que  plus  vive  entre  les  deux  parfis.  Le  26  mars  1631,  Gaston 
sortit  brusquement  du  royaume  et  se  retira  dans  les  États  de  Sa 
Majesté  Catholique.  En  vue  de  parer  à  Téventualilé  d'une  nou- 
velle   rupture  avec   l'Espagne,    dont  nous  étions  chaque  jour 
menacés,  Richelieu  confia  à  plusieurs  officiers  le  soin  d'inspec- 
ter les  places-fortes  de  nos  frontières.  Du  Plessis-Besançon  reçut 
pour  mission  de  visiter  nos  travaux   de  défense  du  côté  des 
Flandres  et  de  la  Lorraine.  Il  était  tranquillement  occupé  à  rem- 
plir les  fonctions  de  sa  charge,  adressant  chaque  jour  au  cardi- 
nal  des  mémoires  sur  ses  reconnaissances,  lorsqu'un  brusque 
événement  vint  tout  à  coup  interrompre  ses  travaux.  Son  frère 
était  passé  dans  les  Flandres  avec  la  reine-mère.  On  savait  les 
deux  Besançon  très  unis.  Les  intrigues  nouées  par  Charles  avec 
le  parti  de  Monsieur  et  de  Marie  de  Médicis  attirèrent  sur  Bernard 
les  soupçons  de  Richelieu.  Le  23  juillet  1631,1e  jeune  officier 
fut  inopinément  conduit  à  la  Bastille. 

Nous  n'avons  pas  encore  fait  mention  jusqu'à  présent  de  ce 
frère  dont  les  équipées  eurent  aloi»s  un  tel  contre-coup  dans 
l'existence  de  du  Plessis-Besan«;on.  Il  mérite  cependant  qu'on 
s'occupe  un  instant  de  son  aventureuse  personne.  Charles  de 
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Besançon  de  Basoches,  baron  de  Besancon,  était  né  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle.  Tallemant  des  Réaux  raconte 
qu*il  s'attacha  de  bonne  heure  au  connétable  de  Lesdiguières, 
dont  il  fut  le  secrétaire  et  auprès  duquel  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  commissaire  des  guerres.  Dès  Tannée  1625,  nous  trou- 
vons Besançon  revêtu  du  titre  de  commissaire  général.  Grâce 
aux  mœurs  faciles  du  temps,  c*était  alors  un  emploi  qui  permet- 
tait d'arriver  rapidement  aux  honneurs  et  surtout  à  la  fortune. 
Besançon  exploita  cette  situation  avec  plus  d'habileté  peut-être 
que  de  délicatesse,  et,  tout  en  gardant  les  limites  au-delà  des- 
quelles il  eût  été  sans  doute  poursuivi  comme  concussionnaire, 
ne  se  fit  pas  faute,  si  nous  en  croyons  Bassompierre,  «  d'emplir 
ses  bouges  »  de  Targent  destiné  à  Tentreticn  des  troupes.  Invo- 
quons toutefois  à  sa  décharge  le  témoignage  de  Mme  de  Motte- 
ville  d'après  lequel  le  péculat  était  alors  la  moindre  peccadille 
dont  on  pdt  accuser  presque  tous  les  commandants  d*armées. 
Le  connétable  de  Lesdiguières  étant  mort  en  1626,  Charles  de 
Besançon  s'attacha  à  Gaston  d*Orléans,  tout  en  conservant  ce* 
pendant  les  emplois  lucratifs  qu'il  occupait. 

Au  commencement  de  Tannée  1629,  nous  le  retrouvons  dans 
le  Comtat-Venaissiu  commissaire-général  de  Tarmée  du  duc  de 
Guise.  Une  querelle  avec  le  maréchal  d'Estrées  Tamena  à  com- 
paraître devant  la  haute  justice  militaire,  et  le  7  juillet  1629,  il 
était  condamné  à  mort  parle  tribunal  des  maréchaux  de  France. 
Grâce  à  l'intervention  de  puissants  protecteurs,  Besançon  vit  sa 
peine  commuée  et  fut  enfermé  au  Fort-TEvêque  d'où  il  parvint 
bientôt  à  s'évader.  Un  de  ses  premiers  soins,  devenu  libre,  fut 
de  chercher  à  tirer  vengeance  de  celui  qu'il  considérait,  non 
sans  raison  peut-être,  comme  son  persécuteur.  Le  maréchal 
d'Estrécs  ayant  été  commis  par  le  roi  à  la  garde  de  la  reine- 
mère  qui  était  alors  tenue  à  peu  près  comme  une  prisonnière  à 
Compiègne,  Bei-ançou  se  fit  Tàme  d'un  complot  qui  avait  pour 
but  de  faire  évader  Marie  de  Médicis  et  de  lui  livrer  la  \'ille 
forte  de  la  Capelle.  Etablie  solidement  dans  cette  place,  à  deux 
pas  des  Flandres  et  des  armées  espagnoles,   la  reine  espérait 
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pouvoir  le  prendre  de  haut  avec  le  tout-puissant  ministre  de 
Louis  XIII.  L'impossibilité  de  tromper  assez  tôt  la  surveillance 
de  ses  gardiens  empêcha  la  reine-mère  de  mener  à  bien  son  pro- 
jet. Lorsqu'elle  se  présenta  devant  la  Capelle,  trouvant  porte 
close  et  la  garnison  sous  les  armes,  elle  préféra  se  jeter  dans 
les  Flandres  plutôt  que  de  revenir  sur  ses  pas.  Compromis 
comme  il  Tétait,  Besançon  ne  pouvait qu*accompagner  la  fugitive 
et  lasuivit  à  Bruxelles. 

Pendant  Tannée  1632,  les  adversaires  du  cardinal  redoublè- 
rent, comme  on  sait,  leui*s  attaques  contre  lui  et  organisèrent  dans 
le  midi  de  la  France  une  révolte  sous  la  conduite  du  duc  de 
Montmorency.  Battu,  fait  prisonnier,  le  duc  fut  déféré  aux  tri- 
bunaux et  le  parlement  de  Toulouse  eut  ordre  de  lui  faire  son 
procès.  On  crut  dans  Tentourage  de  Marie  de  Mcdicis  que,  par 
un  coup  d'audace  on  empêcherait  la  condamnation  de  Tillustre 
captif.  Besançon  fut  chargé  de  mettre  à  exécution  un  projet 
qui,  s'il  eut  réussi,  eût  mis  sans  doute  le  cardinal  dans  un  cruel 
embarras.  Tandis  que  Richelieu  était  dans  le  midi,  occupé  à  ré- 
primer le  soulèvement  des  provinces,  sa  nièce,  Mme  de  Comba- 
let,  était  demeurée  tranquillement  à  Paris.  Chacun  sait  Taffec- 
tion  qu'il  avait  pour  celle  qui  devint  plus  tard  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, afifection  telle  que  bon  nombre  de  contemporains  n'ont 
pas  hésité  à  lui  prêter  un  caractère  singulièrement  intime.  Con- 
seillée par  un  prêtre  fanatique,  le  pèreChanteloube,  s(tn  confes- 
seur^ la  reine-mère  s'imagina  qu'en  enlevant  subitement  à  Paris 
la  nièce  de  Richelieu  et  en  Temmenant  comme  otage  dans  les 
Flandres  elle  pourrait  obtenir  du  cardinal  la  mise  en  liberté  de 
Montmorency,  peut-être  même  d'autres  concessions  encore.  A 
cet  effet,  Besançon  se  rendit  k  Paris  au  mois  d'octobre  1632 
avec  une  petite  bande  d'hommes  déterminés.  Il  comptait  s'em- 
busquer sur  la  route  de  Saint-Cloud  et  enlever  Mme  de  (Hombalet 
qui  devait  y  passer  en  carrosse  avec  Mlle  de  Rambouillet.  Le 
coup  était  préparé  pour  le  23  octobre.  Heureusement  pour  la 
nièce  de  Richelieu,  deux  des  conjurés  trahirent  leurs  compa- 
gnons. Dénoncé,  se  voyant  pris,  Besançon  n'eut  que  le  temps 
de  gagner  sous  un  déguisement  la  frontière. 


106  rkvÙk  d'histoire  diplomatique 

Au  mois  do  juin  1633,  il  était  encore  à  Bruxelles  et  faisait  fa- 
briquer (les  échelles  de  soie  pour  tenter  un  nouvel  enlèvement 
de  Mme  de  (lombalel.  Cette  fois  la  personne  même  du  cardinal 
était  en  jeu  et  les  conjurés  étaient  décidés  à  attenter  à  sesjours 
par  le  poison.  Les  espions  do  Richelieu  le  renseignant  exacte- 
ment sur  ces  préparatifs,  un  piège  fut  tendu  près  de  Péronne  à 
Besancon  qui  n'échappa  que  par  miracle  à  la  police.  Tant  de  dan- 
gers courus  on  pure  perte,  Thumeur  difficile  de  Marie  de  Médi- 
cis  que  ces  insuccès  aigrissaient  chaque  jour  davantage,  eofai 
l'incapacité  comme  chef  de  parti  et  la  légèreté  de  Gaston  d'Or- 
léans donnèrent  probablement  à  réfléchir  à  Besançon.  L*autorité 
du  roi  et  celle  de  Richelieu  lui  parurent  sans  doute  trop  solide- 
ment assises  pour  qu'il  fût  possible  de  continuer  une  lutte  si  iné- 
gale. Vers  cotte  moine  époque,  le  Roi  accorda  un  pardon  géné- 
ral à  tous  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Monsieur.  Besançon 
profita  de  l'occasion  (jui  lui  était  oilerte  et  négocia  avec  la  cour, 
pendant  l'année  1634,  les  termes  de  l'acte  d'abolition  qui  de- 
vait lui  permettre  de  rentrer  en  France.  Il  obtint  des  lettres  de 
grâce  au  mois  de  février  163o. 

On  conçoit  aisément  qu'au  moment  où  son  frère  conspirait 
ainsi  ouvertement  contre  l'ombrageux  dépositaire  de  l'autorité 
royale,  Bernard  inspinU  lui-même  quelque  défiance.  Sa  conduite 
personnelle  n'ayant  donné  lieu  à  aucun  sujet  de  plainte,  on  le 
traita  d'ailleurs  fort  civilement,  et,  pendant  tout  le  temps  de  sa 
prison,  sos  pensions  lui  furent  conservées.  Au  mois  de  janvier 
1635,  on  lui  rendit  sa  liberté. La  Bastille  renfermait  alors  nombre 
do  gens  de  qualité  et  était,  après  le  Louvre  peut-être,  l'un  des 
édifices  les  mieux  habités  de  Paris  ;  le  régime  imposé  aux  pri- 
niors  n'olait  en  outre  pas  bien  sévère.  Quelque  douce  que  soit 
une  captivité,  quatre  années  passées  sous  les  verrous,  dans  la 
solitude  et  dans  le  silence,  sont  cependant  de  nature  à  porter  à  la 
réflexion  les  âmes  les  moins  empreintes  de  mélancolie.  Du 
Plessis  -  Besançon  put  sans  doute,  pendant  ces  longues 
heures  de  désœuvrement,  réfléchir  à  loisir  sur  la  fragilité  des 
succès  qu'on  obtient  à  la  cour  et  sur  la  prudence  nécessaire  pour 
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réussir  dans  les  charges  qu'il  briguait.  Il  nous  raconte  lui-même 
qu'il  employa  son  temps  à  étudier.  Nul  doute  qu'il  ne  sortit  de 
là  plus  mûri  et  plus  maître  de  lui.  Les  fonctions  qui  lui  furent 
alors  confiées  ne  pouvaient  que  contribuer  à  compléter  encore 
sa  préparation  a  la  carrière  d'un  négociateur. 

Les  hostilités  ayant  repris  en  mai  1633  entre  la  France  et  la 
cour  de  Madrid,  on  sut  qu'une  puissante  flotte  espagnole  s'ar- 
mait à  Naples,  pour  tenter  une  attaque  sur  nos  eûtes.  Du  Plessis- 
Besançon  fut  envoyé  en  qualité  de  maréchal  de  bataille  pour  di- 
riger les  travaux  de  réparation  des  fortifications  de  Toulon  et  de 
la  Provence.  Deux  personnages  occupaient  alors  les  premières 
places  dans  cette  province,  le  maréchal  de  Vitry,  gouverneur,  et 
Henri  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  que  sa  charge  de 
chef  des  conseils  du  Roi  en  Tarmée  navale,  retenait  loin  de  son 
diocèse. 

Le  premier  était  ce  même  Galuccio  de  l'Hôpital  qui,  capitaine 
aux  gardes,  avait  assassiné  le  maréchal  d'Ancre  dans  la  cour  du 
Louvre,  et  que  Louis  XHI  avait  récompensé  de  ce  lugubre  ex- 
ploit en  lui  donnant  le  maréchalat.  Vieux  soudard  aux  allures 
d'un  chef  de  partisans,  administrateur  violent  et  incapable,  il 
vivait  avec  l'archevêque  sur  un  pied  d'hostilité  que  rien  ne  pou- 
vait faire  désarmer.  Le  prélat,  ardent  et  impérieux,  mais  vain  et 
fanfaron,  qu'un  caprice  du  pouvoir  avait  fait  amiral,  était  peut- 
être  un  peu  plus  habile,  mais  k  coup  sûr  au  moins  d'aussi  mé- 
chante humeur  que  son  collègue  le  maréchal.  Ce  furent  entre 
eux  des  discussions  sans  trêve,  discussions  toujours  stériles  pour 
le  service  du  Roi.  Déjà,  pendant  qu*il  séjournait  à  Bordeaux, 
quelques  années  auparavant,  l'archevêque  s'était  rendu  célèbre 
par  ses  démêlés  avec  le  duc  d'Epernon,  gouverneur,  qui  n'avait 
pas  craint  d'envoyer  sa  valetaille  le  bûtonner  sur  la  voie  pu- 
blique. Il  semble  que  ce  fût  une  fatalité  pour  Sourdis,  et  Vitry, 
dansle  fort  d'une  dispute,  alla  lui  aussi  jusqu'à  lever  sa  canne 
sur  la  personne  bénie  du  prélat.  On  peut  se  faire  aisément  une 
idée  du  rôle  difficile  qui  incombait  dans  un  pareil  milieu  à  un 
jeune  officier  placé  en  quelque  sorte  entre  l'enclume  et  le  mar- 
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teau,  et  contraint  de  complaire  à  cbacuji.  11  fallut,  on  u*eii  sau- 
rait douter,  des  prodiges  de  diplomatie  de  la  part  de  duPlessis- 
Besançon  pour  sauvegarder  ses  rapports  avec  le  maréchal  et 
avec  l'archevêque.  Il  tâcha  d'observer  d^abord  la  neutralité  : 
nous  devons  constater  cependant  qu*obligé  de  prendre  entin 
parti,  il  préféra  se  ranger  du  côté  où  Ton  donnait  les  coups  plu- 
tôt que  de  celui  où  on  les  recevait.  Nous  croyons  inutile  de  nous 
arrêter  longuement  sur  les  événements  militaires  de  cette  cam- 
pagne, au  cours  de  laquelle  Bernard  reçut  une  blessure  lors  de 
la  prise  de  TUe  Sainte-Marguerite.  En  dehors  de  ses  occupations 
d'ingénieur  et  de  soldat,  du  Plessis- Besançon  eut  encore  quel- 
ques occasions  de  s'exercer  dans  le  métier  d'un  négociateur,  en 
remplissant  pour  le  maréchal  de  Vitry  diverses  missions  de  con- 
fiance auprès  du  marquis  de  Bagnasco,  gouverneur  de  Piémont. 
Au  moment  où  Vitry  voulut  reprendre  les  lies  de  Lérins,  ce  fut 
encore  du  Plessis-Besançon  qu'il  envoya  à  Paris  auprès  de  Ri- 
chelieu pour  arrêter  les  détails  de  Tentreprisc.  Mais  il  était  trop 
tard  pour  faire  revenir  le  cardinal  sur  la  mauvaise  impression 
que  lui  avaient  causés  les  bruyants  démêlés  de  Tarchevêque  et 
dumaréchal.  Le  comte  d'Harcourt  fut  chargé  d'attaquer  les  lies, 
et  Vitry,  mandé  h  Paris,  fut  enfermé  à  la  Bastille. 

Dans  le  courant  de  Tannéo  1637,  les  hostilités  furent  poursui- 
vies avec  vigueur  sur  notre  frontière  du  nord.  Du  Plessis-Be- 
sançon  fut  envoyé  à  Tétat-major  du  cardinal  de  la  Valette  qui 
assiégeait  Landrecies.  En  compagnie  de  Fabert,  il  examina  les 
abords  d'Avesnes  et  de  la  Capelle,  et,  sur  leur  avis,  lïnvestisse- 
ment  de  cette  dernière  placo  fut  résolu.  Le  siège  de  Fontarabie 
entrepris  Tannée  suivante,  après  une  reconnaissance  de  du  Ples- 
sis-Besançon,  mit  une  fois  de  plus  au  grand  jour  le  vice  de  l'or- 
ganisation de  nos  armées  dont  Richelieu  était  trop  souvent  obligé 
de  confier  la  conduite  aux  personnalités  les  plus  ambitieuses 
et  les  plus  encombrantes  de  la  cour,  qu'il  importait  de  faire  te- 
nir en  repos,  plutôt  qu'aux  généraux  reconnus  les  plus  dignes. 
L'archevêque  de  Bordeaux  et  le  duc  de  la  Valette,  tous  deux 
ennemis  irréconciliables  et  placés  sous  le  commandement  peu 
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redouté  du  prince  de  Condé,  empêchèrent  par  leuins  rivalités  le 
succès  de  nos  armes.  Une  épouvantable  déroute  fut  le  résultat 
Guai  de  cette  entreprise  qui  dut  laisser  de  cruels  souvenirs  dans 
la  mémoire  de  du  Plessis-Besançon.  La  galté  française  trouva 
comme  toujours  moyen  de  chansonner  notre  défaite,  et,  bien  que 
Richelieu  et  le  prince  de  Condé  aient  rendu  hommage  à  la  valeur 
déployée  par  Bernard  en  cette  circonstance,  les  couplets  sui- 
vants semblent  indiquer  qu'une  impression  moins  brillante  se  lit 
jour  dans  le  public  du  temps  sur  le  compte  de  notre  héros  : 

Vingt  mille  hommes  de  pied 

Cinq  de  cavalerie 
Se  sont  venus  camper 

Devant  Fontarabie  ; 
Mais  las  !  quand  il  fallut  combattre 

Tout  s'en  alla 

Du  Plessis-Besançon, 

Ce  grand  foudre  de  guerre, 
Dans  ceUe  occasion 

Donna  du  nez  à  terre. 
Hélas  quand  il  fallut  combattre. 

Tout  s*en  alla! 

La  campagne  de  Roussillon,  en  1639,  mit  en  relief  le  jeune 
maréchal  de  bataille  qui  servit  comme  homme  du  Roi  sous  les 
ordres  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé.  Ce  n'était  pas 
chose  aisée  que  de  défendre  à  la  cour  les  actes  d'un  général 
aussi  malheureux  que  M.  le  Prince.  Bernard  fut  plus  d'une  fois 
envoyé  pour  atténuer  le  fâcheux  effet  d'un  échec  ou  d'une  inex- 
plicable inaction.  Il  se  signala  personnellement  dans  un  combat 
devant  Salces,  et  s'empara  de  Rivesaltes  au  mois  de  juin  1639. 
Au  printemps  de  Tannée  suivante,  il  fut  employé  à  conduire  un 
important  corps  de  troupes  de  Guyenne  en  Piémont  où  nous  al- 
lions entreprendre  une  nouvelle  campagn(».  Puis  aussitôt,  il  prit 
passage  à  bord  des  galères  pour  une  exploration  stratégique  sur 
les  côtes  d'Italie.  Quelques  semaines  plus  tard,  au  mois  d'aoi\t 
1640,  il  est  déjà  ù  trois  cents  lieues  de  là  devant  Arras,  où  il  assista 
à  réblouissante  entrée  du  jeune  duc  d  Anguieu  dans  la  carrière 
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des  nrmes.  Du  PIcssis-Besançon  fut  un  de  ceuxijui  accompagnè- 
rent le  futur  vainqueur  de  Lens  et  de  Rocroi  dans  ses  recon- 
naissances autour  de  la  place  assiégée,  et  rendit  au  prince  de 
Condé  un  témoigna&'e  enthousiaste  de  la  videur  naissante  du  hé- 
ros qui  se  révélait. 

Une  quinzaine  de  campagnes  ou  de  missions  importantes,  et 
quatre  années  de  captivité  marquent  cette  première  partie  de 
Texistence  de  du  Plessis-Besançon.  Début  un  peu  dur,  peut- 
être,  mais  bien  fait  assurément  pour  rompre  aux  affaires  un  es- 
prit  vif,  souple  et  ambitieux  :  rude  école,  propre  à  Thabituer  à  la 
bonne  comme  a  la  mauvaise  fortune,  à  la  victoire  comme  à  la 
détaite,  à  l'action  comme  à  la  résistance  passive,  au  silence  et  à 
la  dissimulation.  Les  événements  dont  la  Catalogne  devint  alors 
le  théâtre  mirentd'embléedu  Plessis-Besançon  parmi  les  hommes 
les  plus  en  vue  de  Tentourage  de  Richelieu. 

II 

Le  joug  des  Espagnols  a  toujours  été  terriblement  pesant.  La 
nature  de  leur  sol  i\pre,  rocailleux  et  dévoré  du  grand  soleil 
a-t-cUe  été  une  des  causes  du  dur  tempérament  de  ces  descen- 
dants des  Maures  ?  La  présence  dans  leurs  veines  du  sang  des 
conquérants  arabes  a-t-elle  pu  entraîner  dans  leure  procédés  de 
domination  certaines  ressemblances  qui  ne  peuvent  manquer  de 
frapper  avec  ceux  de  leurs  anciens  maîtres  ?  En  Amérique,  en 
Portugal,  aux  Pays  Bas,  â  Naples,  sur  tous  les  points  de  leur 
empire  factice  et  démesuré,  on  les  retronve  les  mêmes,  avec  les 
mêmes  rigueurs  de  compression,  les  mêmes  exécutions  terribles 
que  les  khalifes.  Mystérieuse  analogie  qu'il  est,  en  maintes  cir- 
constances, impossible  de  ne  pas  constater  !  Les  succès  ininter- 
rompus de  la  politique  de  Richelieu,  loin  d'affaiblir  ces  tradi- 
tions, ne  firent,  en  jetant  Tinquiétude  et  la  suspicion  dans  les 
conseils  du  Roi  catholique,  qu'encourager  dans  leur  système 
des  hommes  d'Etat  résolus  à  se  raidir  à  tout  prix  contre  les 
coups   du    destin.    Malheur   à    qui    osait    braver    le    terrible 
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Olivarès  !  Les  Catalans  en  firent,  avec  bien  d'autres,  la  triste 
expérience. 

Après  avoir  été  une  province  romaine,  puis  le  domaine  des 
Wisigoths  et  des  Maures^  la  Catalogne,  lors  du  démembrement 
de  l'empire  de  Charlemagne,  s'était  constituée  en  lief  indépen- 
dant sous  l'autorité  de  comtes  souverains.  Cette  dernière  situa- 
tion se  prolongea  près  de  cimj  siècles.  Harcelone,  ancienne  capi- 
tale au  temps  des  Wisigoths,  ville  remuante,  populeuse  et 
commerçante,  devint  peu  à  peu  sous  le  facile  régime  de  ces 
seigneui*»  débonnaires,  un  centre  puissant  d'autonomie  munici- 
pale, jouissant  de  nombreux  privilèges,  organisée  avec  des 
rouages  constitutionnels  imités  des  républiques  d'Italie,  et  éten- 
dant son  action  sur  toute  la  Catalogne,  le  Koussillon  et  la 
Cerdagne.  Lorsque  les  souverains  castillans,  délivrés  de  la  domi- 
nation des  khalifes,  purent  de  nouveau  élargir  leur  domaine,  la 
Catalogne  fut  rattachée  à  la  couronne  d'Espagne,  mais  il  fut 
solennellement  stipulé  qu'elle  garderait  ses  privilèges.  Une 
assemblée  provinciale  et  permanente,  et  comptant  des  délégués 
de  tous  les  ordres,  un  conseil  municipal  composé  de  cent 
membres  recrutés  parmi  les  gentilshommes,  les  bourgeois  et 
les  artisans  de  la  cité,  devaient  assurer  au  pays  une  indépen- 
dance administrative  et  locale.  Un  vice-roi,  un  gouverneur,  un 
chancelier,  un  régent,  des  juges  des  salles  de  l'audience  royale, 
un  président  de  la  Chambre  des  comptes  étaient  les  seuls  repré- 
sentants de  I  autorité  souveraine  dans  cette  petite  république 
qui  avait  conservé  jusqu'alors  une  telle  arrogance  dans  ses 
prétentions  qu'elle  exigeait  que  ses  envoyés  eussent  rang  d'am- 
bassadeur et  se  couvrissent  devant  le  Roi  catholi(|ue. 

Réduit  aux  derniers  expédients  pour  recruter  sesarmées,amené 
par  la  force  môme  des  événements  <\  centraliser  à  l'excès  un 
pouvoir  dont  tous  ses  peuples  étaient  las,  Philippe  IV  voulut  im- 
poser également  aux  Catalans  Tautorité  sans  contrôle  de  ses 
Tice-rois.  Les  vassaux  insoumis  supportèrent  impatiemment  la 
rude  main  des  généraux  espagnols.  Les  i)remier8  murmures  pro- 
voquèrent d'intolérables  rigueurs,  qui  devinrent  tout  à  coup  le 
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signal  d'une  indomptable  rébellion.  Le  vice-roi  fut  massacré, 
les  Espagnols  chassés  et  tout  lien  fut  rompu  avec  la  cour  de  Ma- 
drid. En  même  temps  les  Catalans  envoyèrent  un  des  leurs,  don 
Aléis  de  Yillcplana,  vers  nos  avant-postes  en  Roussillon  pour 
demander  des  secours.  Ces  événements  se  passaient  au  prin- 
temps de  Tannée  1640.  Roger  de  Bussolfs,  comte  d*Espenan, 
gouverneur  de  Leucate,  reçut  les  pi-emières  ouvertures  de  l'en- 
voyé du  consistoire  de  Barcelone,  qui  demanda  pour  ses  compa- 
triotes des  armes  et  des  munitions,  et  offrit  de  former  en  Cata- 
logne une  république  sous  la  protection  des  rois  de  France. 

Du  Plessis-Besançon  revenait  du  siège  d'Arras  et  se  trouvait 
avec  la  Cour  à  Amiens  lorsqu'arrivèrent  ces  propositions..  Il 
avait  passe  deux  années  à  Tannée  de  Roussillon  sous  M.  le  Prince, 
et  connaissait  Tidiomc  et  les  affaires  du  pays.  On  le  considérait 
comme  un  agent  délié  et  entreprenant.  Soldat  en  même  temps 
que  négociateur,  on  pouvait  espérer  qu'il  arriverait  à  tirer,  mieux 
qu'un  autre,  parti  d'une  situation  extrêmement  troublée,  et  dans 
laquelle  son  épée  jouerait  peut-être  un  rôle  plus  décisif  que  sa 
parole.  Richelieu  arrêta  rapidement  son  choix.  Le  29  août,  des 
instructions  furent  remises  à  du  Plessis-Besançon.  Le  18  septem- 
bre, il  arrivait  à  la  frontière  ;  le  23,  une  conférence  avait  lieu  à 
Céret  entre  lui  et  don  Raimond  de  Guimera,  député  des  États  de 
Catalogne.  Guimera  remit  un  mémoire  écrit  dans  lequel  il 
offrait  Talliance  des  Catalans,  et  demandait  un  secours  de  six 
mille  hommes  de  pied,  des  munitions  de  guerre,  et  des  chefs 
pour  organiser  les  troupes  nouvellement  levées.  Fidèle  aux  re- 
commandations du  cardinal,  notre  agent  évita  d'abord  de  se 
montrer  trop  empressé,  objectant  qu'il  ne  convenait  pas  au  roi  de 
France  d'envoyer,  sans  autre  sûreté,  ses  troupes  dans  une  loin- 
taine province  qui  pouvait  brusquement  se  réconcilier  avec  TEs- 
pagnc.  Il  réclama  Tabandon  entre  nos  mains  de  plusieurs  ports 
de  la  Catalogne,  et  l'envoi  en  France  de  personnes  de  distinction 
comme  otages.  Ces  exigences  n'arrêtèrent  pas  les  négociations. 
Le  20  octobre,  du  Plessis-Besançon  fit  son  entrée  h  Bareelone 
pour  continuer  les  pourparlers.  «  Je  suis  arrivé  dans  cette  ville 
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«'  dès  hier  en  parfaite  santé,  »  écrit-il  àd'Espenan  le  21.  «  On 
u  m'y  a  bien  reçu  tout  ce  qui  se  peut,  et  vous  n'avez  jamais  vu 
a  tant  d'acclamations  publiques.  Tous  les  ordres,  le  corps  de  la 
t<  maison  de  ville  et  messieurs  les  députés  me  sont  venus  rece- 
H  voir  à  une  lieue  de  Barcelone.  Ce  matin,  je  suis  allé  au  con- 
«  sistoire,  où  j'ai  fait  savoir  ce  que  j'avais  à  dire  et  que  je  mets 
«  par  écrit  pour  le  donner  aujourd'hui,  sur  quoi  ils  prendront* 
«  leurs  résolutions.  Le  député  qui  était  venu  ici  de  la  part  des 
«  Aragonais  pour  les  porter  à  faire  parler  au  roi  d'Espagne  et 
«  se  soumettre,  s'en  retourne  assez  mal  satisfait.  Ils  continuent 
a  toujours  leurs  levées  jusqu'à  trente-six  régiments  et  se  prépa- 
ie rent  tout  de  bon  à  la  guerre.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus 
«  uni  et  de  plus  général  que  la  haine  qu'ils  ont  contre  les  Cas- 
«  tillans,  ni  plus  de  résolution  à  se  bien  défendre.  » 

Un  point  était  particulièrement  délicat  pour  l'envoyé  français 
dans  ces  négociations.  Dès  le  premier  instant,  Richelieu  com- 
prit que  nous  avions  là  une  occasion  unique  pour  poser  les  pre- 
mières bases  d'une  annexion  définitive  du  Roussillon  et  de  la 
Cerdagne.  Mais  comment  faire  accepter  de  notre  part  aux  Cata- 
lans de  telles  velléités  d'agrandissement?  Les  deux  comtés  re- 
présentaient le  tiers  de  leur  territoire.  Nous  ne  pouvions  exiger 
d*eux  une  pareille  mutilation,  ni  même  laisser  percer  nos  arriè- 
re-pensées. Du  Plessis-Besançon  revint  à  Paris  au  commence- 
ment de  novembre  1640,  pour  prendre  les  dernières  instructions 
du  cardinal.  A  la  fin  du  mois,  il  était  de  retour  à  Barcelone  ;le 
16  décembre  le  traité  fut  signé.  Le  roi  de  France,  s'engageait  à 
protéger  les  Catalans  contre  le  roi  d'Espagne.  Il  mettait  à  leur 
disposition  des  officiers  généraux  pour  commander  leurs  trou- 
pes et  leur  promettait  un  secours  de  six  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  deux  mille  chevaux,  dont  la  moitié  immédiatement, 
l'autre  moitié  trois  mois  après.  Nous  devions  fournir  aux  Catalans 
les  armes  et  les  munitions  dont  ils  auraient  besoin.  De  son  côté, 
la  Catalogne  ouvrait  ses  poris  à  nos  vaisseaux,  assurait  aux 
troupes  françaises  une  solde  avantageuse,  et  envoyait  en  France 
comme  otages  neuf  pcrsoimages  marquants  de  la  province.  En 
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ce  qui  concernait  les  places  du  Koussillon  et  de  la  Cerdagne,  le 
ministre  de  Louis  XIII,  prévoyant  liion  qu^iiie  fois  entres  en  Ca- 
talogne et  devenus  les  indispensables  soutiens  des  Catalans.nous 
réglerions  facilement  cette  cjucstion,  se  contenta  d  niscrerdans  le 
traité  une  formule  vague  (jui  en  réservait  la  solution  amiable  pour 
un  arrangement  ultérieur. 

Pendant  ces  pourparlers,  la  Cour  de  Madrid,  comme  celle  de 
f'rance,  se  préparait  activement  à  la  lutte.  De  leur  côté,  les  Cata- 
lans enrégimentaient  leurs  milices  et  s'exerraïent  au  maniement 
des  armes.  L'étendard  de  Sainte-Eulalie,  indice  d'un  grand  pé- 
ril public  avait  été  arboré  à  TliAtel  de  ville  de  Barcelone.  C'était 
le  signal  do  la  résistance  à  outrance.  U'Kspenan,  du  Plessis-Be- 
sançonetSérignan,  furent  placés  A  latéto  du  contingent  français, 
fort  d'envimn  cjuatre  mille  hommes  qui  fut  immédiatement  envoyé 
en  Catalogne.  Philippe  IV  confia  le  commandement  des  forces 
espagnoles  au  manjuisde  Los- Vêlez.  En  plein  hiver,  les  hostilités 
éclatèrent  de  tous  côtés.  Bien  qu'il  ait  figuré  dans  plusieurs  com- 
bats heureux  et  que  le  duc  d'Anguien  crût  pouvoir  lui  confier 
dans  la  suite  un  important  commandement  h  Rocroi,  d'f^penan 
était  un  médiocre  officier,  (i  Gascon,  sans  sou  ni  maille,  enrôlé 
«  d'abord  parmi  les  coupe-jarets  du  duc  d'Epernon  et  par  lui 
«  placé  aux  gardes,  puis  subitement  poussé  par  Richelieu  avec 
(ï  grand  soupçon  d'espionnage,  peu  aimé,  peu  estimé,»  tel  est, 
d'après  réminent  auteur  de  l'Histoire  des  Princes  de  Condé, 
celui  à  qui  Louis  Xlll  confiait  les  fonctions  de  mestre  de  camp 
général  de  Tannée  de  Catalogne.  .Nommé  depuis  quelques  jours 
à  peine  maréchal  de  camp,  l'autre  compagnon  de  Bernard  de 
Besançon,  Guillaume  Delort  de  ftérignan  ne  joua  qu'un  rôle  assez 
effacé  dans  ces  événements. 

On  connaît  le  champ  clos  dans  lequel  va  s'engager  la  lutte  : 
un  grand  quadrilatère  bordé  au  nord  par  les  frontières  tour- 
mentées du  Languedoc,  à  l'est  par  la  mer  que  sillonnent  les  ga- 
lères du  roi  d'Espagne,  au  sud  par  le  couw  de  TEbre,  et  à 
Touestpar  hi  ligne  profondément  ravinée  de  la  Sègre,  sur  la- 
quelle s'élèvent  les  places  escarpées  de  Lérida  et  de  Balaguier  ; 
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partout  des  hîiiits  plateaux  cou[)és  de  rivières  (juc  grossit  subite- 
ment Toraffc  pyrénéen,  en  été  l>rûlés  par  un  soleil  de  fou,  balayés 
en  hiver  par  des  bourras(|uos  glaciales  qui  rendent  presque  im- 
[>ossible  le  campement  des  troupes  en  deliors  des  lieux  habités. 
Dans  toute  cette  région,  dont  les  paysans  sont  devenue  autant  de 
jsruérillas  vengeurs, les  Espagnols  traqués,  massacrésen  rase  cam- 
pagne, ne  détiennent  plus  que  les  places  fortes  de  Roses,  Per- 
pignan. Collioure,  le  port  des  Alfaques  et  Tortose. 

A  l'extrémité  sud  et  encore  en  possession  des  Catalans,  est 
Tarragone.  port  commode  pour  les  galf^res  d'Espagne,  qui 
devaient  apporter  des  subsides  û  une  artnée  d'invasion,  place 
vulnérable  au  milieu  d  une  plaine  fertile.  la  première  exposée  aux 
coufis  des  généraux  de  Philippe  IV.  Trompé  sans  doute  pdt*  la 
jactance  catalane  sur  la  valeur  des  milices  qii'on  lui  a  confiées, 
d*Espenan  court  à  Tarragone,  résolu  à  disputer  à  Los  Véldfc  ui\e 
aussi  précieuse  position.  Il  avait  compté  sans  la  supériorité  de 
ses  advei'saires.  Le  28  décembre  KJiO,  enveloppé  dans  la  place, 
surpris  et  sans  défense,  il  fut  contraint  de  capituler  avec  son 
régiment.  le  régiment  d'Anguien  et  tonte  sa  cavalerie,  bref  la 
presque  totalité  du  corps  français.  Le  vainquent'  mettait  comme 
condition  que  d'Espenan  et  ses  troupes  retourneraieiif  en  f'rahce 
avant  de  reprendre  la  campagne.  Par  un  ordre»  du  jour  daté  dé 
Tarragone,  d'Espenan,  en  annonçant  sa  capitulation,  déléguait 
à  du  Plessîs-Besançon  ses  pouvoii»s  de  général  en  chef. 

Le  bruit  de  ce  désastre  et  la  nouvelle  du  départ  de  nos  troupes 
au  moment  où  Ton  comptait  sur  elles  pour  assurer  le  salut  du  pays 
se  répamlirent  comme  Tannonce  d'une  immense  calamité  publi- 
que. Ce  fut  un  cri  universel  de  réprobation.  Profitant  du  premier 
moment  de  stupeur,  Los  Vêlez  entra  brusquement  en  Catalogne. 
Tout  semblait  perdu  ;  la  veille  encore,  les  Catalans  se  vantaient 
d'envahir  bientôt  Valence  et  l'Aragon  :  aujourd'hui  on  en  était 
réduit  k  se  défendre  dans  Barcelone.  De  cettr  situation  même, 
en  apparence  presque  désespérée,  S(»rtirent  les  résultats  leîî  plus 
heureux  pour  notre  politique.  Eperdus,  les  députés  des  Etats  de 
Catalogne,  dans  une  séance  solennelle  tenue  à   Barcelone,  le  28 
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janvier  1641.  et  par  un  vote  que  du  Plessis-Besançon  sut  habi- 
lement provoquer,  proclanit^rent  la  réunion  complète  des  trois) 
provinces  à  la  France  La  ville  de  Barcelone  était  ceinte  de  puis- 
santes murailles,  vingt  mille  habitants  étaient  armés.  Compo- 
sées de  miliciens  et  de  chevaliers  des  ordres  encadrés  h  la  bâte, 
les  troupes  espagnoles  ne  pourraient  sans  doute  fournir  une  bien 
longue  campagne.  Chaque  jour,  une  flotte  française  était  atten- 
due et  Tarméc  navale  de  Philippe  était  encore  de  longtemps 
incapable  d'inquiéter  sérieusement  la  rade  de  Barcelone.  EInfin. 
Ton  était  sûr  désormais  que  Louis  XIII  n*abandonnerait  plus 
ceux  qui  venaient  de  se  donner  à  lui  comme  sujets.  Aidé  de 
Sérignan,  du  Plessis-Besançon  remonta  le  moral  les  Catalans  et 
protégea,  avec  sa  ca\  alerie,  la  rentrée  dans  Barcelone  des  mili- 
ciens disséminés  hors  de  la  place.  Los  Vêlez,  en  arrivant  devant 
les  remparts,tyouvala  cité  àFabri  d'un  coup  de  main. Il  n'en  pré- 
senta pas  moins  une  impérieuse  sommation.  Voici,  telles  que 
nous  les  a  conservées  un  écrit  du  temps,  les  fières  paroles  par 
lesquelles  du  Plessis-Besançon  accueillit  le  héraut  du  généralis- 
sime espagnol  :  '<  Allez  dire  au  marquis  de  Los  Vêlez  que  notre 
«  réponse  se  fera  par  la  l)ouche  de  trente  canons  et  en  présence 
«  de  dix  mille  français  que  nous  attendons  de  jour  à  autre.  D'ici 
«  là,  cependant,  nous  promettons  de  lui  donner  bientôt  de  nos 
<(  nouvelles.  »  Et  aussitôt,  avec  autant  de  sang  froid  que  de 
bravoure,  du  Plessis-Besançon  organise  ses  colonnes  d'attaque. 
En  deux  sorties  heureuses,  il  inflige  un  sanglant  échec  aux 
troupes  mal  aguerries  qui  l'assiègent,  tue  deux  mille  Espagnols 
dont  trois  cents  officiers;  et  s'empare  de  quinze  étendards.  Puis, 
poursuivant  Tennemi,  il  le  force  à  quitter  en  déroute  la  campa- 
gne barcelonaise.  Quinze  joui's  avaient  suffi  pour  passer  des 
plus  moHelles  angoisses  à  un  état  de  choses  qui  permettait 
d'attendre  sans  (rainte  les  puissants  secours  promis  par 
Richelieu. 

Du  Plessis-Besançon  comptait  probablement  recueillir  bientôt 
le  fruit  de  ses  succès,  et  dans  une  lettre  qu'il  adressait,  le 
27  janvier  1641,  de  Barcelone  au  prince  de  Condé,  nous   le 
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voyons  tout  fier  de  ses  victoires  et  se  disposant  à  se  rendre  à 
Paris  où,  sans  doute,  les   premières  faveurs  lui  seraient  réser- 
vées.   Ce  fut  pour  lui  une  cruelle  déception  lorsqu'il  apprit, 
quelques  jours  après,  que  son  commandement  lui  était  enlevé.  A 
la  cour,  un  parti  puissant  parait  avoir  cherché  à  dénigrer  son 
œuvre.  L'annexion  complète  des  trois  provinces  fit  naître  quel- 
ques critiques.  L'Espagne  était  atteinte  dans  le  vif  de  ses  chairs 
et,  de  Taveu  de  Servien  lui-même,  la  possession  d'un  gage 
comme  la  Catalogne  sera,  quelques  années  plus  tard,  une  des 
meilleures  armes  entre  les  mains  de  nos  négociateurs  au  congrès 
de  Monster.  Cependant,  certains  objectèrent  que  le  traité  du  16 
décembre  eût  suffi,  et  qu*il  était  inutile  d'incorporer  dans  le 
royaume  des  peuples  qu*il  faudrait  certainement  abandonner 
lors  de  la  signature  de  la  paix.  Peut-être  ces  critiques  produisi- 
rent-elles  réellement  une  impression  défavorable.    Sublet  de 
Noyers,  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre,  ennemi  particulier  de 
Bernard  de  Besançon  et  qui  avait  loreille  du  cardinal,  sut  sans 
doute  les  faire  valoir  dans  son  intérêt  personnel.  Il  obtint  pour 
un  de  ses  cousins,  la  Motte-Houdancourt,  le  commandement  en 
chef  de  nos  troupes  en  Catalogne  et  pour  l'un  de  ses  amis,  d'Ar- 
genson,  la  mission  de  terminer  les  pourparlers  si  heureusement 
engagés  par  du  Plessis-Besançon.  Profondément  mortifié,  Ber- 
nard dut  se  contenter  de  servir  en  Uoussillon  à  Tétat-major  du 
maréchal  de  Brézé.  Peut-être  ne  sut-il  pas  dissimuler  assez  son 
ressentiment.  Quelques  mois  plus  tard,  on  l'éloignait  complète- 
ment du  théâtre  de  ses  exploits  en  l'envoyant  diriger  la  répara- 
tion de  nos  places-fortes  en  Champagne.  Jusqu^à  la  disgrâce  de 
de  Noyers,  qui  suivit  de  près  la  mort  de  Richelieu  ,  du  Plessis- 
Besançon,  tenu  dans  des  emplois  relativement  eilacés^fut  chargé 
d'explorer  la  frontière  des  Pyréuresdu  c6té  de  In  Navarre  et  de 
réparer  les  fortifications  de   Bayonue,    puis   de    négocier  un 
échange  général  de  prisonniers  avec  TEspagnc.   L'arrivée  de 
Mazarin  aux  aflaires,  en  écartant   les    influences  hostiles,   lui 
permit  de  reprendre  le  rôle  plus  en  vue  auquel  il  aspirait. 
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III 

Au  temps  de  ses  campagnes  dltalic  et  du  siège  de  Casai,  du 
)^lç8sis-Qpi;a|u;'0ii  s  était,  on  B*en  souvient,  lié  d'amitié  avec  le 
jeqpe  ([liulio  Maaarini.  Depuis  lors,  il  n*avait  pas  cessé  d'entre^- 
tei^jr  dps  |[*elatiûns  avec  lo  diplomate  déjà  connu  ot  dont  la 
peiioinniée  allait  ehaqup  jour  grandissant.  Lorsque  r^dlatus  de 
Richelieu  arriva  au  pouvoir  par  suite  de  la  disparition  de  son 
illustre  patron^  si  beaucoup  accoururent  pour  avoir  part  aux 
faveui*s  du  nouveau  régime,  peu  nombreux  étaient  ceux  disposés 
4  associer  étroitement  leur  fortune  à  celle  de  Tétranger  que  la 
France  entière  allait  bicntùt  buer  dans  le  bruyant  eborus  des 
Mazarinades.  Les  «  (larnets  i>  nous  apprennent  que,  dès  le  mois 
d*i^oùt  1643,  du  Plessis-Hesançon  rendit  à  Mazarin  le  service  de 
lui  signaler  les  complots  de  la  cabale  des  Importants  et  de  la 
coterie  des  Vendôme,  («e  dévouement  méritait  récompense. 
Aussi  1)0  faut-il  pas  s\Uonuer  si  le  favori  italien  d'Anne  d'Au- 
tripbe  acporda  dès  lors  toute  sa  conliance  à  Tun  des  rares  amis 
sur  lesquels  jl  croyait  pouvoir  absolument  compter.  Di;  Plessis- 
Besançon  fut,  à  partir  de  cette  époque,  cbargé  coup  sur  coup 
d'importantes  missions. 

L*avènement  de  Louis  XIV  au  trùne  avait  été  salué  parle  canon 
victorieux  de  Rocroi.  Tandis  (|u\iu  nord  do  nos  frontières  la  voix 
du  feu  proclamait  au  loin  le  génie  redoutable  du  jeune  duc  d'An- 
guien,  les  affaires  d*Allomagne  prenaient  pour  nous  une  tour- 
nure critique.  Au  brave  etconscienriouxGuébriant  dont  l'armée 
affaiblie  par  une  longue  campagne,  ne  compte  plus  guère  que 
des  mercenaires  allemands  et  quelques  régiments  français  dé- 
sorganisés, est  opposé  Mercy.  généralissime  des  troupes  impé- 
riales, Tun  des  plus  babilos  tacticiens  de  Tépoque.  Guébriantne 
put  longtemps  tenir  en  face  d'un  toi  adversaire  qui  commandait 
une  armée  supérieure  on  nombre  et  dut  repasser  une  première 
fois  le  Rbin.  Rentré  en  SoMabe  avec  quelques  renforts,  au  mois 
de  novembre  1643,  le  marécbal  fut  blessé  à  mort  au  siège  de 
Rottweil  et.  quelques  jours  après,  les  restes  de  son  armée  subi- 
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rcnt  un  irréparable  échec  près  de  Tftttlinfiren.  Une  grande  partie 
des  nôtres,  toute  notre  artillerie  et  tout  notre  bagage  étaient 
tombés  entre  les  mains  de  Tcnnemi.  Ceux  qui  avaient  pu  échap- 
per au  désastre  avaient  gagné  Brisach  sans  chef  et  sans  muni- 
tions. Qu'allaient  devenir  nos  contingents  allemands,  précieux 
auxiliaires  élevés  à  Técole  de  Bernard  de  Weiniar,  mais  com- 
posés d'intraitables  partisans  que  la  ténacité  tranquille  de  Gué- 
briant  avait  seule  pu  discipliner  et  que  Ton  savait  préts^  à  la  prer 
miére  occasion,  à  se  donner  au  plus  offrant?  Lorsque  la  nouvelle 
de  cette  défaite  arriva  à  Paris,  on  comprit  immédiatement  à  la 
Cour  que  c*en  était  fait  de  notre  armée  d*Allemagne,  si  Ton  n'ar- 
rêtait pas  des  mesures  promptes  et  énergiques.  Pour  rétablir  la 
confiance  ébranlée,  il  fallait  un  général  de  grand  renom  Turenne 
qui  rentrait  4  Italie  et  venait  de  recevoir  le  bâton  de  maréchal 
de  France  remplissait  les  conditions  :  il  avait  en  outre  le  mérite, 
pour  commander  des  Allemands  et  des  Suisses,  d'appartenir  & 
l'église  réformée.  Il  fut  désigné  comme  général  en  chef. 

Cependant  on  jugea  plus  prudent  d'envoyer  immédiatement 
un  représentant  autorisé  auprès  du  corps  des  Weymariens,  en 
attendant  l'arrivée  du  maréchal.  Le  3  décembre,  le  jour  même 
où  parvint  à  Paris  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Tattlingcn,  des 
instructions  furent  remises  à  du  Plessis-Besancon  avec  des  let- 
très  de  la  reine  pour  les  ]n*incipaux  chefs  allemands,  le  duc  de 
Wurtemberg,  d'Erlach,  Rosen,  Gihme,  Taupadel  etSchimbeck. 
Rassurer  les  hésitants,  racheter  les  prisonniei's,  pourvoir  les 
troupes  de  vivres,  d'armes  et  de  munitions,  fournir  aux  ofliciers 
le  moyen  de  refaire  leurs  équipages,  promettre  d^impoi-tants  se- 
cours, enfin  annoncer  la  nomination  de  Turenne,  telle  était  la 
mission  confiée  à  Tenvoyé  du  cardinal.  Arrivant  à  Brisach^  du 
Plessis-Besancon  se  concerta  avec  d'Ovsonville,  lieutenant  du 
roietTracy,  commissaire-général  de  l'armée.  11  acquit  bientôt 
la  certitude  que  les  Weymariens  n'avaient  pensé  à  quitter  le 
parti  de  la  France  que  parce  qu'ils  craignaient  d'être  chargés  du 
malheur  de  Tuttliiigen,  et  (juil  suffirait,  pour  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  de  les  rassurer  et  de  leur  parler  avec  autorités 
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Les  lettres  de  la  reine  lui  parurent  conçues  en  termes  trop  sup- 
pliants. Il  n'en  fit  point  usage  et  s'entendit  verbalement  avec 
les  chefs  de  Tarmée  weymarienne.  En  quelques  jours,  Taccord 
fut  complet  et  le  corps  entier  prit  l'engagement  de  rester  à  la 
solde  de  la  France.  Peu  après,  Turenne  arrivait  à  Colmar;il  y 
fut  acclamé  dans  un  banquet  que  lui  offrirent  ses  nouveaux  com- 
pagnons d'armes.  Du  Plessis  revint  à  Paris  au  bout  de  quelques 
semaines,  rapportant  à  Mazarin  tout  un  plan  de  réorganisation 
pour  l'armée. 

La  cour  de  Madrid  avait  été  frappée  au  cœur  par  le  désastre 
de  Rocroi.  Cette  redoutable  infanterie  de  l'armée  d^Espagne, 
dont  les  gros  bataillons  serrés  ressemblaient,selon  l'expression  de 
Bossuet,  à  des  tours  inébranlables,  ces  fameux  tercios  viejos  qui, 
depuis  plus  d'un  siècle  résistaient  à  tous  nos  efforts  dans  les  Flan- 
dres, venaient  de  disparaître  à  tout  jamais  anéantis.  Parmi  les 
trophées  recueillis  sur  le  champ  de  bataille,  on  avait  trouvé  le 
bâton  de  commandement  abandonné  par  don  Francisco  de  Mello. 
D'origine  portugaise,  proche  parent  des  Bragance,  ayant  peu 
d'attaches  ou  de  soutiens  parmi  les  Espagnols  de  l'entourage  de 
Philippe  IV,  soldat  de  fortune  rapidement  parvenu  au  comble 
de  la  faveur,  le  capitaine  général  des  Pays-Bas  comptait  de 
nombreux  ennemis  et  plus  d'un  envieux  à  la  Cour.  On  agita  un 
instant  à  Madrid,  la  question  de  savoir  si  on  lui  pardonnerait 
d'avoir  survécu  à  sa  défaite  et  si  on  lui  conserverait  son  emploi. 
Mazarin,  en  arrivant  aux  affaires,  avait  trouvé  organisé  un  service 
d'espions  établis  en  Espagne  et  qui  le  renseignaient  exactement 
sur  les  intrigues  de  la  Cour  du  roi  catholique.  Il  fut  bientôt  au 
courant  des  dangers  qui  menaçaient  Mello  et  se  promit  d'essayer 
d'en  tirer  utilement  parti.  Le  vaincu  de  Rocroi  était  un  homme 
d'un  remarquable  talent.  Comme  diplomate  et  comme  adminis- 
trateur, il  avait  en  Sicile,  en  Allemagne,  en  Italie,  et  tout  ré- 
cemment encore  dans  les  Flandres,  rendu  d'incalculables  ser- 
vices au  roi  d'Espagne.  Quelle  bonne  fortune  si  Ton  peuvait  dé- 
tacher de  la  cause  des  ennemis  un  tel  adversaire,  et  le  faire  pas- 
ser dans  nos  rangs!  L'origine  étrangère  de  Mello  donnait  et  cette 


tW  tWLLASOfUTIttB  PK  RIOUKtm  ET  DB  lUZARlK 


m 


(vtDlualit^  une  parlst^ricuscdp  vrai»embl»ce.  Mtizai'inUii'iiK^me, 
ti 'était-il  pas  A  kc«  propres  yeux  tin  cutivainciint  exemple  de  l'a- 
TPlîtiirier  cosmopolite  cjiie  ne  retieiil  aucun  scrupule  ?  Cependant, 
il  fani  en  convenir,  c'était  une  tAcbedélicale  ipie  d'iiltcrproposer 
au  vaillant  l'apitaîne  de  lenier  son  passé  et  df  trahir  son  dra- 
peau. Au  moiiicul  où  cette  idée  i»vit  naii«sance  dans  l'esprit  du 
ministre  de  la  K-g'enle,  dulMessis-Besan^-on  venait  de  rentrer  A 
l*>irif",(it^  retout  d'Alsace.  Le  cardinal  le  fil  immédiatement  partir 
pijur  nruxelloK,  en  uppurencc  pour  traiter  d'un  échange  de  pri- 
»onni<?rs,  mais  en  réalité  poiu"  sonder  les  sentiments  du  capitaine 
{ç^ynéral.  A  l'exception  de  Mazarin  et  de  la  reine  peut-être, aucun 
rontempornin  ne  parait  avoirconmi  cette  démarche,  qui  jusqu'ici 
n's  àté.  mcnlionuée  par  aucuu  liistorîcn.  Nous  avons  retrouvé 
dan*!  les  papiers  intimes  de  Bernard,  les  instnictions  qu'il  écrivit 
sans  doute  avant  80U  départ  8ous  la  dictée  de  Mazarin.  Ce  eu- 
rieuK  docnnienlest  un  spécimen  achevé  de  l'art  félin  de  la  Hat- 
ttrii*,  il^ne  lequel  était  passé  maître  celui  que  MicUelet  a  ijualiflé 
d(!  roi  dedfripoHs.  Mello  reçut  l'envojé  dn  cardinal,  et  écouta, 
non  !Miu8  montrer  quelque  trouMc.  ses  cai)tieu»es  propositions. 
Mais,  ni  les  compliments  intéressés,  ni  les  avis  voilés  d'une  pro- 
rliaiue  ilisgrâce  que  du  IMessis-Besunçon  donna  à  Mello  pour 
fi^ndir  sa  défiance,  ni  les  discrètes  ouvertures  qu'il  lui  lit  pour 
uu  ^tablÎ!«8emeul  en  France,  m',  purent  avoir  raison  du  désînlé- 
ressemcnl  et  de  la  consciencieuse  fierté  du  grand  vuiucu. 

Uaxariu  lio  tint  pns  rigueur  r\  son  agent  de  n'avoir  pas  rem- 
è  anprés  du  général  espagnol  un  succès  sur  lequel  il  paraît 
ince  avoir  peu  compté.  Aussi  coiilia-t-il  immédiatement  une 
louvcllc  mission  au  général-diplomate,  qui  chaque  jour  s'affir- 
mnit  Jarantase  dans  l'emploi  d'iui  négociateur.  Afin  de  secon- 
der pw  diM  voies  pacifiques  notre  action  militaire  sur  le  Ithïn, 
et  dans  l>spoir  d'amener  le  duc  de  Lorraine  à  nous  livrer,  en  se 
lUl  notrr  allié.  les  places  impériales  qu'il  occupait  dans  le 
iatin«l,  Miuttrin  crut  utile  de  nouer  des  pourparlers  avec  ce 
bec.  Même  à  cette  époque  où  lu  femme  trouve  sa  place  dans 
I  les  intrigues,  où  le  roman  s'allie  ft  chaque  instant  il  l'his- 
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toirc,  la  licence  à  la  religion  et  la  galanterie  aux  affaires,  c'était 
une  singulière  ligure  que  celle  du  duc  Charles  IV.  En  politique, 
c*est  lui  écervelé,  que,  las  de  ses  extravagances,  ses  alliés  eux- 
mêmes  finiront  par  jeter  dans  la  geiMe  de  Séville;  à  la  guerre, 
c*est  un  lion,  dans  la  vie  privée  c'est  un  véritable  fou.  Mauvaise 
caricature  de  Henri  IV  dans  ses  amours,  il  tient  de  don  Qui- 
chotte par  son  goût  pour  les  aventures  et  de  Roland  le  paladin 
par  sa  vigueur  au  combat.  RellAtre  apprécié  des  femmes,  à  la 
manière  du  duc  de  Iteaufort,  il  a  auprès  d'elles  tous  les  succès, 
tous  les  égarements.  11  avait  été  assez  maladroit  sous  Louis  XIII 
pour  attirer  sur  son  pays  les  colères  de  Richelieu  qui  avait  ap- 
porté comme  un  raffinement  d'art  gouvernemental  à  spolier. par 
la  voie  de  la  confiscation  légale,  ce  faible  adversaire  incapable  de 
comprendre  autre  chose  que  les  coups  d*épée.  Les  incidents  do- 
mestiques (|ui  venaient  de  marquer  la  vie  du  duc  Charles  n'é- 
taient pas  de  nature  non  plus  à  laisser  son  esprit  en  repos.  Afin 
d'établir  ses  droits  au  tr<)ne,  Charles  avait  épousé  sa  cousine  Ni- 
cole de  Lorraine  sans  amour,  sans  conviction,  par  pure  raison 
politique.  Rient^)t,  il  l'avait  délaissée  et^  sans  avoir  obtenu  la 
nullité  de  son  mariage,  il  s'était  uni  secrètement,  le  2  avril  168?, 
Il  Boatri.vde  Cusance,  veuve  du  prince  de  Cantecroix,  Tune  des 
femmes  les  plus  belles  de  son  temps.  Béatrix,  dès  sa  petite  en- 
fance, était  connue  du  Prince  qui,  depuis  plusieurs  années  déjà, 
nourrissait  à  son  égard  une  passion  d'autant  plus  ardente  qu'elle 
était  demeurée  jusque-là  inassouvie.  Lorsque  le  vicaire  de  l'é- 
glise Saint-Pierre  de  Besançon  bénit  en  cachette  l'union  des  deux 
amoureux,  la  princesse  de  (iantccroix  était  encore  enceinte  de  son 
pnmiior  époux  mort  depuis  quelques  semaines  à  peine.  Cette  si- 
tuation ïi'avait  point  arrêté  le  duc  Charles.  Le  Saint-Siège  prit 
on  main  les  intérêts  de  la  femme  légitime,  et  les  héritiers  de 
Cantecroix  revendiquèrent  l'enfant  que  le  duc  Charles  menaçait 
de  s'approprier.  Scandales,  poursuites,  procès,  enquêtes  médi- 
cales, excommunication  papale,  situationsinavouables,  blessures 
d'amour-propre  journalières,  rien  ne  manqua  pour  exaspérer  le 
duc    de  Lorraine  et  achever  de  renverser  Téquilibre  déjà  fort 
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peu  stable  de  ses  facultés.  Au  moment  où  Mazarin  cherchait  à  se 
rapprocher  du  duc  Charles,  nous  n'avions  pas  peut-être,  parmi 
tous  nos  ennemis,  d'adversaire  plus  délibérément  fourbe  et  plus 
profondément  aigri  que  le  prince  lorrain.  Banni  de  ses  Kt^its, 
général  d'une  armée  vagabonde,  Charles  était  alors  campé  dans 
le  Palatinat  avec  Béatrix.  que  les  gazetticrs  du  temps  appelaient 
malicieusement  «  sa  femme  de  campagne  ;>.  La  princesse  a  ses 
gardes,  ses  demoiselles  d'honneur  et  une  manière  de  cour  :  les 
complaisants  la  traitent  en  souveraine,  et  le  peuple  de  Lorraine, 
dans  sa  foi  naïve  et  indulgente,  Tacclame  et  lui  élève  des  arcs 
de  triomphe.  A  Fentrée  du  duc  Charles  à  Nancy,  en  1641,  ra- 
conte le  marquis  de  Beauvau  dans  ses  Mémoires,  il  se  trouva 
môme  des  femmes  assez  simples  qui,  n*ayant  point  d'encens  plus 
pur  à  lui  oflrir  pour  lui  marquer  leur  vénération,  lui  criaient  h 
haute  voix  en  joignant  les  mains  que  «  Dieu  voulût  le  conserver 
it  avec  ses  deux  femmes  et  son  enfant  »,  Tel  était  l'étrange 
milieu  dans  lequel  les  nouvelles  résolutions  du  cardinal  allaient 
appeler  du  Plessis-Besançon  à  se  mouvoir. 

Comte  HoRRic  de  Beaucaire. 
(A  suivre). 
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PAR  UN  DIPLOMATE  ANGLAIS  ' 
(Suite  et  fin).  . 


Mais  de  tous  les  caractères  celui  delà  reine  est  peut-être  le  plus  com- 
pliqué et  le  plus  impénétrable.  Comment  concilier  tant  de  contradic- 
tions ?  Au  premier  aspect,  elle  parait  posséder  éminemment  toutes  les 
qualités  qu'on  attribue  ordinairement  à  un  bon  cœur.  Cependant  toutes 
ses  pensées  et  toutes  ses  actions  sont  le  résultat  immédiat  de  la  passion 
du  moment.  D'une  effervescence  ridicule  dans  les  amitiés  soudaines 
et  d'une  violence  impitoyable  dans  ses  inimitiés  injustes,  elle  montre 
également  dans  ses  récompenses  et  dans  ses  punitions  un  manque  évi- 
dent de  discernement.  Dans  le  temps  où  elle  souffre  presque  sous  le 
poids  des  besoins  personnels,  elle  dissipe  tout  ce  qu'elle  peut  ramasser, 
en  faveur  d'indignes  favoris.  Tantôt,  on  entend  parler  d*une  toilette 
remplie  de  doublons,  et  tantôt  d'une  caisse  d*oranges  dont  chacune  est 
garnie  d'onces  d*or  pour  récompenser  un  nouveau  mignon,  et  cela 
même  sans  les  précautions  les  plus  communes  pour  garderie  secret.Si 
son  époux  connaissait  sa  conduite,  il  ne  s'y  soumettrait  certainement 
pas,  il  n'aurait  pour  elle  que  du  mépris.  Cependant,  chose  étrange,  elle 
a  cent  confidents  tous  attachés  au  service  du  roi,  occupés  à  épier  tous 
ses  mouvements,  son  départ  et  son  arrivée,  et  elle  n'est  pas  trahie,  au 
moins  essentiellement.  Car,  quoique  toute  la  ville  sache  ce  qui  se  passe, 
il  n'en  sait  rien.  Ses  enfants  eux-mc^mes  ne  paraissent  pas  le  savoir, 
car  ils  ont,  et,  je  crois,  avec  justice,  la  réputation  d'être  vertueux,  et 
ils  l'aiment  et  paraissent  au  moins  la  respecter.  Sa  violence  dans  tout 
ce  qui  tient  au  moment  présent  est  telle  qu'elle  n'a  encore  rien  dit  ou 
rien  fait  dont  elle  ne  se  soit  repentie  bientôt,  et  son  repentir  est  attri- 
bué généralement  à  cette  bonté  de  cœur  dont  on  lui  fait  honneur  si 
gratuitement,  et  aux  sensations  d'une  àme  ouverte  à  la  conviction.  Ce- 
pendant, son  repentir  manque  de  ce  caractère  distinctif,  la  réparation 
des  injures  qu'elle  a  faites  dans  le  moment  de  la  violence. 

*  Voir  la  Revue  d! histoire  diplomatique^  année  1894,  page  280. 
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aussi  bien  qiravec  elie-tnéme  ;  trop  impatiente  pour  réfléchir  et  trop 
vaine  pour  écouter  les  avis  des  autres,  elle  ifa  point  de  système  ;  mais 
.sa  lélo  est  remplie  de  projets  et  son  esprit  est  perpétuellement  entraîné 
par  les  préjugés  les  plus  absurdes.  (Juiconquc  n*est  pas  entièrement 
d'accord  avec  elle  doit  quereller  ouvertement,  et  quiconque  nb  veut  pas 
paraître  un  rebelle  doit  se  résoudre  à  paraître  et  à  être  un  esclave.  Elle 
a  toulp  la  flerlé  et  la  hauteur  de  sa  mère  ;  cependant,  [Jbur  parvenir  à 
ses  fins,  elle  sait  prendre  une  nITabilité  qui  approche  de  la  familiarité, 
détruisant  ainsi  la  dignité  d'une  de  ces  qualités  et  le  charme  de  Tautre. 
J'ai  souvent  été  à  portée  de  juger  des  personnes  par  de  petits  inci- 
dents, parce  que  généralement  ces  personnes  ne  sont  pas  alors  sur 
leurs  gardes  et  Penthousiasme  d'une  sagacité  imaginaire  leur  fait  dé- 
daigner les  conséquences  de  leurs  actions,  tandis  que  l'observateur, 
placé  dans  une  atmosphère  plus  pure,  peut  voir  d'un  œil  impartial  ces 
petites  manœuvres  dans  toutes  leurs  démarches.  C'est  la  coutume  de  la 
reine  d'olTrir  au  ministre  anglais  dans  ce  temps-ci  une  sorte  de  vil  en- 
cens. Ses  petits  enfants,  encore  tout  jeunes,  sont  habituellemeitt  intro- 
duits (\  la  cour,  et,  après  avoir  passé  en  revue  devant  tout  le  cercle,on 
leur  dit  de  saluer  le  ministre  anglais  qui,  comme  Sa  Majesté  Tobserve 
régulièrement,  est  le  meilleur  ami  qu'ils  aient  tous.  Cette  cérémonie 
m'eiH  ému  dans  le  commencement,  si  je  ne  Tavais  vu  pratiquer  régu- 
Ilèrcinont  dans  toutes  les  occasions  publiques  envers  M.  Drummond  *. 
Avant  mon  dépnrt  de  Palernie,  je  sollicitai  une  audience  de  congé  de  la 
reine.  Lord  Amlierst  -  nraccompagna  h  cette  audience  qui  dura  une 
heure  et  demie  et  dans  laquelle  Sa  Majesté  fut  presque  la  seule  qui 
parlAt.  Klle  commença  par  se  servir  à  mon  égard  des  termes  les  plus 
ilatleurs  sur  ma  conduite  pendant  mon  séjour  à  Païenne,  et  elle  me 
dit  qu'ayant  appris  que  M.  Canning  m'honorait  de  son  amitié,  elle  dé- 
sirait particulièrement  avoir  col  entretien   pour  me  mettre  en  élat 
d*assurcr  ce  ministre  de  ses  sentiments  réels,  et  d'écarter  les  soupçons 
qu'elle  craignait  que  des  malintentionnés  ne  lui  eussent  inspirés.  «Nous 
sommes  liés  à  l'Angleterre  par  tous  les  motifs  qui  peuvent  agir  sur  un 
cœur  noble.  Nous  lui  sommes  liés  par  la  politique,  le  respect  que  doi- 
vent nous  inspirer  ses  efforts  étonnants  pour  déjouer  l'ennemi  commun. 
Nous  lui  sommes  personnellement  liés  par  tous  les  nœuds  de  la  recon- 
naissance publique  et  particulière.  Nous  espérons  aussi  avoir  prouvé 
plus  d'une  fois  que  nous  avions  le  sentiment  de  notre  situation  respec- 
tive. Deux  fois  nous  nous  sommes  jetés  dans  ses  bras,  et  oh  peut  dire 

1  William  Drummond,  nommé  ministre  d'Angleterre  à  Napleâ  le  9  Juin 
l8(n,  rappelé  en  ISOS. 

'  William  Pitl.  lord  Amherst,  né  en  1773,  mort  en  1857,  nommé  ministri 
d'Angleterre  en  Sicile  le  IG  décembre  1808. 
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avec  justice  que  noire  situation  actuelle  est,  nous  ne  nous  en  repentons 
pas,  la  conséquence  de  notre  fidélité.  Nous  pouvons  <^tre  des  alliés  fai- 
bles, malheureux,  maison  ne  dira  jamais  avec  v(''rité  que   nous  ayons 
été  perfides.  Vous  pouvez  donc  assurer  M.  Canning,  dit-elle,  que  le 
roi,  son  maître,  n'a  pas  d'ami  ni  d'allié  plus  fidèles,  ni  Buonaparte  et 
toute  la  nation  française  d'ennemi  plus  cruel  et  plus  invétéré  que  moi. 
Et  vraiment,  cela  peut-il  être  autrement  ?  Je  ne  puis  concevoir  que  le 
gouvernement  anglaisaitpu  se  laisser  persuader  que  j'étais  l'amie  de  la 
France,  ou  que  je  pusse  jamais  condescendre  à  faire  alliance  avec  elle. 
D'aliord,  toute  la  conduite  constante  des  Kran^'ais  et  particulièrement 
de  Buonaparte  envers  moi  et  les  miensa  été  un  acte  continuel  iraafres- 
sion  et  d'insulte,  ou  plutôt  un  passage  d'une  agression  et  d'une  insulte 
à  une  autre,  dont  la  dernière  surpassait  toujours  la  précédente  ;  mas- 
sacrant ma  famille,  envahissant  mes  États,  pillant  mes  trésors,  et.  ce 
qui  pour  une  femme  et  une  reine  est  d'une  conséquence  encore  plus 
grande,  détruisant  ma  réputation  par  les  calomnies  les  plus  basses  et 
les  plus  noires.  Puis-je  oublier  cela  ?  Les  empereurs  et  le  roi  de  Prusse 
peuvent  oublier  tous  les  outrages  qu'ils  ont  attirés  sur  eux  et  qu'ils  ont 
bien  voulu  supporter.  Mais  moi,  fussé-je  prisonnière  de  Buonaparte, 
ainsi  que  mon  frère  indignement  dupé,  et  ainsi  que  mon  malheureux 
gendre,  je  le  forcerais  encore  d'écouter  mes  reproches  et  je  porterais 
même  Teffroi  dans  son  cœur  atroce  par  le  tableau  de  ses  crimes.  iNon, 
je  ne  puis  lui  pardonner.  Mais  supposons  que  je  puisse  pousser  Thé- 
roîsme  jiisqu'à  lui  pardonner  ses  outrages,  il  y  a  une  autre  raison  qui 
m'empêche  de  me  rapprocher  de  lui.  Pent-il  jamais  pardonner  à  une 
personne  qu'il  a  outragée  si  grossièrement  et  insultée  d'une  manière  si 
basse  ?  N'a-t-il  pas, uniquement  pour  nous  insulter,  exigé  que  l'Empe- 
reur employât  notre  ministre  à  Vienne,  le  marquis  de  Gallo,  sans  notre 
consentement,  et  même  à  notre  insu,  comme  partie  contractante  dans 
le  traité  de  Campo-Formio  ?  N'a-t-il  pas,  en  1798.  envoyé  comme  am- 
bassadeur h  Naples  le  sanguinaire  Garât  ',  l'homme  qui  non  seulement 
avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  mais  qui  avait  encore  raffiné  sur  la 
barbarie  du  décret  par  l'insolence  étudiée  avec  laquelle  il  l'annonça  à 
son  infortuné  souverain?  Combien  de  fois  ai-je  rendu  avec  usure  à  son 
ambassadeur  Alquier  les  airs  de  mépris  et  le??  sarcasmes  avec  lesquels 
il  me  parlait,  suivant  ses  instructions  !  N'a-t  il  pas  eu  l'audace  de  me 
proposer  un  mariage  entre  ma  fille  Amélie  et  le  petit  vice-roi  d'Italie  ! 
lia  réponse  fut  :  •  Non,  nous  pourrons  perdre  nos  États,  notre  couronne, 
mais  nous  ne  commettrons  jamais  une  infamie.  •  Il  eut  l'audace  d'in- 

*  Sa  Majesté  avait  oublié  que  Buonaparte  était  alors  en  Kgypte.  Gtrtt 
était  l'ambâtsadeur  du  Directoire  {Noté  de  Vauttwr). 
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sistcr,  en  me  disant  que  bien  des  têtes  couronnées  plus  puissantes  ou 
aussi  puissantes  que  moi^  et  particulièrement  Tempereur  de  Russie, 
ambitionnait  une  alliance  avec  la  dynastie  des  Buonaparte.  ««  U  peut, 
lui  dis-je,  avoir  peur  de  perdre  une  couronne  ;  nous  perdrons,  comme 
François  1°'  tout,  honnis  Thonncur.  ))  Quand  Alquier  m'annonça  que 
Buonaparte  avait  pris  le  titre  d'empereur,  ma  réponse  fut  :  «  Je  vous 
en  fais  mon  compliment  ;  vous  voilà  au  comble  de  vos  vœux  et  de  vos 
mérites.  Les  Français  ont  voulu  recevoir  un  empereur  d* une  nation 
d*où  les  Romains  refusaient  des  esclaves.  >  Cela  le  mit  presque  en  fu- 
reur, et  il  quitta  brusquement  Tappartement.  Puis-jc  jamais  prendre 
d'autres  sentiments,  et,  quand  je  le  pourrais,  peut-il  jamais  lesoublier? 
Qu'on  perde  donc  ces  indignes  soupçons.  Les  lies  seules  se  sont  main- 
tenues ;  elles  seules  ont  soutenu  la  lutte.  A  la  vérité,  nos  moyens  nous 
ont  peu  permis  de  partager  vos  lauriers.  Nous  vous  cédons  tout  l'hon- 
neur des  combats,  contents  d'avoir  celui  d'être  de  votre  côté  et  de  pou- 
voir  nous  rendre  témoignage  que  nous  sommes  prêts  à  verser  la  der- 
nière goutte  de  notre  sang  pour  la  même  cause.  Ne  souffrez  donc  pas 
que  des  gens  malintentionnés  réussissent  à  fomenter  la  jalousie  entre 
nous.  Je  vous  constitue  mon  avocat,  plaidez  ma  cause  auprèsde  votre 
gouvernement,  et  je  suis  sûre  d'en  être  trouvée  innocente.  >  Telle  fut  à 
peu  près  la  substance  de  ce  qu'elle  me  dit.  Je  ne  prétends  pas  faire  va- 
loir son  éloquence. 

La  dernière  personne  qui  nous  reste  û  passer  en  revye  et  la  seule  de 
qui  on  puisse  espérer  quelque  chose,  c'est  le  roi.  On  doit  attribuer  àsa 
mauvaise  éducation  les  défauts  que  présente  le  caractère  de  cet  homme^ 
et  il  doit  ses  bonnes  qualités  à  la  nature  et  à  ses  propres  efforts.  Dès 
l'ilge  de  huit  ans,il  était  roi,  et  il  fut  entouré  d'une  foule  desycophan- 
tes,  tous  corrompus  et  serviles.  On  encouragea  en  lui  jusqu'à  Texcès 
des  penchants  qui,  quoiqu*innoccnts  dans  un  particulier^  sont  indignes 
d'un  souverain  lorsqu'il  les  porte  au  point  d'oublier  toutes  autres  af- 
faires temporelles.  Le  plus  fort  de  ces  penchants  est  sa  passion  pour 
toute  espèce  de  chasse.  Dès  ses  plus  tendres  années, il  Ot  son  unique  oc- 
cupation de  se  livrer  à  cette  passion  et,  par  conséquent,elle  mit  obstacle 
à  son  instruction  en  tout  genre.  Le  but  évident  était  d'amuser  le  sou- 
verain sans  l'instruire,  de  gouverner  à  sa  place.  La  plus  grande  partie 
de  ses  connaissances,  il  les  a  reçues  depuis  son  mariage  avec  la  reine, 
et  d'elle,  je  crois,  personnellement.  La  base  générale  de  son  caractère 
est  une  forte  conception  naturelle  et  un  cœur  droit,  quoique  peut-être 
pas  toujours  ouvert.  Je  ne  veux  pas  dire  que  la  passion  n'ait  jamais 
égaré  l'une  ni  perverti  l'autre,  je  veux  dire  seulement  que,  quand  on 
lui  présente  des  données  justes,  il  raisonne  généralement  avec  justesse, 


et  qu'il  Nt  incapable  de  faire  unu  action  qu'il  ci'oil  injuste.  Il  est  sujet 
t  de  viulernlcs  éhiillitions  d'humour  ;  il  a  toute  l'opinifllreld  des  plus 
opiniAtresde  ses  uncâtres.  cl.  cefjui  parait  une  consô(|iience  nécessaire, 
il  «$t  «str&uGoaBDl  implucutile.  Comme  il  tienl  m  principale  insiructioa 
de  la  rcilK,  H  &  de  l'intelligence  He  ct^lle-ci  une  luen  plus  haute  opÎDt<Hi 
qu'elle  ne  le  racritc. et,  d'après  le  Tmcas  do  Ioub  sps  icssorls  politiques, 
kl  i&  ju^e,  coRiRid  bien  d'atilres,  une  grande  politi(]i]c.  Il  juj;e  de  la 
Âta^de  «on  CŒur  d'après  son  nfTcctioti  pour  ses  enfants,  et  ainsi  il  lui 
^^^Hkinoe  volontiers  la  conduile  d'un  vaisseau  qui  doit  couler  bas,  si 
^^^Hu-Qlire  le  (inion  de  ses  mains.  Il  y  a  cependant  dos  moments  où 
^IPHVpa'alLiloulerdcsQn  infaillibililé,  et,  si  l'on  savait  cnpiMDter.OD 
^OUiTBit  délourner  lo  cours  île  l'adminislration  et  le  Tnire  passer  dans 
do  canal  plus  convcnaltle.  Car,  je  le  crains,  les  alTaires  ne  prendront 
jamais  on  coatf  heureux  dana  leur  canal  propre  et  immédiat,  la  per- 
sonne du  roi.  A  l'itge  de  Ferdinand  IV, les  hommes  ne  changent  pas  ai- 
sément leurs  habitudes-  Si  l'activité  avec  laquelle  il  se  livre  à  ses  plai- 
sirs, il  la  mettait  ft  remplir  bcs  devoirs  les  plus  importants,  elle  suflt- 
nil  pour  produire  les  efTets  les  plus  heureux.  Mais  tnet  qu'il  sera  ea* 
jiàble  d'activité,  il  l'emploiera  à  la  chasse  ;  cl  quand  il  cessera  d'être 
raaera,  je  le  ernios,  un  pauvre  homme  d'Étal.  La  dirUculté  ne 
,dODC  pas  tant  d'écarter  la  reine,  si  l'un  guettait  les  occasions  fa- 
>,  el  (ju'on  en  prodlfll,  que  de  lui  trouver  un  successeur  conve- 

Pour  lo  premier  point,  il  sufllrait,  peut  i^tre,  dans  un  moment 

lllqne.  de  faire  voir  au  roi.  sinon  qu'on  emploie  des  mesures  crimi- 
DelleK.  djj  moins  cependant  que  l'on  fait  usaiie  de  pelils  suliterfuges, 
d'artillces  bas,  de  persécutions  inexcus.ihles  pour  obtenir  des  résultats 
liifeMiieax.  frivoles  et  marne  très  souvent  pernicieux.  Il  es,t  en  état  de 
penser  ot  de  raisonner  avec  Justesse  el  il  vous  comprendrait  ;  il  sait 
avec  fermclé,  el  ion  écarterait  ce  foyer  de  confusion,  comme  il 
éii  prècrilemmcnt.  Mais  In  grandedifficullé  serait  le  choix  d'un 
qui  pftt  élre  vireroi  avec  carte  btanclie.  Acion  n'a  Jamais  été 
'dioee.  el  ii  présent  il  est  moins  que  rien,  un  radoteur,  le  Polonais 
[espeare.  Medîci  est.  Je  crains,  un  fripon;  au  moins  n-t-il  pnsaé 
plat  d'umt  fois  du  palais  à  la  prison.  Butera  est  un  hommed'un  bon  ca- 
raotètr,  bien  intenliunné  el  honnête,  l'idule  du  peuple,  mais  un  sot 
pleia  de  suriisance  ;  et  Delmontc.  oulro  la  préférence  qu'il  donne,  j'en 
itiu  presiiue  s&r,  à  la  cause  des  Français,  m  admetlnnl  môme  que  la 
«litlure  dr  sou  esprit  lu  melle  au  dessus  Je  sescompnlrioles,  est  un  fat 
tranchant  et  entité,  l,ci  «ulres,  queltpKT  l'icvé  que  soit  leur  rang,  sont 
det  hommes  de  paille  :  gnoUm  sine  noiniur  vuli/us.  Mais  loul  ceci 
a'eat  qu'une  spéculation  inutile,  tant  que  la  conslitution  restera  dans 
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l'état  d'abus  où  elle  se  trouve,  et,  pour  efTectuer  un  changement  dana 
ces  abus,  il  faut  une  refuiite. 

Tout  nombreux  que  sont  ces  abus,  il  y  en  a  bien  peu  que  le 
roi  seul  puisse  réformer.  A  Dieu  ne  plaise  que  la  réforme  se  fasse 
par  un  peuple  sans  frein  qui  réclame  ses  droits  les  armes  à  la  main! 
Loin  de  nous  toutes  Vêpres  Siciliennes  )  Le  seul  organe  légitime  de  la 
réforme  est  le  Parlement.  Cependant  comme  les  personnes  qui  compo- 
sent ce  Parlement  possèdent  toutes  des  privilèges  et  des  immunités, 
qui  sont  la  source  fertile  de  la  plupart  des  maux  du  gouvernement,  et 
comme  chaque  classe,  en  consentant  à  sacritler  volontiers  les  privi- 
lèges de  ses  rivales,  serait  jalouse  de  conserver  les  siens,  la  réforme 
en  question,  d'après  mes  faibles  lumières,  pourrait  s'elTecluer  de  la 
manière  suivante:  Il  faudrait  qu'un  arbitre  fût  accrédité  par  le  roi  et 
le  Parlement  pour  préparer  une  constitution  pour  le  bien  de  la  nation 
en  masse,  laquelle  serait  approuvée  et  ratifiée  par  eux.  Il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  que  le  peuple  voulût  admettre  Tentremise  d'un  arbitre, 
puisque  cette  entremise  sernit  firinrlpaiement  nécessaire  pour  son 
avantage.  Rendez  son  existence  plus  sup^tortable  et  vous  aurez  posé  le 
fondement  du  bonheur  et  de  la  prospérité  de  toute  la  nation.  Que  cet 
arbitre  soit  la  Grande-Bretagne  et  que  le  roi  ne  soit  point  jaloux  de 
l'arbitre.  II  justifierait  ouvertement  le  roi  de  l'oppression  qu'onluiim- 
pute,  oppression  (pii  ne  vient  pas  de  lui,  mais  des  privilèges  et  Immu- 
nités accordés  ou  vendus  aux  différentes  classes  du  royaume  par  ses 
ancêtres.  La  Grande-Bretagne  pourrait  traiter  avec  ces  barons  flers, 
puissants  et  oppresseurs,  parce  qu'elle  ne  craindrait  pas  leur  révolte, 
et  elle  serait  pour  la  nation  une  sécurité  (]uc  la  réforme  et  non  l'usur- 
pation est  son  objet,  et  que  les  seuls  avantages  qu'elle  ambitionnerait 
par  sa  négociation  seraient  l'amitié  et  l'alliance  d'un  État  resprectable, 
plutôt  que  d'un  Ëtat  exposé  au  m<qiris,  ou  ce  qui  est  bien  la  même 
chose,  à  la  pitié  de  tous  les  peuples  civilisés.  Il  me  semble  que  c'est 
là  le  vrai  plan  à  adopter  h  l'égard  de  la  Sicile.  Si  jamais  des  circons- 
tances favorables  nous  ouvraient  Iccbeinincn  Italie,  on  pourrait  faire 
de  notre  assistance  la  condition  d'un  semlihiMe  arrangement,  et,  A  re- 
gard de  Naples,  nous  serions  acquittés  au  tribunal  du  monde  entier, 
comme  je  ne  puis  m'empècher  de  croire  que  nous  le  serions  A  l'égard 
de  la  Sicile,  aux  yeux  de  tout  homme  impartial,  de  chercher  A  uaet 
d'une  influence  injuste. 

Le  roi  de  Naples,  tout  inflexible  qu'il  paraît  en  bien  des  points,  est 
extrêmement  susceptible  de  gratitude.  J'ai  eu  le  bonheur,  dès  le  com- 
mencement, d'obtenir  sa  ronfiance  d'une  manière  tout  A  fait  inatten- 
due, et  cela,  je  crois,  par  une  circonstance  peu  importante.  Il  avait  été 
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accoutumé  à  attendre  trois  et  même  quatre  semaines  tous  les  mois  le 
paiement  de  son  subside.  II  ne  m'appartient  pas  de  dire  quel  motif 
de  politique  faisait  agir  les  agents  chargés  de  ce  paiement.  Quelques 
mois  après  que  je  fusse  entré  en  charge,  et  quelques  jours  avant  que 
les  subsides  fussent  dus,  j'écrivis  au  marquis  de  Gircello  (]ue  mes  mé- 
decins m'avaient  ordonné  de  changer  d'air  pour  quelques  jours,  et  que 
j'allais  à  Girgenti,  mais  que  de  crainte  que  Sa  Majesté  Sicilienne   n'é- 
prouvât quelque  embarras,  je  laisserais  à  M.  Gilles  les  billets  pour  le 
subside,  signés  et  datés  du  jour  où  ils  seraient  dus.  Le  marquis  me  ré- 
pondit dans  les  termes  les  plus  obligeants  et  me  fit  de  la  part  de  Sa 
Majesté  Sicilienne  des  remerciements  particuliers  de  mon  attention. 
Dans  la  suite,  je  payai   régulièrement  le  subside  le  jour  même  où  il 
était  dû.  Je  reçus  de  la  part  du  roi  une  invitation  générale  et  des  ins- 
tances très  pressantes  de  dtner  avec  lui  toutes  les  fois  que  j'aurais  le 
temps,  et  de  venir  sans  me  faire  annoucer.  Je  le  fis  une  fois  pour  lui 
plaire,  et  si  ensuite  j'y  manquais  pendant  une  semaine,  l'invitation 
était  renouvelée.  Un  jour  que  j'avais  fortement  insisté  sur  quelque 
chose  qui  concernait  l'intérêt  de  nos  maisons  de  commerce  à  Mei^sine, 
Sa  Majesté  Sicilienne  me  ût  l'honneur  de  me  dire  :  «  Je  vois  que  vous 
êtes  aussi  zélé  pour  vos  compatriotes  que  vous  êtes  ponctuel  et  attentif 
à  remplir  vos  engagements  envers  moi.  »  Dans  la  suite  je  ne  deman- 
dai rien  au  gouvernement  sicilien  qui  ne  fût  accordé,  et  la  formule  du 
rescrit  était  constamment  :  »  Aussi  bien  pour  la  justice  de  sa  demande 
que  par  le  désir  de  Sa  Majesté  de  faire  tout  ce  qui  est  agréable  au  char- 
gé d'affaires  de  son  auguste  allié.  »  Je  ne  fais  mention  de  ces  circons* 
tances  que  pour  montrer  que  Sa  Majesté  Sicilienne  est  un  homme  dont 
on  peut  tirer  parti,  et  je  suis  convaincu  qu'un  ministre  qui  aurait  à  un 
certain  point  sa  confiance  pourrait  se  convaincre  de  la  nécessité  d'une 
entremise  telle  que  celle  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  dégager  son  esprit 
de  tout  soupçon  qu'on  en  ftt  un  mauvais  usage. 

La  dernière  fois  que  je  vis  Sa  .Majesté  Sicilienne,  lorsque  je  pris 
congé  d'elle,  elle  exprima  le  désir  de  me  revoir.  Je  lui  dis  que  j'espé- 
rais que  ce  serait  à  Naples;  le  roi  haussa  les  épaules,  et  ses  derniers 
mots  furent  :  «  Quand  vous  me  reverrez,  vous  ne  me  trouverez  peut- 
être  pas  roi,  mais  vous  me  trouverez,  je  vous  en  réponds,  toujours 
honnête  homme.  » 

Il  me  reste  à  dire  que,  dans  quelques  occasions.  Sa  .Majesté  s'est  dé- 
terminée à  prendre  un  parti.  Les  décrets  qu'il  a  rendus  sont  souvent 
pleins  de  sagacité;  les  actes  écrits  de  sa  propre  main  —  car.quand  il  in- 
tervient, il  nesoulTre  pas  d'intermédiaires  —ont  été  sou  vent  remarqua- 
bles par  an  grand  sens. et  môme  pir  un  style  bien  supérieur  àce qu'on 
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pouvait  raisonnablement  attendre  de  lui.  Je  l'ai  vu  écouter  patiem- 
ment le  récit  de  plaintes  longues  et  pleines  de  détails  inutiles,  et  j'ai 
observé  une  approbation  dêcidOc  de  ce  rjui  lui  paraissait  être  la  meil- 
leure cause.  11  est  vrai  qu'on  m'a  cite  plusieurs  faits  d'une  injustice 
manifeste,  mais  que  ses  accusateurs  n'appuyaient  d  aucune  preuve 
croyable;  et  jusqu'à  ce  que  je  sois  persuadé  qu'ils  méritent  plus  de 
confiance  que  lui,  je  prendrai  la  liberté  de  croire  qu'il  n'en  est  rien, 
parce  qu'il  a  moins  d'intérêt  à  agir  cunlre  l'honneur  qu'il  n"est  pro- 
bable que  des  gens  habitués  à  f-iirc  ;ournelIenient  des  bassesses,  et 
qui  sont  presque  sans  exception  tous  nobles  Siciliens,  voudraient  le 
noircir,  pour  excuser  leurs  propres  larcins.  En  qualité  de  ministre^je 
croirais  aveuglément  à  sa  parole  d'honneur  :  ce  qui  est  plus  que  je  ne 
voudrais  dire  des  neuf  dixièmes  de  ses  sujets.  Mais  je  dois  dire  en 
même  temps  qu'il  est  soupçonneux  et  défiant,  probablement  parce 
qu'il  a  souvent  été  trompé  et  qu'il  est  très  superstitieux. 

D'après  l'état  actuel  de  la  nation,  je  ne  puis  imaginer  d'autre  moyen 
de  sauver  la  Sicile  et  de  conserver  la  maison  de  Bourbon  sur 
le  trône.  Le  peuple  de  Sicile,aussi  bien  que  celui  de  Naples, n'écoutera 
aucune  proposition  du  gouvernement  actuel  dans  un  état  de  détrease, 
sans  la  garantie  de  quelque  puissance  en  qui  ils  aient  confiance.  Un 
acte  volontaire  du  roi  qui  anticiperait  ce  moment  en  nommant  son  au- 
guste allié  comme  arbitre  entre  lui  et  son  peuple  servirait  beaucoup  à 
lui  rendre  la  confiance  que  les  abus  de  .son  gouvernement  ont  suspen- 
due, sinon  détruite  On  avait  cru  nécess  lire  que  Sir  John  Stuart  con- 
tresignât, et,  par  conséquent,  à  ce  qu'il  semblait,  garantit  la  proclama- 
tion du  roi  au  sujet  de  l'expédition  d'Uchia.  Cependant, à  peine  était- 
elle  rendue  qu'elle  était  violée  dans  plusieurs  circonstances,  et  parti- 
culièrement dans  l'affaire  du  vicaire  général  de  Ileggio,  par  les  agents 
du  gouvernement  envoyés  en  Calabre.  Or,  cela  est  doublement  outra- 
geant, en  ce  que  l'on  compromet  non  seulement  la  parole  du  roi,  mais 
aussi  notre  crédit  comme  garants.  Cependant  il  est  peut-être  encore 
temps  d'y  remédier,  quoique  bientôt  il  soit  trop  tard.  Quand  même 
dans  les  deux  royaumes,  le  peuple  serait  disposé  à  écouter  le  gouver- 
nement, l'engourdissement  qui  s'est  emparé  de  tous  ses  membres  dé- 
truirait tous  les  efforts.  Il  n'y  a  point  de  tête  pour  former  un  plan, 
point  d'énergie  pour  exécuter  aucune  mesure  snlutaire,et  même,  quand 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  se  réunirait  autour  du  roi  pour  délibérer  sur 
les  événements  et  sur  les  plaintes  de  la  nation,  ils  seraient  croisés  et 
contrecarrés  à  chaque  pas  qu'ils  feraient  par  les  émissaires  intrigants 
de  la  reine.  Toutes  les  difficultés  disparaîtraient  si  Tarrangement,  si 
indispensablement  nécessaire   pour  concilier  les  intérêts  du  roi,  du 
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Parlement  et  du  peuple,8e  faisait  par  un  arbitrage  impartial.  Il  main- 
tiendrait la  juste  prérogative  et  les  droits  du  roi  contre  les  conditions 
entrées  que  pourraient  autrement  lui  imposer  les  États;  il  contiendrait 
l'esprit  de  hauteur  et  de  mutinerie  des  barons  dans  ses  bornes  tant  à 
regard  du  roi  que  du  peuple,  il  gagnerait  le  clergé  en  lui  faisant  voir 
qu'en  lui  confiant  ses  intérêts,  il  s  assurerait  une  juste  portion  de  ses 
possessions,  tandis  que  dans  Tétai  actuel  des  affaires,  la  totalité  est 
tous  les  jours  et  à  toute  heure  en  danger. 

Cet  arbitre,par  son  autorité^réduirait  au  silence  les  petits  politiques  ^ 
mal  intentionnés  et  intéresses  de  la  cour.  Il  ne  souffrirait  plus  que  ces 
troupes  de  gens  sans  éducation  et  sans  principes  qui  se  qualifient 
d*hommes  de  loi,  poursuivent  un  peuple  trompé  pour  le  faire  tomber 
dans  les  filets  d'un  juge  affamé,  vénal  et  corrompu,  ces  hommes  de  loi 
comme  dit  M.  Burke  d'un  autre  État,  qui  ne  sont  point  composés  des 
principaux  avocats,  la  gloire  du  barreau,  ni  des  professeurs  renommés 
dans  les  Universités,  mais,  pour  la  plus  grande  partie, comme  cela  doit 
être  dans  un  si  grand  nombre,  composés  de  la  classe  inTéricure,  igno- 
rante des  gens  de  sa  profession,  de  vraies  machines,  de  purs  instru- 
ments; ces  juges,  qui  ne  sont  point  choisis  parmi  les  magistrats  dis- 
tingués, qui  ont  donné  à  leur  pays  des  gages  de  leur  prudence,  de 
leur  science,  de  leur  intégrité,  mais  qui  offrent  tout  le  contraire.  Enfin 
cet  arbitre  se  montrerait  Tallié  le  plus  solide  de  Sa  Majesté  Sicilienne 
en  la  rendant  réellement  indépendante. 

Si  Buonaparte  peut  venir  à  bout  de  ses  autres  entreprise^:,  certaine- 
ment il  pensera  à  la  Sicile,  et.  s'il  vient  à  la  conquérir,  il  la  conservera 
indubitablement.  On  doit  sentir  ce  qu'elle  deviendrait  entre  ses  mains. 
Nous  pouvons  border  les  côtes  de  cette  lie  de  nos  soldats,  nous  pou- 
vons Tentourer  de  notre  marine,  nous  pouvons  remplir  ses  coffres  épui- 
sés de  nos  subsides.  Mais  tous  les  moyens  de  défense  que  nous  pour- 
rons lui  procurer  n'égaleront  pas  la  protection  que  présenterait  un 
peuple  qui  passerait  de  l'état  terrible  et  dangereux  d'esclaves  rebelles 
à  celui  de  sujets  reconnaissants. 

Depuis  que  j'ai  écrit  ces  observations,  j'ai  appris  que  le  duc  d'Or- 
léans, en  conséquence  de  son  mariage  avec  la  princesse  Amélie,  a  été 
nommé  généralissime  et  premier  ministre.  Je  ne  garantis  p^s  la  vérité 
de  ce  rapport;  maiss'il  est  vrai, quelle  effroyable  augmentation  de  pou- 
voir le  parti  de  la  reine  aurait  acquise  par  les  talens  reconnus  de  ce 
prince,  s'il  voulait  les  faire  servir  à  favoriser  ses  intrigues  ! 


COMPTES-RENDUS 


h^  RftppreaagUe  uçi  comuni  Madievali  e  specialmente  in  Firense. 

Saggio  storico  di  \.  del  Yecchu»  et  E.  Caî^anova.  Qologna,  Zanichelli,  1894; 
in-8o,417  p. 

Les  Représailles,  ohjel  de  la  remanjualile  monographie  de  MM.  del  Vecchio 
et  Casanova,  fournissent  un  de>«  chapitres  les  plus  instructifs  et  les  plus  sugges- 
tifs de  rhistoirc  diplomatique.  Malgré  les  traces  qui  en  subsistent,  leur 
carrière  s'est  achevée  ;  c'était,  on  somme,  une  guerre  au  petit  pied.  H  est  donc 
du  plus  grand  intérêt  de  voir  comment  elles  sont  iiécit,  le  développement  qu'elles 
ont  pris,  les  mesures  par  lûsi]uelles  on  les  a  régularisées,  puis  canalisées  (teu  à 
pou,  et  enlin  comment  lu  diplomatie  et  le  droit  international  sont  venus  à  bout 
de  les  éteindre.  La  philosophie  de  cette  histoire  se  tourne  toute  à  Thonneur  de 
la  diplomatie. 

Avec  la  finesse  et  la  clarté  d  esprit,  vniiment  florentines, qui  les  caractérisent, 
MM.  del  Vecchio  et  Casanova  ont  parfaitement  saisi  et  montré  que  Florence 
s*est  trouvée  à  la  t«Hc  de  tontes  les  modilications  apportées  au  système  des  repré- 
sailles, ce  qui  s'explique  sans  doute  par  le  caractère  m^^me  du  commerce  floren- 
tin. En  tars&nt  a])}»cl  aux  données  générales  de  la  matière  et  en  les  complétant 
par  de  nombreux  documents,  ils  ont  produit  un  livre  qui  jette  une  vive  clarté 
sur  le  système  dont  nous  parlons,  système  qu'il  fallait  étudier  pièces  en  main, 
car  il  a  eu  un  caractère  beaucoup  plus  expérimental  que  théorique.  On  ne  peut 
mieux  faire.  Ajoutons  que  s'ils  n'ont  pas  parlé  des  Marques  dont  le  nom  s'as- 
socie habituellement  à  celui  des  Keprésailles,  c'est  qu'ils  admettent  leur  parfaite 
équivalence. 

La  première  partie  de  l'ouvraj^e  est  consacrée  h  l'exposition  des  règles  géné- 
rales de  la  matière,  c'est  un  modèle  de  clarté  et  de  précision,  et  nous  sommes 
bien  end)arrassès  de  lui  adresser  une  criti(jue.  Puisqu'il  le  faut,  |)0urtant,  sui- 
vant l'usage,  nous  la  chercherons  dans  la  page  J^9  où  les  auteurs  ont,  accessoi- 
rement., émit;,  k  propos  de  rininiunilô  dos  andiassadeurs,  une  thèse  qui  prête  ù 
discussion.  Il  n'y  a  rien  de  nioiiis  douteux  (|iie  l'ininuinité  absolue  des  ambassa- 
deurs, de  leur  suite,  rie  Irurs  Iwi^a^^es,  à  l'èjçard  des  représailles.  En  principe 
et  en  fait,  elle  est  facile  à  «lènionirer.  jjnloe  à  nombre  de  textes  et  à  une  prati- 
que permanente,  puisque  l'état  de  représailles  était  constant  et  la  diplomatie 
aussi.  I^ur  plus  de  précaution,  les  aiiibas^^adeurs  ont  souvent  demandé  des 
saufs-conduits,  mais  ils  n'en  avaient  pas  besoin  ;  et  si  dans  ces  saufs-conduits 
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an  les  a  exemptés  spécialement  de  représailles,  c'est  un  surcroit  de  luxe  qui 
Dous  parait,  juridiquement,  de  UMo  conséquenco.  Los  savants  auteurs  citent, 
il  est  vrai,  un  privilège  de  Louis  de  Savoie,  en  1440,  garantissant  à  la  ville  de 
Turin  que  ses  ambassadeurs  ne  seront  ni  arrêtés  ni  détenus  pendant  leurs  mis- 
sions; mais  ceci  se  rifèrc  à  un  tout  autre  ordre  d'idées.  Les  personnages  en- 
voyés au  souverain  par  une  ville  de  son  Klal  n'ont  jamais  été  couverts  par  une 
immunité  particulière  quelconque;  vis-à-vis  d'eux,  il  ne  pouvait  être  question  de 
Représailles,  puisquMIs  étaient  nationaux,  mais,  comme  tous  les  autres  natio- 
naux, ils  ])0uvaicnt  être  poursuivis  ou  arrêtés,  et  c'était  un  véritable  privilège  de 
les  placer  momentanément  au-dessus  do  l'action  de  la  justice  de  leur  propre  pays, 
au  moins  en  ce  qui  concernait  les  poursuites  de  prise  de  corps. 

MM.  del  Veccliio  et  Casanova  ont  admirablement  étalili  le  droit  des  repré- 
sailles, ses  limites  personnelles  et  réelles,  et  les  rrglcs  de  son  exercice.  Mais  la 
partie  peut-être  la  plus  lumineuse  et  la  ]dus  neuve  de  leur  œuvre  nous  parait 
surtout  la  seconde,  où  ils  ont  abordé  et  déduit  l'origine  des  Représailles  et  leur 
marcbe  historique.  Ils  ont  repoussé  les  origines  hypothétiques  du  droit  grec,  du 
droit  romain  et  du  droit  lombard  ;  ils  nous  montrent  nettement  le  caractère  abso- 
lument empirique,  coutumier  du  système.  h)n  vain,  tout  ce  qui  parle,  tout  ce 
qui  écrit,  tout  ce  qui  commande  se  ligue  contre  les  Représailles.  Les  empereurs, 
depuis  ilonorius,  les  papes,  les  conciles  y  perdeitt  leur  peine  :  la  Représaille 
fleurit  et  s'épanouit,  et,  chose  curieuse,  tel  pape  qui  ranathémalisc  comme 
pa|>e,  y  recourt  comme  souverain,  (/est  qu'elle  répond  à  la  nécessité  des  choses. 
Un  national,  victime  d'un  déni  de  justice  en  pays  étranger,  se  plaint  :  faut-il, 
l>our  ce  fait  particulier,  déclarer  la  guerre?  Cela  s'est  vu,  même  dans  des  temps 
modernes  :  mais,  à  la  lésion  particulière,  on  préférait  répondre  par  une  autre 
lésion  )>articulière,  et  sauver  ainsi  la  paix.  Un  coniniercant  florentin  en  France, 
je  suppose,  est  lésé  par  un  français,  et  le  poursuit  vainementen  France;  il  peut 
à  Florence  justifier  de  s<m  droit  et  obtenir  une  représaille.  Cette  représaille,  il 
rexerccra  contre  le  premier  français  venu;  celui-ci  alors  recourra  contre  le  pre- 
mier débiteur  devant  les  tribunaux  français,  qui  l'écoutoront  mieux  qu'un  étran- 
ger. Telle  est  la  donnée  élémentaire. 

Pour  reméilier  à  cette  lutte,  dont  l'injustice  fra|)pait  tous  les  esprits  et  entre- 
tenait d'ailleurs  l'insécurité  qu'on  peut  croire,  il  n'y  avait  (]u'un  remède,  c'était 
d'obtenir  une  garantie  de  vraie  et  sérieuse  justice  j)()ur  les  étrangers  dans  tous 
les  |>ays.  Chacun  s'y  appliqua,  et  on  y  dépensa  beaucoup  de  temps  et  de  peine. 
Ju<iqu'â  ce  jour,  Venise  nous  semblait  avoir  donné  le  signal  de  l'opposition 
effective  et  voilà  que  MM.  del  Vecchio  et  r.asanova  revendiquent  aujourd'hui, 
pièces  en  mains,  la  priorité  |)Our  Florence.  Le  mouvement  s'accentua  et  se  géné- 
ralisa, et  dès  la  fin  du  W*  siècle  les  représailles,  Mipprimées  par  nombre  de 
traités,  tombent  dans  un  complet  discrédit.  Ce|)Oiulanl,  nos  auteurs  rappellent 
qu'en  ÏIO'A  encore  la  Convention  nationale  en  proclamait  la  nécessité  et,  prati- 
quement, en  décernait.  Ce  fait,  et  (juelques  autres,  montrent  cond)ien  l'usage  fut 
difficile  à  déraciner  et  mettent  en  relief  l'iriivre  admirable  des  diplomates.  a|)pli- 
€|ués  à  arrêter  une  afî'aire  a>îinl  qu'elle  n'aille  à  la  représaille.  et  saisi>sanl  tonte 
occasion  de  mettre  ta  cognée  dans  l'arbre  lui-même,  par  les  stipulations  des 
traités. 
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La  place  nous  manque  |)Our  analyser  la  troisk>me  partie  du  livre,  la  plus 
vaste  et  eztr(>meinent  importante,  établie  avec  une  extraordinaire  richesse  de 
documents,  et  qui,  sous  le  nom  rébarbatif  de  jtrocédure,  fait  vivre  sous  nos 
yeux  la  Représaille;  cette  partie,  qui  s*clend  de  la  |)ago  95  à  la  page  281,  et  qui 
forme  le  véritable  noyau  du  livre,  se  subdivise  elle-même  en  deux  sections  : 
Représailles  concédées  par  Florence,  représailles  concédées  contre  Florence. 
C'est  un  chapitre  tout  à  fait  nouveau  de  rinsloire  du  droit  international  et  du 
commerce,  écrit  avec  un  tel  soin  qu'on  pourrait  le  prendre  pour  manuel  prati- 
que, si  les  Représailles  existaient  encore.  Puisqu'elles  se  sont  réfugiées  dans  les 
jimbes  ilc  la  science,  nous  y  trouverons  du  moins  un  guide  scientifique  de 
premier  ordre,  qui  nous  fait  pénétrer  à  fond  dans  la  vie  économique  du  passé. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  choix  de  trente  pièces  justificatives  sans  compter 
celles  qui  se  trouvent  insérées  dans  le  texte. 

Louer  un  ouvrage  comme  celui-lÀ  est  une  bonne  fortune  qui  n'arrive  pas  tout 
les  jours.  L'histoire  du  droit  international  cl  diplomatique  a  ouvert  à  l'activité 
scientifique  une  veine  de  premier  ordre  et  encore  bien  neuve.  L  ouvrage  de 
AIM.  dcl  Vecchioet  Casanova  est  la  meilleure  démonstration  que  nous  puissions 
ofl'rir,  du  jiarti  qu'on  peut  tirer  d'un  sujet  emprunte  à  celte  histoire,  quand  on 
sait  le  serrer  de  près,  tirer  de  documents  innombrables  et  indigestes  une  déduc- 
tion parfuilcment  claire  et  critiquer  le  tout  avec  une  méthode  vraiment  scien- 
tifique. 

R.  11. 


Souyenirs  du  baron  de  Barante,  ))ubliées  par  son  petit-fils,  le  baron 
Claude  de  Baranlo.  (Tome  IV.  Paris.  Caïman  Lévy,  1894,  in-8o). 

Le  qualriémc  volume  des  Souvenirs  du  baron  de  Rarante  s'étend  d'août  1830 
à  mai  183â.  Ces  dates  suftisenl  pour  démontrer  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette 
publication  dont  nous  avons  dt^jà  souvent  entretenu  les  lecteurs  de  la  Revue. 
Outre  In  remarquable  correspondance  de  M.  de  Barante  avec  le  ministre  des 
atl'niros  étrangères  alors  qu'il  représentait  lu  monarchie  de  Juillet  h  Turin,  ce 
recueil  contient  les  lettres  qui  lui  sont  adressées  par  des  amis  de  Paris.  Lors- 
qu'on songe  que  ces  amis  s'appellent  MM.  Gui/.ot.  Deca7.es,  de  Saint-Aulaire, 
Pasquier,  Mole,  Séhastiani.  Casiniir-Périer,  Mmes  dcBroglie,  de  Dino.deSainte- 
Aulairc,  etc.,  et  qu'ils  laissent  courir  leur  ))lume  en  lui  confiant  leurs  impres- 
sions les  plus  intimes  sur  les  suites  de  la  révolution  de  1830  et  sur  les  débuts 
laborieux  de  la  politique  intérieure  et  extérieure  inaugurée  par  le  nouveau 
régime,  on  conçoit  le  |)rix  que  ces  confidences  épistolaires  de  l'amitié  doivent 
revêtir  et  quelle  utilité  elles  ac(juièrent  pour  contrôler,  redresser  ou  confirmer 
les  jii^eiiienls  de  l'histoire.  Mme  de  Dino.  par  exemple,  écrit  de  Rochecolte,  le 
8  août  1830,  qu'elle  est  fort  mèrontenle  de  la  conduite  des  Chambres:  «  Je  suis 
indignée  de  voir  ({lie  le  Luxembourg,  appelé  à  taire  des  merveilles,  se  soit  si 
|)Ialement  conduit.  Nous  aurons  un  Roi  ;)(f7*  le  peuple  au  lieu  de  l'avoir  par  les 
Chambres,  cl  c'est  terri  blemenl  différent!  »  La  duchesse  n'est  ici  naturellement, 
que  l'écho  de  la  pensée  de  son  oncle.  M.  de  Talleyrand.  Elle  le  suit  à  Londres 
où  il  venait  d'être  nommé  ambassadeur  par  le  roi  Louis-Philippe,  qui  se  félici- 
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tait  d'avoir  conquis  pour  sa  politique  un  défenseur  si  fertile  en  ressources. 
Mme  de  Dino,  déclarant  qu'elle  avait  «  toujours  aimé  le  Palais-Royal  et  détesté 
les  Tuileries  »,  surveille  en  Angleterre  la  conduite  de  la  famille  royale  et  de  ses 
partisans  et  les  signale  aux  rigueurs  du  gouvernement  : 

u  Mme  la  duchesse  de  Berry,  dit-elle,  promène  ici  ses  royales  infortunes. 
EUe  n  intéresse  jyersonne  et  ne  fait  pas  une  dupe  anglaise  :  mais  je  crains  qu'elle 
n'en  fasse  en  France,  car  nous  voyons  sur  les  trottoirs  de  Londres  des  visages 
connus  qui  ne  se  réclament  pas  de  l'ambassadeur  et  dont  les  menées  sont  fort 
déplacées.  Je  crois  qu*on  ne  saurait  trop  su7n)eiUer  le  faubourg  Saint- Germain. 
U  est  sûr  que  les  débris  qui  en  sont  ici  ne  manquent  pas  d'argent  et  s'agitent 
prodigieusement.  Il  y  a  autour  de  Mme  de  Gontaut  et  de  ses  filles,  qui  vont  et 
viennent  de  France  ici,  beaucoup  d'intrigues  et  d^exécrables  propos  !  Le  marquis 
de  Montmorency  a  été  vu  hier  à  Londres.  Si  vous  en  trouvez  l'occasion,  dites 
cela  à  Mademoiselle  de  ma  pai*t  et  qu*il  est  temps  de  frapper  sur  les  carlistes. 
Cela  me  semblerait  avoir  d'autant  plus  d'avantage  que  cela  permettrait  de  porter 
quelques  coups  non  moins  utiles  à  la  faction  opposée.  » 

Mentionnons  comme  une  des  plus  curieuses  pages  du  volume,  la  dépêche  par 
laquelle  le  comte  Sebastiani,  ministre  des  affaires  étrangères,  non-seulement 
excuse,  mais  glorifie  les  auteurs  du  sac,  du  pillage  et  de  la  démolition  de  l'ar- 
chevêché de  Paris,  lors  des  tristes  journées  du  i4  et  du  15  février  1831. 

«  Les  désordres  ont  tous,  dit-iK  été  dirigés  contre  un  clergé  regardé,  par  le 
peuple,  comme  un  ennemi  des  institutions  et  de  la  dynastie  nouvelle,  mais  non 
contre  la  religion.  On  na  eu  aucun  excès  à  déplorer  contre  les  personnes, 
les  dévastations  provoquées  par  les  manilestntwns  fnc/ieuses  (t*nn  parti 
aussi  aveugle  que  coupable  ont  été  pures,  au  moins,  de  tant  pillage.  Le 
peuple  a  détruit  mais  il  n'a  rien  pris  et,  s'il  a  été  emporté  par  la  colère,  il  ne 
s*esi  livré  à  aucune  passion  honteuse  ni  cruelle:  la  révohition  a  conservé  le 
caractère  de  générosité  et  cT  humanité  qui  l'honore  même  auprùs  de  ses  ennemis, 
La  France  seule  peut-être,  pouvait  donner  ce  nouvel  exemple  de  modération.  » 
La  surprise  du  lecteur  atteint  son  comble  lorsqu'il  acquiert  la  preuve  que  cette 
incroyable  dépêche,  signée  par  le  ministre,  fut  rédigée  ])ar  l'historien  Migncl 
sous  l'inspiration  de  son  ami,  M.  Thiers,  qui,  peu  de  jours  après,  allait  devenir 
le  plus  fidèle  soutien  du  cabinet  de  résistance  dirigé  par  Casimir-Périer.  Mettons 
en  reganl  de  cet  inqualifiable  jugement  de  Sebastiani,  les  lignes  suivantes  de 
M.  Moléy  datée  du  7  mars  1831  et  appréciant  les  mêmes  événements  :  «  L'esprit 
public,  dit-il,  a  subi  une  détérioration  profonde  depuis  les  hideuses  journées  de 
février.  Toutes  les  nuances  d'opinion  sont  h  |)eu  près  également  mécontentes, 
toutes  également  inquiètes  de  ce  qui  succédera.  Le  défaut  radical  de  point  d'ap- 
pui fait  que  personne  ne  se  rallie.  Je  n'ai  vu  d'analogue  que  la  fin  du  Direc- 
toire, le  temps  qui  précéda  le  18  brumaire  :  mais  le  génie  et  l'épée  qui  firent  le 
18  brumaire  n'y  sont  ])as...  L'anarchie  du  pouvoir  égale  l'indiscipline  des 
esprits.  Je  crains  qu'il  ne  faille  passer  par  de  nouvelles  commotions  pour  que 
l'ordre  et  la  société  trouvent  de  nouveaux  fondements.  » 

Mme  la  duchesse  de  Broglie.  avec  l'exquise  finesse  de  sa  nature  d'élite,  avait 
fini,  malgré  des  préjugés  doctrinaires,  par  discerner  ce  qui  manquait  à  ces  ins- 
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titutiuns  politiques  si  soigneusement  (Mlifiées,  si  logiques,  si  pratiques,  mais  si 
dénuées  louiuruiij  di^  n*  je  ne  sais  quoi  qui  élèvo  les  àniesct  quilcur  fait  faire  des 
choses  héroïques,  gloriinisos  et  diiniltlos.  a  II  y  a,  dil-elie,  dans  cette  renais- 
sance d<'  troiihlcs  périndiqucs,  ()ucli]uc  cliusc  de  l>icn  singulier;  tant  d*êlémeDts 
d'orlrc,  de  paix,  desUihilité  cl  coprndanl  ni  paix,  ni  ordre,  ni  stabilité.  Je  ne 
puis  nrenipi!^riii'rde  rroire  que  cela  tient  à  Tabsoncc  de  convictions  profondes 
dans  les  esprits.  Notre  ordre  social  pose  sur  lui-môme;  il  n'invoque  n'en  de 
supérieur  cl  ceux  qui  nous  gouvemenl  n*ont  leurs  recours  quen  eux-mêmes. 
Nous  bâtissons  sur  le  sahle  :  l'éditice  est  régulier,  bien  fait,  de  façon  qu*il  se 
soutient  pour  ainsi  dire  par  son  propre  pulils;  mais,  à  chaque  instant,  on  le 
sent  branler...  Il  n'y  a  que  nous  qui  avons  imaginé  de  mettre  le  bon  Dieu  à  sa 
place  et  de  le  |>rier  de  ne  pas  se  mêler  de  nos  allai res.  Heureusement,  il  ne 
nous  exaucera  pas.  » 

M.  (le  Harante,  qui  pourtant  avait  accueilli  avec^  tant  d*cmp ressemant  la  révo- 
tion  de  tN30.  était  lru|)  judicieux  cl  trop  avisé  pour  ne  pas,  comme  Mme  la  du- 
chesse de  Hroglie.  se  rendre  conqile  delà  force  morale  qui  faisait  défaut  au  nou- 
veau gouvcrnenicnt.  a  Le  drame  est  bon,  dit-il,  mais  les  acteurs  sont  de  trop  bas 
lieu.  La  liberté  est  aristucrali({uc.  de  sa  nature.  Les  classes  inférieures,  livrées 
à  elle.«mémes,  ne  savent  faire  que  de  l'anarchie  ou  du  despotisme.  L'exemple  de 
l'Amérique  n'a  point  d'autorité  céans  :  l'égalité,  si  elle  y  régne,  n'est  pas  une 
ùpjiressiuu  du  supcrifiNr  par  l'inférieur  :  elle  existe,  ou  ne  la  fait  pas,  et,  pour 
la  faire  en  France.,  il  faut  violer  l'équité,  les  habitudes  cl  Tétat  nécessaire  de  la 
société  ».  u  Je  ne  sais  comment  nous  en  sortirons,  écrit  à  son  tour  le  duc  De- 
cazes.  Le  Roi  a  perdu  ici  toute  popularité  et  s'il  lui  en  reste,  elle  est  bien 
faible...  Lue  |)artie  de  ce  qu'il  a  fait  pour  gagner  cette  i>opuIarité  a  contribué  à 
la  lui  faire  perdre  >». 

La  correspondance  adressée  de  Turin  par  M.  de  Barante  au  ministre  des  affai- 
res étrangères  dénote,  clie/  lui,  un  \érilable  tempérament  de  diplomate  :  elle 
contient  de  Uès  inléresants  détails  sur  les  tendances  de  l'esprit  public  qui  se  ma- 
nifestaient déjà  dans  le  royaume  de  Sardaigne.  Les  agitations  suggèrent  à  Tarn- 
bassadeur  le  pressenliment  du  cunilil  «pii  éclatera,  près  de  trente  ans  plus  tard, 
entre  IWutricheel  Tltalie.,  et  dont  sortira  Tunité  italienne,  grAcc  à  notre  inter- 
vention. 

La  révolution  française  de  iSitO  avait  réveillé  l'esprit  révolutionnaire  dans 
toutes  IesclasM>s  de  la  Péninsule.  «  Le  conUicl  habituel  avec  laFranrea  répandu 
partout  un  sentiment  du  droit,  une  dignité  de  la  raison  qui  s'on'cnse  d'ùtre  gou- 
vernée arbitrairement  cl  sans  souci  dcrintérél  général...  On  ne  se  trouve  pas  de 
pire  conilition  <iue  les  Français  et  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  serait  sans  liberté 
t-mdis  (ju'ils  jouisscnl  de  la  leur...  II  faut  compter,  en  outre,  avec  les  idées  de 
[latrie  et  diinité  italiennes  (pii  n'ont  peut-être  pas  une  grande  force  h  Turin, 
mais  tpii.  à  (îéncs,  sont  déjà  très  vives  el  forment  une  sorte  de  lien  fraternel 
entre  W.  Piémont  el  la  Loinbanlie.  »  De  cl*  tableau  de  l'étal  moral  du  royaume  de 
Sar'lai};ne,  iv^ult(;  pour  l'anibas'^aihMir  la  conviction  profonde  que  le  statu  quo 
en  Italie!  a  puude  chance  de  durée  et  qu'une  révolution  y  est  nécessaire.  Pour  se 
soustraire  à  cette  destinée,  ajoutc-t-il,  il  faudrait  un  prince  ou  un  homme  d'Etat 
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d"un  grand  caractère  qui,  bien  convaincu  du  danj^er,  sût  le  prévenir  en  le  char- 
peanl  de  lairccf  quVxijçent  la  réussifool  la  néccssili';...  Ouand  et  coininenl  le 
l'iémont  accompliru-l-il  son  sorl  ?  Los  êvcnonients  dccideront. 

Ces  qudques  extraits  glanôs  dans  les  Sonccnivs  de  M.  de  tarante,  sont  de 
naturr  a  prouver  conihien  ce  livre  est  utile  à  interrojjer  si  l'on  veut  |u'»ni'?lrer  dans 
le  vif  d'une  liistoircdonl  il  uow^  imjMirte,  à  tant  de  litres,  de  ronnaiireà  fond  et 
]«?<  hommes  et  les  choses,  ('eux  qui  oui  écrit  sur  lu  |r(»liliqMe  européenne  pen- 
dant le  règne  de  Louis  Philippe  sans  avoir  été  en  niCNure  de  consulter  ce  pré- 
cieux ensemble  de  documents  sont  vraiment  h  plaindre  :  leur  œuvre  est  à 
refaire. 

Comte  Ki»oi'AR[)  Fkémy. 
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Société  d'histoire  diplomatique.  —  La  Société  a  perdu  M.  H.  Mercier, ancien 
premier  minisire  du  Canada,  M.  le  professeur  Herbert  Tuttle. 

Ont  été  nommés  membres,  MM.  : 

Le  prince  Boris  Argoutinsky  Dolgoroukoff  (Russie),  avenue  Mac-Mahon  1, 
Paris,  présenté  par  MM.  N.  de  Giers  et  de  Mauldc. 

H.  du  BocRG  (France),  8,  avenue  des  Sycomores,  villa  Montmorency,  Auteuil, 
Paris,  présenté  par  MM.  de  Mauldc  et  Schefer. 

Michel  G.  Holba.n,  vice-consul  à  Genève,  membre  de  la  société  de  Géographie 
de  Genève  (Roumanie),  2,  rue  Si-Léger,  Genève,  présenté  par  MM.  deMauIde  et 
Albert  Sorel. 

S.  E.  le  général  Joachim  F.  Vêlez,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Colombie  près  le  Saint-Siège  (Colombie),  Hôtel  Royal,  via  Venti  Set- 
tcmbrc,  Roma,  présenté  par  MM.  de  Maulde  et  le  marquis  de  Gabriac. 

S.  E.  M.d'Arneth  a  été  nommé  chevalier  de  Tordre  prussien  Pour  le  mérite  ; 
M.  Pandjiris-bey  a  reçu  la  Reclasse  deTOsmanié;  M.  R.  Millet,  le  grand  cor- 
don de  Tonlre  de  St-Olaf . 

M.  le  baron  de  Courcel  a  élé  nommé  ambassadeur  h  Londres  :  M.  René  Millet, 
résident  général  de  France  à  Tunis  ;  M.  Edouard  Mayor  des  Planches,  conseiller 
de  légation  de  Berne. 

M.  H.  Houssayea  été  élu  membre  de  TAcadémie  française;  M.  Saige,  corres- 
pondant de  rinslitut  de  France. 

Notre  collaborateur  M.  René  B.  des  Portes,  vient  de  consacrer  un  important 
volume  (iOl  p.  grand  in-8o)  à  VHistoire  des  zouaces  pontificaux  ;  il  a  réuni  d'une 
plume  fort  alerte  et  chevaleresque  tout  ce  qui  a  trait  k  ce  sujet,  et  il  en  a  tiré  un 
récit  mllilaire  fort  complet  et  plein  d'âme  et  de  chaleur  patriotique. 

M.  le  marquis  de  Gabriaca  adressé  en  termes  chaleureux,  dans  le  Figaro,  un 
adieu  suprême  au  czar  Alexandn^  IH.  Appelé  à  l'approcher  par  les  délicates 
fonctions  qu'il  a  remplies  à  Pélcrsbourg,  M.  de  Gabriac  pouvait  parler  savam- 
ment, et  par  conséquent  avec  éloquence. 

—  Sous  le  titre  Jus  Antiquum,  Vegoia,  Droit  papin'en,  M.  Casati  de  Casatis 
vient  de  donner  un  remarquable  ouvrage  sur  les  éléments  du  droit  étrusque,  où 
il  recherche  la  part  qui  revient  aux  Étrusques  dans  les  institutions  juridiques  de 
Rome.  M.  (.'asati  a  publié  successivement  de  savantes  dissertations  sur  les  noms 
de  famille  étrusques,  la  civilisation  étrus(iue  d'après  les  monuments,  etc.  Dans 
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son  dernier  ouvrage,  il  consacre  un  chapitre  aussi  curieux  qu*inléressant  au 
fragmenldu  texte  de  la  nymphe  étrusque  la  Lasa  Veku»  Fun  des  rares  spéci- 
mens du  droit  primitif  et  sacerdotal;  puis  viennent  successivement  les  extraits 
de  Frontinus,  Caton,  Gains,  Servius,  etc.  On  voit  ainsi  déBler  tour  à  tour  des 
éléments  sur  le  droit  des  personnes  chez  les  Étrusques,  mariage,  divorce,  suc- 
cessions, droit  des  choses,  principe  de  la  propriété,  contrats  de  droit  commun, 
droit  public  ;  le  tout  avec  notes  sur  la  civilisation  des  Etrusques.  Ajoutons  que 
par  son  luxe  typographique,  par  le  fleuron  de  la  couverture  qui  donne  un  avant- 
goût  de  Tart  étrusque,  la  forme  est    digne  du  fond. 

B('L«3ARiE. —  L'attention  est  fort  éveillée,  en  Bulgarie  et  ailleurs,  sur  la  publica. 
tion  de  Les  liuigures,  ])ar  un  diplomate,  dans  la  Bibliothèque  slave  clzévirienne 
d*E.  Leroux,  Paris,  in-iâ.  Cet  écrit  pourrait  être  intitulé  :  «  Une  consultation 
de  droit  international  sur  la  question  bulgare.»  Après  une  courte  ex })osi tion  des 
principes  qui  régissent —  ou  plutôt  qui  devraient  régir  —  les  relations  entre  les 
liom mes  et  entre  les  nations,  le  diplomate  anonyme  se  demande  si  le  droit  appelé 
PosUtminiâ  est  applicable  lorsqu'une  nation,  un  i)cuple  a  été  subjugué  en 
entier.  Valtel  répond:  ...  Si  cet  Etat  ne  s'est  pas  soumis  volontairement..., 
si  son  vainqueur  n*a  pas  quitté  l'épée  du  conquérant  pour  prendre  le  sceptre 
d'un  souverain  équitable  et  pacifique,  ce  peuple  est  seulement  vaincu  et  opprimé. 
Et.  lorsque  les  armes  d'un  allié  le  délivrent,  il  retourne  sans  doute  à  son  premier 
état  (p.  36).  »  Son  allié  ne  peut  devenir  son  conquérant  (p.  37). 

Voilà  la  rigueur  du  droit  ;  mais  il  faut  tenir  compte  du  traité  de  Berlin,  si  l'on 
admet  que  les  Bulgares  y  aient  adhéré  librement,quoique  tiicitcment.  Les  Bulgares 
ont-ils  violé  le  traité  de  Berlin  ?  Non  !  répond  le  diplomate,  car,  aux  termes  for- 
mels de  cet  acte,  ils  ont  un  prince  qui  n'appartient  h  aucune  des  dynasties  con- 
tractantes de  4878. 

Le  choix  doit  être  soumis  à  l'approbation  des  signataires  de  Berlin.  Les  Bul- 
gares ont,  encftet,  demandé  cette  approbation  ;  mais  personne  n'a  réf)ondu,  et 
quelques-uns  objectent  que  l'élu  ne  devait  pas  être  intronisé  avant  que  le  choix 
de  la  nation  ait  été  confirmé  par  qui  de  droit.  Sur  quoi  serait  fondée  c«lle  préten- 
tion ?  Est-ce  sur  le  traité  de  Berlin  ?  il  n'en  dit  mot.  En  l'absence  de  toute  dis- 
position de  droit  positif,  on  ne  peut  invoquer  que  la  coutume.  Se  référant  à  co 
qui  s'est  passé,  depuis  4830,  en  Belgique,  en  Roumanie,  en  Bulgarie  même,  le 
diplomate  prouve,  péremptoirement  et  par  des  faits,  que,  même  en  cas  de  vio- 
lation flagrante  d'une  stipulation  européenne,  la  coutume  habilite  Tclu  à  rester 
en  possession  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  par  qui  en  a  —  ou  s'en  est  arrogé  la 
faculté  (p.  53).  Donc,  c'est  l'Europe  qui  viole  le  traité  de  Berlin  en  ne  se  pro- 
nonçant pas  sur  le  choix  du  peuple  bulgare. 

Désespérant  que  l'Europe  arrive  l'i  se  mettre  d'accord,  l'auteur,  avec  une  cer- 
taine désinvo:ture,  tout  a  fait  diplomatique,  et  sous  une  forme  ()eul-être  humo- 
ristique, propose  une  solution  qui  est,  au  moins,  très  pratique.  C'est  un  déclara- 
lion  euro 'téen  ne  ainsi  conçue:  «  Art.  1*'^.  Il  n'y  n  plus  de  question  bulgare.  — 
\rt.  '1.  Aucune  puissance  n'est  chargée  d'exécuter  la  présente  déclaration.  » 

Pourquoi  pas? 

A.  A. 
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Fbance.  —  Dans  la  lilhh'othcquc  lir  VEcoh*  des  rjmrtex  (18fli,  liv.  V).  M. 
Mornnvilh'  publie  un  MiMiioiro  surTanierlan  et  sa  ('Our,reni.$  à  la  rourileFrriDre 
eu  1  iO^t  par  un  missionnairo  ar(;ticv<*M(U('  do  Siiltauicli.  Ce  missionnaire,  qui  fa- 
rail  n'a\(>ii'  (Hê  qu'un  a;;enl  oHumcux  ol  s|Hintan(',  avail  obtenu  <'efM?ndanl  de 
Tanierlan  uucb»ltie  «le  riranrc  écrilp  ;i  rfucn»  ilor,  mais  signée  du  pelit  sceau 
du  ('()n({uéraiil  larlaro  et  non  an.-oni|)agni'c  de  présenU.  I^  missionn^iirc  avait 
probablement  lo  désir  de  mettn*  le  ronmuTCP  tViinrais  au  rourant  de  ce  qu'il  |>ou- 
\ait  espérer  tMi  A^io.  el  c'e^l  dans  ce  but  qu'il  composa  nu  mémoire,  ronlraîn»- 
ment,d*ailliMirs,  à  tous  les  u^a^'«*s  de  la  diplomalie. 

Dans  la  même  livraison.  M.  L(M>jKdd  Deli^le  pnlilie  un  inqiorlanl  arlirle  sur 
deux  <;rammairicns  et  bumani^^tcs  de  la  Kenaissanee»  tous  deux  normands. 
Alexandre  de  Villedieu  et  Guillaume  le  Moine,  ê^aiement  dé  Villedieu. 

—  La  face  de  l'Europe  failtil-ellc  être  rjianfçée  fiar  c  fe  grand  dessein  »  de 
I[enri  IV?  M.  OU.  l'fister  a  discuté  longuement  dans  la  Hevue  hUtoriguela  part 
personnelle  qui  revient  à  l'auteur  des  •«  Economies  rovnles  »  dans  la  conrep- 
tion  de  la  Hêpubliipie  chrétienne.  Oue  Sullv  ait  donné  une  forme  trop  précise 
el  trop  variable  it  la  fois  aux  projets  de  son  niaitre,  c'est  une  probabilité  que 
l'examen  atlentiFdes  textes  a  changée  en  certitude.  Le  grand  ministre,  disgracié 
à  quarante  ans  cl  (pii  ne  mourut  (pi'h  la  lin  du  régne  de  Louis  XIII.  a  vécu  long- 
temps de  souvenirs  et  il  confondait  volontiers  ses  idées  propres  avec  «•lies  qu'il 
avait  échangées  autrefois  avec  le  grand  roi  dont  il  (lossédait  toule  la  contiance. 
Mais  nui  doute  «pu*  Henri  IV  n'ait  eu  la  pensée  de  réunir  dans  ane  seule  union 
toutes  les  communautés  chrétiennes  :  sa  tolérance,  dont  PËdit  de  Nantes  est 
resté  comme  la  marque  indélébile,  ne  sétendait  j)as  au-delà  de  la  religion  da 
(Ihrisl.  en  laquelle  il  avait  une  foi  véritible,  et  ne  comprenait  pas  les  ■  infi- 
dèles ",  qui  a  cette  époque  élaienl  ret»ré>enlés  en  masse  |iar  les  Mahométans. 
Le  papp  (levait  donc  élre  le  pivot  de  celle  t'onféflération  rêvée  des  filais  euro- 
pîiMis  Mais  la  guerre  qu'allait  commencer  le  roi  (fiiand  il  a  été  assassiné  n'avait 
point  ce  but  :  elle  était  faite  uniquement  contre  la  maison  d'Autriche,  et  dàtis 
rinlérél  de  la  France.  Des  historiens  presque  contemporains  comme  f*<*n'»flxe, 
Mezerai,  le  I'.  Daniel,  ne  s'y  sonl  pas  troii'))és;  et  de  nos  jours,  M.  Wolowslci  el 
M.  F'ierson  se  son!  ranj;és  à  ci'lle  ojiinion,  sans  être  dupe^  des  inventions  fan- 
taisistes de  Sullv 

Les  savnnt'^  allemands  rpii  ont  creusé  ce  |»roblè!ne.(!ornelios,Ritler,  Philippson 
et  tout  réeeuimeut  M.  rii.  Kucki-lhaus  n'ont  donc  |)as  fait  une  grosse  découveMc. 
Leur  mérite,  (pi'il  ne  s'agit  pas  de  rabaisser,  a  consisté  ft  0|iérer  exactement  le 
départ  des  points  du  récil  df  Sully  (jui  sont  authentiques  et  de  cenx  qui  pa- 
raissent «l'une  iiuajïinarmn  intéressée. 

—  Faut-il  ran^'er  parmi  le*^  que*ilions  diplomatiques  celle  énigme  longtemps 
iu^iolubhMpie  Pou  a  appelée  la  qm-^iiondu  «  Masquedefer  »,  el  que  M,  Funck- 
Hrcnlano.  dans  la  /{vnir  liistoi'iqite  nornme  •«  L'homme  au  masque  de 
velours!  >»  MM.  Ibirjîaud  el  MazcFJes  onl  nuMié  gr.ind  bruit  Tan  dernier  de  leur 
découverte  du  cliilVre  rlc  Louis  \IV  :  mais  ils  onl  fait  fausse  route  en  traduisant 
par  musqué  W  w^  'XM).  une  seule  t'ois  employé.  Huloiide  écrouc  à  Pignerol,  par 
suite  d'un  rjrdredc  Louis  XIV,  exécuté  par  t'alinal,   a  une  histoire  trop  connue 
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pour  élre  le  personnage  que  Ton  cherche.  An  reste,  M.  Geoffroy  de  Grandinai- 
son  a  pro4luit  surhii  des  pièces  authentiques  qui  enlèvviit  tous  les  doutes,  el,  en 
1705,  il  était  mort  depuis  deux  ans. 

Il  est  très  probai)le  que  le  malheureux  prisonnier  fut  le  comte  Mattioli,  minis- 
tre d'Etat  du  duc  de  Manloue,  qui  ayant  indignement  trahi  son  maître  el  le  roi 
de  France  au  profit  des  cours  de  Vienne  et  de  Madrid,  fut  enlevé  par  Tablié 
d'FIstradcs  et  remis  par  Catinat  lui-mrme,  entre  les  mains  de  Saint-Mars,  le 
g(*6lier  de  Pignerol.  Ce  fut  une  des  plus  odieuse*^  el  habiles  violations  du  droit 
international  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir,  l.e  roi  avait  terminé  ses  ordres 
par  ces  mots  :  «  11  faudra  que  personne  ne  sache  ce  que  cet  homme  sera  de- 
venu M.  On  répandit  le  bruit  que  Mattioli  élait  mort  d'un  accident  de  voyage,  el 
sa  femme,  o  veuve  d'un  époux,  qui  tlevait  lui  survivre  »,  entra  aux  Filles  de 
Saint-Louis,  ft  Bologne.  Le  duc  de  Mantoue,  dont  Mattioli  ))0ssédail  des  pièces 
compromettantes,  fut  par  intérêt  le  complice  du  roi  de  France,ou  du  moins  il  ne 
put  ou  n'osa  réclamer  contre  la  détention  <Je  son  secrélaire  d'Élal.Mais  [il us  tard, 
quand  un  traité  semblable  k  celui  que  Mattioli  avait  fait  rchouer,  régla  en  IG8i 
la  cession  de  Casai  à  la  France,  on  adoucit  singulièrement  h  capliNité  du  minis- 
tre mantouan  et  on  le  trans|K)rta  aux  îles  Sainte-Marguerite,  toujours  avec  son 
mascfue  de  velours,  et  de  là  à  la  Bastille,  où  il  mourut  en  17o:i,  (*t  fut  inhumé 
sous  le  nom  un  peu  différent  de  «  Marchioly  ».  Mais  d'un  commun  accord,  on 
garda  le  secret  sur  la  première  arrestation  dont  le  caractère  di|)lomatique  élait 
si  contestable. 

—  lAliecue  des  Deux-Mondes  a  terminé  dans  sa  livraison  du  \^^  décenjbre,  la 
série  d'études  diplomatiques  que  M.  le  duc  Je  Broglie  a  consacrées  à  a  Palliance 
autrichienne  >»  sous  Louis  XV.  Après  nous  avoir  raconté  d'une  façon  fort 
piquante,  l'ambassade  de  quelques  mois  du  duc  de  Nivernais  h  Berlin,  au  com- 
mencement de  1755.  où  le  petit-lîls  (h^  Mazarin.  malgré  tout  son  esprit,  eut  quel- 
quf  jKîine  à  ne  pas  jouer  un  rôle  ridicule,  en  i»rés»Mice  de  Frédéric,  <ju'il  avait  à 
complimenter,  et  qui  venait  justement  de  trahir  la  France  en  concluant  contre 
elle  une  alliance  avec  l'Angleterre,  l'auteur  qui  a  merveilleusement  pénétré  une 
fois  de  plus  le  caractère  du  roi  de  Prusse,  examine  la  véritable  raison  d'être  du 
rapprochement  de  Louis  XV  et  de  Marie-Thérèse.  Si  l'impératrice  était  poursui- 
vie du  désir  de  se  venger  de  son  perfide  voisin  el  de  recouvrer  la  Silésîe.  qu'elle 
n'avait  cédée  qu'en  pleurant,  la  France  isolée  en  Kurope  n'avait  d'autre  moyen 
de  se  relever  qu'en  sunissantaux  deux  grands  empires.  l'Autriche  el  la  Russie, 
qui  entraînaient  dans  leur  adhésion  celles  de  la  Suéde  et  <lu  Danemark. 

Il  est  vrai  que  la  diplomatie  fram^'aise  à  l'étranger  avait  ]>our  mot  d'ordre 
depuis  deux  siècles,  de  combattre  par  tous  les  moyens  la  maison  d'Autriche  et 
qu'il  lui  était  assez  difficile  de  se  retourner  au<si  bruscpiement  ;  mais  on  n'était 
plus  au  temps  de  «"harles-ijuint  et  d(^  IMuli[tpe  II.  Le  truite,  habilement  négocié 
par  Kaunit/.  et  Bernis,  était  donc  fort  op))ortu il  et  avantageux  aux  deux  puis- 
sances. L'incapacité  du  ministre  des  affaires  étrangères,  Bouille,  el  de  tout  le 
gouvernement  de  Louis  XV  de\ait  préparer  des  (b'saslres  qui  se  seraient  facile- 
ment changés  en  victoires.  On  ne  voulut  pas  comprendre  que  les  ronséipiences 
forcées  de  l'alliance  étaient  la  guerre  à  bref  délai  avec  la  Prusse,  el  l'on  ni'  fit 
rien  pour  s'y  préparer,  se  laissant  toujours  prévenir  par  Frédéric.  Et  ainsi  la 
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guerre  <le  Sept-Ans  aboutit  au  désastreux  traité  de  Paris,  tandis  qu'il  on  devait 
résulter  IVHiraseincnl  de  la  Prusse  et  de  TAnglelerre.  Coinnicl'liistoirc  juged'or- 
rlinaire  la  politique  par  ses  efi'cls,  on  a  été  sévère  pour  l'alliance  autrichienne, 
sans  assez  découvrir  les  causes  qui  l'ont  rendue  inutile.  Tel  est  le  point  de  wc 
nouveau  qu'a  fort  heureusement,  comme  toujours,  fait  ressortir  M.  le  duc  de 
Broglic  de  l'analyse  de  documents  diplomatiques  contemporains.  B. 

—  Le  règne  si  mouvementé  d'un  prince  qui  ne  le  fut  guère  de  sa  per- 
sonne, a  été  Tobjcl  des  études  les  plus  approfondies  pendant  Tannée  qui  vient 
de  s'écouler.  On  a  l)eaucoup  écrit  tant  sur  la  minorité  de  Louis  XIII  que  sur 
l'action  prépondérante  exercée  en  France  et  en  Euro|>e  par  îc  grand  ministre 
d'un  pieux  roi,  aussi  ditlérenl  de  son  |)èrc  que  de  son  fils.  Lesérudits  et  le  monde 
diplomatique  attendent  la  suite  de  rimjiortante  publication  que  M.  Hanolaux  a 
consacrée  à  la  formation  du  cardinal  de  Richelieu.  Entre  temps  la  Bévue  des 
questions  hisiortques,  s^ius  la  plume  autorisée  de  M.  Octave  Vigicr,  donne  un 
récit  original,  qui  débute  au  19  mai  163.-3  m  date  mémorable  dans  notre  histoire  » 
et  qui  est  intitulé  :  Une  invasioji  m  France  sous  Louia  XIII.  Dans  la  môme 
livraison  nous  rencontrons,  sur  le  célèbre  P.  Joseph  et  Kichelieu,  une  étude  susci- 
tée par  une  publication  récente  de  M.  Gustave  Fagnioz..  En  nous  réiérant  à 
l'analyse  judicieuse  de  M.  Baguenault  de  Puchessc,  nous  nous  attacherons  spé- 
cialement comme  c'est  ici   notre  devoir,  à  la  partie  diplomatique. 

L'activité  féconde  du  P.  Joseph  a  été  dirigée  d'abord,  en  ce  qui  concerne  la 
diplomatie,  sur  ce  problème  compliqué  et  jusqu'A  présent  insoluble,  que  nos 
neveux  appelleront  encore  queslimi  d* Orient,  laquelle,  à  proprement  parler,  coni* 
mence  avec  la  guerre  de  Troie.  Si  cette  question  n'arrive  jamais  à  la  solution  que 
les  impatients  et  les  su|)erficiels  s'imaginent  périodiquement  avoir  entrevue  ou 
même  saisie  au  vol,  elle  a  fait,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  un  pas 
énorme.  N'est-il  pas  intéressant  de  montrer  que,  dès  les  premières  années  du 
X  Vile  siècle,  un  humble  capucin  de  France  avait  eu  l'intuition  de  ces  solutions 
partielles  mais  bien  significatives.qui  ont  surgi  de  nos  jours  à  la  surprise  du  plus 
grand  nombre  et  au  scandale  de  plusieurs  ?  Si  pour  indiquer  les  vues  et  rappeler 
l'action  du  P.  Joseph  vers  l'Orient,  je  laisse  do  côté  ce  qui  concerne  la  guerre  de 
Trente  ans,  c'est  que  le  capucin  n'y  fut  tju'un  instrument  de  plus  fort  que  lui  et 
que  j'aurai  occasion  d'y  revenir  lorsqu'il  faudra  signaler  la  suite  du  travail,  né- 
cessairement beaucoup  [)lus  important  et  plus  complet,  de  M.  llanotaux. 
Dans  l'action  vers  l'Orienl,  au  contraire,  le  P.  Joseph,  par  son  génie  et  son  dévoue- 
ment, réduisait,  pour  ainsi  dire,  au  rôle  de  comparses  les  personnages  haut  pla- 
cés qui  paraissaient  devoir  rem|)lir  les  premiers  rôles. 

Le  8  septembre  tfîli.  sous  la  présidence  du  patriarche  orthodoxe  de  Serbie^ 
résidant  encore  à  Ipek,  les  principaux  chefs  ecclésiastiques  et  laïques  des  chré- 
tiens habitant  la  haute  Albanie,  la  Bosnie  et  riler/égovinc,  la  Macédoine,  la  Ser- 
bie, la  Bulgarie,  le  Monténégro,  se  réunissaient  à  Koutchi  pour  répondre  à  Pappel 
du  duc  de  Ncvers,  héritier  des  Paléologue.  In  mouvement  général  des  chrétiens 
était  préparé.  On  était  certain  d'arriver  jusqu'à  Audrinople  par  Scopia  et  bientôt 
la  croix  alhiit  être  ramenée  triomphante  dans  la  ville  de  Constantin.  Uneflotille 
était  préparée  à  Marseille. 

La  question  d'Orient  fut  alors  posée  de  manière  à  être  tranchée  par   les  chré- 
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tiens  indigènes,  ce  qui  ne  s*était  pas  encore  vu  :  ce  n'est  donc  |ms  Catherine  II 
qnia  imaginé  la  solution  par  cl  pour  les  chrétiens,  à  la  fin  du  WlIIf^  siècle.  Le 
projet  organisé  à  Koutchi  fut  publié  par  Berger  de  Xivrey  et  reproduit  par  le 
regretté  François  Lenormant  (Turcs  et  Montênégrinsy. 

Joseph  de  la  Tremblaye  était  entré  dans  les  ordres  en  i609.  II  embrassa  la  cause 
des  chrétiens  d'Orient  avec  toute  l'ardeur  qu'il  apportait  jusque-là  aux  œuvres 
de  pieté,  précédant  legrand  mouvement  religieux  qui  marque  le  commencement 
du  Wlic  siècle.  Le  capucin  préside  à  l'organisation  de  la  milice  chrétienne  ;  il 
part  pour  Rome  en  1617  h  l'ellet  d'obtenir  Tautorisation  du  Pape.  En  1619,  nous 
le  trouvons  à  Nevers,  prêchant  la  nouvelle  croisade,  et,  en  qualité  de  commissaire 
de  Paul  V,  faisant  prêter  serment  aux  miliciens.  Un  desastre,  dont  la  cause  est 
restée  inexpliquée,  arrêta  ce  grand  mouvement.  La  flotte  du  duc  de  Nevers  avait 
été  incendiée. 

Pour  justifîer  ce  que  nous  avons  dit  du  génie  intuitif  du  P.  Joseph,  voyons  en 
quelques  mots  ce  que  sont  devenues  les  populations  que  le  capucin  ap{>elait  à 
remplir  le  premier  r6le  dans  la  question  d'Orient.  Lemanifesto  de  1614  a  été  en 
partie  réalisé,  (/indépendance  du  Monténégro  agrandi  a  été  reconnue.  Les  Grecs 
qui  avaient  promis  leur  concours  à  l'entreprise,  forment  un  royaume.  La  Bulga- 
rie a  obtenu  une  autonomie  que  la  rivalité  des  grandes  puissances  entrave  plus 
que  la  suzeraineté  du  sultan.  La  Serbie  a  une  indépendance  complète.  Les  tribus 
catholiques  de  la  haute  Albanie,  malgré  bien  des  tiraillements,  ont  conservé  leur 
existence  séparée.Au  congrès  do  Berlin  en  1878,1e  marquis  de  Saint- Vallicr  avait 
pris  la  défense  des  Mirdites,  d'accord  avec  son  collègue  austro-hongrois.  Enfin 
la  Moldavie  et  la  Valachie,  dont  les  princes  cuiraient  aussi  dans  la  ligue,  s^ont 
devenues  la  Roumanie  indépendante.  Tout  cela  fut,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  le 
rêve  d'un  humble  capucin. 

L'insuccès  ne  détourne  pas  de  l'Orient  les  regards  du  P.  Joseph  :  «  il  se  con- 
tenta, dit  M.  B.  de  Puchesse,  de  multiplier  en  Orient  l'envoi  de  missionnaires  de 
son  ordre,  dont  le  zèle,  poussé  jusqu'au  martyre,  répandit  en  Grèce,  en  Asie- 
Mineure,  en  Perse,  en  Abyssinie,  au  Maroc,  l'influence  chrétienne  et  française... 
Du  jour  où  il  rencontra  Richelieu,  il  ne  s'appartint  plus  et  devint  le  docile  ins- 
trument du  grand  ministre.  De  Ifi  quelques  contradictions...  (p.  586)  ». 

Dans  la  même  livraison  delà  i^eru^  des  questions  historiques^  le  V.  Pierling 
ap|)elle  l'attention  sur  un  manu.scrit  du  Vatican  {Polonia  173)  qui  se  réfère  aux 
relations  du  tsar  Dimitri  avec  la  cour  de  Home.  L'objet  de  la  communication  est 
double,  lo  Signaler  l'imperfection  d'une  édition  partielle  de  re  manuscrit  qui  a 
été  donnée  à  Saint-Pétersbourg  par  Vostokov  sous  l'inspiration  d'Alexandre  Tour- 
guenev  ;  îo  indiquer  que  quelques  feuillets  du  précieux  original  deviennent  illi- 
sibles et  qu'il  est  urgent  de  rim primer.  Personne  n'est  plus  désigné,  pour  mener 
à  bonne  6n  une  telle  publication,  que  le  P.  Pierling,  dont  les  ouvrages  sur  les 
rap[>orts  de  Rome  avec  la  Russie  sont  justement  appréciés. 

A.  A. 

Un  écrivain  autorisé  et  écouté  élaborait  naguère  dans  la  Reçue  des  Deux  Mondes 
une  question  qui  sollicite^  en  ce  moment,  au  plus  liant  degré  l'attention  desdiplo- 
mates  :  la  question  des  races.  Je  ne  vise  pas  ici  la  physiologie,  cnrorc  moins  la 
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querelle  sur  les  origines,  mais  seulement  la  \irtualité  présente  et  les  éventualités 
de  transformation  active  ou  |>assive.  Je  m'explique.  Les  nations  entrent  de  jour 
en  jour  en  un  contact  plus  étendu  et  plus  iiitensifavec  les  jaunes  et  avec  les  noirs. 
Qu'en  n>suUera-t-iI  pour  ces  populations,  et.  nous-mêmes,  que  devicndroDS-nous 
à  ce  contact?  D'un  autre  côté,  l'idée  de  race  joue  un  n'ile  des  plus  marqués  dans 
les  rapports  des  nations  civilisées  entre  elles.  A-t  on  assez  |»arlédu  génie  particu- 
lier, même  de  l'âme  de  telle  ou  telle  race  f  Dan<(les  luttes  plus  ou  moins  paciB- 
ques  de  la  concurrence  industrielle  el  commerciale,  est-<*e  la  même  chose  d'ac- 
corder un  traitement  de  réciprocité  au  {Mîuple  naga  ou  aclianti  que  de  le  stipuler 
avec  les  Anglais  ou  les  Allemands  f 

Quelles  seront  donc  les  conséquences  de  notre  contact  avec  les  jaunes  et  avec 
les  noirs?  «  Trois  hypothèses  sont  possibles,  dit  M. Fouillée —  ou  le  mélange  final 
des  races  blanche,  jaune  et  noire  — ou  leur  coexistence  parallèle  en  trois  groupes 
à  peu  près  fermés  analogues  aux  castes  —  ou  enfin  la  prédominance  de  l'une 
d'elles  et  la  disparition  des  deux  autres.  »  Dans  l'ouvrage  très  remarquable  : 
E^ai  sur  l'inégalité  des  races  humnines  (F.  Didot),  dont  les  premiers  volumes 
paraissaient  en  1854,  un  diplomate  français,  le  <'iOmtc  de  Gobineau,  apK's  avoir 
plaidé  que  la  race  est  la  vraie  cause  tie  la  formation  et  de  la  décadence  des  civi- 
lisations, arrivait  à  cette  conclusion  que,  Hnalcmcnt  etirrévocablement,toulesles 
races  se  confondront  dans  une  telle  bassesse  que  toute  civilisation  disiiaraîtra 
nécessairement.  Les cimclusions  de  M.  Fouillée  sont  moins  désolantes,  moins 
tranchantes  surtout. 

Après  avoir  rapporté  métliodiquement  et  consciencieusement  les  opinions  tant 
des  optimistes  que  des  pessimistes,  M.  A.  Fouillée  arrive  à  ceci  :  «  La  disparition 
ou  la  diminution  des  élémonts  supérieurs  est  donc  à  craindre  ?..»  Telles  sont  les 
prévisions  pessimistes,  et,  h  coup  sur,  il  y  a  là  un  sujet  de  grande  inquiétude  ». 
Il  ne  s'arrête  pas  à  cette  première  éta[ie  :  «  Examinons  |>ourtant,  continue-t-if, 
s*il  faut  aller  jusqu'à  la  déses|)érance  ».  Et  il  entreprend  cet  examen. 

Les  Aryans,  dit-il,  ont  pu  vivre  et  se  développer  sous  les  climats  torrides,  Tilc 
(le  Ccylan,  la  Habylonie,  l'Egypte  comme  sous  le  ciel  rigoureux  de  l'Islande.  L'in- 
salubrité de  certaines  contrées  pourra  être  coml)attue  :  elle  atteint  aussi  les  noirs 
quoi({ue  sous  certaines  modal iti's  et  la  médecine  (Mïut  trouver  les  moyens  de  ren- 
dre les  habitants  rel>elles  à  cette  influence. 

Le  mouvement  ascendant  de  la  |>opiiIation  noire  et  jaune  est  le  principal  dan- 
ger. M.  Fouillée  y  oppose  le  nombre  croissant  des  Anglo-Saxons  dont,  au  siècle 
prochain,  il  y  aurait  un  milliard  et  l'augmentation  incessante  de  la  population 
soumise  au  tsar  blanc  (Je  n'ai  pas  dit  des  Russes  parce  que  la  plupart  des  annexés 
sont  du  plus  t)eau  jaune;.  —  L'auteur  paraît  compter  aussi  sur  une  ascension  des 
races  inférieures  soit  par  elles-mêmes,  soit  par  des  mélanges  que  la  polygamie 
facilite.  —  SiTabime  va  toujours  se  creusant  entre  les  races  colorées  et  la  race 
blanche. . .  celle-ci  trouvera  dans  sa  science  même  et  dans  sa  puissance  d'inven-. 
tion  dos  ressources  capables  de  balancer  la  force  du  nombre.  —  L'alliance  de 
toutes  les  puissances  européennes  contre  les  menaces  des  jaunes  et  des  noirs 
arrivera  forcément  un  jour.  —  EriRnles  blancs  ont,  )>our  se  défendre.la  ressource 
de  s'entourer  d'une  muraille  analogue  à  colle  (pie  les  Anglais  et  les  Français  onl 
imprudemment  ébréchée  en  Chine. 
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An  cours  de  L'i*  travail,  M.  A.  FoiiilhV  avait  ou  l'iieureuse  iJôo  de  rappeler 
Texeiiiple  des  Arvaiis  llindnux.  Ou  nr  jmuvait  mieux  choisir,  t'ar  il  s'ùsi  |>roduil 
]à  le  fait  le  pluH  éclatant  et  le  plus  concluant  de  l'Iiisloirc  des  race:»  :  VInde  est 
1111  microcosme  d'ethnographie.  Lorsque  les  Aryans  llinduux  descenilirejU  «les 
hautes  vallées  du  Kaclimir  dans  la  contrée  de  la  danga  et  au-delà,  ils  se  trou- 
\vront  en  contact  avec  les  indigènes  en  majorité  noirs»  mais  jaunes  dnns  certaines 
parties,  ils  comprirent  presque  aussitôt  que  leur  race  allait  êlre  imoiergée  dans 
la  masse  inférieure.  Ils  arrêtèrent  net  l'immersion  en  divisant  la  |)opulalion,dans 
l'état  où  elle  se  trouvait,  par  castes  infranchissahl^s,  où  Thybride  n'avait  plus  sa 
|ilace,  et,  ne  pouvant  le  classer,  l>»-r«Wfr sûrement,  ils  ont  poussé  impitoyable- 
ment  mais  logiquement  le  paria  en  dehors  de  leur  organisation.  Le  métisse  est 
)o  rongeur  $uus  et  necessariu^  de  toute  hiérarchie  fondée  »ur  Tidée  de  race.  Les 
castes  hindoues  sont  des  murailles  de  la  Chine  à  l'intérieur.  M.  Fouillée  l'ait 
observer  avec  raison  que  le  système  n'implique  pas  le  dédain  des  classes  sut>or 
données.  Hamaaux  longs  bras,  pour  la  conquête  de  Ceylan,  a  trouvé  un  appui 
nécessaire  dans  les  singes  de  Sougriva  et  les  oursdeDjandjavat,  c'est-à-dire  dans 
les  indigènes  du  Dekhan,  mais  sans  les  mettre  de  niveau  avec  Icadeux  fois  nés 
ni  avpc  les  Khalryas  :  online  quisque  suo. 

La  conclusion  pratique  du  savant  élhnogra|>he  est  celle-ci  :  <«  Ce  n'est  point 
seulement  de  notre  intelligence  et  de  notre  science  ;  c'est  encore  et  surtout  de 
notre  volonté  et  de  notre  moralité  que  dépend  notre  sort  futur. . .  L'empire  <?st 
flonr  à  la  race  qui  aura  eu,  avec  Tintelligence  la  plus  haute,  la  volonté  la  plus 
énergique  et  la  mieux  réglée  »,  Incidemment  M.  Fouillée  s'élève  contre  la  ten- 
dance d'une  démocratie  à  outrance  qui  ne  ferait  surgir  que  des  médiocrités.  •  Si 
ce  mouvement  s'accentuait  en  Angleterre  et  en  Allemagne  comme  en  France,  si 
de  plus  triomphait  un  socialisme  utilitaire  et  inspiré  par  1  égoisme  des  classe.s. 
c'est  alors  que  nous  deviendrions^  vraiment  les  t'ijuivalents  intellectuels  des  Chi- 
noiji.  Par  cela  même,  nous  ne  pourrions  plus  lutter  avec  les  races  plus  nombreu- 
ses et  avant  îles  bes»oins  moindres,  o 

m 

Assurément  aurais-je  à  faire  des  réserves  sur  cette  assertion  qu'à  l'origine  tou- 
tes les  races  ont  été  confondues  dans  un  même  abaissement,  dont  quelques- unes 
sont  sorties  et  on,  sous  certaines  c<mdiiions,  elles  pourraient  revenir  sans  mélan* 
4Çes  et  sur  elles-mêmes.  (Quelque  opinion  qu'on  ait  sur  cette  question  techniipic, 
le  travail  de  M.  Fouillée,  nourri  de  pensées  et  de  laits,  restera  une  contribution 
fort  importante  à  l'étude  d'une  des  questions  les  plus  graves  de  ce  temps-ci,  peut- 
^tre  de  tous  les  tcm^Ks. 

A.  A. 

M.  Tb,  FuDck-Brentano,  dans  la  Revue  gcnmilc  de  droit  international  public, 
mentionne  qu'en  18TU,  le  roi  de  Prusse  tii  appel  aux  particidiers  pour  se  mettre, 
eux  et  leurs  navires,  à  la  disposition  du  gouverneinent,alin  decond)atire  lesnavi 
resdegaerre  français.  Les  conseillers  de  la  Couronne  britannique  n'y  virent  aucune 
violation  de  la  Déclaration  de  Paris  de  IHoti.  Depuis,  tous  les  autres  Etats  mari- 
times encouragent  leurs  sociéti'S  de  navigation  à  ronstriiire  des  paquebots  sus- 
iseptibles  d'être  transformes  en  croiseurs  dt»  guerre.  L'arliclo  it^rde  la  Déclaration 
est  aboli  de  fait.  On  se  rappelle  les  objections  qu'uMiil   >oule\ées,  en    France  et 
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'  ailleurs,  cet  arlicle  r<»|)oussé  par  rAiiuTique  du  Nord,  TEspa^ne  elle  Brésil.  Enli-e 
autres  manifestations,  nous  n'avons  |)as  (ublic  la  brilIaDle  et  solide  attaque  de 
M.  Emile  Carron  {La  course  maritime,  iSTo).  Il  va  ccrtaincmcut  quelque  chose 
d'anormal  dans  tout  traité  derêciprocilô  ronchi  entre  des  puissances  de  force  très 
inégale  sur  l'objet  do  la  stipulation.  Kn  second  lieu,  les  nouveaux  procédés  de 
rarmement  maritime  rendent  imiK)ssible  (oui  blocus  cffootir.  Enfin  une  cxtensioD 
arbitraire  est  laissée  h  la  contrebande  de  guerre  «  ce  ({ui.  avec  le  rétablisse- 
ment de  la  course  otïicielle  et  du  blocus  fictil',  réduit  ù  peu  près  au  néant  toutes 
les  garanties  assurées  aux  neuires  n.  dit  .M.  Th.  Funck  Urcntann. 

Italik.  —  Notre  éminent  collaborateur,  M.  le  comte  Gius.Grcppi,  ancien  am- 
bassadeur à  Saint-Pétersbourg,  pré|)aro  en  ce  moment  un  grand  ouvrage  sur  le 
chevalier  Litta,  de  Milan,  qui,  à  la  fin  du  XVlIh  siècle,  fulenvoyéà  Saint-Péters- 
bourg par  le  Grand  Maître  de  Tordre  de  Malte,  Rohan,  sur  la  demande  de 
Catherine  II,  pour  y  organiser  la  ilotlille  destinée  ù  combattre  les  Suédois.  Le 
chevalier  Litta  prit  une  part  importante  à  la  campagne  maritime  de  1789,  dans 
la  Baltique.  La  Persevermiza  a  f)ublié,  dans  ses  numéros  du  H  et  du  â5  août 
dernier,  des  fragmentsde  l'œuvre  <lu  comte  tlreppi,  qui  eu  montrent  tout  l'inté- 
rél.  M.  Greppi  a  eu  ît  sa  disposition  la  corros|)ondance  |>crsonnelle de  Litta  avec 
salamillc. 

Esprit  élevé,  plein  de  cœur  et  de  dévouement,  Litta  ne  se  fit  pas  illusion  un 
instant  sur  les  difficultés  de  sa  mission  a  d'étranger  et  de  réformateur,  i 
Enthousiasmé  de  l'accueil  qui  lui  était  fait  et  du  caractère  de  Catherine  II,  il  se 
mil  de  suite  à  l'œuvre,  malgré  les  eflorts  des  puissances  neutres  pour  em pencher 
une  reprise  des  hostilités.  La  jalousie  de  Potemkine  éloignait  les  généraux  na- 
tionaux; le  prince  de  Nassau-Siegen  venait  de  commander  la  campagne  de  la 
Mor  Noire  en  1788  ;  «  Ses  manières  théâtrales,  ses  formes  hardies,  sa  jactance 
de  langage  subjuguaient  tout  à  fait  la  souveraine,  «  nous  dit  le  comte  Grcppi. 
Litta  se  consacra  d'abord  à  rarnicmont  de  la  flotte:  son  ignorance  de  lu  langue 
russe,  elle  peu  de  goût  dos  Kusses  [)0ur  la  marine  à  cette  époque,  lui  créaient  des 
ditïicultés:  d'autres  difficultés  lui  vinrent  de  Nassau •Siegen,qui,sur  ces  entrefaites, 
vint  s'installer  h  Cronstadt.  La  flotte  russe  s'ébranla,  a  près  diverses  péri|»ét  les,  le 
16  juin;  Litta  commandait  l'avant-ginle.  La  rencontre  de  la  flotte  suédoise,  bien 
supérieure  en  force,  mit  bienlùl  Litta  et  Nassau  en  grand  péril;  ils  s'en  tirèrent 
par  bonheur  (^t  jiaruTi  brillant  fait  li'armos.  Dès  lors,  la  fortune  se  déclara  pour 
eux.  M.  t  jrep[»i  cite  une  belle  lettre  de  Litta,  adressée  au  Grand  Maître  de  Malte, 
pour  lui  demander  la  permission  d'accepter  la  croix  de  Saint-Georges.  Le  grand 
maître  répondit,  avec  de  chaudes  félicitations,  bien  légitimes,  que,  sMI  n'avait  pas 
({ualité  pour  autoriser  le  port  de  celte  croix, il  n'en  avait  pas  non  plus  pour  le  dé- 
fendre... IVu  après,  l'intrépide  Litla,  re^ut  le  commandement  en  chef,  à  la  place 
de  Nassau,  malade  du  scorbut.  On  voit  que  la  figure  de  Litta  n'a  rien  de  banal, 
et  on  comprend  que  ses  exploits  moitié  diplomatiques.moitiémilitaires^aienltenti* 
une  plume  aussi  alerte  (jue  celle  du  comte  (îreppi. 

Les  Miscellanea  storira  Senese  (anno  11.  n.  7-8).  contiennent  un  bref  adressé 
par  Sixte  IV  au  cardinal  Picculomini  en  148:2,  et  les  instructions  du  même  pape 
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à  SinolfoOttieri,  son  nonco  à  Sienne.  M.  E.  Casanova,  en  publiant  ces  deux  do- 

ruinenLs,  en  indique  la  portée.  Attaqué  par  le  duc  de  Calabre.  Sixte  IV  craignait 

que  les  troubles  ce  Sienne  ne  motivassent  d'un  autre  celé  une  intervention  des 

Florentins  ;  il  attacliait  donc  une  très  grande  importance  à  rétablir  la  paix  à 

Sienoc. 

R.  M. 

HrssiE.  —  M.Novicow,  dans  un  livre  sur  les  Gaspillages  des  sociétés  moder- 
nes, soutient  cette  thèse,  que  le  socialisme,  avec  tout  ce  qui  en  dérive,  vient  non 
pas  de  l'inégale  répartition  des  richesses  terrestres,  mais  de  l'insuffîsanee  de  ces 
richesses  à  alimenter  le  genre  humain.  II  indique  le  remùde,  qui  serait  de  produire 
dix  fois  plus,  et  de  ne  pas  gaspiller:  plus  de  protectionismc,  plus  de  conquêtes, 
plus  de  routine,  et  le  monde  serait  heureux.  Des  généraux  d'armée,  il  voudrait 
faire  des  diplomates. 

Documents  diplomatiques. 

Traité  anglo-chinoiK,  —  L'Angleterre  a  signé  avec  la  Chine  un  traité  pour 
lixer  les  frontières  de  la  Birmanie  et  du  Thibet(l«rnïars).Voici  (d'après  le  Temps) 
les  princi|>alcs  clauses  de  cet  accord  qui  vient  d'être  ratifié  le  23  août  189^4  : 

Les  trois  premiers  articles  décrivent  la  frontière  dont  sont  convenus  les  deux 
ompires.  à  partir  du  âû^3.V  de  latitude  nord.  Sa  première  section,  partant  d'un 
pir  sitoc  dans  cette  latitude  et  à  08^14'  de  longitude  à  Test  de  Greenwicli,  à 
lHo|6'  à  l'ouest  de  Pékin,  suit  la  céte  des  montagnes  jusqu'à  Sabu-Pum,  puis 
le  cours  de  la  rivière  Tazar-Klm,  do  sa  source  à  son  confluent  avec  le  Tahak- 
Kha  :  elle  remonte  ce  fliMive  jusifu^à  sa  source,  redescend  le  Lesa-Rha  jus^ju'à  son 
confluent  avec  k*  Mali,  dont  elle  suit  le  cours  jusqu'à  sa  source,  puis,  suivant 
ensuite  le  Laisa-Rha,  la  rivière  Mole,  etc.,  aboutit  finalement  au  confluent  des 
rivières  Nampaung  et  Tapi n g. 

La  seconde  section  traverse  la  région  qui  sY'tend  du  Taping  aux  environs  de 
Meung-Mao  ;  une  fois  arrivé  à  la  bifurcation  de  la  rivière  Shweli,  elle  suit  la 
liranche  méridionale,  laissant  à  la  Chine  l'ile  formée  par  les  deux  bras  du  fleuve. 
Par  contre,  la  Chine  consent  (jue  la  plus  directe  des  routes  entre  Bhamo  et  Nam- 
klian,  qui  passe  sur  territoire  chinois  au  sud  de  Nannvun,  soit  libre  et  ouverte  h 
la  Grande  Bretagne  pour  les  voyageurs,  pour  le  comuKTce  et  pour  des  fins  ad- 
ministratives, sans  aucune  restriction  quelconque.  Le  gouvernement  britanni(]ue 
aura  le  droit,  après  communication  avec  les  autorités  chinoises,  d'v  exécuter  les 
travaux  de  réparation  désirables,  d'y  prendre  les  mesures  nécessaires  |)0ur  la 
protection  du  commerce  et  contre  la  conlrebande  ;  les  troupes  britanniques  y 
fiourront  aussi  passer,  sous  réserve  i\o  demander  le  consenlementde  la  Chine  si 
elles  comptent  plus  de  deux  cents  honnnes  ol  de  donner  par  écrit  avertissement 
de  leur  passage  dés  qu'il  y  aura  plus  de  vin^'l  huniines  armés. 

La  troisième  section  suit,  à  partir  du  âH'^W'  de  latitude,  le  cours  de  la  Sa- 
louen  :  entre  ce  point  et  le  cours  de  la  rivière  Srhweli,  une  commission  de  dé- 
limitation, dont  Tarlicle  G  du  traité  stipule  la  nomination,  aura  à  préci- 
ser le  parcours  de  la  frontière.  Celle-ci  no  s'crarle  pas  du  coursde  la  Salouen 
entre  le  â.'Wf  cl  la  limite  nonl  du  cercle  de  Kunlong.  avec  laquelle  elle  se  con- 
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fondra  en  se  (1irl;;eanl  \on  l'Est,  de  fa^on  à  laisser  tout  le  cercle  de  Kunlong  à 
rAngleterrc.  ot  h  la  (^hine  l'Etat  de  Kukang.  Puis  elle  sMnfléchit  au  Sud  et  re- 
gagne le  Mékong.  L'Angleterre,  en  échange  de  concessions  dans  la  préfecture 
de  Yung-Cliang  et  la  sous- préfecture  de  TengYueli  (dans  la  partie  nord  de  la 
frontière),  renonce  à  ses  droits  de  souveraineté  sur  les  Etats  de  Munglem  et  de 
Kiang'Hung  (deux  Etats  slisins  orientaux),  droits  possédés  antérieurement  par 
]es  rois  d'Ava  concurremment  avec  rem|H3reur  de  Chine,  mais  à  condition  que  la 
Chine  ne  c^de.  sans  le  consentement  de  la  Grande-Bretagne,  aucune  portion  de 
ces  Etats  à  une  autre  nation  (Art.  n). 

Les  articles  6  et  7  prévoient  les  conditions  de  la  délimlnalioD  pratique  et  do 
l'abornement  auiiquels  procédera  une  commission  mixte,  qui  devra  terminer  ses 
travaux  dans  un  délai  de  trois  ans. 

Plus  importants  sont  les  articles  8  à  âO,  qui  se  réfèrent  aux  intérêts  commer* 
ciaux  ;  le  premier  de  la  série  accorde  aux  prf)duits  chinois  l'entrée  en  franchise 
dans  toute  la  Birmanie  (sauf  pour  le  sellet.iux  [»roduits  anglais  et  birmans  l'en- 
trée en  franchise  en  Chine  (sauf  jwur  le  riz).  Dans  la  suite,  on  établit  que  les 
deux  points  d'entR'^e  et  de  sortie  de  ce  commerce  seront  provisoirement  Ûxés  à 
Manwyne  et  à  Sansi.  Les  mimitions  de  guerre  sont  proscrites,  sauf  dans  le  cai 
où  l'un  des  deux  gouvernements  demanderait  leur  importation.  La  navigation  de 
riraouaddy  est  facilitée  aux  produits  dirigés  vers  la  Chine  ou  venant  de  Chine, 
tous  les  vaisseaux  qui  les  convoient  étant  assimilés  aux  navires  britanniques. 

Un  conseil  chinois  résidera  h  Rangoon,  un  consul  anglais  à  Manw^yne,  chacan 
jouissant,  dans  le  teriitoire  du  gouvernement  étranger,  des  mêmes  privilèges 
et  Immunités  que  les  consuls  de  la  nation  la  plus  favorisée  ;  au  far  et  à  mesure 
du  développement  commercial  birman  et  chinois,  d'autres  conseils  pourront  être 
institués. 

Les  mesures  ordinaires  sont  prises  en  faveur  des  citoyens  de  l'une  et  Pautre 
nation  voyageant  en  vue  d'intérêts  commerciaux  (passeports,  etc.),  et  aussi  jMîur 
l'extradition  des  criminels,  l'extension  et  la  connexion  des  systèmes  télégraphi- 
ques, etc. 

Enfin,  il  est  annoncé,  dans  ravanl-dernier  article  de  l'aceord,  qu'un  traité  de 
commerce  en  forme  coujpléter/i  et  au  besoin  révisera  ces  dispositions,  qui  sont 
d'un  caractère  provisoire  et  ex|)érimcnlal. 

Traite  anglo-jnpo7iais.  —  L'Angleterre  vient  de  conclure  avec  le  Japon  un 
traité  qui  alleiulra  peiit-éire  longtemps  sa  ratification.  A  la  suite  delà  révolution 
de  186Î),  le  Jajmn  signa,  a\e<-  les  puissances  occidentales,  une  quinzaine  de 
traités  conlenanl  les  clauses  idenlupies  : 

llsconsacrenl  l'ouverture  au  commerce  étranger  des  ports  de  Yokohama, Kobé, 
Osaka,  Nagasaki.  Nii;;ata.  Ilakodale,  .•iux(juels  il  faut  ajouter  Tokio,  la  C4ipilale. 
Un  droit  de  douam'  très  modéré  (Ti  0/0  nd  valorem)  frappe  les  marchandises 
étrangères  à  leur  eulrccdans  le  |)a\s.  Aiilour  des  poris  ouverts  et  de  la  capitale, 
dans  un  rayon  de  10  ri  {'M  kilomètres),  les  étrangers  peuvent  voyager  sans  pas- 
seport. Pour  se  rendre  dans  riiilèrienr.  un  passeport  est  nécessaire  :  il  est  di'»- 
livré  par  riulermédiaire  de<i  cmisnls.  Les  étrangers  jouissent  du  bénéfice  de 
l'exlcrrilorialilé  :  ils  ne  sont  j)as  jusiiciables  des  tribunaux  japonais;  ils  ne  ro- 
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lèvent  que  de  leur  consul.  La  liberté  de  conscience  est,  du  reste^  proclamée  par 
la  Constitution  de  1889. 

En  i87â,  on  commença  h  parler  de  la  revision  des  traités^  et  depuis  22  ans 
la  question  sommeille. 

lin  1882,  fut  tenue  à  Tokio  une  conférence  préliminaire  entre  le  corps  diplo- 
matique et  les  représentante  du  gouvernement  japonais.  Les  propositions  japo- 
naises comprenaient  :  TaboHlion  de  Tex territorialité  en  dehors  des  concessions, 
aussitôt  qu'une  version  anglaise  du  Code  civil  aurait  clé  publiée  ;  Tabolition  gé- 
nérale du  privilège  d'exterritorialité  dans  un  délai  de  trois  ans  ;  la  nomination^ 
pour  une  période  de  quinze  années,  de  vingt-cinq  juges  étrangers  qui  devaient 
connaitre  des  procès  intéressant  les  étrangers  ;  l'emploi  de  la  langue  anglaise 
dans  les  procès  en  question.  Les  travaux  de  cette  conférence  traînèrent  jusqu'en 
4886,  où  une  nouvelle  conférence,  qualifiée  de  définitive,  s'assembla  à  Tokio.  Les 
pourparlers  paraissaient  en   bonne  voie  ;  certaines  puissances,  l'Allemagne  et 
l'Angleterre  notamment,  se  montraient  disposées  à  des  concessions  très  libé* 
raies,  lorsque  tout  à  coup,  au  mois  de  juillet  1887,  les  Japonais  arrêtèrent  les 
négociations. 
Oa  ne  sait  donc  pas  quand  ce  nouveau  traité  anglo-japonais  sera  viable. 
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in  der  zweiten  H&lflodes  XIII  JahrbtiQ- 
derts  (MilleilimgPD  aus  dem  valikaDîs- 
clien  Archive),  ln-8,  Lv-42â  p. .Vienne, 
Temptky. 

Schlitt6r<H.).  —  Pius  VI  und  Josefll 
voo  der  HQclckehr  des  Papstcs  bis  zum 
AbFchlûise  des  Concordats.  (47*  t.  des 
Fontes  reram  Auslriacarum,  Dlploma- 
laria  et  acta),  xxk-â55  p.  ln-8.  Vienne, 
Tempiky. 

^*^  Statistik  des  aasw&rtigen  HandeU 
des  ôsterrelchisch  uugarischen  Zollge- 
bietes  im  Jahre  189i.  Tn-8,  GL\vi-865p. 
Vienne,  Hof-Dmekerei. 

BEMïIflUE 

Dl'LLSTIN  bS  LA  SUCIKTÉ  UELGR  DE  GÉOGRA- 
PHIE. —  N4  3.  —  Goblet  d'Alviel- 
la  :  Les  Russes,  les  Anglais  et  les  Chi- 
nois sur  le  Toit  du  monde.  —  J.  du 
Fiel  :  Le  partage  politique  de  l'Afrique 
en  1894. 

Hevue  de  droit  international  et  de  lé- 
gislation COMPARÉE. —  N*  4.  —  Asser: 
\jï  coditication  du  droit  international 
privé.  —  Martens-Ferrào  :  Le  diffé- 
rend entre  lo  Portugal  et  le  Brésil  au 
point  de  \U(3  international.  —  Engel- 
hardt  :  r)u  droit  de  propriéid  revendiqué 
par  les  Klats-Unis  d'Amérique  sur  les 
phoques  à  fourrures  de  la  mer  de  Beh- 
ring. —  H.  Brocher  de  la  Flô- 
chère  :  Solidarité  et  souveraineté.  — 
E.  Lehr  :  Institut  do  droit  interna- 
tional. 

Revue  générale.  —  Août.  —  L'étal  du 
Congo  et  la  France. 

BRKSII. 

BrisBon  (A.).  —  Le  rôlo  du  Brésil  à  la 
conférence  internationale  de  Paris  contre 
le  choléru  (mars-avril  1894).  In-8,  4  p., 
(J  1er  mont,  iJaix. 


BtXGit 


Huyshe  (W.).—  Liberation  ofBuIgaria, 
wur  notes  in  1877.  ln-8.  Londres. 

CORÉE 

Kolossowski  (P.).  —  Korca  und  die 
ostasiuiisciie  Frage.  In-8,  Brr/in,  (iuit- 
Ueiner. 

Testoin  \V..).  —  L'Kgyple.  ou  le  pays  des 
Copte.<;.  OiflTusiun  de  la  langue  irançaise 
en  Orient,  ln-8,  i56  p.,  Parit,  Carre. 


Drouet  rP.).  ~  Souvenir  du  9*  coufrès 
international  des  américanisles  tenu  rn 
1892  à  Huelva.  In-R.  56  p.  Caen.  De- 
leêquôM. 

Valicourt(de).  — -  Nolus  sur  ledroildvil 
catalan,  ln-8,  12  p.,  Parts,  Berger^Lê- 
vrauU, 

ÉTTATS-UNIS 

ExPOSITIOJf  INTBRNATIO.'VALE  PB  GbICAGO  B7I 

1893.  —  Rapports  (comités  7,  17,  30i. 
In-8.  â3,  45,  39,  121  p. .  Paris,  Im- 
primerie nationale. 

PoLiTiCAL  science  quarterlt.  —  Sept.  — 

R.  Mayo-Smitii  :    Aisimilation   of 

nationaliiies. 
Yale  REviBiK.   —  Août.  —  R.  BSayo- 

Smith  :  Théories  of  mixture  of  races 

and  nationalities. 
Brooka  (N.).  —  Abnham  Uocoln  and 

ihe  downfall  of  ameriean  slavery.   In-8. 

Lonitun, 

GRÈCE 

Georgiadès  <D). —  La  Grèce  et  ses  crê- 
ancitrrs.  ln-8.  52  p.,  Parit,  Davy, 

ITALIE 

(imrMJeDfC,  Merkel). 

ARCHIVIO  DELL  a  R*  SOCIETA  ROMANA  Dl  STO- 

RiAi'ATRiA.—  XVnj894,n,i'2,^  C. 
Manfroni  :  La  lega  cristiooa  nel  157S. 

con  letter»  di  M.  Antonio  Colonne. 
Archivio  storico  Italiano. —  iS.5»,  A'///, 

1894,  i.  —  N.  Festa  :  l.e  leltere 
greclie  dl  Federigo  II.  —  L.  G.  Pèlis- 
sier  :  Note  italiane  sulla  stnria  di  Fran* 
cia.  —  2.  —  L.  G.  Pôlissier  :  Idem. 
—  Fr.  Carabellese  :  Un  nuovo  li- 
bro  di  mercanti  italiani  aile  llere  di 
Sciampnjjna.  —  5.  —  L.  G.  PWb- 
aier  :  Note  italiane  su  lia  storia  di  Prao- 
cia. 

Archivio  storico  Lombardo.  —  S,  3*, 
A'A7,  i894,  i,  marzo  3i,  —  E.  Co- 
lombo :  Ro  Renato  alleato  dcl  dnca 
Francesco  Sforza  contre  i  Yenezianl.  — 
S.  —  E.  Colombo  :  Idem.  —  X...: 
Una  visista  deir  iuiperatoae  Giuseppe  11 
alla  cittâ  di  Lodi.  —  3,  G.  A^elli  : 
La  guerra  per  la  successione  di  Spagna 
iielle  cronache  I^digianc. 

AhCHIVJO  storico  per  LE  PROVINCIE  Na- 
POLKTANK.    —     XIX,     1891.     i.   —   E. 

Nunziante  :   I   prîmi  anni  di   Perdi- 
nando  d'Aragona  c  Tinvasione  di   Uio 
vanni  d'Angio.  —  B.  Maresca  :  li  ca- 
valière Antonio  Micheroux  nella  reazio- 
ne  Nupoletana  deir  anno  1799.  —  2, 


BniLlÛOlUPBlK 


-  B-  llareM»    Mon  —  B.  Nun- 
(Lanie     I    pHnii   anni  dl   Fardinnnilo 
I    i^.j'-Lona    ili    Uluvinnl 
=.    Cr...;e     U  TO.ln  Mlo 
.  \..  ,1,  —,'/,—  E,  Hua- 

.....      n„A    M    P>T(llDnn.' 
ri(i>  .'.:..n.>  ili  âioviDiilil'A 
.  —  B.  Maresca     II  camlcrie  A 
a  MIchToux  noila   iitiiur»   K»|ii>- 


L.  X  VI-  —  £.  Colombo  : 

.H»t'a   [Il  iHitoln   IMn;i-7H|  . 
|ri««,  cotredïlu  ili  dacunivnii 

^  »»rraro     fl<'li.--i..iro  ,li.; 


TafgH»! 


*    V*L 


ffi.  t803-!M.  —  A-  Del  PeU 
n!bnli>»ritria  del  Sovonoiula  ii  CiHo 
11  m  Val  d'EIin. 

LOKiA.  —  S.    :i\  U.   tH94. 

I  /.  L.  Cblala  :   KonuUi  t 

ir  md  HttiO-fit.-     lit   aanifiiiu  M. 

idin  :  L>  cnduia  i;  i'd  Mioric 

■|!ipoIrun«  nelU  porim  copiEmpora- 

■l-  /».  Giugn.i  15.-^  T  Caelni 

^■iiidtiK>  \  inwnifl  Mofilt  —  F.  Po 

ni    (rogr^lklii:  dvgli 

.   Palnia    Ui  ooi- 

■1  i«ii,-  /r.  .s>i- 

.iiihiri  ■  PaulciS.r- 
/...,i  -L  CelU- 
I  (ii:ll.i  rvpuhliri  »»- 
—  D  Zantcliel 


/.  ~  V.  Laxearlni  ^  La  baiiisli*  i(i 
l'urlu  Longo  ncH'  isolu  di  Sauli'Uiu.  ~ 
:■.  -  O.  COgO  Briiiwro  ddl  >  Scaln 
!•  l'invittloni.' d'iili  l'ngari  d«l  Ult. — 
A.  Medin:  Cn  cumi?  Uiioo  rontro  I 
Tiirrhi  dopa  In  nrliiiu  Invationv  opI 
FriuliiUTil. 
ilivitTi  «TiiHin.  It.i.i*!<*,  -  A7.  i«9X 
I.  —  P.  Gabotto  :  U'  (taïrra  d«ili 
AHigiane  o  la  lUlomïionu  Ao^loina.  — 
ï.  —  P  Boscbi  :  Anionio  Ooofri  o  1» 
«u»  niHbaïciTiB.  —  3  G.  de  Cactro  - 
Caapli'iizanl   »    pniceiil   jn    Ufflibnriliu 

Amerighl  IT.  ).  —  Dfim  dcn'aiseillo  o 

hroH    dl    ttuds,   romiirDnilrndo    norhe 

il'   niarclilit    "  \\nt\\a   vulln     Xn-i,  iM  u. 

fiiïBî*.  ^rioni,  Ed.i;.  Hanai  |>er 

noiu  Aniorik'lii-'runlgiitrii. 
AppatlO  Ml'  Itirisni  .->ti'  llolis,  fediiiin 

t,v\    Ifil'i-  lo-l,  13  p.  Bdint.  Ed    Pr. 

LoOBtelli  prr   Du;tie    De   Vvrntllisi. 

CaUttli. 
BenoUnl  iFr.l,  —    Ullure  popolml  di 

iiurlii  del   riioriilmpnla  ilaliino.  In-lO. 

tUÏ  |i.  Milaan.  H.rjdt. 

BlancÛ  |A.>.  —  Garlbsldi  cnp>t»au  dd 
popolo:  vila  priviU,  pubblicii.'  millttre. 
in-8,  Dr.,  5.<IR  p.  flumn,  /'triiio.  (HO'I. 

SUaBClai  |J.|  —  Umbnno  1.  il  lo  Icalr, 
l'eroc  delta  carllll  :  diario  Moriru  illu»- 
tralQ  dal  U  mano  I8R.1  «I  14  inarra 
Ittni.  lo-8,  llli..  8:i  p.  A..»".  Halbi, 

Bobblo  ('Ji.  —  AlfMnniJrIn  p  i  moli  dol 
IH2t  con(<tr<<niH  tiorlcu  poliii'^.  In-IH, 
li:â  |i.  H'Mnndn'il.  ftf.  Sotiiilr. 

Boafadini  (R.i.  —  Vih  di    KTiinerMO 

AiL'»r,  ton  Jocumcnli  Jasdiii.  Fn-S,  SÎB 

).    roriiiu,   Bnns 

Borroineo  iC).  —  Atlgnooe  u  lu  poliii- 

il   Bello  ndU  «inoniiiia' 

)  da  Morrooc  ipnpD  C»\t*- 


a  di  t'ili'npn  il   Bella  nulU  iitinoaiMU' 
tont  di  P>«lru  da  Morrooc  lonpo  C»\t*- 


Boao  |J.|.  —  La   Sic 


Br«gaiis«  iL.)-  —  A^usilDo  Dc^rfi 


Oalvl  IK.I-  —  Il  caittllo  Vutranieû-Slor- 
_  _  »a«»n«ll«  •tori*  <li  Milan 0  dallt  MiB  (on- 

.  H'imiihrt  dailane  ni  di  2f  mario  tB48  :   Ku<'«rtiS. 

reste,  cailununzi,  aBfddoM.  !•  "dii-  In- 
É6,  in*i»-S*9  p.  iViJnHo,  Vallnrdt. 

Campagne  (L«|  dH  prindpa  Eaifniu  di 
Su«iiiu  -  <>|WTapiitifalicaUd*tlaifl>i«lDM 
■iiirim  dnil*  i.  u  i:  nrcliltia  di  (tueirti  iii 
biie  11  dMuniFOli  ifflcinll  e  »d  aille 
ronii  autFDtii-lie,  Tradadone  lialiniu. 
s.  f',  toll.  V'VI  lUuem  pcr  U  metm 
i1i>ne  di  Spigni,  cnmpgna  del  ITUtl.ln- 
a,  Kvii-SéS.  ÏM  p.:  allagnii  griDd  U 
nvo.  TvriiM,  Roux. 


168 


REVOK  DHI8T0IHR  I»II»LO>rATIQUR 


Cappelletti  iL  \.  Sioria  di  Vittnrio  F.ma, 
iiiirl  ■  il  t*  drl  ftiiu  ri'jfno.  Vull.  2.  Iii-I<>. 
\iii-*:>i:      iii-it*}0    \i.   Huimif   \'utj leiU, 

Causa  cl.  1.  —  (iiui»<'p|ie  (jarib.iMi  :  siu- 
rii  di'll'i  >ua  \iia  nariatu  .il  pupulo.  lii- 
Ui,  lij    V.'i  |i.   /"'iffuii',  Sittam. 

Cavour  iho  *{',.}.—  Lu  niuk'  ik'  I^m'ui* 
t'I  lu  i-iiriilis.«u  (l(j  (liniiun  :  (••'iie'«  Hum- 
ilités ituliliecs  |iiu-  lu  ruiiiiu  Nigra.  in* 
».  Ï*J3  \t.  I  un  H,  Itunx 

Ceresa  di  Bonvillaret  iC.  V  .  --  Dia 
nu  ilull.i  <MM{Mgii:i  tJi  linai-a,  lolln  lial 
lai'i'iiiiiii  (Il  un  MJiriiU-iu'niu  ilul  'J-  n-g^i- 
fiiciitu  (Il  ^ueira  il  il  M  .ipiilc  IH.*!-*»  al 
Hi  ^iugixi  )•>».'•(».  Iii-S,  â^  |i.  Toviiio, 
Uoti.r. 

Cestaro  (l'\  P.).  —  ('.oiiimr'iiior  /.ione 
(iuli.i  ilL'>'ad>-  drl  IMîi).  l)is-urs<>.  iii-t<.  Il 

Ciscato  lA.i.  —  NiiU*  Mdia  dif  sa  di  \"\- 

ci'iizj  iicl  IN4S.  In-S,  :»i  \\.\'ict'n7.n,  l*ii- 

rnni,  lS'j:i, 
Consulto  iLii  lii'ili  repuliltlict  linruDliiia 

pcr   11    prima  vnlU    puljljlicalc   d.t  A. 

Gherardi.   y.i>v.  XXVI.  lui.  4TJ-3li 

p.  yn'fure,  Siuisoni. 
Covoni  (P.  h'.,.  —  raonuclieittf  siuiiclie 

lioicDliiic  su^'ii    iiliiiiii  dutr  anrii  dd  se- 

rolo   (l'TnrMj.  i-"  fdiz.  liiS.  Ii9   p.  Fi- 

ffiêze  a  fil  lui, 
—  Il  rifînu  irKlruiia.  In-î<.  i7  p.  Fireu^r, 

I'.  fit  mi. 
Curti  (Ij.'.— (l:ir  <i  Kiiimuniit'h'  I  si-iundo 

i  piii  ie<-*>nti  Niu<li.  lu  i,  \iii-;:îoU  p.  Mi- 

la  nu,  Hri'mi-'.ltun . 
Faao  (-  ia  rciiiiblilica  Imiu'iSi*  di^l   «ucoln 

XVIIÏ  :  i-uru»-iià  >iniiih.«  ilTs'J  '.i'»i.  In- 

îti.7'»  I».  I''>inu.hii.f^'iiiiii'rtihni,   îSU.'t. 

K'i.   U.  Mariotti  P'T  iiuz/e   Vespigiia- 

ni -A  mil  ni. 
Faao  i:  la  r-i'pnhlilira  (r.iiice!>i-  d'-l  -^erulu 

XVIII:  clll•Ml^iU  >io:i'l»e  I  IT'.Hi-MS».  lu- 

Mï.    li.'»     p.     h'mtn.    lifi.     f.':nijn  l'iidrn, 

isu.'f.    VA.    H.   Mariotti    pcr    nozz*' 

itiii>M,:i'!li-  \v\cdiili-lt(.ia'i. 
Fano  u  la  lupuiiblir.i  Iliiio-sc  iji  1  s'CiiUi 

Wlll.  ill.  Cunusiià  ^^o^l■ll..•    IT'JS-O'.h. 

lu- 10.    "l'i  p.  F'utn,   Il  II.   i'.uiiprrtilii'a, 

Kd.  II.    Mariotti   p«r    n"/ï<'    Zuvjg'.i- 

Trincli.. 
Fano  u  li  ri'pulîilioa  fiiin 'oc  dnl  <ui'ulo 

XVIII.  IV.  .uri.iMlà  sliMiiii.'  IITWsyi., 

Iiihi,    70    p.    h''inii,   hi*.   f.'nniêt'r'ilirii, 

Ki|.     H.    Mariotti    p-r    nu/e    r«'liii- 

Sf.iriz. 
Ferrari  Moreni  ni.'.  —  Il  t'^ni-rdc  (i. 

I*.i«-|ii  Caliiri.  Ill- h».   >>  p.  M'uhini,  >nc. 

Tiinuji  ii'ii'n.  I*cr  nii/./i;  C.  iKni-lilainpi. 
Figura   h;.,--   Ann.'di'iM    l.ndi.  In-i. 

17    p.    Sfnl   I  II  fiiltin,    /i  '>lffiênn. 

Fontana  iH.'.  —  Hi-n.i.iili  l-'iMiici.!  tlu- 
ctH'5s;i  di  |-'(Traii\sui  dpcuiiM-nli  dell'ar- 
chi\iu   tlsli'iisi',  del    Mi-diceo,   dul  (jud- 


laxa  e  dMP  arehivio  »ogroto  Vaiicano 

iri:{7-(iili.  In-K,  ivi-584  p.  linma,  Fur- 

Biiiii.  iSO.t. 
Ga botte   ir.i.  —  Sioria  dbl   PiemcNiip 

iietla   priiiii  iiietà  ilid  sccolu  XIV  -litlâ- 

{'M\i-.  ln-8.  \u  ^71  p.  Tarino.  Boeea, 
Generali    lî.i.  —  l^.-itere  al  lencnit?  aio- 

tinte  iiiiiggiiire  t'runcffs-'o  RiccardiaMi- 

larii».  ariii.  IS14-la.  In-H,  ii  \t.Modenn. 

iipoiji'.  Mndmeuf,   VA.  li.   Biccanli 

piT  niizz'-  Uunini-GentTali. 
Gxanneili  \\.\.  ~  Iluu  giio  clamlpsiine 

u  Koina  Qi'trli  anni  It^fil  e  180:2.  i'  oïliz. 

In-.S,  thii  p.  Pixliiiii^  ts'ogla-Hcykini. 
G.oda  M'.i.  —  La  vira  e  li*  opcre  di  Uio- 

\aiirii  nutcru  con  la  o'  pailc  délit  r^la- 

zioiii  univiT.-ali  e  :iliri  Jorumonii  iinedi- 

II.  Vul    I.  lii-lli.  afin  p.  Aliinnv,  Hieitli. 
Grimani  (l'.i.  —  Dispacci   inediti.   In-H, 

iS    p.   lVfir'«i<i,   Fei'i'tiri.   Eii.    L.    A. 

Manin    piT   nozze    Marcello- U  ri  mani 

(jiusiinian. 
—  Lelii'i'e  a  Carlo  Roziai,  oûnistro  plani- 

polenziariri  dellu  repubblic-a  (VfOelu)  al 

i-(>ugri*s.<o  di  P:iiiurii«itz.    1718.    lii-8. 

4:i  p.  IV/if'tfiVi,  Visentîni.  Per  noiz«  llar- 

cidlu-fîiiKtiiiiau. 
Guardione  iKj.  —  Il  !<>  setlombrc  ISiT 

in   .M'-ftsina.  con    carteggi  v  documenta 

inediti.    in-lti.    46li-iAiii    p.     l'titeriHO. 

Clan  SI»,  SSi)3. 
Las  Cases.  Di  i\\.)  —  Mcmoriain  di  S. 

Klun.i.  Vull.    ::.  lo-i    IIk..  377.    38U  p. 

Milano,  IVo'i. 
Lecci   (Vm.i.  —  In  L*un)niemoraûot\^  di 

Sil\io  Spavi'Dia  :  discurso.  In-Hî.  4.*i  p. 

/***'i,  XiHtri. 
Leva,  De  'li.)  —  Sioria  docninentala  di 

(hrlo  V  in  l'orrelaziono  ail'  llalin.  Vul. 

V.  In-K,  iU7  p.  liutofjun    ZnnieheiU. 
Lucat   <S.).  —  L'iD\:i8iun    françaisu    ili> 

lii'M  il.iris  la  siiWéi:  d'Aoste  :  notPS  liis- 

tori.|ui's.  In  S,  71»  p.  Ao$tc.  Due.  l^!f(Ki. 
Machiavelii   il'.i.  —  Disi'^no  al    duca 

(iiisinii»  di*'  ^cdici  per  caociar  di  Toiica- 

na  Kr.incesi  e  S,)agnuidi  e  per  insiiiuirc 

una  ariuaia  toscuna,  loiiû.  ln-8,   14  p. 

Firnizf,    livmpni'wl.    Ed.    JaiTO    ppf 

nuz/i*  Am-TigliiToirii^iaDi. 
Maggiulli  (P.i.  —  1  difunsori  di  iHranlu 

ni'l  I4S()  :  roniiiietnurazione.  In-S,  3â  p. 

Miiiiae    ilapecv. 
Manfroni  -Ci.  —  Ginevra,  Berna  e  Car- 

Iti    Kmanueli-  I  (l«^tM,  roD  Duovi  docu- 

inunri  ih'lia  colluziunc  Taygiasco.  In-8, 

W.'i  p.  Turntn,  Pararia. 
Manoiesso -Ferre   i(f.i.  —  Di   Gaspare 

Soriii.ini    Dtdiile    ndlanesc.    diplonialico 

dcl  s-n)!i»  XVI.  In-S.  li  p.  (Viicjrtfi,  Vi~ 

sfiitiiii.  l'er  iiuzztf  Surinani-Maffui. 
Mario  White  Jessie.  —  In  mt-nioria  di 

(iiovanni  .Xicolerd.  —  In-lti,  \'ji-â68  p. 

Fin-nsfc,  Harhi^ra. 

Massuero  (L.t.  —  A.  S.  Marti  no  dalla 
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baitftgUa  :  ricordo  delT  inaugurazioDe 
délia  lorre  siurica.  Id-16,  xii-i34  p. 
fjorno,  îip,  ComfnMe, 

Mayno  Del(L.|.  —  vicende  militari 
d<fi  easUfIto  di  MiiaDodal  1708  al  1848  c 
cenni  iull«*  trasformazioni  edilizie  del 
rasiello  Jalia  ca«iula  dirgii  Sforza  ai  uus- 
iri  KiorDi  di  L.  Beltrami.  lu  8,  i41  p. 
Mifano,  HoepU. 
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Laval.  —  Imprimerie  et  stcrcotypie  K.  JAMIN,  rue  Ricordainc,  8. 


LA  QUESTION  DE  MADAGASCAR 


Sous  aucun  des  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France, 
la  question  de  Madagascar  n*a  été  envisagée  avec  Tattention 
qu'elle  méritait  :  tantôt  elle  est  tombée  dans  Toubli  pendant  de 
longues  périodes,  tantôt  elle  a  été  soulevée  momentanément 
pour  être  toujours  sacrifiée.  La  politique  de  la  France  dans  cette 
partie  de  son  empire  colonial  a  manqué  malheureusement  de 
suite  et  de  logique. 

Les  droits  de  la  France  sur  la  grande  lie  Africaine  remontent, 
suivant  les  uns,  au  règne  de  Louis  XIII,  suivant  les  autres  \  à 
Tépoque  de  François  I".  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Richelieu 
accorda  à  un  Dieppois  nommé  Rigault  le  privilège  exclusif  de 
faire  du  commerce  à  Madagascar  pendant  dix  ans. 

Un  arrêt  du  Conseil  d'État,  daté  du  15  février  1642,  puis  des 
lettres  patentes  de  Louis  XIV,  du  20  septembre  1643,  confir- 
mèrent cette  concession. 

Le  premier  agent  de  la  Société  Rigault  fut  Pronis,  homme  in- 
capable et  violent,  dont  la  cruauté  exaspéra  les  indigènes.  Son 
successeur  Flacourt  ne  fut  guère  plus  adroit  que  lui  ;  aussi,  la 
concession  de  Madagascar  fut-elle,  en  1652,  accordée  aune  autre 
compagnie  patronnée  par  le  maréchal  de  la  Meilleraye. 

Cette  nouvelle  compagnie  récolta  le  fruit  des  violences  de  Pro- 
tiis  et  de  Flacourt,  et  fut  continuellement  en  guerre  avec  les  Mal- 
J^achcs  ;  les  difficultés  qu'elle  rencontra  lui  firent  négliger  Mada- 

*  La  (foestion  do  Madagascar.  J .  Joubert,  Bulletin  de  la  Société  des  études 
^/onftaUr  e<  maritimes  (novembre  1894). 
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gascar  pour  les  lies  de  France  et  de  la  Réunion.  En  1664  la 
grande  lie  Africaine  fut  concédée  par  Colbert  à  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  ;  l'ainiral  de  la  Haye,  gouverneur  de  Fort- 
Dauphin,  continua  les  errements  de  ses  prédécesseurs,  et  ses 
guerres  contre  les  indigènes  aboutirent  au  massacre  de  tous  les 
Français  en  1672. 

Pendant  près  d'un  siùclo,  aucune  expédition  ne  fut  tentée  pour 
reprendre  possession  de  Madagascar;  mais,  afin  de  bien  établir 
que  la  France  ne  renonçait  pas  à  ses  droits,  Louis  XIV  et 
Louis  XV  rendirent,  en  1686,  1719,  1720  et  1723,  des  édita  réu- 
nissant Madagascar  au  domaine  de  la  couronne.  En  1730,  rUede 
Sainte-Marie  fut  cédée  à  Louis  X  V  par  la  dernière  descendante  des 
rois  de  Foulepointe,  mariée  au  caporal  français  La  bigorne. 

Deux  noms  résument  Thistoire  de  la  colonisation  de  Madagas* 
car  au  XVIII*  siècle,  le  comte  de  Maudave  et  le  comte  de  Be- 
nyowski.  Dans  un  remaitjuaJile  article  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  (l'"*  décembre  1894),  M.  le  vicomte  de  Vogue  dit  que  la 
question  de  Madagascar  fut  un  instant  résolue  par  Benyowski. 
Nous  ne  partageons  pas  complètement  Topinion  de  Téminent 
écrivain  :  des  deux  tentatives  de  colonisation  qui  eui^înt  lieu  au 
XVIII*  siècle,  celle  qui  réussit  le  mieux,  est  sans  contredit 
l'expédition  de  Maudave. 

La  perte  de  nos  colonies  par  le  traité  de  Paris  en  1763,  avait 
fait  souvenir  des  droits  de  la  France  sur  Madagascar. 

Le  comte  de  Maudave,  colonel  de  cavalerie,  était  l'un  des  seuls 
officiers  français  qui  eussent  exploré  nue  partie  de  la  grande  lie 
Africaine. Convaincu  des  immenses  avantages  que  présenterait  sa 
conquête,  il  obtint  du  duc  de  Praslin  Tautorisation  de  reprendre 
possession  de  Fort-Dauplûn  av(H»  le  titre  de  i<  Commandant  pour 
le  Hoi  dans  l'Ile  de  Madagascar  »  (1708).  Maudave  avait  étudié 
les  causes  de  nos  échecs  antérieurs  ;  il  pensait  que  la  persuasion 
et  la  patience  réussiraient  mieux  que  la  violence  pour  civiliser 
les  nègres  (»t  leur  faire  accepter  la  souveraineté  de  la  France. 
Débarqué  à  Fort-Dauphin  avec  cinquante  hommes  seulement  et 
quelques  amis,  il  rémiit  les  rois  du  voisinage  —  les  nombreux 
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chefs  des  tribus  indigènes  se  donnaient  ce  titre  —  Maudave  leur 
déclara  qu'il  venait  faire  du  coinnierce  :  «  Le  roi  de  France,  dit- 
il,  ne  veut  déposséder  personne  :  il  offre  sa  protection  à  ceux 
qui  voudront  vivre  en  bons  termes  avec  nous.  »  Puis  le  nouveau 
g'ouvemeur  distribua  des  présents  aux  rois  nègres  et  obtint  d'eux 
en  échange  la  possession  des  terres  entourant  Fort-Dauphin.  Peu 
après,  Maudave  achetait  tout  le  pays  compris  entre  les  rivières 
Itapere  et  Fanshere.  L'année  suivante,  malgré  Tabandon  com- 
plet où  il  fut  laissé,  Maudave  avait  étal)li  son  autorité  sur  toute 
la  partie  méridionale  de  Tlle  ;  une  ville  s'était  élevée  à  Fort- 
Dauphin,  la  petite  colonie  vivait  eu  excellents  termes  avec  les 
Malgaches,  des  nègres  demandaient  à  être  enrôlés  dans  notre  ar- 
mée et  dans  notre  marine,  des  sous-ofBciers  et  même  de  simples 
soldats  épousaient  des  princesses  du  pays. 

Maudave  n'attendait  que  le»  envois  promis  par  le  duc  de  Praslin 
pour  étendre  son  autorité  sur  tout  le  reste  de  Tile.  Mais  le  mi- 
nistre, absorbé  par  les  complications  de  la  politique  européenne^ 
n'expédiait  ni  argent,  ni  marchandises  de  traite,  ni  colons,  ni 
renforts.  Il  en  résultait  quo  rétablissement  de  Fort-Dauphin  ne 
pouvait  rien  exporter  et  ne  sa^'-randissait  pas.  La  jalousie  et  les 
faux  rapports  du  gouverneur  de  l'ile  de  France  furent  cause  du 
rappel  de  Maudave  en  1770,  sans  que  son  expédition  ait  échoué» 
•*  Si  la  colonie  de  Fort-Dauphin  avait  duré  un  an  de  plus,  la 
souveraineté  de  Madagascar  aurait  été  délinitivemcnt  dévolue  à 
la  France  \  » 

«»  Les  Anglais  se  réjouirent  du  départ  de  Maudave  comme 
s'ils  avaient  gagné  une  bataille  »,  écrivait  M.  iN»iTlieron  chargé 
d'affaires  du  Roi  au  cap  de  Bonne-Esiiéraiice.  La  rivalité  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  dans  ce  i)ays  ne  date  en  cH'et  pas 
d'hier  ;  nous  avons  trouvé  dans  les  archives  du  Ministère  de  la 
Marine  de  Paris  le  curieux  document  suivant  : 


*  Ackermtnn,  Révoluiions  de  Madaffftsrar.  —  Oourlicr,  Journal  manuscrit. 
Cossigny,  Moyem  d'amélioration.  —  Poucet  tic  St-Andrô,  La  Colonimtion  df 
Madagoêcar. 
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Extrait  «Us  papiers  ang/aùf  du  9  jmik  1769. 

'  Lc*^  Ki'HiK'iiis  viennent  de  faire  un  établissement  clau»  l'ilr 
"  f|f*  MAfiaKft^''&r...  on  dit  qu'on  fera  partir  en  octobre  prochain 
"  lUK*  flottn   dVfbstfTvation  pour  l'Inde,  et  qu'on  donnera  aux 

nniiranv  t\vs   instructions  [>arttculières  pour  demander  aux 

Tninraislft  raison  pour  laquelle  ils  font  pendant  la  paix,  contre 
"  le  dr>rni(*r  tniité.  des  acquisitions  à  Madagascar,  l  ne  visite  de 
'<  vv\U*  natuH'  ouvrira  les  veux  de  cette  nation  et  la  convaincra 
"  Il  ses  (lép<Mis  du  tort  qu'elle  a  de  s  obstiner  à  faire  des  con- 
f<  qiiiMes,  puiMjn'cIle  doit  savoir  par  une  expérience  réitérée 
(f  qu'il  est  impossible  di*  défendre  ses  possessions  autrement 
"   qu'avec  de  nombreuses  flottes.  » 

Les  récriminations  de  TAnf^lcterre  avaient  été  préditos  par 
M.  de  Maudavtî  au  due  de  Prasiin  ;  il  avait  ajoute  que  les  An- 
irlais  Uniraient  bien  par  se  taire  si  Ton  ne  tenait  aucun  compte 
de  leurs  protestiitions  ;  la  seconde  partie  de  sa  prédiction  se  réa- 
lisa c<»mme  la  première.  Le  gouvernement  britannique  n^osa 
même  pas  profiter  de  Toccasion  inespérée  que  lui  offrit  plus 
ta  ni  Henyowski. 

Dès  Taiiuée  qui  suivit  le  rappel  de  Maudave,  M.  de  Boynes, 
successeur  du  duc  de  Prasiin  au  ministère  de  la  marine,  s'aper- 
çut (|uc  Ton  axait  été  tn)mpé  par  les  faux  rapports  du  gouver* 
neur  (le  Tilede  Krancc  :  le  dossier  du  comte  deMaudave«  existant 
encttre  aux  archives  <ln  ministère,  eu  fait  foi.  Mais  par  ime  in- 
conséquence bizarre.  c*est  Henyowski  et  non  Maudave  qui  fut 
chariré  d'une  nouvelle  expédition  en  1771. 

Les  (opinions  sur  Beuyowski  sont  très  partagées  :  quelques 
écrivains,  v\  des  plus  capables,  Voient  en  lui  un  héros  victime  de 
riujustice  ilu  irouvernenient  français.  Après  une  étude  approfon- 
die de  laquestiiMi.  iu>us  restons  persuadé  que  c*était  un  intri- 
uaut  dont  les  exploits  t>ut  été  fort  exagérés. 

.V  la  suite  d'une  série  d'aventures  qui  l'avaient  mis  à  la  mode. 
le  ci»mte  <b*  lîeuytu\ski  obtint,  grAce  à  la  protection  du  ducd'Ai- 
uuillon.  trois  choso  que  l'on  avait  toujoiu^  refusées  à  Maudave  : 
Un  régiment,  de  l'argent  et  des  marchandises  de  traite.  Il  parut 
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d'abord  réussir,  inalgi*ô  la  mAuvaise  volont^^  du  gouverneur  de 
nie  de  France,  toujours  persuadé  que  la  concurrence  de  la  co- 
lonie de  Madagascar  ruinerait  ses  administrés.  Mais  la  haie 
d'Antongil^  choisie  pour  la  fondation  du  nouvel  établissomeut, 
était  beaucoup  moins  salubre  que  Fort-Uauphiu  ;  puis  Be* 
nyowski  eut  le  grand  tort  de  se  mettre  à  faire  la  traite  des 
nègres.  Ce  fait  a  été  nié,  mais  nous  avons  eu  entre  les  mains  un 
contrat  d'association  conclu  par  Benyowski  avec  deux  négo- 
ciants du  Cap  de  Bonne-Espérance  pour  le  trafic  des  nègres  à 
Madagascar. 

Benyowski  parvint  à  faire  croire  qu*il  était  roi  de  la  grande 
lie  africaine  ;  il  existe  même  un  procès-verbal  de  son  couronne- 
ment en  présence  de  trente-trois  souverains  indigènes  dont  deux 
seulement  ont  signé  ;  il  est  surprenant  que  Benyowski  n'ait  pas 
fait  faire  un  paraphe  aux  trente-et-un  autres,  qui  savaient  d'ail- 
leurs presque  tous  écrire  en  caractères  arabes.  Mais,  en  admet- 
tant que  Fautorité  du  célèbre  aventurier  ait  été  reconnue  par 
trente-trois  chefs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  File  était  partagée 
entre  plusieurs  centaines  de  petits  souverains.  11  résulte,  en  tout 
cas  du  journal  de  Lassalle  ^  et  du  journal  de  Mayeur  '  que  lauto- 
rite  de  Benyowski  était  fictive.  Lassalle  était  Tun  des  officiei*s 
de  son  régiment,  et  Mayeur  était  Tinterprète  de  Texpédition. 

On  a  beaucoup  parlé  du  fameux  chemin  construit  pai*  Be- 
nyowski à  Louisbourg.  Comment  alors  expliquer  «pie  les  com- 
missaires envoyés  par  Louis  XVI,  MM.  de  Bellecombe  et  Che- 
vreau, aient  déclaré  dans  leur  rapport'  (pi'ils  n'en  avaient  pas 
trouvé  trace  ?  Quand  à  la  ville  de  Louisbourg,  voici  la  descrip- 
tion qu*en  a  donné  le  capitaine  de  vaisseau  doLapérouse  ':  «M. de 
Benyowski  s*est  i>lacé  au  milieu  d'un  marais  ;  les  palissades  des 
cabanes  où  logent  les  officiers  sont  pourries  [rni*  l'humidité.... 
On  manque  de  tout  ;aux  fièvres  s'est  joint  le  scorbut.  Les  noirs, 
auxquels  M.  de   Benyowski  a  presque  continuellement  fait  la 

*  Archivei  du  ministère  de  la  Guerre.  Forliticntions  ilc<  rolniiics. 
'  l'apicrs  de  M.  Kug.  de  Froberville. 

*  Archiva  coloniales,  1774-1777. 
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guerre  depuis  son  arrivée,  ont  laissé  ieui*s  terres  en  friches  et 
se  sont  retires  dans  les  bois...  J  avais  eu  connaissance  d*un  plan 
où  le  misérable  hameau  que  je  voyais  était  appelé  ville  de  Ix)uis- 
bourg.  On  y  avait  tracé  des  rues  ;  un  fort  régulier  y  était  des* 
sine.  Ce  n'était  vraisemblablement  qu*un  projet  que  les  circons- 
tances n'ont  pas  pennis  dVxécuter.  Quant  au  chemin  de  Bom- 
bctock  il  n'a  seulement  jamais  été  tracé.  Je  ne  crois  pas  que 
tout  ce  qui  existe  en  bâtiments  etforls  ù.  Madagascar  puisse  être 
estime  au-delà  de  dix  mille  livres.  » 

Â  ce  moment  Benyowski  avait  gaspillé  deux  millions,  et  en 
demandait  deux  autres  qui  furent  refusés.  11  partit  alors  pour 
l'Europe  et  offrit  ses  services  àrÂutriclie,  puis  à  T Angleterre, 
puis  aux  Etats-Unis.  En  présence  des  titres  de  propriété  indiii* 
cutables  de  la  France,  aucun  de  ces  pays  n'osa  accepter  les  offres 
de  Benyowski.  Celui-ci  implorail  d'ailleurs  en  même  temps  Tap* 
pui  du  comte  de  Yergennes^leseul  des  ministres  de  Louis  XYl 
qui  fût  partisan  de  la  colonisation  de  Madagascar.  Yergennes 
n'étaitqu'à  moitié  dupe  do  Benyowski,  mais  il  voulait  à  tout  prii 
empêcher  Madagascar  de  tomber  entre  les  mains  de  TAngle- 
terre.  Il  proposa  donc  au  maréchal  de  Castries  de  venir  en  aide 
à  Benyowski,  mais  sous  des  conditions  nettement  formulées  et 
en  tenant  le  célèbre  aventurier  en  tutelle.  Son  avis  ne  prévalut 
pas. 

Le  désordre  et  l'incurie  de  Benyowski  avaient  aggravé  la 
situation  de  la  garnison  déjà  très  éprouvée  par  les  fièvres.  Lors- 
qu'on lui  reprocha  de  ne  pas  s'être  occupé  du  ravitaillement  de 
ses  troupes:  <«  Je  suis  soldat,  répondit-il,  Thonneur  est  ma  seule 
nourriture.  »  Il  parait  que  ses  compagnons  étaient  moins  faciles 
à  nourrir,  car  ils  moururent  presque  tous,  et  les  survivants 
étaient  épuisés  par  les  maladies. 

A  son  retour  à  Madagascar,  Benyowski  se  prit  de  querelle 
avec  des  colons  qui  réclamèrent  Tappui  du  gouverneur  de  l'ile 
de  France.  La  plupart  dos  historiens  assurent  que  les  torts  n'é- 
taient pas  du  C(Mè  de  Benyowski.  Sans  vouloir  excuser  le  gou- 
verneur de  nie  de  France,  rappelons  seulement  que  Benyowski 
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venait  de  déclarer  Madagascar  placé  sous  le  protectorat  de  TAu* 
triche.  Il  n'y  a  rien  de  monstrueux  ])ur  conséquent  &  ce  que  des 
soldats  français  aient  été  envoyés  pour  rétablir  Tordre  et  mettre 
le  prétendu  vice-roi  à  la  raison.  On  sait  qu  il  fut  tué  dans  la  pre- 
mière escarmouche  (1786).  On  trouva  sur  lui  une  lettre  adressée 
au  comte  de  Vergennes  et  protestant  de  son  dévouement  à  la 
France.  Sa  duplicité  parait  donc  évidente. 

Comme  l'a  fait  remarquer  M.  Ackermnnn,  les  fonds  et  les  sol* 
dats  confiés  à  Benyowski  auraient  suffi  pour  la  réussite  complète 
des  projets  de  Maudave. 

Ainsi,  pour  la  seconde  fois  depuis  le  commencement  du 
XMIl'  siècle,  la  possession  de  Madagascar  échappait  à  la 
France. 

Les  missions  de  Lescalier  en  1791 ,  et  de  B017  Saint-Vincent  en 
1801,  interi*ompirent  la  prescription  de  nos  droits.  Tamatavo  fut 
occupé  en  1804  par  Sylvain  Roux,  mais  pris  par  les  Anglais  sept 
ans  plus  tard. 

Le  traité  de  1813  ayant  donné  à  l'Angleterre  Tllo  de  France 
et  ses  dépendances,  sir  Farquhar  essaya  sérieusement  de 
soutenir  que  Madagascar  était  une  dépendance  de  l'Ile  de  France. 
Mais  devant  les  protestations  du  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion, le  ministère  anglais  dut  reconnaître  que  cette  prétention 
n'était  pas  admissible,  et  ordonna  à  Farquhar  de  remettre  Ma- 
dagascar à  ladministration  de  l'Ile  Bourbon. 

Le  gouverneur  de  Tile  Maurice  rut  alors  une  idée  de  génie  : 
il  inventa  les  Hovas.  Au  début  (hi  XIX*"  siècle  les  Sakalaves 
étaient  le  plus  important  des  petits  peuples  malgaches;  les  Ho- 
vas étaient  le  plus  actif,  Tun  des  plus  intcllii^outs,  mais  l'un  des 
moins  nombreux.  Ce  même  gouvernement  anglais,  (|ui  venait  de 
de  reconnaître  les  droits  de  la  France  sur  Madagascar,  conclut 
en  1817  un  traité  secret  d'alliance  avec  le  roi  des  Hovas,  lui  four- 
nit de  l'argent,  des  arnies  et  des  munitions,  fit  organiser  et  ins- 
truire ses  troupes.  Peu  «  p<*u  Tautoritr  des  Hovas  s'rtendit  sur 
tous  les  petits  peuples  du  rentra  di»  lile.  {\vs[  à  cette  rpcMpie 
que  le  sergent  anglais  Hastie  institua  lu  hiérarcliio  militaire  des 
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«  honneurs  »  qui  existe  encore  de  nos  jours  à  Madagascar  (le 
premier  honneur  équivaut  au  grade  de  caporal,  le  treizième  au 
grade  de  maréchal). 

Le  gouvememeiit  de  la  Restauration  ignora  d'abord  les  me- 
nées de  TAugleterre  ;  l'opinion  publique  était  d'ailleurs  de  plus 
en  plus  sceptique  et  indifférente  en  matière  coloniale.  Aussi  fût-ce 
en  1822  seulement  qu'une  expédition  française  réoccupa  Sainte- 
Marie.  Farquhar  protesta  hautement  et  déclara  que  Madagascar 
était  un  pays  indépendant,  ami  de  T Angleterre.  Ses  réclamatioiui 
furent  traitées  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  par  le  dédain. 
Le  gouverneur  de  Tlle  Maurice  décida  alors  les  Hovas  à  attaquer 
les  peuplades  restées  fidèles  à  la  France.  Sylvain  Roux,  com- 
mandant Texpédition  française  y  répondît  en  envoyant  un  offi- 
cier et  cinq  hommes  occuper  Port-Dauphin.  L'année  suivante  la 
petite  garnison  était  attaquée  par  une  armée  hova  et  forcée  de 
capituler.  Après  de  longues  hésitations  causées  par  la  mort  de 
Radama,  qui  devait,  disait-on,  mettre  fin  à  la  puissance  des 
Hovas,  une  expédition  française  fut  confiée  à  l'amiral  Gour- 
beyre.  Tintingue  et  Tamatave  furent  réoccupés,mais  nos  troupes, 
trop  peu  nombreuses^  échouèrent  devant  le  camp  retranché  de 
Foulepointe.  La  révolution  de  1830  détourna  encore  une  fois 
l'attention  des  questions  coloniales  et  l'Ile  de  Sainte-Marie  resta 
seule  occupée. 

Les  vexations  subies  par  les  colons  européens,  sans  distinc- 
tion de  nationalité,  prouvèrent  aux  Anglais  que  s'ils  avaient  été 
utiles  aux  Hovas,  ils  ne  leur  étaient  pas  sympathiques.  La  puis- 
sance de  ces  derniers  semblait  assez  bien  établie  pour  qu'ils  pus- 
sent se  passer  de  leurs  protecteurs.  On  vit  alors  en  1845  le  spec- 
tacle rare  d*im  vaisseau  anglais  et  d'un  vaisseau  français  bom- 
bardant ensemble  Tamatave.  Leurs  équipages  débarquèrent 
ensuite  et  ne  réussirent  pas  à  s'emparer  de  la  citadelle.  Aussi  les 
Hovas  se  considérèrent-ils  comme  vainqueurs,  d'autant  plus  que 
les  Anglais  consentirent,  afin  de  renouer  les  relations  commer- 
ciales avec  Madagascar,  à  payer  une  indemnité  pour  le  bom- 
bardement de  Tamatave;  cette  humiliation  leur  servit  à  re- 
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wndrcde  l'influonce  auprès  tie  la  i-eine  Hanavalo.  Nnturclle- 
mvot  wsttn  iuflueace  s'exerça  aux  dépens  Jp  la  Frauco  ;  i-n  181)8 
iiatAmmrnt  le  (çouvenipur  de  l'Ile  Maunce  adressa  h  In  reine 
lavulo  une  lettre  de  rf-UcitutiouK  clmlcui-oui^es,  quand  elle  lit 
Miner  an  ancien  consul  fran<,-ais  M.  d'Arvoy  qui  ei:ploitaît  h 
kvaloubi  une  mine  de  cLarbon  '.  Le  guuveniement  de  Napo- 
1  111  ne  tira  aucune  vengeance  du  iiieurti-e  de  M.  d'Arvoy. 
[entOt  le  révérend  Fillifi  persuttdu  à  Kauuvalo  d'expulser  tous 
I  colons  franeniK  en  les  faisant  pitsser  à  petites  journées  par 
Bundroits  les  plus  fiévreux.  Us  ne  piii-ent  r-entror  dans  leurs 
toprîëtétt  qu'à  l'avènement  de  Kadama  II.  Deux  det^  principaux 
fenlre  eux,  M.  Lambert  et  M.  Liiboi-de,  fondèrent  à  cette  époque 
il)  U  Compagnie  de  Madagascar  avee  l'appui  du  nouveau 
rUe  fut  ouverte  fi  tous  les  étrangers.  .Mais  une  révolution, 
laquelle  l'influence  anglaise  n'était  pas  étrangère,  éclata  deux 
(  kprés;  Kadama  II  mourut  étranglé  et  la  charte  accordée  à 

iberl  fui  nnnnlée. 

Le  gouvernement  impérial  continua  t)  ne  pa»i  intervenir,  ou 

.  lia  moins  se  contenta  du  remboursement  des  sommes  engagées 

s  la  l'.ompagnio  de  Madagascar.  Dès  lors,  l'intluence  française 

l  dérinittvenieut  perdue,  bien  que  les  Krançain  aient  obtenu  pur 

e  tniité  de  1868  le  droit  d'acquérir  des  terres  dans  l'Ile  —  droit 

xordé  depuis  longtemps  aux  Anglais. 

GrAce  aax  sommes  considérubleK  mises  à  leur  disposition  par 
kur  gouvernement,  les  pasteurs  méthodistes  acquirent  peu  ù 
pu  une  influence  prépondérante,  et  parvinrent  A  convertir  au 
■otostantisiue  la  reine  et  les  cliefs  des  Hovas.  AussitAt  après  la 
juerre  de  1870,  des  Anglais  répandirent  partout  le  bruit  que  la 
aincuc  et  ruinée  était  désormaii^  hors  d'état  do  défendre 
ï  Dalionaux.  Bient<^t  une  lui  interdit  aux  Malgaches  do  vendre 
s  terres  aux  Frnuvais,  sous  peine  de  dix  ans  de  fers.  Puis,  k  la 
tort  de  M.  Laliorde,  sa  succession  fut  contisquée.  Enfin,  les  per- 
ditions contre  les  catholiques  recommencèrent.  Le  gouverne- 
leul  franvûs  ne  se  serait  peut-être  pas  décidé  à  intervenir,  si 
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les  Ho  vas  n'avaient  eu  la  prctontion  de  s^annexer  les  territoires  des 
protégés  français,  les  Sakalaves  et  les  Autankares.  Ce  fut  la  cause 
de  la  campagne  de  1885.  Après  la  prise  de  Tamatave  et  de  Ma- 
junga  par  Tamiral  Pierre,  on  commit  la  faute  de  ne  pas  envoyer 
une  expédition  k  Tananarive.  Le  traité  qui  mit  fin  aux  hostili- 
tés, et  contre  lequel  nous  avons  alors  protesté,  mérite  de  rester 
célèbre  dans  les  annales  de  la  ti^oisièmc  République. 

Il  oil're  d*abord  une  particularité  unique,  c'est  que  les  diplo- 
mates qui  Tont  conclu  n'étaient  d  accord,  ni  entre  eux,  ni  avec 
leurs  gouvernements  respectifs  :  en  eitet,  le  texte  français  et  le 
texte  malgache  diiTèrent  ;  puis  MM.  Miot  et  Patrimonio  furent 
désavoués  lorsciu'ils  voulurent  donner  Tinterprétation  de  ce 
traité  qu'ils  avaient  eux-mêmes  rédigé.  Tne  fois  les  premiers 
accords  conclus,  les  négociateurs  hovas  demandèrent  aux  pléni- 
potentiaircîs  français  de  préciser  quelques  points  restés  obscurs, 
notamment  les  limites  du  territoire  laissé  à  la  France  à  Dicgo- 
Suarez.  MM.  Miot  et  Patrimonio  rédigèrent  une  lettre  annexée 
au  traité  et  le  complétant.  Le  gouvernement  français  voyant 
dans  cotte  annexe  du  traité  quelques  concessions  faites  aux  Uo- 
vas,  ne  la  soumit  pas  à  la  ratilication  dos  Chambres.  Il  n*inter- 
préta  donc  le  traité,  ni  comme  ses  plénipotentiaires,  ni  comme 
les  négociateurs  hovas. 

laissons  maintenant  au  fond  des  conventions  de  1883.  Nous 
avons  vu  combien  étaient  indiscutables  les  titres  de  propriété 
de  la  Franco  sur  Madagascar  ;  ses  droits  séculaires  avaient  été 
à  plusieurs  reprises  reconnus  par  les  puissances  étrangères.  Or, 
le  traité  de  1885  n'en  fait  même  pas  mention  ;  bien  plus,  il  re- 
connaît la  souveraineté  de  la  reine  des  llovas  sur  toute  cette  lie 
que  l'on  déclarait  française  depuis  doux  cents  ans  et  dont  la 
plus  grande  partie  n'avait  morne  pas  discuté  ce  protec- 
torat. 

L'article  1"  du  projet  de  traité  portait.:  «  Madagascar  est  placé 
sous  le  protectorat  de  la  Franco.  »  Les  plénipotentiaires  hovas 
ne  Tacceptant  pas,  on  le  remplaça  parées  mots  :  «  Les  Malgaches 
à  l'étranger  sont  placés  sous  la  protection  de  la  France.  »  Les 
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journaux  ministériels  écrivirent  que  cette  concession  était  un 
trait  de  génie  de  Mv  de  Freycinet  ;  mais  ils  négligèrent  do  don- 
ner le  nombre  des  Malgaches  résidant  à  Tétranger.  Par  rarticle 
13  le  gouvernement  français  rcnontja  à  toute  indemnité  do 
guerre.  Les  dix  millions  do  Tarticle  8  furent  sans  doute  absorbés 
par  les  indemnités  accordées  aux  colons  anglais  :  Le  pasteur 
Shaw  lui-même,  si  sérieusement  soupçonné  d^avoir  empoisonné 
des  soldats  français,  reçut  23.000  francs  de  dommages-intérêts. 

En  somme,  la  Franco  avait  fait  la  guerre  pour  défendre  ses 
protégés  les  Sakalaves  et  les  Antankares,  et  afin  d*obtenir  pour 
ses  nationaux  le  droit  d'ôtre  propriétaires  à  Madagascar.  Or,  le 
traité  ne  leur  reconnaît  que  le  droit  de  faire  des  baux,  et  aljan* 
donne  des  peuples  qui  s'étaient  exposés  pour  la  Fmnce  à  de  terri- 
bles représailles.  Il  fut  convenu,  il  est  vrai,  que  les  llovas  trai- 
teraient ces  anciens  protégés  »  avec  bienveillance  ».  Mais,  dès  que 
les  vaisseaux  de  guerre  franrais  so  furent  éloignés,  nos  alliés  se 
trouvèrent  en  butte  à  des  persécutions  de  toute  sorte.  Les  Anta- 
nosses,  mieux  avisés  et  moins  confiants^  avaient  mis  comme  con- 
dition à  leurs  concours,  que  la  France  prit  rengagement  d'occu- 
per FortrDaupbin  d'une  manière  permanente,  et  d'y  conserver  un 
vaisseau  de  guerre.  Ils  s'applaudirent  sans  doute  d'avoir  su  gardc*r 
la  neutralité. 

En  compensation  de  tous  ses  sacrifices,  la  France  obtint 
le  droit  d'avoir  un  résident  à  'rananarive  pour  présider  aux  re- 
lations extérieures  du  gouvernement  de  la  reine.  Mais  il  fut  en- 
tendu que  ce  fonctionnaire  ne  ])ourrait  s'immiscer  dans  Tad- 
ministration  intérieure  de  l'ile,  (»t,  pour  écarter  sans  doute 
toute  appai*ence  de  protectorat,  son  escorte  fut  limitée  à  cin- 
quante hommes. 

Enfin,  Tacquisition  de  Diego-Suarez  jinnit  ètn*  un  succès  pour 
la  France.  Mais  les  traités  de  IKiO  et  de  18i2  avaient  spécillé 
nos  droits  de  propriété  sur  toute  la  partie  se|)tentri(>nale  de  l'île, 
y  compris  Diego-Suarez,  bien  entendu.  MM.  Miot  et  Patrinionio. 
dans  la  lettre  annexée  au  traité,  fixèrent  les  limites  des  i>osses- 
sions  françaises  &  un  mille  et  demi  au  Sud-Est  et  à  l'Ouest,  et  à 
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quatre  milles  daiis  le  Nord.  Cette  interprétation  du  traité  n*ayant 
pas  été  ratifiée,  personne  n'a  jamais  su  quelles  étaient  les  limites 
de  notre  territoire  actuel. 

Ou  se  demande  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  de  l'assurance 
avec  laquelle  le  gouvernement  français  présenta  le  traité  de 
1885  comme  un  succès,  ou  de  la  confiance  avec  laquelle  les  Cham- 
bres  Facceptèrcnt  comme  tel. 

D'ailleurs,  de  l'aveu  même  de  M.  le  ministre  des  Affaires 
Etrangères  à  la  séance  du  sénat  le  6  décembre  dernier,  ce  traité 
ne  fut  jamais  obser>'é  par  le  gouvernement  hova  :  M.  de  l'Angle- 
Beaumanoir  répliqua  avec  raison  à  M.  Hanotaux  que,  si  les  Ho- 
vas  étaient  coupables  de  n'avoir  pas  exécuté  le  traité,  le  gou- 
vernement de  la  République  était  encore  plus  coupable  d'avoir 
laissé  neuf  années  s'écouler  sans  les  y  contraindre  —  d*autant 
plus  que,  par  la  convention  de  1890,  T Angleterre  et  l'Allemagne 
daignaient  nous  reconnaître  le  droit  d'être  les  maîtres  chei 
nous. 

L'histoire  des  relations  de  la  France  avec  le  gouvernement 
malgache  depuis  le  traité  de  1885  jusqu'à  ce  jour,  est  exposée 
d'une  façon  fort  complète  dans  un  volume  intéressant  et  docu- 
menté de  M.  Martineau.  Dans  les  conditions  où  le  traité  les  pla- 
çait, la  situation  des  résidents  était  bien  difficile  :  isolés  avec 
une  escorte  insuffisante  dans  un  pays  hostile,  se  heurtant  sans 
cesse  à  la  mauvaise  foi  et  ù  la  duplicité  des  Hovas,  ils  n'étaient 
pas  appuyés  par  les  ministères  qui  se  succédaient  à  Paris.  A  quoi 
dès  lors  pouvaient  servir  l'énergie  de  M.  Le  Myre  de  Vilers,  le 
talent  et  l'intelligente  bienveillance  de  M,  Bompard,  et  le  sang- 
froid  de  M.  Larrouy?  Notre  résident  était  en  quelque  sorte  un 
otage  livré  aux  Hovas,  les  autres  fonctionnaires  n'étaient  guère 
moins  exposés,  et  il  n'est  que  juste  de  rendre  hommage  aux 
femmes  françaises  qui  ont  suivi  leurs  maris  dans  ce  poste  dif- 
ficile et  dangereux. 

Le  gouvernement  se  contenta  longtemps  de  protester 
contre  la  non-exécution  du  traité  et  le  refus  de  Texequatur.  Mais 
les  assassinats  de  plusicui*s  français  et  le  pillage  des  propriétés 


■pparUrnaiit  à  sfs  nationaux,  amenèrent  l'ultimatum  ti-aneniis 
[HU-M.  le  Myre  d«  Vilers  «1  l'expédition  actuelle.  HeureuMement 
le  corps  diplomatique,  les  missionnaire»  et  tout  le  peraonnel  de  U 
légation  rnin<^ait«c,  ont  pu  quitter  Tananorivc  sains  et  saufs  et 
rppafîne''  '«  côte  il  y  a  quelques  mois, 

Ftii>4]u  apn^s  neuf  ans  d'hésitations,  le  j^uuvernement  du  la 
France  linil  par  où  il  aurait  dil  commencer,  examinons  ce  que 
*«ni  In  prochaine  campagne  et  l'intérêt  que  présente  la  con- 
ipèle  de  Mada^scar. 

Tout  le  monde  est  d'aceord  sur  un  point,  c'est  qu'il  faut  s'em- 
parer de  Tananarive  :  l'occupation  des  cAtes  n'aurait  d'autre  ré- 
sultat que  de  faire  durer  indéfiniment  les  hostilités. 

b'aprài  les  déclarations  de  M.  de  Freycinet  h  lu  llhambre  des 
d^puUs.  le  Sn  février  188(i,  il  fallait  pour  aller  ft  Tantinarivc 
rînf^-cinq  mille  hommes  et  cent  millions.  Les  Flovas  n'avaient 
alors  ni  artillerie,  ni  pour  ainsi  dire  d'armée  organisée  ;  ils  ne 
pnsscdaiciil  qu'un  très  petit  nombi-e  de  fusils  modernes.  Au- 
jourd'hui qu'ils  sont  iiistmits  et  armés,  l'on  estime  qu'il  faut 
seulement  quinze  mille  hommes  et  soixante  millions.  Où  est  la 
v«*rité'.' Entre  les  deux  opinions  sans  doute,  Soixanle-cinq  mil- 
lions seront  certainement  insuffisants  ;  mais  quinze  mille  hommes 
bien  ravilailléset  prenant  des  précautions  hygiéniques,  peuvent 
conquérir  Madagascar  ;  il  n'y  auraiias  en  effet  de  batailles  véri- 
tables h  livrer,  et  les  maladies  seront  plus  h  redouter  que  le 
fru  de  renncmi,  Le*  Hovas,  tout  comme  les  Européens,  ont  éta- 
bli If  service  niililaire  obligatoire.  Leur  population  d'environ  un 
million  ou  douze  cent  mille  hommes  fsoit  le  tiers  de  la  popula- 
tion totale  de  I  lli'i,  peut  fournir  annuellement  un  contingent  de 
viiijBt-cinq  mille  conscrits  devant  i-esler  sous  les  drapeaux  de- 
puis dix-huit  jui«|u'<i  vingt-ti-ois  ans.  Mais  iM-ràee  aux  complai- 
sances des  fonctionnaires,  dont  les  pots-dc-vin  constituent,  dit- 
on  I.  le  seul  traitement,  la  moitié  du  contingent  disparaît  tou- 
».  Selon  les  uns  l'amiéc  hov»  peut  s'élever  iitiO.OlKI  hommes. 
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selon  d'autres  à  30.000.  On  estime  que  si  ces  troupes  sont  en- 
voyées sur  la  côte  au-devant  do  Texpédition  française,  les  deux 
tiers  déserteront.  D'après  la  loi  militairci  il  est  vrai,  le  déser- 
teur est  brûlé  vif  et  le  soldat  qui  perd  son  fusil  a  la  tête  tran- 
chée, mais  il  y  a  toujours  des  accommodements  avec  la  loi  mal- 
gache ;  et  d  ailleurs  une  amnistie  générale  a  été  accordée  après 
la  guerre  de  1885. 

Les  troupes  doivent  sliabiller  et  se  nourrir  à  leurs  frais,  ce 
qui  est  uu  excellent  système  pour  Téquilibre  du  budget. 

On  assure  que  M.  Knott,  consul  d'Angleterre  àMajunga,  a 
vendu  Tannée  dernière  aux  Ilovas  une  grande  quantité  de  fusils 
Snyders  ;  ils  doivent  posséder  actuellement  20.000  fusils  mo- 
dernes, 9.000  fusils  à  pierre  et  136  pièces  d'artillerie.  Les  Hovas 
savent  très  médiocrement  se  servir  de  leurs  canons  et  leurs 
fusils  sont  fort  mal  entretenus.  Mais  ces  troupes  sont  dangereuses 
lorsqu'elles  observent  la  défensive  dans  les  positions  fortifiées  ; 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  1829  l'amiral  Gourbeyre  n*a  pu  leur 
enlever  Foulcpointe.  et  qu'en  1845  les  marins  français  réunis  aux 
anglais  n^ont  pas  réussi  à  occuper  la  citadelle  de  Tamatave.  Les 
Hovas  pourraient  certainement  arrêter  une  expédition  allant  de 
Tamatave  à  Tananarive  à  travers  les  forêts,  les  marécages,  et 
les  fondrières.  Mais  la  route  de  Majunga  qui  sera  probablement 
suivie,  offre  infiniment  moins  d*o))tacIes  naturels.  Les  courriers 
de  la  reine  mettent  huit  jours  k  franchir  les  i60  kilomètres  qui 
séparent  Tananarive  do  Majunga;  les  Européens  mettent  douze  à 
treize  jours  en  chaises  à  porteurs.  Pour  une  expédition  il  faudra 
au  moins  viii2:t-ciiiq  jours  si  Ton  n'est  arrêté  nulle  part.  Il  y  aura 
un  grand  avantage  à  remonter  la  Betsiboka  en  chaloupes  à  va- 
peur pendant  2o0  kilomètres  ;  il  ne  resterait  ensuite  que  240  ki- 
lomètres à  faire.  On  pourrait  à  la  rigueur,  d'après  M.  Landrieu. 
aide-commissaire  de  la  marine  *,  continuer  en  pirogue  jusqu'à 
quatre  jours  de  Tananarive.  La  capitale  est  en  effet  située  sur 
un  rocher  dominant  Tlkopa,  principal  affluent  de  la  Betsiboka. 

Mais  il  y  aurait  dans  ce  cas  des  transbordements  longs  et  diffi- 

• 
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cîles  à  effectuer  pour  le  passage  clcs  rapides.  Il  est  donc  pro- 
bable que  Texpédition  suivra  la  route  de  terre  depuis  Mavcta- 
nana  jusqu'à  Tananarive. 

M.  Vasco,  dans  la  Rfvue  française  de  trlranger  et  (icscolo?iies 
(décembre  1894),  signale  une  autre  route  peu  connue,  par  la 
rivière  Manam-Balo  qui  serait  navigable  jusqu'à  cent  kilomètres 
du  littoral  pour  des  vaisseaux  calant  trois  mètres.  Les  pays  tra- 
versés ensuite  par  Texpédition  offriraient  plus  de  ressources  que 
les  régions  situées  entre  Majunga  et  Tananarive. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  plupart  des  peuples  mal- 
gaches supportent  pénil)lement  la  domination  des  llovas,  et  que 
Talliance  de  quelques-uns  d'entre  eux  est  une  condition  indis- 
pensable du  succès  de  Vexpédition  française  :  il  est  impossible 
en  effet  de  se  passer  de  porteurs  dans  ce  pays  où  les  routes 
n'existent  pas,  et  où  les  chevaux  et  les  mulets  sont  presque  incon- 
nus. On  évalue  à  douze  ou  quinze  mille  le  nombre  des  porteurs 
qu'il  serait  utile  d'avoir  pour  un  corps  d^armée  de  dix  mille 
hommes.  Ce  nombre  peut  être  dimiimé  si  l'expédition  est  suivie 
par  des  mulets.  Il  seniit  bon  d'essayer  aussi  d\itiIiMer  les  bœufs 
si  nombreux  à  Madagascar. 

Les  peuples  de  la  grande  lie  africaine  diffèrent  les  uns  des 
autres  autant  par  l'origine  que  par  les  uKeurs  :  1<»  nom  de  llo- 
vas  que  les  Européens  ont  l'habitude  de  donner  aux  habitants  du 
centre  de  rUe  est  un  contre-sens;  les  Antaimerina.  c'est-à-dire 
les  habitants  de  la  province  de  l'imerina,  se  divisent  en  nobles, 
hommes  libres  (llovas),  et  esclaves  ^  Il  y  a  eu  à  Madagascar 
des  invasions  malaises,  des  invasions  iindjes,  enfin  des  invasions 
polynésiennes  et  indonésiennes.  Les  nobles  de  l'imerina  des- 
cendent des  Malais.  D'après  M.  (îrandidier  dr  l'Académie  <Ies 
sciences),  dont  Topinion  fait  foi  en  pareille  matière,  leshonnnes 
libres  descendent  des  premiers  occupants  du  centre  ;  ils  «ppar* 
tiennent  à  la  race  noire  indonésienne  «pii  forme  le  fond  de  la 
population  de  toutes  les  tribus  du  centre,  d<'  l'est  et  de  l'oiipst. 
EnGn  les  esclaves  appartiennent  à  plusieurs  races  et  à  des  natiu- 

^  Grandidier,  Les  Hovas  de  Madayascar  {licvue  di'fi  sct'cncest  30  janvier  181Cj). 
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nalités  diverses.  Toutefois,  pour  ne  pas  changer  les  habitudes  de 
nos  lecteurs,  nous  continuerons  de  donner  le  nom  de  Ho  vas  aux 
Antaimerina. 

M.  de  Maudave  remarquait,  en  1768,  que  les  chefs  antanosses 
se  servaient  de  Talphabet  arabe  et  avaient  conservé  quelques 
pratiques  musulmanes.  «  Il  y  a  ici,  ajoutait-il,  des  femmes  de 
toutes  les  couleurs  et  même  des  blanches.  »  Ainsi,  dans  la  paiv 
tie  méridionale,  les  chefs  étaient  d*origine  arabe  et  le  peuple  se 
composait  d'un  mélange  de  diverses  races.  Il  est  d^aiUeurs  à  re- 
marquer que  dans  presque  aucune  des  parties  de  l'Ue,  raristo- 
**  cratie  n'appartient  à  la  même  race  que  le  peuple. 

M.  Grandidier  met  les  Hovas  très  au-dessus  des  autres  peu- 
plades: ((Ce  sont,  dit  Téminent  explorateur,  les  seuls  qui  soient 
susceptibles  de  devenir  sous  une  direction  prudente  et  éclairée, 
une  nation  réellement  digne  de  tout  notre  intérêt.  » 

Mayeur,  dont  nous  avons  cité  le  témoignage  a  propos  de  Be- 
nyowski,  signalait  en  1777,  à  trente  lieues  de  la  mer,  loin  de  tout 
contact  avec  les  Européens,  un  peuple  plus  industrieux,  plusin* 
telligent  et  plus  civilisé  que  les  autres. 

Actuellement  les  Hovas  sont  les  seuls  qui  cherchent  à  s'assi- 
miler la  civilisation  européenne.  Mais,  à  notre  avis,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  maintenir  tous  les  autres  peuples  de  Tile  sous 
leur  joug.  On  reconnaît  en  général  que  les  Sakalaves  et  les  An- 
tankares  sont  inférieurs  aux  Betsileos  et  aux  Antanosses.  Le 
grand  tort  de  la  France  a  été  de  ne  pas  se  servir  de  Tantago- 
nisme  qui  existe  entre  ces  derniers  et  les  Hovas  dont  la  tyrannie 
est  détestée.  Le  chef  d'une  peuplade  antanosse  exprimait  ré- 
cemment à  un  explorateur  français,  le  docteur  Catat,  son  éton- 
uement  de  ce  que  Ton  n'ait  pas  songé  en  1885  &  lui  demander 
des  soldats  ou  au  moins  des  porteurs  pour  la  guerre  contre  les 
Hovas.  Puisque  Tinfluenec  anglaise  prédomine  chez  ceux-ci, 
au  lieu  de  reconnaître  leur  suprématie  sur  les  autres  peuples,  il 
serait  politique  de  les  réduire  à  un  rôle  eflfacé  et  de  limiter  leur 
royaume  aux  plateaux  de  Tlmerina.  Dans  aucun  pays  la  formule 
€  diviser  pour  régner  »  n'est  plus  nécessaire  qu'à  Madagascar. 
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Pourquoi  ne  pas  conclure  dès  à  prosent  des  traites  d'alliance 
avec  les  peuples  du  littoral  qui  forment  les  deux  tiers  de  la  po- 
pulation ?  Il  faut  leur  promettre  solennellement  de  les  sous- 
traire au  joug  des  [lovas,  de  leur  laisser  une  certaine  indépen- 
dance sous  le  protectorat  de  la  France,  et  surtout  de  ne  pas  les 
abandonner  comme  en  1885. 

Une  opinion  généralement  admise  est  qu'il  n  y  a  rien  à  tirer 
des  Sakalaves  dont  la  mollesse  et  la  lâcheté  seraient,  prétend- 
on, incorrigibles.  Or,  il  y  a  dix  ans,  le  capitaine  Pennequin  avec 
cinquante  marins  et  soixante-dix  Sakalaves  a  battu  trois  mille 
Ilovas  commandés  par  un  officier  anglais.  Il  résulte  de  son  rap- 
port que  la  conduite  des  auxiliaires  sakalaves  a  été  au-dessus 
de  tout  éloge.  On  voit  combien  il  est  injuste  de  traiter  nos  an- 
ciens protégés  avec  dédain. 

Il  est  plus  que  probable  que  la  prise  de  Tananarive  sera  sui- 
vie de  la  soumission  des  Ilovas,  et  de  l'acceptation  du  protec- 
torat français. 

La  question  de  savoir  si  la  conquête  de  Madagascar  vaut  une 
expédition,  n*est  plus  discutée  par  aucun  de  ceux  qui  ont  étudié 
sérieusement  cette  matière.  Il  est  presque  inutile  d'insister  sur 
rimportance  d'une  colonie  plus  grande  que  la  France,  et  dont 
les  richesses  immenses  n*ont  pas  encore  été  exploitées.  Aucun 
voisinage  gênant  ou  dangereux  u*cst  à  redouter  là,  comme  au 
Tonkin  ou  au  Soudan.  Ce  qui  fait  la  force  de  l'Angleterre  fera 
aussi  la  sécurité  de  Tlle  de  Madagascar. 

Au  point  de  vue  militaire,  c'est  un  abri  et  un  centre  de  ravi- 
taillement pour  la  flotte  française.  C'est  Toccupation  <les  plus 
beaux  ports  de  l'Afrique  australe,  et  laroutedeTExlréme-Orient, 
dans  le  cas  où  le  canal  de  Suez  serait  fern.é  à  nos  vaisseaux. 

Au  point  de  vue  de  la  colonisation,  c'est  la  moins  malsaine  et 
la  plus  fertile  de  nos  possessions  d'outre-mer. 

Enfin  au'point  de  vue  industriel  elconimercial,  c'est  un  vaste 
champ  ouvert  A  nos  capitaux  et  une  source  de  ricliesse^  consi- 
dérables. Le  sol  merveilleusonient  fertile  dans  la    plus  errarulr 
partie  de  l'Ile,  se  prête  à  truites  les  iMiltures  :  Ir  calé  notamment 
HisT.  niPL.  \i 
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y  donne  de  fort  beaux  revenus  ;  il  en  est  de  même  du  cacao,  de 
la  vigne  *  et  du  tabac.  Des  fonMs  vierges  couvraient  autrefois  les 
tmis  quarts  de  l'Ile  ;  malgré  les  déboisements  il  en  reste  assez 
pour  fjue  Texploitation  des  bois  précieux  et  du  caoutchouc  y 
soit  fort  rémunératrice.  D'immenses  étendues  de  terrain  argi- 
leux et  rougeAtre  ont  jusqu'à  présent  passé  pour  stériles.  Or  les 
missionnaires  ont  essavé  récemment  dans  ces  terres  sans  valeur 
la  culture  de  Tananas,  de  la  vigne  et  des  légumes  européens. 
Les  résultats  ont  été  superbes  malgré  les  pronostics  des  hommes 
compétents.  Les  Jésuites  ont  appris  également  aux  indigènes  la 
culture  du  blé. 

On  sait  que  Madagascar  a  la  forme  d^un  double  amphithéâtre: 
le  côté  Est  est  on  pente  rapide,  le  c6té  Ouest  eu  pente  douce  ; 
la  partie  occidentale  de  l'Ue  soutire  beaucoup  de  la  séche- 
resse ;  mais  comme  elle  est  traversée  par  de  nombreux  cours 
d'eau,  il  serait  possible  d*y  remédier  au  moyen  d'irrigations. 

Les  côtes  et  les  environs  des  marécages  sont  malsains,  mais 
les  fièvres  y  sont  moins  dangereuses  (pfau  Tonkin  et  que  dans 
certaines  régions  de  l'Afrique.  \  mesure  que  Ton  s'éloigne  des 
rivages^  le  pays  s'élève  et  la  température  devient  douce  et  ré- 
gulière. A  une  altitude  qui  vîirie  do  300  à  100  mètres  les  fièvres 
disparaissont.  TauaiiîU'ivo  ost  située  à  l.iOO  mètres  au-dessus  du 
nive»nu  de  la  mor.  Aussi,  les  habitants  de  l'Imerina  prennent- 
ils  les  lièvres  comme  les  iMUMpéiMis  lorsqu'ils  descendent  sur  le 
littoral  et  n'y  observent  i>as  uuo  hygiène  rigoureuse.  Pendant  le 
mois  di»  février,  ([ui  t*sl  1(î  plus  chaud»  la  température  moyenne 
de  rimorîna  esl  do^JT  eenligrados  ;  pondant  le  mois  de  juillet 
(|ui  est  le  plus  froid,  la  tompératuro  moyenne  est  de  14".  C'est 
dire  c<»mbion  les  Frnno.'iis  ponvonf  s'y  acclimater  aisément. 

Sous  Louis  XV,  l'ocriqwition  frîinr.iise  étant  limitée  aux  cotes 
méri<li(»nalos  dr  lile.  la  comtosso  do  !Maudavc  et  ses  filles  purent 
séjourner  douv  îuis  â  Korl-Dauphin  sans  que  leur  santé  en  fût 

*  Tne  pi<'C«'  ^1«'  ^ill  ^t'  veiul  à  Tanialavc  l-JO  à  i."iO  fr.  tandis  que  les  poulets  ne 
valent  que  iOrrnliineSjCl  Icîs  porcs  ijO  fr. 
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éprouvée.  Ou  voit  que  les  eûtes  elles-mômes  sont  eu  partie  habi- 
tables. 

L'exploitation  des  mines  serait  à  elle  seule  une  raison  suffi- 
sante pour  rétablissement  du  prot<»ctorat  de  la  France  sur  Mada- 
jrascar. 

Autrefois,  loreque  Ton  abordait  ee  sujet,  on  citait  toujours  en 
première  lif^ne  les  mines  de  houille  de  Bavatoubé.  Mais  c'est  là 
une  des  monidrf^s  richesses  de  Madagascar  :  dans  toutes  les 
nionta^ies  du  centre,  dans  les  plaines  de  TEst  et  du  Nord,  on 
trouve  deVorà  fleur  de  t<»rre,soit  dans  le  sable, soit  dans  des  quartz 
aurifères.  On  en  conclut  avec  vraisemblance  que  le  sous-sol  doit 
renfermer  des  richesses  incalculables.Pourtant  il  napas  été  pos- 
sible de  pratiquerdes  sondages  permettant  d'établir  la  valeuret  la 
régularité  des  filons:  en  efl^et,  le  ('ode  nialgach(»  punit  de  dix  ans 
de  fers  la  recherche  des  métaux  précieux.  11  n'existe  k  notre  con- 
naissance qu'une  exploitation  minière  importante  dans  toute  rHe, 
c'est  la  mine  de  M.  Suberbie. 

On  assure  qu'en  cinq  ans  il  en  a  extrait  cinq  millions  d'or^ 
malgré  des  diflicultés  de  toute  sorte  et  la  rareté  de  la  main-* 
d*«i*uvre  causée  par  la  malveillance  du  gouvernement  hova. 
MM.  Khigdon  et  Talbot,  sujets  anglais,  ont  obtenu  pour  l'exploi- 
iation  d'autres  mines,  un<*  concession  très  importante  dont  il 
n'ont  pas  encore  tiré  parti.  Mais  cette  lonccssion  n'ayant  j)as 
passé  par  l'intermédiaire  du  résident  français,  <»st  nulle  en  vertu 
cl€»s  traités  existiints,  et  nous  esj)érons  que  le  g()uvern<»ment  fran- 
rais  saura  faire  respecter  ses  droits  sur  ce  point. 

Nous  avons  indiqué  '  «lans  le  sud  de  lih»  l'emplacement  d'une 
tnine  d'or  reconnue  il  y  a  i'ent  cinquante  ans  et  (|ui  n'a  jamais 
encore  été  exploitée. 

M.  GrandidicT  a  constaté  l'existence  de  beaux  gisements  do 
plomb  et  de  cuivre  à  vingt  lieues  an  sud-ouest  de  Tananariv(\ 
Madagascar  possède  eu  outre  des  mines  dt»  manu^'inèse,  d'argent, 
de  pétrole,  un  gisement  de  bitume,  etc.    Mais  la  principale  ri- 

*  CoUmitation  de  Madaga^ar  $om  Louis  XV  (('.liallium.-!  issi;». 


l«(l  KKVrK  l/HibTOinK  DIPLOMATIQL'K 

chcssc  minière  de  TUc  sera  Siins  doute  lu  production  do  l'or  dès 
que  Ton  s'y  servira  des  procédés  d'extraction  et  de  traitement 
des  minerais  qui  sont  nctuelleuient  employés  au  Traiisvaal. 

Lt>s  lois  maljiraches  restreignent  rcselavage,mais  la  faron  dont 
la  corvée  est  pratiquée,  pi  se  loui*dement  sur  le  peuple  et  em- 
pèclie  toute  colonisation  importante  à  cause  de  la  difficulté  de 
trouver  de  la  main-d'œuvre  :  en  ellet,  du  jour  au  lendemain  et 
sans  aucune  indemnité,  la  reine  et  les  fonctionnaires  peuvent 
réquisitionner  pour  leur  service  personnel  tous  les  ouvriers  d'une 
exploitation.  D'autre  part  on  prétend  que  si  l'esclavage  et  la  cor- 
vée étaient  abolis,  la  main  d'œtivre  manquerait  totalement,  les 
Malgaches  ne  travaillant  pas  lorsqu*ils  n'y  sont  pas  forcés.  La 
solution  serait  peut-être  de  maintenir  la  corvée  en  abolissant 
l'esclavage,  et  de  la  réglementer  en  la  limitant  aux  travaux  d'uti- 
lité publique. 

La  forme  actuelle  du  gouvernement  de  Madagascar  est  le  des- 
potisme absolu,  malgré  l'existence  d*un  Conseil  d'Ktat.  La  cons- 
titution de  1881  a  établi  huit  ministères  qui  sont  les  suivants  : 
Aifaires  étrangères.  Intérieur,  Guerre,  Justice,  Proclamation  des 
lois.  Industrie,  commerce  et  agriculture,  Trésor  public,  Instruc- 
tion publique. 

Le  premier  ministre  actuel,  Uainilaiarivony,  est  le  mari  de  la 
reine  ;  en  fait  c'est  lui  seul  qui  gouverne. 

L'aristocratie  étant  sous  l'influence  des  pasteurs  anglais  depuis 
la  convei*sion  de  la  reine  au  protestantisme,  la  politique  de  la 
France  devni  être  démocratique  et  s'appuyer  sur  les  catholi- 
ques. Les  Jésuites  de  Madagascar  n'ont  guère  d'influence  que  sur 
les  basses  classes,  mais  ils  y  sont  très  aimés.  On  compte  environ 
130.000  catholiques  dans  le  centre  de  l'Ue  ;  les  écoles  des  mis- 
sionnaires, au  nombre  de  six  cents,  sont  suivies  par  23.000  élèves. 
Le  gouvernement  hova  exerce  une  pression  énergique  en  faveur 
des  écoles  protestantes  qu'il  est  interdit  de  quitter  pour  les  écoles 
catholiques.  Madagascar  connaît  les  bienfaits  de  Finstruction 
obligatoire. 

Si  Ton  favorise  les  catholiques,  l'influence  de  la  France  s'éta- 
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blira  d*uno  faroii  solide  et  durable.  Sans  doute  le  s:ouvernenient 
de  la  Répu))Uque  a  reconnu  que  ranticlcricalisnie  n*était  pas  un 
article  d'exportation  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  ne  pas  susciter  des 
embarras  aux  missionnaires  :  il  faudrait  rendre  leur  tAche  plus 
fiicile  et  les  aider  ù  multiplier  partout  leui^s  écoles,  pour  que 
peu  h  peu  Téducation  fmneaise  soit  substituée  à  Téducation  an- 
glaise. 

Les  Malgaches  sont  assez  doués  sous  le  rapport  musical  ;  ils 
aînieut  à  se  réunir  pour  chanter  des  chœurs  qui  ne  manquent  pas 
d'originalité.  Leurs  instruments  de  musique  sont  tout-à-fait  pri- 
mitifs, mais,  lorsqu*ils  le  peuvent,  ils  achètent  des  instruments 
européens  et  apprennent  à  s'en  servir.  L'architecture  et  la 
sculpture  sont  encore  à  l'état  d*enfanee, et  c'est  principalement  sur 
les  tombeaux  que  s'exerce  Fimaghiation  des  artistes  malgaches. 
Les  ustensiles  de  ménage  sont  aussi  ornés  de  figures  grossière- 
ment ciselées.  M.  Rolland  ^  signale  cependant  quelques  orfèvres 
assez  habiles  à  Tananarive. 

Les  mœurs  sont  extrêmement  relâchées  k  Madagascar  ;  pour- 
tant la  bigamie  est  punie  d'une  amende  de  dix  piastres  et  dix 
bœufs.  La  piastre,  monnaie  courante  de  l'Ile,  est  notre  pièce  de 
5  francs  en  argent.  On  peut  se  procurer  un  bœuf  pour  environ 
vingt-cinq  francs. 

Dans  cette  monarchie  absolue,  la  législation  n'a  pas  échappé 
romplètement  aux  tendances  socialistes  :  le  vol  n'est  puni  que  si 
le  voleur  a  emporté  les  objets  volés  ;  dans  le  cas  où  il  les  mange 
sur  place  il  est  considéré  comme  innocent.  C'est  la  consécration 
du  principe  socialiste,  admis  par  les  théologiens,  que  le  droit  de 
ne  pas  mourir  de  faim  prime  le  droit  de  propriété. 

Les  salaires  des  ouvriei*s  libres  sont  très  modiques,  0,40  c.  i\ 
0,SO  c.  par  jour  &  la  capitale.  Les  porteurs  se  paient  ordinaire- 
ment 17  francs  30  c.  pour  le  trajet  de  Tananarive  aux  côtes.  L<»s 
Journaux  assurent  que  le  gouvernement  français  a  déjA  reru  une 
demande  de  concession  de  chenn'n  de  fer  d(»  la  capitale  à  Ma- 

*  La  Ltciure,  janvier  189u. 
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jun^a.  Cette  dernière  ville  est  destinée  à  prendre  plus  d'impor- 
tance (jue  Tamatavc  :  d'abord  c'est  la  voie  la  plus  pratique  pour 
aller  (1  Tananarive  ;  puis  la  côte  occidentale  est  bien  moins  ex- 
posée aux  cyclones  i.\\w  la  c<Me  orientale  :  depuis  trente  ans  Toti 
n*a  signalé  que  deux  cyclones  dans  la  région  de  Majunga,  eouti*e 
une  vingtaine  sur  les  rivages  de  TEst.  Le  \)ov\  de  Majuiiga  sera 
certainement  préférable  à  celui  de  Tamatave  dès  que  Ton  aura 
prolongé  la  jetée  existant  actuellement. 

On  sait  (ju'au  nord  de  Tile.  la  baie  de  Diego-Suarez  est  Tune 
des  plus  belles  rades  du  monde  ;  nous  appelons  l*attentiou  pu- 
blique sur  Fort-Daupliin  k  rextrémité  opposée  de  Madagascar, 
non  seulement  au  [>oint  de  vue  du  port  naturel  qui  peut  être 
amélioré,  mais  au  point  de  vue  de  la  fertilité  et  de  la  salubrité 
du  i)ays. 

Nous  ignorons  pourquoi  cette  ancienne  résidence  du  gou- 
verneur de  i^ladagascar  au  siècle  dernier,  est  abandonnée  de  nos 
jours. 

Les  chiflres  du  commerce  de  Tlle  sont  difficiles  k  indiquer  à 
cause  de  la  façon  fantaisiste  dont  sont  administrées  les  douanes 
malgaches.  M,  Louis  Henrique,  commissaire  de  Texposition  co- 
loniale en  1889,  donnait  la  somme  totale  de  soixante  ou  soixante- 
dix  millions  par  an  '.  M.  Martineau  évalue  en  1891  reusemble  du 
commerce  à  trente  millionssur  lesquels  24  0/0  sont  fournis  par  la 
France,  et  iO  0/0  par  l'AngN^terre  et  ses  colonies,  y  compris 
File  ilaurice. 

L'emprunt  fait  par  le  gouvernement  de  Madagascar  k  la  suite 
de  la  guerre  de  188")  est  gagé  sur  le  produit  des  douanes.  La 
moitié  au  moins  des  marchandises  passent  en  contrebande.  Mais 
depuis  la  récente  rupture  diplomatique,  des  agents  fram;ais  ont 
renq)lacé  avec  avantage  les  agents  indigènes  à  Tamatave  et  à 
Majunga. 

Le  comnïcrce  <les  cotes  se  réduit  à  Télevage,  h,  l'exportation 
des  cuirs  et  peaux,  du  riz  vi  du  caoutchouc.  L'Imerina   ex|K)rtc 

*  Les  Colonies  Françaises  (Ouiinliii). 


LA  QUESTION  DE  MADAGASCAR  i83 

en  outro  de  belles  soieries  ;  c'est  la  seule  partie  industrieuse  et 
commervante  de  lUe. 

L'un  des  arguments  des  adversaires  de  l'expédition  de  Mada- 
g'ascar,  c'est  le  petit  nombre  de  Français  qui  consentent  h  s'ex- 
patrier. 

Maison  oublie  le  chillre  important  des  émigrants  qui  sont  par- 
tis depuis  dix  ans  pour  l'Amérique  et  en  particulier  pour  la  Ré* 
puJdique  Argentine.  Kn  1894  les  trois  <|uarts  des  Européens  ré- 
sidant à  Madagascar  étaient  Français.  Puis  il  y  a  une  pépini(^ro 
de  futurs  colons  déjà  tout  acclimatés  :  ce  sont  les  habitants  de 
la  Réunion  et  de  Maurice,  si  éprouvés  par  la  crise  actuelle.  Il  est 
ù  remarquer  que  dans  cette  dernière  île,  possession  anglaise 
depuis  quatre-vingt-cinq  «ms,  le  nombre  des  personnes  nées  en 
France  est  supérieur  au  nombre  des  personnes  nées  aux  îles 
britanniques.  Uiie  société  de  colonisation  à  Madagascar  s'est 
formée  àTlle  Maurice  en  1885,  et  a  recruté  de  ncmibreux  adhé- 
rents.On  lisait  dans  son  premier  bulletin  :  «  Nous  retrouverons  î\ 
Madagascar,  dans  cette  terre  française,  la  nationalité  perdue  (|ue 
nous  aurons  la  certitude,  la  joie  immense  de  rendre  à  nos  en- 
fants. »>  Le  peu  de  protection  accordé  aux  colons  par  le  gouver- 
nement delà  République  a  naturellemiMit  empêché  le  dévelop- 
pement de  cette  société  ;  nous  espérons  (jue  Tavenir  la  dédom- 
magera. 

Depuis  un  an  une  évolution  s'est  produite  dans  le  marché 
financier  français.  La  hausse  dos  fonds  d'Ktat,  les  conversions 
successives,  le  p(Hi  d'appui  pi'été  par  h»  gouvernement  aux 
grandes  entreprises  industrielles,  h*  nouilnr  croissant  des  grèves, 
enfin  les  pmgrés  du  socialisme,  ont  un  peu  découragé  les  capi- 
talistes. Leur  attention  s'est  alors  porté*»  sur  des  valeui*s  (jui sem- 
blaient exclusivement  réservées  aux  Anglais  i)lus  entreprenants 
et  plus  actifs.  Les  financiers  de  Lonrhes  viennent  ch»  gagner  des 
centf'unes  de  millions  grAcj*  aux  mines  d'or  <lu  Traiisvaal.  Les 
litres  de  ces  mines  émis  ;i  il]  IViincs  sont  généralenuMit  intro- 
duits sur  le  marché  de  Paris  lors(|u'ils  onl   décuplé  de  valeur. 

.Nous  voudrions  voir  plus  lard,  par  un  écliaii;;*^  de  bons  pro- 
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cédés,  des  titres  do  mines  de  Mcida^nscnr  émis  ù  25  francs  par 
des  capitalistes  fran(;ais  et  introduits  à  âOO  francs  sur  les  marchés 
étrangers.  Cet  emploi  des  capitaux  de  notre  pays,  qui  ne  sem- 
blait pas  possible  il  y  a  dix  ans.  Test  devenu  actuellement.  Tous 
les  mois  en  eifet^  Ton  signale  un  chiffre  croissant  de  titres  de 
mines  Sud-Africaines  qui  viennent  enrichir  les  portefeniUes 
français. 

Comme  M.  de  VogUé,  nous  souhaiterions  de  voir  concéder  la 
plus  grande  partie  des  terrains  de  Madagascar  à  des  compagnies 
à  charte,  analogues  à  Tanciennc  Compagnie  des  Indes ^  La  cé- 
lèbre Compagnie  Sud-Africaine  fondée  par  M.  Cecil  Rhodes,  offre 
à  cet  égard  un  modèle  instructif  :  les  actionnaires  n'ont  pas  en- 
core touche  de  dividendes,  mais  ils  ne  regrettent  pourtant  pas 
leur  mise  de  fonds,  car  ces  titres  de  23  francs  en  valent  plus  de 
oO  actuellement. 

Enfin,il  est  à  désirer  que  la  future  colonie  ne  soit  pas  trop  sous 
la  tutelle  du  gouvernement,  et  surtout  ne  possède  pas  une  trop 
grande  quantité  de  fonctionnaires.  Par  contre^  en  maintenant 
un  certain  nombre  de  Malgaches  dans  leurs  fonctions  et  titres 
honorifiques,  il  importe  de  bien  leur  faire  comprendre  qu^ils 
sont  sous  la  dépendance  des  Fran<;ais. 

On  parait  avoir  renoncé  à  Tannexion  pure  et  simple  de  Mada- 
gascar, et  en  somme  un  protectorat  nous  semble  préférable.  Les 
indigènes  sont  doux,  hospitaliers  et  faciles  à  gouverner  ;  leur 
nature  indolente  et  paresseuse  est  une  garantie  de  leur  docilité 
future. 

Le  peu  d'attachement  qu'ils  ont  pour  leur  gouvernement  leur 
fera  accepter  aisément  le  protectorat  français  pour  être  débar- 
rassés de  la  tvrannic  actuelle. 

Les  Sakalavcs  et  la  plupart  des  peuples  du  littoral  fourniront 
des  ouvriers  pour  les  routes  et  pour  l'exploitation  des  mines  ;  ils 
serviront  également  au  recrutement  de  l'armée  coloniale.  Les 
Hovas    et   peut-être    les    Betsiloos  et   les   Antanosses  dcvien- 

*  Actuellement  lu  reine  des  IJovas  se  préteml  propriétaire  de  toute  la  terre 
malgache. 
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dront  des  peuples  civilisés.  Leurs  défauts, qui  sont  en  partie  le  ré- 
sultat de  Finjustice  et  du  despotisme  de  leur  gouvernement,  s'at- 
ténueront  peu  à  peu  ;  car  s'ils  sont  ignorants  et  dissimulés,  ils  ne 
sont  dénués  ni  de  qualités,  ni  d'intelligence. 

«<  Les  Hovas,  écrivions-nous  il  y  a  neuf  ans,  ne  respectent 
que  ceux  qu'ils  craignent,  et  jusqu*à  présent  nous  ne  leur  avons 
^uère  appris  à  nous  craindre.  »  C'est  ce  sentiment  de  respect 
qu*il  faut  commencer  par  leur  inspirer  et  l'expédition  actuelle 
s'en  chargera.  L'enthousiasme  avec  lequel  nos  officiers,  nos 
sous-offtciers  et  nos  soldats  ont  recherché  la  faveur  d'être  en- 
Toyés  à  Madagascar  est  un  gage  des  succès  qui  les  y  attendent, 
et  dans  quelques  semaines,  nous  en  avons  le  ferme  espoir,  le 
drapeau  français  flottera  définitivement  à  Tananarive. 

H.    POUGET   DE    St-AnDHÉ. 


MISSIONS  DIPLOMATIQUES 

DE    CLAUDE     DU     BOURG 


(Test  une  physiouomift  vraiment  curieuse  que  celle  de  Claude 
du  Bourg-,  surtout  à  côté  de  sou  frère  Anne  !  Ce  dernier,  mis 
hrusqueniont  en  relief  par  1(îs  événements,  champion  et  martyr 
de  la  cause  des  Réformés  en  France,  joua,  dans  un  di*amc 
assez  court,  un  r6le  qui  a  fait  de  lui  un  personnage  histo- 
rique :  rôle  empreint  à  coup  sûr  d'austérité,  de  fermeté  et  de 
grandeur.  Chiude  du  Bourg,  au  contraire,  eut  uiie  vie  longue, 
a.iritée,  pleine  de  déceptions  et  terminée  d'une  manière  aussi 
ol)Scure  que  misérahle. 

S'il  parait  naturel  que  les  frères  du  célèbre  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  soient  moins  connus  que  lui,  il  est  cependant  sur- 
prenant quiunî  vie  d'aventures  aussi  romanesques  que  celle  de 
Clîiude  n'ait  pas  laissé  plus  de  traces.  A  peine  trouve-t-on  dans 
les  titres  do  sa  famille  quehpies  sinq)les  mentions  de  son  exis- 
tence. Par  contre,  un  certain  nombre  d'écrivains  '  Pont  signalée; 
et  il  nous  a  paru  intéressant  de  réunir  les  fragments  épars  d<uis 
leurs  ouvrages. 

Cette  vie,  <lisons-le  de  suite,  sans  noblesse,  sans  caractère, 
—  et  sans  succès  — ,  bien  qu'elle  montre  de  rares  qualités  d'intel- 
ligence et  d'audace»,  représente  un  type  bizarre,  môme  dans  une 
période  d'étrangetés  et  de  défaillances.  Les  écrivains  dont  nous 

*  dharrii'n'  :  Néjrocia lions  du  Levant.  —  Harlatj  :  Corrcsp.  de  Turquie. 
Pr.  lit*  do/it/f'  :  Mémoires.  —  /faaf/  :  bVanco  proteslanle.  —  Aigneperse  : 
Bio^'raplnes  d'Auvergne.  —  Cnmuiiut  :  Mélanijcs  historiques.  —  Pt^  de  Dré- 
mund  d'Ara  ;  Jeau  «itiVivoiiue» 
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venons  de  parler  ont  montré  une  sévérité  excessive  envers  Claude 
du  Bourg,  faute,  dans  leurs  appréciations,  de  tenir  un  compte 
suffisant  des  troubles  du  temps  et  des  déplorables  exemples  qui 
venaient  des  princes.  Le  désordre  des  esprits,  le  bouleversement 
de»  choses,  expli(pient,  s'ils  ne  les  excusent,  bien  des  tergiver- 
sations et  beaucoup  d'actes  politiques  douteux,  qu'à  toute  autre 
époque  on  ne  saurait  trop  stigmatiser.  On  peut  reprocher  h 
Claude  du  Bourg,  au  pohit  de  vue  de  la  forme,  un  style  empha- 
tique et  ridiculement  pompeux,  et  au  fond,  ce  qui  est  plus  grave, 
l'ambition  la  plus  eilrénée  et  un  manque  absolu  de  principes.  De 
là  rincohérence  de  son  existence;  et,  on  le  reconnaîtra,  croyons- 
nous,  si  Ton  ne  perd  pas  de  vue  sa  position  faussée  dès  le  début, 
sa  vive  intelligence,  son  activité  fiévreuse,  surtout  soîi  amour- 
pi'opre,  follement  exagéré,  mais  soumis,  il  faut  en  convenir,  à  de 
bien  rudes  épreuves. 


* 


(ilaudcdu  Bourg  naquit,  vers  1522,  au  ch;\tean  de  Malozat.  en 
Auvergne,  d'Etienne  du  Bourg,  seigneur  de  Ceilhoux,  (luériiies, 
Malozat,  etc.  (contrôleur  général  des  aides  et  tailles  de  lu  pio- 
vinee,  puis  maître  des  requêtes  de  la  reine)  et  de  sa  première 
femme,  Anne  Tlir  II. as.  Il  était  neveu  d'Antoine  du  Bourg,  chan- 
celier de  France,  mort  «i  liaon  en  l.')38.  Quoique  son  père, 
Etienne  du  Bourg,  eût  voulu  régler,  par  diverses  dispositions,  un 
êtpiitable  portage  de  ses  biens  entre  les  douze  enfants  issus  de 
ses  deux  mariages,  l'entente  ne  put  se  faire  entre  eux  (|u*à  la 
suite  d'une  transaction,  du  1''  jan>ier  WM.  Claude  eut,  d'après 
cet  accord,  la  seigneurie  de  Cuérines,  <lont  sou  père  lui  avait  du 
reste  abandonné  la  jouissance  de  son  vivant.-  11  était  conseiller 
du  roi,  secrétaire  des  linances  et  trésorier  de  l'extraordinain»  des 
guerres,  quand,  le  21  mars  li)")7,  il  l'ut  nommé  trésorier  géné- 
ral de  France  î\  Riom. 

Peu  de  temps  après  éclata,  comme  un  coup  de  fondre,  la  nou- 
velle du  procès  d'Anne  du  Bourg,  arrêté  à  l'issue  delà  célèbre 
mercuriale  du  10  avril  louU.  Nous  avons  vaiiicnient  recherché  ce 
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que  firent  Claude  et  ses  frères  pendant  ces  débais  retentissants^ 
qui  passionnèrent  la  France  et  l'Europe  entière  dès  le  commen- 
cement, car  on  y  voyait  le  véritable  point  de  départ  du  rdle  poli- 
tique des  Réformés.  Les  enfants  d*Ktienne  du  Bourg  ne  s*étaient 
doimé  la  preuve  que  d'une  bien  médiocre  affection  dans  le  par- 
tage de  leur  patrimoine  ;  l'avenir  démontra  que  leurs  sentiments 
politiques  n*avaient  pas  non  plus  beaucoup  d*affinité,  puisque 
chacun  des  partis,  qui  allaient  se  former,  put  compter  Fun 
d'entre  eux  dans  ses  rangs.  Il  est  à  croire  simplement  que  la 
nouvelle  de  l'arrestation  dramatique  d*Anne  jeta  toute  sa  fa- 
mille dans  une  profonde  stupeur.  Claude  cependant  accourut  de 
suite  à  Paris,  d*oii  il  reçut  Tordre  de  sortir  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Hicu  ne  prouve  qu'il  prit  une  part  quelconque  &  cette 
tentative  d'évasion,  essayée  comme  suprême  moyen  de  salut 
par  Robert  Stuart  et  quelques  autres  amis  du  prisonnier^ 

C'est  probablement  cette  démarche  qui  a  donné  À  croire  &  la 
France  Protestante  de  MM.  Haag  que  Claude  du  Bourg  avait 
embrassé  le  calvinisme,  et  que  les  persécutions  dont  il  fut  Tobjet 
ne  provinrent  que  de  ses  croyances  religieuses.  Un  seul  frère 
d'Anne,  Gabriel  du  Bourg,  seigneur  de  Clermont  en  Gascogne  et 
président  au  parlement  de  Toulouse,  abjura  le  catholicisme  et 
joua  un  r6le  important  parmi  les  Réfonnés.  Que  Claude  fût  un 
fervent  catholique,  rien  ne  l'indique  ;  et,  à  en  juger  par  sa  ver-- 
satilité  politique,  il  est  permis  d'eu  douter.  Mais  la  plupart  des 
causes  diverses,  qu'il  servit,  exigeaient  qu'il  eût  au  moins  l'ap- 
parence d'un  bon  catholique.  Quant  aux  persécutions,  elles  pro- 
vinrent do  son  fait,  ou  plutôt  de  l'insuccès  persistant  qui  accom- 
pa^nia  ses  aventureuses  entreprises. 

Le  2U  décembre  1559,  Anne  du  Bourg  mourait  en  place  de 
Grève  ;  et  de  son  bûcher  naissait  la  célèbre  conspiration  d'Am- 
boise.  Sans  désavouer  la  victime,  ce  qui  serait  odieux  à  supposer 
de  sa  part,  Claude  du  Bourg  s'effaça    probablement  pendant 

'  Voir  les  Mémoires  de  Condé. 
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quelque  temps,  et  put,  bientôt  après,  tant  en  raison  des  souve- 
nirs laisses  par  son  oncle  le  chancelier  que  par  sa  persistance 
dans  la  religion  de  ses  pères,  se  rapprocher  de  la  Cour  et  faire 
agréer  ses  services.  Mais  bientôt  son  caractère  ])rouîIlon  ajouta 
au  côté  déjà  fâcheux  de  sa  position  pour  exciter  Tcnvie  et  lui 
aliéner  ses  principaux  appuis. 


•  • 


Il  venait  de  recevoir  sa  nomination  au  poste  d'ambassadeur  de 
France  à  Constantinople,  en  1563,  quand  il  fut  révoqué  au  mo- 
ment de  son  départ.  C/est  ce  que  nous  apprend  Charrière'.  en 
ajoutant  qu'on  ignore  la  cause  de  cette  défaveur.  Or  il  est  hors 
de  doute  que,  si  cette  nomination  fut  faite  pour  remplacer  M.  de 
Pctremol,  ambassadeur  auprès  de  la  Sublime  Porte,  la  date  doit 
se  reporter  à  la  fin  de  1362,  et  non  de  loG3,  car  nous  connais- 
sons, par  lui-même,  lacause  de  la  révocation  de  (ilaude.  Il  nous 
dit,  dans  un  rapport  adressé  au  roi  et  à  son  conseil,  qu*il  fut  dé- 
tenu en  prison  à  la  suite  de  calonmies,  «  Tespace  de  vingt-et-un 
mois  et  vingt-et-un  jours  »  *.  Or  une  pièce,  donnée  dans  les 
Mémoires  de  Condéj  à  la  date  du  25  octobre  1364,  fixe  l'époque 
de  son  emprisonnement  dans  le  courant  du  mois  de  janvier 
1^'}63.  Nous  en  trouvons  môme  la  raison  dans  cette  pièce  intitu- 
lée :  «  Uraison  prononcée  à  MM.  des  Comptes  par  le  seifrneur  de 
«  Guérine,  Maistre  C.  du  Bourg,  conseiller  du  roy  et  secrétaire 
«<  de  ses  finances,  sur  laquelle  il  a  été  incontinent  oslargi  des 
u  prisons  de  la  Conciergerie  du  Palais  u  Paris,  esquelles  il  es- 
fc  toit  détenu  par  ordonnance  desdits  gens  des  ('omptes.  avéques 
»<  une  épistre  escrite  et  envoyée  par  ledit  seigneur  du  Bourg  à 
«   un  sien  confrère  et  compagnon  d'office.  » 

S?i  mise  en  liberté  mettait  à  néant  le  motif  injusto  de  sa  si 
longue  détention  préventive,  qui  était  unt^an'usation  de  malver- 
sations et  de  faux. 

*  N(*goc.  du  Levant,  tome  II,  p.  7â3. 
'  Comme  il  sera  dit  plus  loin.  p.  101. 
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Le  proct's  retentissant  de  son  frère  et  les  suites  qui  en  résul- 
tèrent avaient  créé  autour  do  son  nom  bien  des  haines.  Un  de 
SOS  puissants  ennemis  <lut  saper  dans  sa  base  sa  faveur  nais- 
santn  et  substituer  à  la  char^^e  honorable,  qu'il  venait  de,  re- 
cevoir, un  lonjLT  emprisonnement  sous  une  inculpation  infa- 
mante. 

La  lettre,  jointe  à  son  mémoire  justificatif,  ne  visait  que  la 
situation  p^énérale  du  pays  et  les  déplorables  conséquences  qu'au- 
rait eues  la  perte  du  chancelier  de  L^liospital,  fort  gravement 
malade  quelque  temps  auparavant. 

Peu  de  jours  après  sa  délivrance,  le  lo  décembre,  Claude 
adressa  au  prince  de  Coudé  une  épiti'e  (également  insérée  dans 
les  Mémoires),  sur  la  fameuse  entrevue  de  ce  piînce  et  du  car- 
dinal de  Lorraine,  entrevue  qui  jeta  la  consternation  dans  les 
rangs  des  Huguenots.  Cette  longue  missive,  en  style  ampoulé  et 
prétentieux,  n'oUVepas  un  liien  vif  intérêt  par  elle-même,  mais 
elle  indi(]ue  que  Claude  du  Bourg  ne  voulait  pas  rester  étranger 
aux  hautes  intrigues  politiques  du  moment.  En  agissant  ainsi, 
il  ouvrait  à  son  ambition  la  possibilité  d'une  revanche,  et,  en 
tous  cas,  il  rendait  plus  éclatante  sa  réhabilitation. 

Le  1"  janvier  I066,  il  écrivit  i\  la  reine  Catherine  de  Médieis 
une  lettre  où  il  in(li([uait  les  moyens  de  réconcilier  les  Guise,  les 
M()iitnion»iRy  et  les  ChjUillon*.  L'année  suivante,  ilfitimprimer 
à  Paris  :  «<  Lettres  escritcs  et  envoyées  au  Roi  et  à  nosseigneurs 
«  de  son  privé  cons(»il,  du  vingt-cinquiesme  janvier  année  pré- 
i<  sente  mil  cinq  cens  soixante*  sept,  par  Claude  du  Bourg,  sei- 
{(  sfiuMir  (lo  Cnorvno,  nat.'-nères  trésorier  de  France  esfablv  à 
a  llioni  oi  secrétaire  dos  (inances  dudit  seigneur,  contenant  les 
«  moyens  de  j)ourvoir  aux  abus  et  malversations  des  finances  de 
«   S.  M.  avec  la  ibrinod'en  mieux  compter  »  ". 

Ne  citons  pour  niénioiro  qu'une  allégation  peu  justifiée  de  la 

^  Pfh't*  A/fsr/ffH*  :  o  Grands  otïicicrs  delà  (iouronne  ». 
'  Factuiii  inipr.  à  Paris  :  <k  clic/   lu  vofvc  Aunel  Briôre,  rae  des  Forées  à 
l'image  S.  Sébastien.  » 
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France  Protestante  snv  Clatulo  on  co  momont  :  «  Quelquos-iins 
'<  affinnenl  qu'il  était  nlors  emprisonné  à  la  Unstillo  ponrcîiuso 
((  do  religion  ;  s'il  est  vrai  qu'il  ait  été  réincarcéré  comme  hu- 
«  guenot,  ce  ne  peut  être  qu'après  la  seconde  prise  d'armes  de 
"  Condé.  Nous  n'accepterons  pas  non  plus  comme  authentique 
"  ce  que  rapporte  M.  Aigueperse:  a  queCllaude  du  Bourg  fut  mis 
il  à  la  Rastille  au  retour  de  son  c'imliassade  à  (^onstantinoph', 
«'  parce  qu'on  le  soupçonnait  de  calvinisme,  mais  <jiie,  sétaiit 
«  justifié,  il  recouvra  sa  liberté...  »> 

Ces  hypothèses  sont  absolument  dénuées  de  fondement.  Kn  ce 
moment  Claude  du  Bourg  s'était  non  seulemenl  blanchi  (Mitiè- 
rement  de  toute  calomnie  touchant  sa  probité  et  son  hoimeur, 
mais  il  avait  su  s'imposer  pour  ainsi  dire.  Quand,  au  sortir  de  la 
Conciergerie,  il  voulut  jouer  un  rôle  au  grand  jour  pour  attester 
encore  mieux  sa  parfaite  innocence,  et  put  enliii  se  rendre  compte 
qu'il  ne  restait  rien  dans  l'esprit  public  des  allégations  infa- 
mantes dirigées  contre  lui,  il  désini  couronner  avec  éclat  l'a'uvj'c 
de  sa  réhabilitation  morale,  et  publia  un  rapport  détaillé  an  roi 
et  à  son  (ionseil  sur  les  finances  et  les  abus(pii  s'y  commettaient. 
Ce  rapport,  fort  bien  reçu,  eût  été  une  véritable  ti'mérité  «le  sa 
part,  s'il  eût  mérité,  même  par  une  simple  imprudence,  son  long 
emprisonnem«»nt.  Agir  de  la  sorte  était  bien  la  meilleure  des  re- 
vanches contre  ses  calomniateurs  et  peut-être  aussi  une  ven- 
geance contre  quelt|u'un  d'entn*  euv.  11  est  évident  que  la  ques- 
tion de  sa  foi  religieuse  doit  être  absolument  écai'téc»  pour  expli- 
quer son  emprisonnement.  Il  est  aussi  hors  de  douti»  (ju'après  le 
scandale  du  procès  d'Aime,  son  frère  Claude  cù\  été  dépouillé 
de  sa  charge  de  trésorier,  s'il  n'eût  donné  des  gages  certains  de 
sa  foi  catholique.  Et  s'il  l'eût  conservée,  dans  et*  cas,  n'anr;iit-il 
pas  au  moins  pu  passer  aussi  rapidemrnt  de  la  plus  profonde 
disgrâce  k  une  haute  faveur,  ainsi  qu(»  nous  allons  le  voir. 


•   m 


Les  bonnes  dispositions  de  la  Cour  ne  tardèrent  pas  i\  se  ma- 
nifester à  l'égard  de  Claude  du  Bourg:  car,  le  Vi  mars  l.'^OÎ).  il 


VJZ  REVUE  D'HIKTOIRK  DIPLOMATIQUE 

reçut  une  importante  mission  pour  Constantinople.  La  chaîne 
d'ambassadeur  auprès  de  la  Porte,  qui  lui  avait  été  si  brutale- 
ment enlevée  jadis,  ne  pouvait  lui  être  rendue,  puisqu'eUe  était 
en  ce  moment  occupée  avec  honneur  par  M.  de  Grantrie  de 
Grandchamp.  Quelques  raisons,  que  nous  ne  coimaissons  pas, 
mais  qui  paraissent  tenir  à  ses  anciemies  fonctions  de  trésorier, 
Tavaient  mis  en  relations  avec  des  notabilités  importantes  da 
Levant  et  Tavaient  fait  désigner  tout  d'abord  pour  sa  mission. 
La  Cour  trouva  utile  d'user  de  cet  avantage  pour  résoudre  une 
grosse  difficulté,  qui  venait  de  surgir  entre  les  gouvernements 
français  et  ottoman,  et  trouva  sans  doute  aussi  fort  équitable  de 
donner  à  Du  Bourg  une  éclatante  réparation  pour  le  tort  qu'on 
lui  avait  porté. 

Une  avanie  venait  d*être  faite  au  drapeau  français  :  le  <Trand 
Seigneur  avait  fait  saisir,  dans  les  eaux  d'Alexandrie,  plusieurs 
b^Vtiments  marseillais,  en  faveur  d'un  juif,  d'origine  portugaise, 
nommé  Miguès.  En  se  fixant  en  Orient,  don  Juan  Miguès  avait 
pris  le  nom  de  Joussouf  Nasi  ou  Naxi.  A  force  d  mtrigucs,  il 
jouit  bientôt  d'une  grande  faveur  auprès  du  sultan  Sélim  II,  qui 
l'avait  crée,  peu  après  son  avènement,  dur.  de  Naxos.  Le  chef 
des  croyants  avait  ainsi  dépossédé  de  la  souveraineté  féodale  de 
cette  ilc  une  noble  famille  vénitienne,  pour  créer  à  son  favori 
un  domaine  princier, en  ajoutant  encore  à  Naxos  plusieurs  autres 
lies  de  TArchipcl.  Cette  faveur  datait  d'assez  loin  et  provenait 
des  présents  de  Tintrigant.  (llette  faveur  du  reste  fut  si  grande  et 
si  scandaleuse  pour  les  musulmans  que,  pour  Texpliquer,  le 
bruit  courut  parmi  eux  que  Sélim  n'était  pas  le  fils  de  Soliman  II, 
mais  celui  d'une  juive,  introduite  jadis  clandestinement  dans 
le  harem  de  Sa  Hautesse.  Cependant  les  immenses  richesses  de 
Miguès  ne  lui  suffirent  pas  jîlus  que  les  exactions  les  plus  ré- 
voltantes, qu'il  exerçait  publiquement  sur  les  particuliers  avec 
l'assentiment  de  son  maître,  pour  satisfaire  aux  insatiables  dé- 
sirs du  sultan.  Aussi  le  favori,  omnipotent  par  la  volonté  de 
Sélim,  ne  craignit-il  pas  de  se  livrer  a  des  revendications  inso- 
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lentes  contre  les  gouvernements  sur  lesquels  il  prétendait  avoir 
des  créances.  Tout  d*abord,  il  s'était  mis  en  lutte  contre  la 
France  et  avait  soulevé  les  difiicultcs  dont  il  vient  d'être  parlé. 
Plus  tard,  il  déploya  tout  son  acharnement  contre  Venise  :  on 
attribua  à  ses  émissaires  le  terrible  incendie  de  Tarsenal  de  cette 
ville  ;  et  bien  certainement  il  fut  la  cause  prépondérante  de  la 
désastreuse  guerre  que  dut  subir  la  République.  Dans  les  eiTu- 
sions  d'une  orgie,  le  sultan  en  arriva  h  promettre  à  Joussouf, 
en  l'embrassant,  la  royauté  de  Chypre,  dès  qu'il  aurait  conquis 
rile.  Dès  lors,  le  juif  en  porta  publiquement  le  titre  ;  et  il  entre- 
vit la  réalisation  du  rôve,  longtemps  caressé,  de  se  créer  une 
royauté  eflTeclive  sur  tous  ses  coreligionnaires  de  TEmpire 
ottoman. 

Revenons  à  Claude  du  Bourg  :  parti  avec  des  instructions 
fort  précises  de  Charles  IX  et  de  la  reine-mère,  qui  lui  fit  un 
accueil  des  plus  gracieux  dans  son  audience  de  congé,  il  arriva 
à  Constantinople  le  10  juillet  1569,  ainsi  qu*il  en  rendit  compte 
au  roi  dans  son  rapport  du  30  août  suivant.  Sa  mission  consis- 
tait à  exiger  une  complète  réparation  pour  l'attentat  d'Alexandrie 
et  à  faire  confirmer  les  capitulations  de  François  I".  Apres  d'a- 
droites négociations,  Claude  obtint  un  plein  succès  et  renouvela 
le  traité,  qui  donnait,  vis-à-vis  de  la  Porte,  à  la  France,  le  pre- 
mier rang  parmi  les  nations  chrétiennes.  Ce  traité  a  été  impri- 
mé dans  les  Mélanges  historiques  de  Nicolas  Camusat  et  dans  la 
Collection  des  traités  Aa  MM.  dllaulcrive  et  de  Cussv. 

C'est  alors  qu'enivré  de  son  succès,  et  voulant  se  rendre  in- 
dispensable, Claude  oublia,  au  profit  de  son  ambition,  la  ré- 
serve que  lui  imposait  son  mandat.  Vis-à-vis  de  la  France,  son 
talent  de  négociateur  croyait  pouvoir  escompter  Timportant  ser- 
vice qu'il  venait  de  remire.  Relativement  à  la  Sublime-Porte,  il 
avait  pu  mesurer  l'étendue  de  son  inlluenco,  puisque  les  con- 
cessions obtenues  par  lui  l'avaient  été  en  dépit  des  eilorts  du 
tout  puissant  favori.  Claude  n'hésita  pas  à  tâcher  d'aimihilrr  hi 
lK>sition  de  M.  de  (irandchamp.  l'ambassadeur  ufticicl.  Celui-ci. 

IIIST.    UIPL.  i'.t 


194  REVUE  T/HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 

déjà  vivement  froissé  par  Tarrivéo  à  Constantinople  d'un  plé- 
nipotentiaire extraordinaire  chargé  d'une  mission  qu'on  aurait 
dû,  pensait-il,  confier  à  lui  seul,  fut  absolument  exaspéré  quand 
il  vit  son  rival  comblé  d'épards  par  le  Divan,  pendant  qu^on 
affectait  de  ne  le  considérer  lui-même  que  comme  eu  sous-ordre. 
Le  zèle  maladroit  de  Claude  lui  fournit  bientôt  l'occasion  de  se 
venger  de  cet  affront. 

En  dehors  de  son  mandat  bien  défini  et  par  conséquent  bien 
nettement  limité,  du  Bourg  ne  craignit  pas  de  prendre  gur  lui 
de  faire  des  ouvertures  sur  des  points  fort  délicats,  rendant  du 
1-este  compte  scrupuleusement  à  Paris  de  ses  pourparlers  avec 
le  grand  vizir.  Il  soumettait  au  premier  ministre  ottoman  des 
projets  fort  importants  sur  révcntualité  possible  de  Tavènement 
du  duc  d*Anjou  au  tr(^ne  do  Pologne,  sur  les  mariages  du  roi  et 
de  Philippe  II  avec  les  filles  do  rEmpereur,  sur  les  convoitises 
de  la  Porte  contre  Venise,  au  sujet  de  TUo  de  Chypre  et  enfin 
sur  les  vues  que  Ton  prêtait  au  roi  Très  Chrétien  pour  une  com- 
pétition future  à  la  couronne  du  Saint-Empire.  Ces  vues  avaient 
une  portée  vraiment  fort  grande,  et  jïlus  tard  le  Louvre  mit  à 
profit  les  résultats  d'acquiescement  obtenus  par  du  Bourg  à 
Constantinople.  Mais  il  était  contraire  à  la  dignité  royale  de  ne 
point  mettre  un  frein  à  rintempérante  initiative  de  Claude  qu 
risquait  de  compromottro  les  vues  d'onsomble  de  la  politique  fran- 
çaise, en  soulevant  des  questions  d'une  gravité  exceptionnelle. 

En  attendant  que  Texpression  du  mécontentement  royal  fût 
parvenu  à  Constantinople,  la  lutte  ouverte  y  était  imminente 
entre  les  doux  envoyés  de  Franco.  Aux  rapports  officiels  de 
Tambassade  adressés  a  Paris  contre  lui,  (Jllaude  du  Bourg  ré- 
pondit on  faisant  arrêter,  par  ordre  du  grand  vizir,  le  24  octo- 
bre l.')69,  plusieurs  membres  do  la  légation  française,  sous  le 
prétexte  que  le  s<»('rotaire  avait,  doux  jours  auparavant,  attenté 
à  la  vie  d'un  Roumain  atUiclié  à  la  suite  du  sieur  de  Guérines* 
L'ambassadeur  éorivit  à  la  Cour,  le  30  octobre,  pour  se  plaindre 
de  cotte  avanio,  (pii  frappait  le  souv«îram  autant  que  lui-même, 
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et  qui  se  trouvait  aggravée  par  le  fait  qu'on  refusait  de  lui  rcn- 
di'e  les  prisonniers,  de  les  lui  laisser  voir,  et  que  son  chiffre  par 
suite  ne  pouvait  être  retrouvé.  Charles  IX,  outré  de  Vattitude  de 
Claude  du  Bourg,  avait,  dans  une  lettre  autographe  adressée  à 
Sélim  II,  blAmé  absolument  la  conduite  de  son  envoyé  extraor- 
•  dinaire,  auquel  il  retirait  en  niénio  temps  tout  pouvoir  auprès 
de  Sa  Hautesse.  Le  dernier  rapport  de  Tambassadeur  mit  le 
comble  au  mécontentement  du  roi,  qui  lit  écrire,  le  15  février 
1370,  une  lettre  très  vive  au  grand  vizir,  Mahmoud  Sokolly. 
Après  s'être  plaint  énergiquemonl  de  Tarrestation  etdcTincar- 
cérafion  prolongée  des  membres  de  la  légation,  cette  note  som- 
mait la  Porte  de  les  rendre  immédiatement  à  Tambassadeur  ; 
elle  priait  ensuite  le  grand  vizir  de  faire  arrêter  de  suite  du 
Bourg  et  ses  serviteurs,  pour  les  remettre  ensuite  entre  les  mains 
de  M.  de  firandchamp,  afin  que  son  seul  et  véritable  charge 
d'affaires  lui  expédiât  sans  délai  ces  sujets  rebelles  pour  recevoir 
un  ch&timent  exemplaire.  Le  roi  terminait  en  ajoutant  que  le 
sieur  de  (luérincs  était  Tunique  cause  des  difficultés  qui  auraient 
pu  altérer  Tamitié  des  deux  gouvernements, et  en  exprimant  Tes- 
poir  que  Sa  Hautesse  punirait  très  sévèrement  ceux  de  ses  pro* 
près  sigets  qui,  par  de  coupables  intrigues,  s*étaient  mêlés  avec 
du  Ilourg  des  ailaires  de  France. 

Ce  dernier  était  trop  intelligent  pour  ne  point  comprendre 
<iae  la  passion  l'avait  entraîné  trop  loin  et  qu'il  serait,  avant 
peu,  désavoué  pour  le  moins.  Aussi,  avant  l'arrivée  de  la  ré- 
|K>nsedu  roi  voulut-il,  non  seulement  parer  à  cette  éventualité, 
qui  eût  été  la  moins  fAcheuse  pour  lui,  mais  tirer  même  un  parti 
profitable  de  cette  situation  si  aiguë.  II  fallait  avant  tout  aller 
présenter  lui-même  sa  justification,  puis  développer  de  vive  voix 
les  avantages  qu'aurait  pour  la  France  sa  nomination  au  poste 
d^anibassadeur.  Le  principal  érueil  h  éviter  dans  la  mise  à  exé- 
cution de  ce  beau  projet  était  l'accueil,  facile  a  prévoir,  qui  l'at- 
tendait au  Louvre.  Pour  se  couvrir  et  pour  donner  un  poids  plus 
sérieux  à  ses  allégations,  il  décida  le  conseil  du  Grand  Seigneur 
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à   envoyer   un   ambassadeur  extraordinaire  auprès  du   roi  de 
Finance,  et  à  se  faire  prier  lui-même  ofiiciellement  d'escorter 
cette  mission.  La  solution  de  Timpasse  où  sa  folie  Tavait  engage 
était  hardie,  mais  heureusement  imaginée  :  le  seul  moyen  peut- 
être  de  réparer  une  faute  énorme.  Seulement  le  moment  était 
dcplorablement  choisi  pour  qu'elle  eût  quelque  chance  de  suc- 
cès à  Paris.  La  mission  de  Vcnvoyé  turc  Mahmoud  causa,  dès 
qu'elle  fut  connue,   une  vive  sensation  de  stupeur  dans  toute 
l'Europe  :  le  fait  était,  pour  ainsi  dire,   sans  précédent,  car  on 
se  souvenait  à  peine  de  Tambcissade  mahométane  envoyée  jadis 
à  Charlemagne,  seul  prince  chrétien  qui  en  eût  reçu.  La  Cour 
de  France  n'éprouva  qu'un  bien  grand  ennui  d'être  en  ce  mo- 
ment Tobjet  d*une  pareille  exception,  si  flatteuse  qu*elle   put 
paraître.  A  l'instant  où  elle  se  croyait  certaine  d'en  finir  avec  les 
Huguenots,  il  lui  fallait  éviter  à  tout  prix  une  rupture  avec  Rome 
et  l'Espagne  ;  et  elle  ne  pouvait  pas  douter  que  la  mission  de 
Mahmoud  n*eût  pour  objet  principal  d'entraîner  la  France  dans 
la  guerre  projetée  contre  Venise.  Admettre  même  la  possibilité 
de  semblables  pourparlers,  c*était  briser  immédiatement  toutes 
relations  avec  le  Saint-Siège  et  rEscurial,  relations  déjà  difficiles 
à  maintenir  et  absolument  indispensables  pour  venir  à  bout  des 
Calvinistes.  D'un  autre  côté,  refuser  ouvertement  de  s'y  associer, 
c'était  aggraver  une  situation  également  tendue  avec  la  Porte  et 
perdre  certainement  le  fruit  des  négociations  si  laborieusement 
et  si  nouvellement  achevées.  Le  plus  simple  était  d'arrêter  en 
route,   et  coûte  que  coûte,  cette  malencontreuse  ambassade, 
puisque  la  lettre  du  roi  enjoignant  à  du  Bourg  de  ne  pas  emme- 
ner l'envoyé  turc  et  lui  annonçant  en  même  temps  les  mesures 
prises  pour  empêcher  son  entrée  en  France^  s'il  passait  outre  & 
cette  injonction,  n'avait  plus  trouvé  le  destinataire  à  Constanti- 
nople. 

Décidément  la  chance  poursuivait  le  malheureux  Claude  ;  aux 
griefs  de  ses  incartades  en  Orient  allait  s'ajouter  tout  le  dépit 
que  causait  à  Paris  la  difficulté  si  grave  née  de  sa  fâcheuse  ini- 
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tiative.  Aussi  les  instructions  données  par  ic  Louvre  pour  entra- 
ver la  marche  de  la  mission  furent-elles  formelles,  pressantes 
et  générales.  I^armi  les  chargés  d^alTaires  de  France,  particuliè- 
rement avisés  de  ces  oinlres,  se  trouvait  un  frère  de  M.  de  Grand- 
champ,  qui  était  lui-même  ambassadeur  en  Suisse,  c'est-à-dire 
sur  Tune  des  routes  que  pouvait  suivre  la  mission  turque.  Heu- 
reux de  ces  instructions,  qui  lui  donnaient  Toccasion  de  satis- 
faire à  ses  rancunes  fraternelles  contre  Claude  du  Bourg,  M. 
de  Grandchamp  écrivit,  le  4  novembre  1569,  un  long  rapport 
sur  ce  qu'il  avait  appris  et  les  mesures  qu*il  prenait.  En  de- 
hors même  des  désirs  connus  de  la  Cour  de  France,  il  estimait 
que  des  saufs-conduits  s'obtiendraient  difficilement  pour  cette 
bruyante  ambassade  composée  de  huit  ou  neuf  Turcs  et  d'un 
interprète  grec,  ce  dernier  soupçonné  du  meurtre  du  comte  de 
Hédine,  le  propre  cousin  du  gouverneur  de  Milan.  Il  répondait 
du  reste  d*empôcher  tout  passage  de  la  mission  sur  le  territoire 
suisse,  et  croyait  bien  qu'en  raison  des  armements  considéra- 
bles faits  par  la  Porte  contre  la  Chrétienté  Tarrivée  par  mer 
était  presque  impossible,  sans  que  la  mission  entière  fût  arrêtée 
aussitôt.  Il  finissait  en  rendant  compte  des  avis  qu'il  venait 
d*envover  aux  autres  résidents  français  fixés  sur  les  itinéraires 
probables  de  Mahmoud,  pour  les  informer  de  ces  nouvelles  ^ 

Mais  on  apprit  bientôt  avec  la  plus  grande  surprise  que  toutes 
les  prévisions  faites  pour  la  voie  à  suivre  par  Tambassade  étaient 
inexactes,  et  que  c'était  sur  Venise  même  qu'elle  se  dirigeait 
audacieusemcnt.  On  apprenait  du  reste  presqu*aussit(H  qu'elle 
avait  été  capturée  par  l'amiral  vénitien,  bien  qu'aucune  hostilité 
ne  fût  encore  déclarée. 

Le  grand  vizir,  en  véritable  homme  d'Etat,  avait  su  résister 
longtemps  aux  influences  puissantes  qui  poussaient  le  Divan  à 
la  guerre  contre  Venise.  Il  sentait  toutes  les  conséquences  fA- 
clieuscs  qu'entraînerait  la  rupture  de   rolalions   commerciales 

'  Voir  Cliarriëre. 
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avec  la  reine  do  T Adriatique,  surtout  au  moment  le  plus  criti- 
que des  embarras  causés  à  la  Porte  par  la  Russie,  TArabie  et  la 
Perse.  Ne  pouvant  plus  résister  aux  partisans  de  la  guerre  et 
comprenant  que  la  Turquie  allait  avoir  sur  les  bras  les  flottes 
les  plus  formidables  des  puissances  chrétiennes,  il  céda  aux  ins- 
tances de  Claude  du  Bourgs:  et  se  décida  à  envoyer  cette  am- 
bassade en  France.  Claude  lui  certifiait  que  son  gouvernement 
apprécierait  toute  la  valeur  d*une  pareille  dérogation  aux  usa- 
ges musulmans  en  sa  faveur,  et  qu*il  serait  disposé  &  entrer 
dans  des  projets  de  diversion  fort  avantageux.  Du  Bourg*  fut 
donc  chargé  de  conduire  la  mission,  de  lui  servir  de  guide,  de 
l'appuyer  de  son  expérience  en  vue  de  toutes  les  difficultés  pos- 
sibles, et  de  prendre  telle  direction  nouvelle  que  comporterait 
la  réussite  totale  ou  partielle  des  projets  convenus  entre  eux.  En 
dehors  d'une  ligue  efl'ective  à  obtenir  contre  Venise,  la  Porte 
proposait  de  créer  des  difficultés  à  l'Espagne  au  moyen  d'une 
intervention  commune  en  faveur  des  Maures  de  Grenade.  En 
compensation  de  ces  avantages  immédiats  pour  elle,  elle  pro- 
mettait son  appui  pour  une  compétition  du  roi  à  la  couronne  du 
Saint-Empire  et  de  Monsieur  à  la  couronne  de  Pologne. 

Claude  du  Bourg  sentant  tout  ce  que  sa  position  personnelle 
avait  do  critique,  et  comprenant  que  les  diverses  voies  de  terre 
seraient  au  moins  difficiles  à  suivre,  conçut  l'idée  hardie  d'a- 
border à  Venise  même.  Sur  place,  les  envoyés  ottomans  feraient 
une  sommation  au  Sénat  pour  Tilc  de  Chypre.  Uinsuccès  était 
certain  pour  cette  demande  ;  mais,  si  une  insulte  était  faite  par 
hi  République  à  l'ambassade  adressée  à  Charles  IX,  cette  ava- 
nie atteindrait  l'honneur  de  la  France;  et  celte  violation  du  droit 
des  gens  ne  pourrait  que  seconder  le  but  poursuivi,  en  amenant 
une  rupture  immédiate  entre  Venise  et  le  Louvre.  Quelles  que 
fussent  les  conséquences  de  cette  témérité  nouvelle,  Claude  es- 
pérait qu'elles  ne  seraient  pas  pires  pour  lui  que  celles  de  sa 
conduite  antérieure.  Elles  lui  donneraient  des  chances  pour  un 
meilleur  accueil,  si  les  événements,  en  se  précipitant,  forçaient 
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la  Cour  À  entrer  sans  hésitation  dans  ses  vues.  En  tous  cas,  une 
complication  quelconque,  mais  certaine,  occasionnerait  un  re- 
taixl  qu'il  saurait  mettre  A  profit  pour  se  mieux  rendre  compte 
de  ce  qui  Tattendait  à  Paris,  et  prendre  ses  mesures  en  consé- 
quence. 

Le  coup  de  main,  exécuté  par  Tamiral  vénitien  traitant  la 
mission  tur(|ue  en  réunion  de  simples  forbans,  fut  une  surprise 
pour  tout  le  monde,  mettant  h  iiénnt  les  calculs  de  Claude  et 
débarrassant  la  Cour  de  France  d*un  gros  souci.  Heureuse  de 
cette  solution  inespérée,  la  Cour  n'hésita  pas  à  mettre  de  côté 
toute  susceptibilité  et  put  ainsi  ne  pas  modifier  Torientation  de 
sa  politique  du  moment.  Par  contre,  cet  attentat  amena  la  guerre 
immédiate  entre  Venise  et  la  Porte,  guerre  désastreuse  pour  la 
République  et  terminée  seulement  par  la  célèbre  victoire  de  Lé- 
pante  où  don  Juan  dWutriche  sauva  la  chrétienté. 

Pendant  toute  la  guerre,  Mahmoud  fut  retenu  d  Venise,  où  il 
subit  des  avanies  de  toutes  s(»rtes  et  courut  les  plus  grands  dan-> 
gers.  Dès  son  arrivée  dans  cette  ville,  Claude  du  Bourg  avait 
reeu  l'onlre  péremptoire  du  roi  de  rentrer  en  France  immédia- 
tement et  la  défense  formelle  d'escort(»r  aucun  envové  turc.  Une 
hésitation  nouvelle  était  impossible  ;  h»  malheureux  Claude  n'avait 
qu'à  faire  tôte  h  l'orage.  La  sagesse  la  plus  élémentaire  lui  disait 
qu'il  ne  pouvait  sortir  de  ce  mauvais  pas,  qu'en  essayant  de 
prouver  qu'il  n'avait  agi  que  par  ignorance  de  la  volonté  royale, 
et  cpi'il  devait  à  sa  dignité  perstumelle  et  à  celle  de  son  maître  de 
supplier  Sa  Majesté  d'intervenir  pour  la  mise  en  lib<M'téde  la  nn's- 
sion.  Il  se  mit  donc  en  route,  S(î  faisant  prudeiiuneiit  précéder 
par  un  volumineux  mémoire  écrit  de  Venise,  h»  12  janvier  1370, 
r.e  mémoire  discutait  longuement  los  inculpations  portées  par 
M.  de  Grandchamp.  développait  les  très  réels  avantages  obtenus 
par  le  traité  et  exposait  dans  toute  leur  étendue  les  confidences 
secrètes  faites  par  le  Grand  Vizir  sui'les  désirs  de  la  Porte  rela- 
tifs au  mariage  du  roi  et  aux  successions  aux  couronnes  du 
Saint^Empire  et  de  Pologne. 
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De  Milan,  Claude  arriva  a  Turin,  d'où  il  adressa,  le  3  février, 
une  nouvelle  lettre  à  (Charles  IX  pour  se  plaindre  des  Wolentes 
mesures  prises  par  le  gouverneur  de  Milan,  afin  de  Tarrêter  mort 
ou  vif.  De  la  bouche  même  du  gouverneur,  il  avait  appris  que 
toutes  les  frontières  du  duché  étaient  gardées  militairement  de- 
puis quinze  jours,  que  son  départ  et  son  arrivée  avaient  été  si- 
gnalés partout,  et  que  des  avis  avaient  été  envoyés  sur  lui  de 
Constantinople,  de  Naples,  de  Sicile^  de  Suisse  et  de  Venise. Ces 
avis  donnaient,  disait-il,  son  signalement  complet  et  prétendaient 
faussement  qu*il  était  devenu  renégat  depuis  un  an  et  que  le 
Grand  Seigneur  renvoyait  aux  habitants  de  Grenade  pour  an- 
noncer Tarrivée  d'une  armée  turque  pour  le  printemps  prochain. 
La  lettre  se  terminait  en  suppliant  le  roi  d'intervenir  auprès  du 
Sénat  pour  délivrer  la  mission  ottomane  envoyée  par  le  Sultan 
sur  la  foi  de  leur  commune  amitié,  et  de  vouloir  bien  entendre 
les  propositions  si  avantageuses  que  cette  ambassade  était  char- 
gée de  lui  apporter. 

Nous  perdons  de  nouveau,  pendant  quelque  temps,  la  trace 
de  Claude,  qui,  suivant  toute  probabilité  et  toute  justice,  il  faut 
le  reconnaître,  dut  être  jeté  à  la  Bastille  dès  son  arrivée  en 
France,  comme  le  prétend  M.  Aigueperse  ^  Tous  les  véritables 
services  rendus  et  tous  les  beaux  discours  tenus  pour  se  justifier 
ne  pouvaient  suffire  pour  effacer  les  graves  torts  de  du  Bourg 
dans  son  attitude  vis-à-vis  de  M.  de  Grandchamp  et  surtout  les 
grosses  difficultés  politiques,  que,  par  zèle,  il  avait  fait  naître 
dans  des  moments  déjà  fort  critiques. 

Toutefois  celte  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  évé- 
nements se  précipitaient,  changeant  les  hommes  et  les  partis  en 
faveur  à  la  Cour.  Le  gouvernement  pcnsa-t-il  que  le  zèle  impé- 
tueux de  Claude  serait  désormais  tempéré  ;  ou,  après  avoir  puni 
les  fautes  commises,  tint-il  compte  des  services  rendus?  Nous 
l'ignorons  ;  mais  il  est  à  croire  que  Ton  voulut  tirer  parti  de  la 
sagacité  et  des  talents  de  du  Bourg,  et  surtout  de  sa  connaissance 

■  Voir  plus  haut  page  iîM  . 
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réelle  des  hommes  et  des  choses  de  l'Orient.  En  1379,  il  fut 
nommé  »  Intendant  de  la  navigation  es  mers  du  Levant  et  gé- 
néral pour  Sa  Majesté  es  pays  et  mers  du  Grand  Seigneur  ».  Sa 
mise  en  liberté,  dont  nous  ne  connaissons  pas  Tépoquo  exacte, 
et  surtout  cette  si  importante  charge,  qui  ressemble  à  une  ap- 
probation de  sa  conduite  passée,  nous  paraissent  être  un  témoi- 
gnage de  gratitude  du  nouveau  roi  de  France. Henri  III  ne  pouvait 
oublier  que  la  première  idée  de  lui  offrir  la  couronne  de  Pologne 
était  venue  de  Constantinople  sous  Tunique  et  pressante  inspira- 
tion de  Claude  du  Bourg,  et  qu'au  milieu  des  tribulations  de 
son  retour  celui-ci  n'avait  cessé  d*insister  sur  ce  point  de  ses  né- 
gociations. 

C'est  alors  qu'imitant  sans  doute  les  exemples  si  fréquents 
alors  d'ingratitude  et  de  légèreté  de  cœur  qui  se  donnaient  à  la 
Cour,  Claude  oublia  toute  retenue  et  se  lanea  dans  des  aventures 
aussi  hasardées  que  celle  que  nous  venons  d*esquisser,  mais  au- 
trement bl&mables  tant  à  cause  du  peu  de  cœur  qu*il  montra  que 
par  Tabsence  complète  des  qualités  intellectuelles,  dont  il  avait 
donne  des  preuves  dans  cette  première  phase  de  sa  vie. 


•  « 


Froissé  par  quelques  contradictions  ou  quelque  passedroit, 
nous  le  trouvons,  dès  1376,  dans  les  rangs  des  Malcontents,  at- 
taché à  la  fortune  du  nouveau  duc  d'Anjou,  prince  à  peine  ré- 
concilié avec  le  roi  son  frère  par  la  célèbre  paix  de  Beaulieu. 
François  de  Valois  l'envoyait  en  mission  auprès  du  roi  d'Espagne 
Philippe  II.  Arrivé  à  Madrid  le  20  mai  lo76,  Claude  demanda  une 
audience  pour  le  lendemain.  C'est  ainsi  que  M.  de  Saint-Gouard. 
notre  ambassadeur  à  l'Escurial, apprit  la  venue  de  cet  importun. 
Se  souvenant  des  intrigues  de  du  Bourg  contre  Grandchanip  à 
Constantinople,  pensant  aussi  qu^avec  ce  passé  et  sa  situation 
d'envoyé  du  prince  naguères  en  révolte  contre  la  Couronne,  il 
était  prudent  et  sans  risques  pour  lui  de  prendre  les  devants. 
Saint-Gouard  voulut  contrecarrer,  immédiatement  et  avant  de  la 
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connaître,  la  mission  occulte  du  mandataire  de  Monsieur.  Il  pré- 
tondit que  Claude  était  un  imposteur  sans  mandat  sérieux  «  mé- 
chant et  pou  catholique  »,daus  sa  lettre  du  20  mai  au  conseiller 
d'Ktat,  <layas.  Do  son  côté  du  Bourg,  comprenant  tout  ce  que  son 
riMe  avait  do  délicat,  avait  voulu  no  pas  porter  ombrage  à  l'am- 
bassadeur, et  lui  fit,  pou  après  son  arrivée,  une  AÎsite  de  cour- 
toisie. Mais  Saint-fiouard  le  traita  aussi  durement  que  dans  sa 
lettre  à  Çayas.  «<  i\e  soir,  raconto-t-il,  après  sa  visite,  je  vis  céans 
«  cet  ambassadeur  extravagant  lequel  je  estonnay  des  quatre 
((  pies,  et  si  bien  que  ne  soavaitque  faire  pour  réparer  ses  mani- 
«  f estes  m anteries  et  folies'.  » 

CiOpendant  Philippe  II  répondit  aux  instances  du  chargé  d'af- 
faires de  France  qu'il  ne  pouvait  refuser  de  recevoir  l'envoyé 
du  frère  de  S.  M  Très  Chrétienne,  et  accorda  Taudience  pour  le 
30  mai. 

Après  avoir  présenté  ses  lettres  de  créance,  Claude  du  Bourg 
exposa  de  vive  voix  l'objet  de  sa  mission.  Dans  un  pompeux  dis- 
cours il  crut  devoir  d*abord  justifier  le  prince  de  sa  révolta  ar- 
mée contre  le  roi  «  dans  l'intérêt  de  la  Couronne  de  France  ». 
Il  déclara  ensuite  que  Monsieur  avait  été  pressé  par  plusieurs 
princes  étrangers  do  se  lancer  dans  divei*ses  entreprises  et  no- 
iamment  contre  rKspagne,  mais  qu'il  préférait  À  ces  offres  l'a- 
mitié de  S.  M.  Catholique,  et  qu'il  la  sollicitait  de  lui  accorder 
cette  amitié.  Ces  insinuations  se  terminaient  par  la  demande  de 
biens  et  honneurs  pour  lier  ensemble  les  doux  princes.  Cette 
sollicitation,  pou  digne  do  celui  qui  la  faisait,  ressortait  seule 
du  vague  de  cotte  harangue  ampoulée.  La  réponse  se  fit  attendre 
durant  trois  semaines,  malgré  les  pressantes  lettres  de  Claude, 
Snint-fiouard  s'indignait,  rendait  compte  à  Paris  en  envenimant 
tout,  et  comnmniquait  avec  joie  au  roi  Philippe  une  lettre 
(ju'lloiiri  III  lui  avait  adressée  le  10  juin,  sur  u  cette  estrange  et 
inipertinonle  mission  »,  que  Monsiourno  pouvait  avoir  ordonnée, 

*  Voir  l'ouvrage  du  Vie  de  BrtMuonl  d'Ars  :  /.  de  Vt'vonne,  Les  missions  de 
C.  du  Bourg  en  Espagne  sont  l'objet  d'un  chapitre  de  ce  volume. 
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sEflSurait*il.  Saint-Gouard  insistait  sur  ce  que  le  roi  jurait,  enter* 
minant,  de  tirer  «  un  châtiment  exemplaire  de  Vimposteur  du 
Sourg  ». 

Le  23  juin,  cependant,  le  roi  d'Espagne  remettait  h  celui-ci 
sa  réponse  au  duc  d*Ânjou.  Elle  n'était  qu^une  assurance  toute 
iMnale  de  sa  royale  sympathie.  «  Le  général  du  Bourg  »,  comme 
on  appelait  Claude  depuis  sa  dernière  charge, partit  sans  illusion 
sur  le  médiocre  résultat  de  sa  mission  grotesque  et  sur  le  peu 
de  succès  personnel  qu'il  avait  obtenu,  grâce  surtout  aux  ma- 
nœuvres de  l'ambasseur.  'Son  amour-propre  était  à  peine  con- 
solé, en  pensant  au  prosent  d*unc  chaîne  d'or  de  500  écus,  que 
lui  avait  fait  Philippe  II. 

Ce  prince  résumait  ainsi  ses  impressions  sur  le  fond  et  la  forme 
de  cette  mission,  dans  sa  lettre  du  2  juillet  1576  à  son  ambassa- 
deur à  Paris,  Don  Diego  de  Çuniga.  «  Je  ne  pouvais  traiter  avec 
«  mépris  l'envoyé  du  Duc.  Saint-Gouardest  déchaîne  contre  lui; 
V  il  a  tout  fait  pour  m'empécher  de  lui  donner  audience,  mais 
«  ma  politique  est  de  ne  mécontenter  personne  :  je  veux  con- 
«  server l'amitiédesdeuxfrères. Sait-on ravenir?Le duc  peut  pren- 
«  drc  de  Tempirê  sur  le  roi  ;  donc  il  ne  faut  pas  se  laliéner  ». 
Le  30  juillet,  Çuniga  répondit,  en  se  faisant  Técho  des  bruits  de 
la  Cour  du  Louvre,  assurait  à  son  maître  que  Claude  du  Bourg 
n'était  pas  un  homme  k  ménager  :  c  La  reine-mère  me  Ta 
«  traité  de  grand  vaurien  et  de  fou....  Et  d'autre  part  on  assure 
«  que  cet  homme  n'oserait  se  présenter  devant  le  duc  d'Anjctu  ». 
On  reconnaît  bien  là  Catherine  de  Médicisctson  fils  François, 
qui  désavouait  au  même  moment  le  pauvre  général  du  Rourg 
dans  une  lettre  écrite  à  son  frère  et  allectail  nno  colère  démesu- 
rée contre  «  ce  fourbe,  annonçant  qu'il  allait  expédier  en  Es- 
K  pagne  un  gentilhomme  chargé  de  détruire  là-bas  son  édifice  de 
((  mensonges',  et  suppliant  enfin  S.  M.  de  faire  arrêter  mort  ou 
u  vif  du  Bourg,  où  qu'il  fiU!  »  C'était  du  moins  la  substance 
d'une  lettre  du  21  juillet,  que  Saint-Gouârd  présenta  triompha- 
lementi  de  la  part  de  son  maître,  à  Philippe  II. 
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Jean  de  Yivonne, seigneur  de  Saint-Gouard, malgré  son  extrême 
antipathie  contre  Claude  du  Bourg,  est,  par  son  noble  caractère, 
certainement  le  moins  suspect,  comme  loyauté,  des  trois  per- 
sonnages importants  qui  venaient  de  porter  un  nouveau  coup  51 
la  réputation  de  Claude  dans  Tesprit  du  roi  d'Espagne.  11  est  cer- 
tain qullenri  III  écrivit,  ainsi  qu'il  est  dit,  à  Saint-Gouard.  Il  Test 
beaucoup  moins  qu'il  eût  reçu  des  plaintes  aussi  violentes  du  duc 
d'Anjou  contre  son  mandataire.  S'il  les  reçut  effectivement,  il 
les  communiqua  à  son  ambassadeur  sans  faire  un  bien  grand 
fond  sur  la  sincérité  de  son  frère, qu'il  connaissait  trop  pour  cela. 
En  tous  cas,  il  est  acquis  qu'en  ce  moment  môme  le  duc  d'An- 
jou affectait  de  recevoir  avec  autant  de  pompe  que  de  bien- 
veillance le  général  du  Bourg  dans  sa  résidence  de  Bourges  et 
le  renvoyait  immédiatement  après  à  Madrid, muni  de  nouvelles 
instructions.  «  D'autant,  écrivait  le  duc  à  Philippe,  le  11  août, 
«  que,  pour  la  résoUution  entière  des  particularités  du  trété, 
«  Votre  Majesté  a  descléré  à  bouche  audit  du  Bourg  qu'elle  en 
«  prendroit  bientôt  résollution,  je  vous  renvoyé  ledit  du  Bourg 
«  exprès,  suffisamment  instruit  de  mon  intention  pour  en  con- 
«  férer  et  tréter  amplement  avec  Votre  Majesté....  » 


*  « 


Protégé  contre  le  roi  par  une  escorte  que  lui  composa  le  duc, 
ainsi  qu'il  l'annonçait  à  Philippe  II  de  Perpignan,  le  28  août, 
Claude  traversa  la  France,  franchit  la  frontière  et  parvint  à  Bar- 
celone. Mais  cette  nouvelle  mission  ne  fut  heureuse  que  jusque 
là  ;  et  une  insigne  mauvaise  chance  s'attache  aux  pas  du  malheu- 
reux. 

Le  grand  prieur  de  Castille,  Don  Hernande  deToledo,  auquel 
il  fait  des  confidences,  s'empresse  d'en  informer  la  Cour  de  TEs- 
curial,  le  2  septembre.  Le  9,  Çayas  répond  en  enjoignant  au  grand 
prieur  d'empêcher  ix  tout  prix  l'arrivée  à  Madrid  de  celui  que 
l'ambassadeur  de  France  traite  de  «  fripon  et  de  fieffé  faiseur  de 
dupes  ».  Philippe  II,  absolument  circonvenu,  apostille  dans  le 
le  même  sens  une  lettre  de  (,^ayas,  du  15  septembre,   déclarant 
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M  qu*il  ne  veut  pas  de  ce  nouvel  ennui  ».  Mais  le  général  du 
Bourg  uese  rebute  pas,  et  continue  son  voyage,  prenant  toutefois 
la  précaution  de  tourner  Madrid,  afin  d'éviter  le  terrible  Saint- 
(iouard,  «cause  unique  des  préventions  qu'on  a  contre  lui,  »  dit- 
il  dans  ses  lettres  à  Tayas  des  28  août,  13  et  19  sepembre.A  cette 
dernière  date  Tambassadeur,  bien  renseigné  sur  la  marche  de 
son  ennemi,  adressait  au  roi  catholique  une  pressante  supplique 
pour  «  ne  vouloir  ouir  le  Bourc,  ains  nie  donner  pouvoir  et  as- 
«  sistance  que  en  quelque  part  que  il  se  puisse  retrouvé  dans  les 
«  pals  de  son  obéissance,  je  le  puisse  prandre  et  envoier  les  piez 

«<  et  mains  liés  à  Sa  Majesté  Très  Chrétienne «Et,  le  même 

jour,  pour  appuyer  cette  requête  d'un  soupçon  de  menace,  il  en- 
voyait une  note  àÇayas:  «  Je  serois  très  marry  d'estre  contrainct 
»  en  set  affaire  de  fere  chause  où  le  service  de  Sa  Majesté  Très 
«  Chresticnne  etmondebvoir  ontà  mcprésipiter,  s'il  ne  lui  est 

**  guardé  le  respect  qui  est  deu > 

En  dehors  de  cette  ultimatum,  qui  visait  son  propre  départ 
pour  la  France  sans  doute,  il  faisait  écrire  le  21  septembre  à 
Philippe  par  M.  Uutarte  «  que  le  général  n'avait  pas  mission  du 
duc  et  qu'il  n'avait  pas  remis  au  prince  les  lettres  de  Sa  Majesté 
Catholique  ».  Çayas  dut  certifier  à  l'irascible  ambassadeur  de 
France  que  ses  assertions  étaient  mal  fondées  sur  ce  |)oint,  que 
le  général  était  bien  l'envoyé  de  Monsieur,  muni  de  véritables 
lettres  de  créance,  et  que  sa  mission  de  reste  ne  comportait  rien 
de  préjudiciable  aux,  intérêts  de  la  France,  auxquels  bien  certai- 
nement son  gouvernement  ne  consentirait  jamais  ù  nuire.  Ce 
communiqué  annonçait  finalement  que  l'audience  royale  avait 
été  fixée  au  21  septembre.  Saint-Gouard  se  montra  furieux  et  per- 
sonnellement blessé  du  peu  de  succès  de  ses  demandes  et  de  ses 
menaces.  Le  24  septembre  Çayas  rendit  compte  au  roi  (]ue  Tam- 
bassadcur  de  France  menaçait  sérieusement  de  son  départ, 
«  puisqu'on  n'ajoutait  foi  ni  à  ce  qu'il  disait  lui-même,  ni  à  ce 
«  qu'affirmait  son  maître  ».  Philippe  11  ennuyé  de  tout  ce  bruit, 
évita  Saint-Gouard  et  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  lui  répondre 
directement. 
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Du  Bourg  avait  jugé  prudent  de  no  pas  affronter  lui-même  la 
})ourrasquo  ;  il  se  retira  à  Tolède  pour  y  attendre  le  résultat 
de  ses  demandes  au  risque  de  s'exposer  plus  directement  k  la  fu- 
reur de  Saint-fiouard.  Après  avoir  informé  Çayasde  cette  déter- 
mination,  le  22  septembre,  il  dut  lui  écrire  de  nouveau  le  lende- 
main pour  le  supplier  de  hâter  la  réponse  du  roi,  car  il  n  y  avait 
plus  de  sécurité  pour  lui. 

Enfin,  le  4  octobre,  Claude  recevait  la  lettre  de  Philippe  au 
duc  dWnjou,  remplie  comme  la  première  de  banales  assurances 
de  bon  vouloir,  «  qui  serait  manifesté  à  la  première  occasion  ». 
Le  résultat  était  piteux,  d'autant  plus  qu'à  la  lettre  royale  était 
annexé  un  ordre  de  départ  immédiat  pour  le  général.  Celui-ci 
voulut  au  moins  avoir  le  bénéfice  d'une  nouvelle  audience  qui 
colorerait  un  peu  Thumiliation  de  cet  ordre  si  blessant.  Il  la  sol- 
licita, le  8  octobre,  mais  ne  reçut  que  de  nouveaux  ordres  de  dé- 
part qui  se  succédèrent  plus  pressants,  les  13  et  14  octobre. 

La  fin  de  ce  mois  se  passe  en  nouvelles  tribulations  pour  Tin- 
fortuné  émissaire  de  Monsieur.  La  police  de  Tolède  envahit  sa 
demeure  pour  y  faire  des  perquisitions.  Saint -Gouard  intercepte 
ostensiblement  sa  correspondance  avec  les  ministres  et  entretient 
ouvertement  des  espions  à  ses  trousses.  <<  Despuys  six  jours  il  y 
u  a  en  ceste  ville  des  hommes  françoys  venuz  et  envolez  de  Ma- 
Œ  dridpour  doscouvrir  mes  actions,  écrit-il  à  Çayas  le  11  octo- 
c(  bre,  le  jour  de  mon  partcment  et  le  chemin  que  je  doy  faire. 
«  Vous  sravez,  Monsieur,  le  risque  et  la  fortune  que  je  cours,  si 
«  j'ay  occasion  de  me  garder  et  recommander  à  Dieu m 

Exaspéré  par  ces  persécutions  et  ces  avanies,  humilié  dans  son 
amour-propre,  Claude  du  llourg  a  l'énergie  de  résister  toute- 
fois, et  trouve  dans  son  esprit  fécond  en  expédients  un  nouveau 
prétexte  pour  renouer  des  pourparlei»s  avec  la  Cour. 

Sans  revenir  sur  ses  démarches  nntérieures  et  sur  ses  griefs 
personnels,  il  fit  soumettre  à  Philippe  II  de  merveilleux  projets 
sur  la  Turquie.  C(î  prince  trouva  alors  équitable  de  réparer  un 
peu  Fodieux  des  mesures  vexatoii'cs  qu'il  avait  tolérées  contre 
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son  hôte  ci  coiisentit  à  Tenvoi  du  mémoire  proposé.  Ces  projets, 
du  reste,  qui  comportaient  la  coopération  du  duc  dAujou,  méri- 
taient considération,  car  ils  avaient  un  but  précis,  et  l'in- 
fluence du  général  en  Orient  était  réellement  et  depuis  long- 
temps prouvée,  quoi  qu'en  pussent  dire  ses  ennemis  les  plus 
acharnés. 

Satisfait  de  cette  revanche  publique,  Claude  reprend  enfin  la 
route  de  France,  sollicitant  toutefois  encore  de  Darcelone,  le 
18  novembre,  par  1* intermédiaire  de  Çayas,  des  lettres  de  recom- 
mandation auprès  des  Génois  et  des  Siciliens.  Il  se  faisait  fort 
d'obtenir  du  Divan,  en  leur  faveur,  les  mômes  privilèges  com- 
merciaux qu*il  avait  acquis  à  la  France.  Pour  cela  il  était  indis- 
pensable d*être  bien  accueilli  à  Piônes  et  à  Messine.  Ce  premier 
point  était  la  base  de  ses  nouveaux  projets. 


•  » 


Il  était  vraiment  bien  heureux  pour  (Uaude  du  Itourg  dètre 
entré  dans  cette  nouvelle  voie,  car,  dès  son  arrivée  en  France,  il 
apprenait  que  Tappui  ofiiciel  du  duc  d*Anjou  allait  lui  manquer. 
Le  prince  venait  en  ettetde  se  réconcilier  bruyamment  avt>c  son 
frère  et  de  recevoir  le  commandemejit  de  Tarméc  de  hi  Loire. 
Claude  du  Bourg  n'eut  aloi*s  que  la  ressource  d'aller  oilrir  ses 
services  à  Henri  de  Montmorency-Damville,  puis  au  roi  de  Na- 
varre. L'accueil  fut  cordial  pour  ce  frère  du  grand  martyr  de  la 
Réforme  traqué  par  les  agents  de  la  Cour,  auprès  du  llétirnais, 
réduit  alors  à  une  détresse  absolue.  Le  plan  (rattirer  sur  Aigues- 
Mortesune  flotte  ottomane, que  duKoui'g  se  faisait  fort  d'obtenir  de 
la  Porte,  fut  étudié  avec  soin,  puis  ajourné  comme  exécution.  Mais, 
muni  d'instructions  du  roi  de  Navarre.  Claude  dut  reparlir  pour 
Madrid,  r^ette  fois,  si  le  succès  était  bien  prcibléinatique  encore, 
le  but  était  absolument  précis.  Kn  tous  cas.  le  général  du  Kourg 
fut  heureux  de  jiouvoir  sortir  de  France,  on  sa  vie  n'était  plus 
en  sûreté,  même  au  prix  d'une  mission  dont  la  bizarrerie  dépasse 
toute  croyance.  Henri  de  Navarre  atlrcssait  à  Philippe  11  une 
demande  de  secours  d'argent,  colorée  sous  l'étonnant  prétexte 
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d'une  croisade  contre  tes  Musulmans.  Désireux  d'affronter  le 
plus  tard  possible  le  théâtre  de  ses  récentes  mésaventures  avec 
un  mandat,  dont  il  prévoyait  bien  le  médiocre  succès,  et  dési- 
reux surtout  de  reconquérir  sur  un  nouveau  terrain  un  peu  de 
son  prestige  de  diplomate  sérieux  qu'il  sentait  légèrement  com- 
promis, Claude  obtint  de  modifier  son  précédent  itinéraire.  Dans 
son  cerveau  fécond  venait  d'éclore  un  nouveau  projet,  dont  il 
tenait  à  planter  les  premiers  jalons.  Son  retour  en  Espagne  se- 
rait du  reste  vu  plus  favorablement,  si  le  dernier  plan  qu*il  avait 
soumis  à  TEscurial  avait  re(;u  un  commencement  d'exécution.  Il 
se  rendit  donc  en  Savoie,  où  il  essaya  d'ébaucher  un  projet  de 
mariage  entre  le  prince  de  Piémont  et  la  sœur  dlienri  de  Na- 
varre. De  là  il  arriva  à  Gênes  et  offrit  ses  services  à  la  République 
auprès  d'Ainurath  IL  sur  lequel  il  avait  autant  d'influence  que 
sur  Sélini  son  prédécesseur.  Enfin  il  fit  voile  sur  Barcelone. 

La  terre  espagnole  était  vraiment  un  théâtre  peu  hospitalier 
pour  le  malheureux.  A  peine  débarqué,  il  reçut  du  vice-roi  de 
Catalogne  l'injonction  formelle  de  remplir  son  mandat  par  écrit, 
sans  se  rapprocher  de  la  Cour.  Ce  début  était,  il  faut  le  rccon- 
naitre,  aussi  peu  encourageant  qu'il  était  humiliant.  Mais  il  n'y 
avait  qu'à  se  résigner  devant  les  ordres  précis  de  S.  M.  Catlioli- 
quc.  Le  2  aoiU  1577,  Claude  envoyait  à  Philippe  II  un  mémoire 
dans  lequel  il  dépeignait  la  situation  du  roi  de  Navarre,  déses- 
péré des  guerres  civiles  et  des  malheurs  de  la  France,  auxquels 
ce  prince  ne  voyait  de  remède  possible  que  dans  une  diversion 
contre  les  Turcs,  laquelle  pourrait  réunir  tous  les  partis  en  lutte. 
Ne  doutant  pas  que  ces  vues  n'eussent  l'approbation  de  S.  M. 
Catholique,  Henri  de  Navarre  sollicitait  de  son  bon  vouloir,  pour 
commencer  cette  guerre,  un  prêt  de  200,000  écus.  Et  le  même 
iour,  Claude  cssavait  de  faire  revenir  le  ministre  Cavas  à  de 
meilleurs  sentiments  à  son  égard,  en  lui  donnant  Favis  d'un 
coup  de  main  projeté,  disait-il,  par  la  France  sur  Barcelone  et 
Valence. 

11  fallait  vraiment  que  les  disgrâces  successives  du  malheu- 
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rcux  lui  eussent  fait  perdre  tout  bon  sens  pour  qu*il  agit  de  la 
sorte.  Sans  parler  môme  de  la  véritable  trahison  qu'il  commet- 
tait en  inventant  cette  fable,  il  justifiait,  en  le  faisant,  auprès  de 
la  Cour  de  Madrid,  toutes  les  accusations  de  légèreté,  d'incohé- 
rence et  de  manque  de  sérieux,  qu'on  avait  portèc^s  contre  lui. 
Français  donnant  spontanément  un  avis  antipatrioti(|ue,  dont  on 
pouvait  voir  presque  immédiatement  la  fausseté;  ami  du  Grand 
Sei^eur  proposant  une  guerre  contre  les  musulmans;  homme 
ayant  naguère  fait  parade  de  foi  catholique  et  se  faisant  Tagent 
de  ce  roi  de  Navarre  ([ue  Philippe  affectait  de  ne  nommer  que 
le  prince  de  Béam,  Claude  devenait  digne  d'un  profond  mépris 
aux  yeux  de  Taustère  souverain,  auquel  dès  le  premier  jour  il 
n'avait  inspiré  qu'une  profonde  antipathie  ! 

Aussi  quelle  déplorable  impression  dut  produire  sur  ce  monar- 
f|ue  à  principes  si  rigides  la  nouvelle  folie  de  (ilande,  quand,  le 
24  août,  celui-ci,  après  avoir  reçu  une  vague  Ihi  de  non-recevoir 
pour  les  propositions  du  roi  de  Navarre,  offrit  directement  ses 
propres  services  à  la  Couronne  d'Espagne  ! 

Exaspéré  par  l'insuccès  de  ses  dernières  missions,  dont  le 
ridicule  seul  avait  répondu  aux  diverses  phases,  affole  par  la 
certitude  des  dangers  ([ui  l'attendaient  en  France,  le  général  se 
plaignait  amèrement  de  la  disgn^ce  où  le  tenait  Henri  III.  11  se 
révoltait,  osait-il  dire,  à  la  pensée  des  soupçons  de  son  roi  sur 
ce  qu'il  aurait  livré  des  secrets  d'Etat  à  l'Espagne,  «  alors  qu'il 
M  n'avait  toujours  agi  que  selon  la  voix  de  sa  conscience  de 
M  catholique,  afin  de  servir  le  prince  de  la  chrétienté  le  plus 
«  capable  de  faire  le  bien  !  » 

Il  oifrait  de  donner  la  preuve  de  son  bon  vouloir,  en  faisant 
connaître  immédiatement  les  nouveaux  traités,  conclus  entre  la 
France  et  Amilrath  et  dont  l'exécution  serait  si  [)réjudiciable  à 
l'Espagne.  II  terminait  sa  supplitpie  en  demandant  de  nouveau 
d'être  appuyé  auprès  des  (lènois  pour  qu'ils  recrjunusscnt  ses 
services  à  leur  valeur. 

Saint-Gouard  avait  tout  lieu  de  triomphe  r,    ^ar   se^  violent  e:> 
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passées  et  sa  haine  contre  le  «pernitieulx  personnage  »  étaient 
maintenant  bien  justifiées  par  la  démence  de  celui-ci,  et  par  ce 
que  ces  accusations  cessaient  certainement  d'être  calomnieuses. 
Le  19  août  précodent,  Tambassadeur  avait  écrit  à  Philippe  II  : 
«  Je  me  esbahis  comme  la  terre  le  peut  souffrir  »,  et  le  22  juillet 
11)78  :  «  Si  Le  Bourc  retournait  à  vouloir  traitter  avec  Votre 
«  Majesté,  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  la  supplye  qu'il  ne  soyt 
«  receu  ne  ouy,  pour  ne  donner  lieu  î\  un  homme  si  pernitieulx, 
«  plein  de  mensonges,  imposture  et  mauvaise  vye,  perturbateur 
«  de  repos,  calumpniateur  rachetté  du  supplice  et  qui  se  forge 
«  des  négociations  à  lui-môme...   » 

Mais  la  nouvelle  attitude  si    coupable  de  Claude  du  Bourg, 
allait  recevoir  sa  punition  bien  méritée. 


•  » 


N*ayant  pas  reçu  de  réponse  à  ses  oflres  personnelles,  l'infor- 
tuné diplomate  dut  rentrer  en  France,  d'où  il  se  donna  le  plaisir 
d'être  le  premier  à  annoncer  aux  Espagnols  la  désagréable  nou- 
velle de  la  paix  de  Bergerac,  par  sa  lettre  datée  d'Agen,  le  24 
septembre.  (iCtte  petite  vengeance  satisfaite,  il  se  trouvait  lui- 
même  en  face  de  la  triste  situation  que  lui  faisait  le  traité.  L'ac- 
cord des  partis  en  lutte  ne  pouvait  en  eifet  lui  être  bien  favo- 
i*able,  car  sa  personnalité  n'était  pas  de  taille  à  mériter  l'honneur 
d'être  comprise  dans  une  amnistie  de  rebelles  de  haute  marque. 
Une  seule  ressource  lui  restait,  celle  de  cpiitter  la  France  au 
plus  tôt;  et  il  ne  pouvait  le  faire  que  sous  le  couvert  de  son  an- 
cien protecteur.  Le  duc  d'Anjou  accueillit  avec  bonne  grAce  sa 
prière.  Ce  prince,  trouvant  dans  cet  intrigant  hardi  et  intelligent 
un  auxiHaire  précieux,  avait  accordé,  depuis  longtemps  et  autant 
qu'il  était  en  lui  de  le  faire,  k  Claude  du  Bourg  sa  sympathie, 
qui  ne  se  démentit  du  reste  presque  jamais.  Le  gouvernement 
royal  venait  d'ouvrir  i\  l'ambition  et  à  l'activité  de  Monsieur  un 
horizon  nouveau,  et  espérait  ainsi  débarrasser  le  royaume  de  sa 
turbulence.  Au  moment  de  tenter  son  entreprise  sur  les  Pays- 
Bas,  le  duc  d'Anjou  trouva  utile  de  se  servir  du  concours  de 
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Claude,  enTeiivoyant  solliciter  du  Divan  une  utile  diversion  par 
l'envoi  d'une  flotte  sur  les  côtes  d'Espagne».  Nul  ne  pouvait  mieux 
réussir  dans  cette  démarche  (jue  le  général,  qui  de  son  côté  ne 
pouvait  i*éver  une  semblable  solution  A  ses  cruelles  difficultés.  Il 
savourait  par  avance  la  joie  de  se  venger  de  ces  maudits  Espa- 
gnols cjui  lavaient  abreuvé  de  tant  de  déboires.  Le  but  était 
maintenant  bien  défini,  avec  de  très  grandes  chances  de  réussite; 
raccueil  le  plus  sympathique  lui  était  certainement  réservé  ; 
enfin  la  situation  du  prince,  qu*il  allait  servir,  était  aussi  fort 
nette  et  devait  garantir  son  mandataire  contre  toutes  les  vexa- 
tions des  ambassadeui*s  français. 

Claude  partit  donc  plein  d'assurance  et  d'espoir,  comptant 
réparer  avant  peu  ses  humiliantes  déceptions,  et  ne  se  doutant 
pas  que  cette  confiance  allait  elle-même  être  la  cause  prochaine 
de  sa  perte,  en  le  livrant  à  la  royale  rancune  de  Henri  III. 

M.  du  Ferrier,  notre  ambassadeur  à  Venise,  écrivit  au  roi   lo 

20  décembre  lo78:  «   Le  trésorier  du  Bourg  duquel  Y.  M.   a 

«'   Sfiuvent  ouy  parler,  est  arrivé  en  cette  ville  depuis  (juelques 

"  jours,  acconipagné  d«*  dix  ou  douze  s<»rviteurs,  gentilhommes 

'<  ou  parens,  en  foK  bon  équipage,  (»t  me  dit  hier  (|ue  Monsieur 

«  Tavoit  despcsché  devei*s  le  (i.  S.  et  ohtenir  de   luy  envoyer 

H  quel(|ue  grande  armée  par  mer  contre  le  roy  d'Espagn<*  afin  (juc 

•t   mondit  Seig'  par  ce  moyen  trouvast  moins  de  résistance  tMi  la 

«'  conquestedes  Pays-Bas.  Et  combien  (pie  tels  propos  me  sein- 

"   blent  fort  vains  et  conformes  aux  actions  précédentes  dudit  du 

«   Bourgy  le  voyant  résolu  de  faire  ledit  voyage,  j'ay  tant  fait  qu'il 

«  a  différé  son  pai*tement  jusqu'il  cust  adverty  mondit  Seig'  des 

«  difficultés  qu'il  trouvei-oità  cette  entreprise  sans  quelqu'unesde 

««  ses  lettres  àces  Seig^'.Four  lesquelles  obtenir,  il  envoyé  exprés 

"  sou  neveu  &  mondit  Seig^  auquel  aussy,  suivant  l'instance  que 

«  ledit  du  Bourg  m'en  a  faite,  j'ay  escrit  une  petite  lettre,  afin 

«  qu'il  ne  trouvast  mauvois  sa  demeure.  Je  vous  supi)lie,  Sire. 

«  me  faire  entendre  ce  qu'il  faut  que  je  face  en  co  dessus:  car 

«  par  le  moyen  de  ces  Seig''  on  pourra  empescher  son  \  oyage. 
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«  Mais  1<*  nieillcur  Kcroif  d'envoyer  quelqu'un  à  CiOUstHulîiiopIe, 
"  car  encore  qu*il  soit  empesché  de  passer  par  cette  ville,  il 
«  pourroit  bien  aller  par  terre.  » 

Le  27 décembre,  il  ajoutait  dans  une  nouvelle  lettre  relative  aux 
incidents  provoqués  par  la  création  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  : 
«  Le  nommé  en  ma  dernière  m'a  depuis  parlé  et  confirmé  ce 
if  qu'il  m'avoit  dit.  et  de  plus  m'a  assuré  que  V.  M.  estoit  bien 
«  advei*tie  de  son  voyage  et  occasion  d'iceluy.  Ce  dont  j'ay  été 
«  plus  estonné,  m'a  prié  de  mettre  une  sienne  lettre  à  V.  M., 
u  dans  ce  pacjuet;  ce  que  je  luy  ay  bien  voulu  accorder,  affin  que 
iK  que  Ton  puisse  plus  avant  pénétrer  en  cette  affaire,  duquel 
«  V.  M.  s'il  luy  plaist,  considérera  l'importance,  mesmes  en  ce 
«  temps...  »  Une  nouvelle  lettre  de  Tambassadeur,  du  23  jan- 
vier 1379,  ajoutait  :  ^  Le  général  du  Bourg  est  encore  en  cette 
«  ville,  attendant  la  réponse  de  Monsieur,  et  moy  ce  que  plaira 
c<  à  V.  M.  m'escrire  sur  le  contenu  en  ma  dépesehe  ». 

Si  la  conduite  de  Claude  en  Espagne  a  pu  étonner  et  indigner, 
celle  qu'il  tint  à  Venise  parait  absolument  incompréhensible.  Il 
avait  tout  lieu  de  savoir  qu'un  excès  de  confiance  est  un  défaut 
capital  chez  un  diplomate  :  il  n'avait  qu'{\  se  souvenir  de  ce  qu^il 
avait  fait  lui-même  i\  maintes  reprises.  Comment  cet  homme 
véritablement  intelligent  put-il  penser  qu'il  pouvait  espérer 
autre  chose  qu'une  bienveillante  neutralité  de  la  part  de  nos  am- 
bassadeurs, après  avoir  causé  des  ennuis  et  des  difficultés  à  tous 
ceux  qu'il  avait  approchés?  Comment  supposa-t-il  que  le  roi 
prendrait  un  vif  intérêt  au  y  projets  de  Monsieur,  dont  il  n'appuyait 
les  visées  nouvelles  que  pour  écarter  du  Louvre  ce  frère  brouil- 
lon et  détesté?  Etait-il  devenu  complètement  fou  en  rappelant 
lui-même  son  existence  au  souverain  qu'il  «avait  si  gravement 
oflensé,  alors  qu'il  ne  pouvait  espérer  raisonnablement  son  par- 
don qu'avec  du  temps  et  après  de  réels  services? 

Sa  lettre  au  roi  ressemblait  à  un  véritable  acte  de  démence, 
si  on  ne  la  prenait  pas  pour  une  insolence.  Trompé  par  le  bon 
accueil  fait  par  M.  du  Ferrier,  qui  se  plaisait  à  lui  dire  que  ses 
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premiei*s  pas  dans  la  voie  politique  avaient  été  faits  sous  les  aus- 
pices du  chancelier  du  Bourg,  Claude  fut  plus  qu'expansif  avec 
lui.  Les  Vénitiens  n'avaient  pas  oublié  non  plus  son  passage 
dans  leur  ville  avec  la  mission  arrivée  au  moment  de  leur  terri- 
ble guerre  contre  les  Turcs.  La  pitoyable  réputation  du  pauvre 
général,  ses  projets  nouveaux  sur  C^onstantinople,  la  vieille  enne- 
mie, ses  pouri)arlers  récents  avec  les  Génois  si  abhorrés,  tout 
concourait  h  le  rendre  suspect  à  la  Sérénissimc  République.  Au 
lieu  de  patienter,  de  résoudre  les  difficultés  qu'on  lui  créait  pour 
s*emhai*quer  ou  de  poursuivre  sou  voyage  par  terre,  du  Bourg 
lit  naïvement  appel  aux  bons  offices  de  Tambassadeur.  Celui-ci 
ne  fit  alors  que  son  devoir,  eu  ne  voulant  pas  prendre  sur  lui  de 
seconder  des  projets  dont  Tapprobation  de  son  maître  ne  lui 
paraissait  pas  suffisamment  démontrée  par  les  assertions  de  son 
hôte.  Il  endort  la  confiance  du  malheureux  Claude,  demande  des 
instructions  précises  à  Paris,  et  va  pouvoir  le  livrer  bientôt  à  la 
colère  de  Henri  III,  qui  sera  inexorable.  Si  les  moyens  d*agir  du 
charge  d'afEaires  de  France  ne  sont  pas  dune  loyauté  irréprocha- 
ble, surtout  à  cause  des  souvenirs  de  gratitude  évoqués,  il  faut 
reconnaître  que  son  adresse  fut  aussi  grande  que  l'absurde  et 
incompréhensible  naïveté  du  général  du  Bourg. 

La  réponse  du  roi  ne  tarda  pas  à  arriver.  Le  18  janvier,  M.  du 
Ferrierla  recevait  :  «  J'ay  receu  avec  vostre  lettre  celle  que  le 
<«  beau  général  du  Bourg  m'a  escript,  lequel  j'ay  esté  fort  aise 
«»  de  sçavoir  qui  soit  là,  et  qu'ayez  trouvé  si  honeste  moyen  de  le 
«•  y  faire  séjounier  pour  avoir  loisir  de  in'adverlir  de  ses  nou- 
«  velles.  Et  d'autant  que  c'est  un  pei'sonnage  que  j'ay  longtemps 
u  désiré  d'avoir  en  mains  pour  les  trahisons,  pratiques  et  me- 
«*  nées  qu'il  a  traitées  au  désavantage  de  mon  service  et  de  toute 
«i  la  chrétienté,  et  que  je  ne  veux  perdre  l'occasion  que  Dieu 
«  m'a  maintenant  suscitée  de  luy  en  faire  recevoir  la  punition  et 
«•  chastiment  qu'il  mérite,  puisqu'il  est  rendu  en  lieux  où  je  me 
«'  promets  en  cela  tous  offices  convenables  à  parfaite  et  sincère 
"  amitié,  tenant  pour  certain  que  Tintention  démon  frère  n'est 
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«  do  80  servir  d'un  si  pernicieux  instrument  ;  et  que  s'il  a  quel- 
«  (pies  lettres  de  luy,  il  les  a  extorquées  par  subornation  et  sur- 
u  prise.  A  cette  cause  je  vous  prie  et  ordonne  que,  sans  difl'érer 
«  ny  perdre  un  seul  moment,  vous  ayez  à  le  faire  saisir  et  cons- 
«  tituer  prisonnier,  en  vous  adressant  à  cette  fin  à  ces  Seig" 
«  pour  les  prier  très  instamment  de  ma  part,  et  sur  tous  les  plai- 
«  sii^s  qu'ils  désirent  me  faire,  de  vous  le  permettre  et  de  porter 
»  toute  Taide  et- assistance  que  besoin  sera,  tant  pour  ce  faire 
«  que  pour  le  tenir  en  bonne  et  seurc  garde  jusqu'à  ce  que  je 
¥  VOUS  aye  sur  ce  fait  entendu  ma  volonté,  et  en  cela  vous 
M  n^oublierez  rien  pour  les  y  persuader  comme  chose  qui  im- 
«  porte  grandement  à  mon  service.  » 

Le  roi,  comme  dans  toutes  les  circonstances  où  sa  passion 
était  en  jeu  et  sa  volonté  vivement  excitée,  avait  ajouté  de  sa 
main  ce  post-scriptum  :  «  d'ay  le  fait  surtout  si  à  cœur  que  je 
«  ne  dis  rien  de  plus  :  faites-le  connoistre  bien  à  ces  Seig*^.  Je 
M  me  fais  fort  de  mon  frère,  qu'il  se  conformera  à  mon  intention, 
M  et  qu'il  sçaura  tout  bon  gré  à  ces  Seig^  de  ce  qu'ils  auront  fait 
w  pour  mon  contentement.  » 

Avoir  la  preuve  d'une  nouvelle  intrigue  de  son  turbulent  frère 
et  tenir  sous  sa  main  cet  instrument  de  désordres  qui,  tout  in- 
fime qu'il  était,  avait  eu  l'audace  de  résister  tant  de  fois  à*  son 
autorité,  c'était  une  vive  satisfaction  pour  ce  roi,  si  souvent 
abreuvé  d'amèrcs  humiliations  et  qui  pouvait  enfin  briser  sans 
risques  ce  sujet  rebelle,  en  se  vengeant  de  la  nouvelle  perfidie 
du  duc  d'Anjou  ! 

Le  6  février,  du  Ferrier  rendait  compte  au  roi  de  ses  démar- 
ches pressantes  pour  obtenir  du  Sénat  l'arrestation  et  l'extradi- 
tion de  Claude  et  des  grandes  difficultés  qu'il  avait  rencontrées 
pour  <*ela.  Malgré  la  communication  du  post-scriptum  royal,  les 
sénateurs  s'étaient  d'abord  retranchés,  pour  refuser,  derrière 
plusieurs  raisons  majeures  :  les  franchises  bien  établies  de  leur 
cité,  le  titre  réel  de  Claude  comme  ambassadeur  de  Monsieur 
auprès  du  Grand  Seigneur,  et  l'atteinte  que  ferait  la  République 
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à  rhonneur  de  Son  Altesse  royale  et  à  celui  de  Sa  Ilautesse  en 
autorisant  Tarrestation  du  générul.  Cependant,  après  plusieurs 
jours  de  délibération  et  d'activés  démarches  de  M.  du  Ferrier, 
le  Sénat  avait  accepté  un  compromis.  L'arrestation  de  Claude 
était  autorisée  ;  mais  «  cette  dérogation  à  d'antiques  coutumes 
pour  le  bon  plaisir  du  roi  de  France  »  entraînait  Tohligation 
expresse  que  le  prisonnier  serait  immédiatement  conduit  hors 
des  frontières  vénitiennes,  mené  à  La  Mirandole  ou  ailleurs,  et 
que  la  cour  de  France  prendrait  des  mesures  pour  ne  pas  mettre 
le  Sénat  dans  Tembarras  à  ce  sujet. 

Une  telle  réponse,  sur  laquelle  il  n'y  avait  pas  à  revenir  du 
reste,  jeta  l'ambassadeur  dans  une  terrible  perplexité.  Ne  sa- 
chant pas  si  la  comtesse  de  la  Mirandole,  malgré  ses  2U*dentes 
sympathies  |)our  la  France,  pourrait  recevoir  et  garder  le  pri- 
sonnier, ne  voulant  pas  assumer  la  responsabilité  d'une  décision 
importante  dans  une  aitaii*e  si  délicate  sans  les  instructions  de 
Paris,  qui  ne  pouvaient  lui  parvenir  avant  quinze  jours,  du  Fer- 
rier sollicita  ce  délai.  Cette  nouvelle  demande  fut  octroyée  en- 
core, mais  avec  l'obligation  que  du  Boui^g  serait  gardé  à  vue 
dans  le  propre  logis  de  l'ambassadeur  pendant  ce  temps,  car 
une  notable  partie  de  la  ville,  irritée  de  cette  violation  des  cou- 
tumes, était  en  ébullition  et  menaçait  de  forcer  les  prisons  pour 
délivrer  Thôte  de  la  cité. 

M.  du  Ferrier  rend  compte  d  Paris  de  cette  situation  tendue, 
mais  craint  aussitôt  de  n'avoir  pas  été  assez  pressant  ni  assez 
explicite.  Le  lendemain  même,  7  février,  il  écrit  de  nouveau 
pour  exposer  ce  qu'a  de  poignant  son  embarras  et  pour  supplier 
le  conseil  du  roi  de  choisir  une  solution  quclconcpio  parmi  celles 
qu*il  propose,  mais  pour  redire  qu'il  faut  à  tout  prix  agir  sans  le 
moindre  retard.  Il  déclare  que,  pour  peu  (|ue  le  prisonnier  soit 
gardé  à  la  légation,  il  sera  sûrement  enlevé  de  son  logis  par  le 
peuple  qui  s'est  monté  et  ne  dissimule  plus  sa  fureur.  Le  Sénat, 
en  accoi'dant  l'arrestation  de  (jlaudc,  a  prévenu  qu'il  ne  répon- 
dait de  rien,  la  garde  devant  éti^e  entièrement  à  la  charge  de 
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r«iml>assndcnr.  Le  Sénat  mrnio  senil)le  souhaiter,  après  avoir 
fait  cette  grande  concession  au  roi,  et  s'être  dégagé  par  avance 
de  toute  responsabilité  ultérieure,  qu'une  avanie  soit  faite  par  la 
populace.  11  regagnerait  de  la  sorte,  en  la  laissant  faire,  sa  po- 
pularité gravement  compromise  par  ce  que  ses  concitoyens  trai- 
tent de  faiblesse,  et  il  aurait  un  bien  précieux  précédent  pour 
refuser  à  l'avenir  absolument  des  demandes  aussi  désagréables. 
L'honneur  de  la  France  exige  donc  que  du  Bourg  soit  emmené 
immédiatement  hors  du  territoire  vénitien.  Il  est  hors  de  doute 
que.  si  les  prisons  de  la  comtesse  de  la  Mirandole  restent  fer- 
mées, on  ne  peut  espérer  des  autres  princes  voisins,  moins  bien 
disposés  pour  notre  pays,  un  semblable  service.  Conduire  le 
prisonnier  en  France  est  une  solution  à  peu  près  irréalisable  :  la 
route  est  longue,  les  dépenses  seront  énormes,  et  renlèvementA"  ^l 

de  Claude  plus  que  probable  en  dépit  des  plus  grandes  précau m- 

tions.  L'expédient  le  plus  sûr,  en  attendant  la  réponse  de  Pa 


} 


ris,  était  l'envoi  d'un  exprès  au  duc  de  Ferrare  pour  le  prier,  aicv^  jiu 
nom  du  roi,  de  recevoir  du  Rourg,  si  la  comtesse  de  la  Miran — .^r^n- 
dole  ne  pouvait  le  faire.  Au  pis  aller,  et  si  la  situation  empirait  :^  Jit, 
le  généra]  serait  dirigé  sur  Milan  par  les  soins  de  l'ambassa—  ..^sa- 
deur,  assuré  que  les  autorités  espagnoles  se  chargeraient  trèe  ^^^  es 
volontiers  de  le  débarrasser  du  prisonnier.  Le  bruit  courait  emo  ^^u 
ellet  que  l'influence  de  S.  M.  Catholique  avait  surtout  pesé  su:  m^mvtv 
la  décision  du  Sénat  ;  ce  qui  était  une  humiliation  pour  la  Franc»  -ri^o 
ajoutée  aux  difficultés  déjà  existantes.  Du  Fcrrier  terminait  sobc  ^=^n 
long  rapport  en  annonçant  que  l'ambassade  venait  de  recevoi:i:^r 
des  autorités  vénitiennes  tous  les  papiers  saisis  au  domicile  d^"  ^i^ 
général.  Il  y  avait  trouvé  entre  autres  choses  les  saufs-conduitr  *  -■^s 
du  duc  de  Savoie  et  du  gouverneur  de  Milan,  des  documents  re  ^^®" 
latifs  aux  projets  de  mariage  entre  le  prince  de  Piémont  et  1»  ^  '* 
princesse  de  N avare,  et  les  lettres  de  créance  de  Monsieur  pou  .^i-wr 
du  Bourg  auprès  du  sultan  et  du  grand  vizir. 


«  * 


Cependant,   si  les    instructions   impatiemment  attendues  d 
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Paris  n'arrivaient  pas  assez  vite  au  gré  de  du  Fcrrier,  tous  ces 
incidents  avaient  fait  grand  bruit  en  France.  Ils  pouvaient  oc- 
casionner de  graves  difficultés  à  Tétranger  et  provoquer  une 
nouvelle  rupture  entre  la  Cour  et  le  duc  d\\njou,pour  lequel  ils 
étaient  une  indéniable  insulte.  Ce  prince  répugna-t-il  à  sacrifier 
de  nouveau  la  paix  publique  à  cette  injure,  ou  se  fit-il  Tillusion 
qu'en  couvrant  officiellement  son  envoyé  il  obtiendrait  la  ces- 
sation de  ces  persécutions  ?  Nous  Tignorons  ;  toutefois  nous  ne 
devons  pas  passer  sous  silence  les  démarches  faites  en  ce  mo- 
ment par  Monsieur  en  faveur  de  Claude.  Si  elles  ne  sauvegardè- 
rent pas  par  leur  réussite  toute  la  dignité  du  frère  du  roi,  elles 
sont  bien  à  son  honneur,  d'autant  plus  qu'elles  émanaient  d'un 
prince  aussi  égoïste  qu'ingrat. 

Les  21  et  23  février  1579,  il  envoyait  à  M.  du  Fcrrier  des  ins- 
tructions, bien  naïves  peut-être,  a  ce  sujet  :  «  Je  vous  prie  d'as- 
•<  seurer  ces  Seig"  qu'ils  auront  toujours  part  k  mes  bonnes  for- 
c  tunes,  favorisant  et  assistant  ledit  du  Bourg  en  tout  ce  que 
«  verrez  servir  au  bien  de  sa  despêche.  Et  pour  lui  aider  à  sub- 
«  venir  aux  frais  de  son  voyage,  n'ayant  pour  le  présent  moyen 
«  de  luy  en  envoyer  de  deçà  à  cause  des  grandes  dépenses  qu'il 
«  me  faut  porter,  je  vous  prie  adviser  si  vous  pourrez  trouver 
«  personnage  qui  veuille  prester  mil  escus  pistolletz  d'Italie, 
«  desquels  vous  répondrez,  pour  moy.  Ayant  esté  adverty  que 
«  le  général  du  Bourg,  que  vous  sçavez  être  employé  pour  mon 
«  service,  a  esté  emprisonné  par  commandement  du  roy,  j'écris 
«  à  S.  M.  pour  la  supplier  permettre  que  son  innocence  soit 
«  connue  et  que  sous  faux  donné  à  entendre  Ton  ne  le  travaille 
«  point.  A  quoy  je  vous  prie  tenir  la  main,  sur  tant  que  vous 
«  désirez  me  faisir  plaisir.  » 

M.  du  Ferrier  avait  mille  raisons  pour  ne  pas  se  déjuger  afin 
d'être  agréable  au  prince  :  il  connaissait  trop  bien  les  volontés 
du  roi  et  s'était  trop  avancé  pour  reculer  désormais.  Il  ne  fit 
que  chercher  à  gagner  du  temps  pour  répondre  jusqu'à  ce  qu'il 
fiU  débarrassé  du  prisonnier.  Le  30  mars,  il  put  enfin  s'excuser 
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et  déclarait  à  Monsieur  :  «  N'y  pouvant  estre  rien  fait  sans  Tex- 
«  pn'^s  connnandenicnt  du  roy.  pour  estre  sa  charge  de  si 
"  grande  importance  que  vous  avez  entendu  de  S.  M.,  je  veux 
<<  espérer  que  vous  prendrez  en  bonne  part  mes  excuses  et  nie 

«  réserverez  pour  une  autre  occasion i 

Par  le  même  courrier,  il  informait  Henri  III  des  manœuvres 
que  du  Bourg  employait  pour  se  faire  relâcher:  «  J'ay  esté  ad- 
u  verty  que  ce  folastre  avait  fait  présenter  à  ces  Seig"  les  lettres 
«  que  Monsieur  leur  avait  escrites  pour  sa  délivrance,  lesquels 
*  m'ont  envoyé  un  de  leurs  principaux  secrétaires  pour  me  faire 
«  entendre  la  réponse  (ju'ils  ont  délibéré  de  faire  à  mondit 
«  Seig^  (jue  ce  qu'ils  ont  fait  k  votre  prière  n'avoit  esté  que 
a  pour  le  bien  de  V.  M.  et  du  sien,   comme  ils   feront  tou- 

*»  joui*s » 

*  * 

Ou  croit  lire  dans  ces  expressions  dégagées  la  joie  de  Tam- 
bassadeur  de  s'être  enfin  tiré  très  heureusement  de  cette  affaire 
si  épineuse,  où  son  amour-propre  personnel  et  le  service  de  son 
maître  avaient  été  si  fortement  engagés.  Les  6  et  19  mars  pré- 
cédents, il  avait  pu  i*endre  compte  au  roi  des  détails  de  la  trans- 
lation de  (Uaude  à  la  forterese  de  la  Mirandole,  après  l'avoir 
diflorée  jusqu'à  l'arrivée  des  réponses  qu'il  demandait  de  tous 
ctMés.  «  Je  me  suis  enfin  résolu  d'envoyer  le  général  Bourg  hore 
«  Testât  de  ces  Seig'\  les([uels  se  sont  montrés  soigneux  à  le 
«  faire  conduire  seurement  jusques  en  Testât  du  duc  de  Fer- 
u  rare  et  à  le  consigner  es  mains  de  ses  officiers.  Ledit  s'  duc 
u  envoya  juscju'aux  confins  de  son  estât  envion  IIIP  hommes 
a  par  eau  et  par  terre  pour  le  recevoir  des  mains  des  ministres 
u  de  ces  Soiii"  :  et  fut  mené  à  Ferrare  et  mis  en  prison  sans  que 
«  personne  peust  parler  à  luy  jusques  à  ce  qu'il  partit  pour 
u  aller  à  la  Mirande,  où  il  sera,  attendant  vostre  commande- 
u  ment,  logé  dans  la  grande  tour  du  ehasteau,  et  en  la  propre 
i*  chambre  où  le  feu  comte  de  Mirande  dernier  décéda.  Ledit 
a  S^  duc  ad  verty  des  ])etites  forces  de  ladite  comtesse  et  du  dan* 
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4c  gev  qu'il  y  avait  pour  raison  du  grand  nombre  des  bannis  quy 
«  sont  en  ce  pays,  voulut  que  ses  gens  conduisent  ledit  prison- 
<c  nier  jusques  en  dedans  de  ladite  Mirande.  Lequel  ne  fut  pas 
<c  sitost  mis  dans  la  tour  qu'il  voulut  persuader  ladite  comtesse 
«  que  j'avois  escrit  à  S. M. d'abandonner  sa  protection  pour  neluy 
M  servir  que  de  despence,  dont  cette  bonne  dame  est  entrée  en 
«  grande  frayeur,ayant  sceu  d'ailleurs  la  venue  du  S''  Louis  pour 
«  espouser  sa  femme,  et  pense  que  ce  soit  pour  le  faire  entrer 
«<  dans  la  Mirande  et  Tcn  chasser.  J'ay  tasché  de  la  dissuader 
«  de  ces  fausses  opinions,  la  priant  de  ne  laisser  parler  à  aucun 
«  ledit  du  Bourg,  ains  le  mettre  en  prison  estroitc.  Car,  quand 
«  il  n'y  auroit  autre  charge  contre  luy  que  de  Favoir  mise  en 
€  défiance  et  donné  occasion  de  prendre  autre  party,  et  par  ce 
«  moyen  faire  perdre  à  votre  Couronne  la  protection  de  cette 
«  place,  cette  trahison  basteroit  pour  le  faire  pendre  et  estran- 
«  glcr.  Mais  cette  dame  est  si  bonne  nature  qu'elle  n'en  fera 
M  rien,  et  le  traitera  i\  ses  dépens  trop  mieux  qu'il  ne  serait 
«  chez  soy.  Car  pourtant  que  je  n'ay  pas  opinion  qu'il  face  grande 
«  diligence  pour  continuer  son  voyage  du  Levant,  veu  que  son 
€  argent  et  besongnes  ne  scauroient  valoir  au  plus  huit  cents 
«  escus,  et  si  preschoit  partout  qu'il  en  avoit  plus  de  dix  mil, 
«  conduisant  avec  soy  une  infinité  de  bélistres...  » 

Mais  du  Ferrier  avait  tort  de  se  réjouir  si  vite  de  son  succès. 
Des  instructions  royales  venaient  peu  après  empoisonner  sa  joie 
par  Tordre  d'obtenir  l'extradition  immédiate  d'un  autre  français 
compromis  lors  des  derniers  troubles.  Dans  un  rapport  du  mois 
de  juin  1379,  l'ambassadeur  se  plaignait  amèrement  do  ce  ff\- 
cbeux  contre-temps  :  «  Ces  seig*^"  estoieut  bien  marris  qu'en  par- 
ie lant  dudit  Bourg  je  n'eusse  aussi  parlé  de  l'autre,  car  l'exé- 
«  cution  eust  pu  estre  faicte  contre  tous  deux  comme  complices 
«  du  même  crime.  Je  leur  lis  entendre  combien  cette  allaire 
w  vous  estoit  à  cœur  et  de  voir  que  tels  personnages  de  si  mes- 
w  chante  et  malheureuse  vie  et  fugitifs  de  votre  royaume  trou- 
ce  vassent  leur  asile  et  franchisse  en  cette  ville,  mesmes  pour  y 
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«  vivre  si  lieeiificuscnicnt  et  déboi*dcinent  comme  cestuy-ci,  et 
«  que  si  cette  capture  estoit  si  répugnante  ù  leurs  anciennes  cou- 
M  tûmes,  que  pour  lo  moins  ils  en  voulussent  eux-mêmes  faire 
«  la  punition.  Après  avoir  délibéré  autres  huîts  jours  et  com- 
«  mandé  à  leur  chancellerie  de  bien  feuilleter  leui*s  registres  et 
((  voir  si  par  iceux  apparaistroit  d*un  semblable  faict,  ils  m'ont 
(<  fait  entendre  le  rapport  dudit  chancelier  du  tout  contraire  à 
«  ce  que  j'avois  proposé,  et  comme  semblable  demande  avoit 
«  été  refusée  à  plusieurs  papes  et  empereurs;  et  entre  autres 
«  sont  nommez  dans  leurs  registres,  pape  Frenese  et  l'empereur 
«  (iharles  V%  et  non  pour  autre  raison  que  pour  la  mémoire 
a  que  leur  ville  a  esté  fondée  par  des  personnes  bannies  et  fugi- 
c«  tives.  Sur  quoy  je  ne  suis  peu  contenir  de  dire  qu'elle  ne  se- 
«  roit  devenue  si  grande  et  admirable,  si  les  fondations  d'icelle 
«  eussent  esté  de  si  meschante  condition,  si  bien  ils  cstoient 
«  personnes  misérables  fugitifs,  chassez  de  la  fureur  du  roy 
«  Attila  qui  les  contraint  de  se  réfugier  en  ces  lagunes.  Mais 
«  tout  cela  n*a  de  rien  servy  envers  la  plus  grande  part...  » 

Comme  couronnement  au  dépit  de  son  insuccès,  le  malheu- 
reux ambassadeur  apprenait  qu'on  faisait  k  la  Cour  des  rapports 
injurieux  et  très  malveillants  sur  son  compte.  Aussi  dans  une 
fort  longue  lettre  il  se  plaignit  au  roi  de  cette  injuste  apprécia- 
tion de  ses  services  :  «  J*ai  faict  les  meilleurs  offices  pour  per- 
«  suader  ces  Seig'"  que  celui,  duquel  vous  m'avez  escrit,fût  mis 
«  prisonnier,  et  voyant  qu'il  nrestoit  imposible  de  l'obtenir,  j  ay 
«  obtenu  d'eux  que  luy  sera  fait  commandement  de  partir  dans 
u  trois  jours  de  cette  ville  et  de  tout  leur  état,  lequel  n'a  pu  en- 
((  coro  estro  signifié,  d'autant  que  se  tient  plus  caché  que  ne 
«  souloit,  tant  à  cause  de  la  crainte  d*estre  mis  en  prison,  sçai- 
«  chant  la  poursuite  que  j'en  fuisois... 

((  Je  vouldrois  que  ceux  qui  jugent  par  delà  de  mes  actions 
u  sçeussent  bien  roccasion  que  je  pouvois  avoir  de  favorir  le 
((  général  du  Bourg,  qui  a  esté  nepveu  d'un  chancelier  de 
«  Fniuce  par  le  moyen  duquel  j'ai  receu  en  ma  jeunesse  faveur 
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«•  et  dignitez  de  feu  roy  François,  votre  ayeul  ;  et  toutefois  je 
«  n'ay  rien  oublié  de  mon  debvoir  pour  conduire  son  dit  nepveu 
M  là  où  il  est  ;  car  par  là  ils  seront  assez  persuadez  de  la  sincé- 
«  rite  dont  j'ai  deu  user  envers  cestuy-ci,  lequel  je  u  ay  onc- 
««  (|ues  veu  et  ne  scay  d*oii  il  est,  ny  jamais  ouy  parler  du  nom 
«  duquel  il  est  appelé  par  vos  lettres  non  plus  que  de  ccUuy 
«  qu'il  a  donné  par  deçà.  La  vérité  est  que  du  commencement 
«  qu'il  y  arriva,  il  vint  à  mon  logis  et  y  a  mangé  comme  font 
a  les  autres  Français  de  quelque  qualité  qu'ils  soient.  Mais  si 
i(  ses  malheureuses  et  détestables  qualitéz  n'eussent  esté 
ce  cogneues,  à  grand  peine  feust-il  revenu  la  seconde  fois, 
M  cognoissant  assez  l'entrée  et  familiarité  que  doivent  avoir  aux 
<c  logis  de  vos  ambassadeurs  tels  galants,  desquels  tout  s'en 
«  faut  que  je  veuille  favorir,  que,  s'il  ne  restoit  qu'à  faute  de 
«<  bourreau,  je  voudrois  moy-môme  Testrc  pour  purger  le 
H  monde  de  telles  et  semblables  pestes » 

Mais  il  y  avait  quelque  chose  qui  importait  plus  à  Henri  III 
que  ces  lamentations  de  du  Ferrier,  c'était  de  calmer  l'indisposi- 
tion réelle  de  la  Scrénissime  République  qu'avaient  fait  naître 
malgré  tout  contre  lui  ces  dernières  démarches,  et  de  persuader 
au  Sénat  qu'il  prenait  sur  lui  l'entière  responsabilité  de  Tarres- 
fation  de  du  Bourg  \is-à-vis  des  susceptibilités  de  la  Porte.  Il  y 
avait  aussi  à  fournir  au  Divan  des  explications  suffisantes  pour 
Justifier  cet  attentat  véritable  à  son  honneur.  M.  de  Cicrmigny 
fut  donc  envoyé  en  ambassade  extraordinaire  pour  remplir  cette 
tiouble  mission  et  terminer  en  môme  temps  quelques  nouvelles 
«lif&cultés  pendantes  avec  le  gouvernement  ottoman. 

Une  partie  des  instructions  reçues  par  ce  diplomate  mérite 

d'être  citée  :  «  Etant  choses  dcues  entre  princes  et  potentats  de 

«  prester  main  et  faveur  les  uns  aux  autres  en  la  poursuite  et 

u  punition  de  leurs  subjects  atteints,  comme  est  ledit  du  Bourg, 

«  de  crimes  importants  à  leurs  personnes  et  estats  ;    mais  de 

«  telles  conséquences  h  leur  seureté  qu'elle  doit  estre  nécesscii- 

«  rement  obser%'ée,  afin   d'oster  toute  espérance   de  refu^cre  à 
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«  ceux  de  leurs  susdits  sujets  qui  auroient  le  cœur  si  mauvois 
M  de  conspirer  semblables  mechancetez,  et  par  ce  moyen  les  en 
«  divertir  ;  et  d'autant  que  ledit  du  Bourg  s'est  voulu  artilîcîeu- 
«  sèment  couvrir  de  quelque  délégation  et  charge  de  Monsei- 
«  gneur  frt^re  do  S.  M.,  ledit  S*"  de  Germigny  représentera  là- 
«  dessus  bien  clairement  la  grande  union,  parfaite  amitié  et  in- 
«  tclligence,  qui  est  entre  elle  et  mon  dit  Seig*";  par  où  S.  11. 
«  pourra  estre  oclaircie  du  peu  d'apparence  qu'il  y  a  qu'il  vou- 
u  loit  advouer  ledit  du  Bourg,  assez  cogneu  en  toute  l'Europe 
«  pour  tel  qu'il  est  ;  et  surtout  taschera  faire  en  sorte  que  le 
«  G.  S.  connoisse  n'avoir  en  cela  rien  esté  faict  par  ladite  sei- 
«  gneuriede  Venise  qu'elle  nedeutà  S.  M.,  et  dont  il  ait  occa- 
«  sion  de  se  tenir  offensé » 


•  • 


La  loyauté  et  la  sincérité  ne  sont  certainement  pas  des  vertus 
indispensables  pour  les  connnunications  diplomatiques,  et  le 
passé  de  Claude  du  Bourg  méritait  à  coup  sûr  ce  qu'il  y  avait  d'a- 
normal et  de  l)rutal  dans  la  vengeance  que  tirait  de  lui  son  légi- 
tiuie  souverain,  si  souvent  et  si  grandement  offensé.  Mais  il  pa- 
rait l)i(în  pitoyable  pour  riioimeur  d'un  roi  de  France,  même 
celui  de  Henri  111,  qu'il  ait  expliqué  sa  conduite  à  l'étranger  eu 
se  basant  surtout  sur  une  fausseté.  Claude  était  victime  de  sa  foi 
dans  la  protection  (jue  devaient  lui  assurer  ses  véritables  pou- 
voirs donnés  par  le  duc  d'Anjou.  Ces  lettres  de  créance  avaient 
été  vues  à  Venise  par  le  Sénat  et  signalées  par  du  Ferrier  ; 
Monsieur  avait  protesté  à  cause  d'elles  contre  Tavanie  qu'on  lui 
faisait.  Et  la  Cour  de  France  niait  quelles  existassent  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  et  après  bien  des  pourparlers  à  ce  sujet  de 
M.  de  Germigny  tant  à  Venise  qu'à  Constant inople,  des  intérêts 
majeui^s  étant  en  jeu,  on  oublia  bientôt  le  sort  du  malheureux 
(Claude  du  Bourg,  qui  s'éteignit  dans  son  cachot  de  la  Mirandole 
pendant  les  premiers  mois  de  1580.  • 

Ainsi  se  termina  bien  misérablement  cette  existance  si  tour- 
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mentée^  dont  les  péripéties  forment  une  véritable  odyssée,  et  dont 
le  triste  héros  paya  bien  cruellement  les  erreurs. 

S'il  se  laissaentrainer  àde  bien  coupal)les  manœuvres,  (ilaude 
du  Bourg  fit  certainement  preuve  d'un  fond  d'énerpe  considé- 
rable, d  une  intelligence  peu  ordinaire  et  de  véritables  talents 
diplomatiques,  qui  eussent  pu  rendre  de  grands  services  à  son 
pays  en  lui  laissant  une  belle  page  dans  Thistoire  !  Avec  un 
savoir-faire  remarquable,  il  avait  su  sortir  d'une  position  faussée 
par  le  souvenir  de  son  frère,  et,  après  d*iniques  persécutions,  où 
son  honneur  était  en  jeu,  obtenir  une  charge  des  plus  belles 
malgré  une  série  de  fautes  de  tact.  Puis  par  dépit,  il  s'était  jeté 
dans  l'opposition  ouverte,  dès  que  sa  conduite  maladroite  eut 
encore  diminué  le  faveur  qu'il  avait  su  reconquérir. 

Que  pouvait  devenir  dans  ces  temps  difficiles  un  ol)Scur  com- 
parse du  triste  François  de  Valois?  L'autorité  royale  se  montra 
d'autant  plus  inflexible  pour  les  serviteur  de  ce  prince  sans  cesse 
en  rébellion,  qu'elle  était  obligée  à  plus  de  ménagements  envers 
lui.  Ainsi  que  leur  mère,  tous  les  enfants  de  (Catherine  de  Médi- 
eis  montrèrent  peu  de  générosité  à  Tégard  des  hommes  qui  les 
|?énaient  maladroitement,  sans  avoir  par  eux-mêmes  assez  de 
puissance  pour  être  ménagés. 

Désavoué  pour  le  passé,  écrasé  sous  les  inculpations  les  plus 
violentes,  Claude  du  Bourg  comprit  qu'il  était  irrévocablement 
perdu  et  se  jeta  dès  lors  dans  les  plus  folh^s  entreprises,  pour 
être  bientôt  après  délaissé,  sous  prétexte  de  raison  d'Ktat,  par 
Ceux  même  sur  Tappui  desquels  il  se  croyait  le  droit  de  comp- 
ter. Son  rôle  diplomatique,  dont  les  missions  si  variées  furent  la 
plupart  ébauchées  par  lui-mênK>,  est  connu  par  quelques-unes  de 
ses  nombreuses  lettres,  et  par  les  correspondances  officiell(*s  des 
chancelleries.  Le  si  grand  tort  de  ne  jamais  réussir  complèt(»- 
ment,  les  échecs  presque  constants  que  son  talent  lit  subir  à  nos 
ambassadeurs  et  qui  lui  valurent  les  épithèles  violentes  et  inju- 
rieuses de  ceux-ci,  sont  la  très  logicjue  explication  de  sa  médiocre 
figure  dans  les  rôles^  assez  pitoyables  du  reste,  qu'il   joua  par- 
tout. Le  jugement  le  plus  équitable  qui  puisse,  à  notre  avis,  être 
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fonuulé  sur  retto  existence  reiuuaiite,  doit  se  résumer  en  ceci. 
En  tout  autre  temps  que  cette  fin  du  XVP  siècle,  il  n'y  aurai- 
pas  d'excuses  possibles  pour  ses  intrigues,  positivement   blâ- 
mables, puisque,  par  ambition  pei*sonnelle,  le  sieur  de  Guerine^ 
in)  cessait,  à  l*étranger,  de    faire  obstacle  à  la  politique  de  sa 
pays. Mais  pour  ne  point  être  injuste,  et  après  avoir  constaté  qu*i 
n'avait  ni  un  esprit  rassis,   ni  des  sentiments  fort  élevés,  on  nc= 
peut  accept(T  pour  lui  les  reproches  unanimes  qu'on  lui  pro 


digue,  d'une  avarice  sordide  et  d'une  intelligence  médiocre.  S'il 
u'ei^t  payé  autant  de  ses  ressources  privées  que  de  sa  personne^ 
il  n'eût  certainement  pas  pu  mener  à  bout  certaines  de  ses  mis — 
sions  lointaines,  au  milieu  d'embûches  de  toutes  sortes  et  avei^ 
l'obligation  d'énormes  dépenses.  Le  dépit  des  ambassadeurs  siuk: 
les  difficultés  sans  nombre  que  Claude  leur  créait,  et  Tincontes — 
table  influence  qu'il  savait  prendre  contre  la  leur  dans  les  Coui 
auprès  desquelles  ils  étaient  accrédités,  donneraient  une  biei 
médiocre  mesure  de  leur  savoir-faire,  si  l'ineptie  que  tous  prê- 
tent h  Claude  avait  été  justifiée.  Les  nombreuses  lettres  enfin  qu^^  ^ 
le  roi  écrivit  à  ses  agents  à  l'étranger,  pour  qu^ils  expliquassent  -^^^t 
son  arrestation,  indiquent  bien  sa  valeur. 

En  résumé,  après  avoir  constaté  que  Claude  du  Bourg  n*étaiSi         il 

digne  que  de  bien  peu  d'estime,  nous  croyons  qu'un  homme  or- 

dinaire  n'eut  certainement  pu  faire  autant  que  lui,  n'eût  poin  -^cinit 
excité  autant  de  habies  violentes,  et  n'eût  point  mérité  que  sorj^K:  n 
emprisonnement  final  valût  la  peine  d'être  aussi  amplement  jus- 
tifié à  l'étranger  ! 

H.  DU  Bourg. 


ON  COLLABORATEUR  DE  RICHELIEU  ET  DE  MAZARIN 


BERNARD  DU  PLESSIS-BESANÇON 

(1600-1670) 

[Suite), 


Bernard  partit  de  Paris  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
^nai  1644.  Ses  fonctions  militaires  permirent  cette  fois  encore  de 
donner  un  prétexte  plausible  à  son  voyage,  sans  exciter  la  de- 
vance des  impériaux  et  des  Espagnols,  et  Ton  annonça  qu'il  al- 
lait négocier  un  échange  de  prisonniers.  D'après  ses   instruc- 
^ons,  il  devait  demander  la   coopération  militaire  du  duc  de 
Xorraine   avec  les  troupes  françaises  ;    la  remise   de   la   for- 
ieresse  de  la  Motte-en-Argonne,  véritable  nid  d'aigle  d'où  les 
liandes  de  Charles  répandaient  la  terreur  dans  le  Bassigny  ;  enfin, 
«'efforcer  d'amener  le  prince  lorrain  à  livrera  la  France  les  places 
cle  Spire  et  de  Worms  qu'il  occupait  pour  l'empereur.  A  ce  prix, 
nous  étions  disposés  à  faire  la  paix  avec  Charles  de  Lorraine  et  à 
lui  rendre   la  jouissance  de  ses  Etats,  en  retenant  seulement 
quelques  places  de  sûreté.  En  cas  de  conquêtes  territoriales  en 
Franche- Comté,  nous  nous  engagions  en  outre  à  lui  en  assurer 
une  part.  Avant  de  voir  le  prince,  du    Plcssis-Besanron  crut 
utile  de  se  rendre  à  llombourg  auprès  do  Mme  de  Canlecroix. 
à  qui  il  fit  connaître  une  partie  de  ses  instructions    11  est  per 
mis  de  penser  toutefois  que   les    assurances  banales  d'allaclie- 
ment  qu'il   reçut  d'elle  demeurèrent  sans  conséquence  ar»pré- 
ciable  sur  la  suite  des  négociations. 

HIST.    DIPL.  i.'> 
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Arrivé  le  22  mai  à  Worms,  auprès  du  duc,  du  Plessis-Besaû- 
çon  amena  (Uiai^les  de  Lorraine,  après  d'assez  longs  pourparlers, 
à  accepter  la  plupart  de  nos  conditions.  Puis,  il  revint  à  Paris 
au  commencement  de  juin  pour  y  recevoir  les  instructions  comj 
plémentaires  du  cardinal.  11  ne  fit  qu'y  prendrebarre,  et  retour- 
na presque  immédiatement  près  du  duc  à  Gemingen,  non  loin 
de  Coblence.  Le  24  juin,  un  projet  de  traité  en  bonne  et  due 
forme  fut  arrêté  entre  du  Plessis-Besancon  et  le  duc  Charles  et 
paraphé  par  les  deux  parties.  Par  cet  arrangement  qui  rétablis- 
sait la  pa'ix  entre  la  France  et  la  Lorraine,  le  duc  s'engageait 
avec  ses  troupes  au  service  de  la  reine-régente,  remettait  à  titre 
de  gage  entre  nos  mains  la  forteresse  de  la  Motte,  qui  devait  lui 
être  rendue  à  la  paix  générale,  rentrait  en  possession  de  ses  Etats 
de  Lorraine  et  du  duché  de  B«r  en  abandonnant  à  la  France  la 
complète  propriété  des  places  fortes  de  Stenay  et  de  Jametz  et 
nous  reconnaissait  le  droit  d'occuper  Nancy  et  Clermont,  sous 
certaines  conditions,  jusqu*à  la  conclusion  du  traité  de  paix  que 
les  plénipotentiaires  des  couroimes  préparaient  à  MUnster.  Le 
prince  lorrain  nous  accordait  en  outre  libre  passage  à  travers 
ses  Etats  pour  aller  en  Alsace,  en  France-Comté  et  cnAUemagne. 
Enfin,  Charles  s'engageait  à  pardonner  à  ceux  de  ses  sujets  qui 
avaient  embrassé  notre  parti.  Avant  d'apposer  définitivement  sa 
signature  au  bas  de  cet  acte,  du  Plessis-Besancon  fut  encore  con- 
traint  de  retourner  à  Paris.  Il  emmenait  avec  lui  le  chancelier  et 
l'un  des  principaux  secrétaires  du  duc  de  Lorraine,  comme  ga- 
rants de  la  parole  de  leur  maître.  Sans  considérer  comme  cer- 
taine la  réussite  de  sa  mission,  Bernard  parait  avoir  été  cepen- 
dant convaincu  à.  ce  moment  de  la  prochaine  conclusion  du 
traité.   11  formulait  cet  espoir  daiis  une  lettre  qu'il  écrivit  de 
Metz,  le  27  juin,  au  duc  d'Anguien. 

En  dépit  des  précautions  prises  pour  dissimuler  le  but  de  ce 
Voyage,  les  Espagnols  étaient  cependant  tenus  au  courant  de 
nos  négociations,  soit  par  leurs  propres  espions,  soit  par  le 
duc  lui-même  qui  avait  un  intérêt  manifeste  à  ne  pas  leur  lais* 
ser  ignorer  les  avances  que  lui  faisait  la  France.  Serré  de  près 
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dans  Gravelînes  par  le  duc  d*Orlraiis,  don  Fernando  de  Solis 
insistait  à  ce  même  moment  pour  i^tre  promptement  secouru,  et 
les  Espagnols  pressaient  Charles  de  Lorraine  de  venir  en  aide  à 
la  place  assiégée.  Peut-être  profitèrent-ils  de  Tabsence  de  du 
Plessis-Besançon  pour  exercer  une  influence  décisive  sur  l'es- 
prit vacillant  du  prince  ;  peut-être  le  duc  Charles  n'cùt-il  en 
réalité  jamais  l'intention  de  traiter  sérieusement  avec  nous. 
La  situation,  dans  tous  les  cas.  se  trouva  profondément  chan* 
gée,  lorsque  le  17  juillet.  Bernard  revint  à  Metz  pour  avoir  avec 
le  duc  Charles  l'entrevue  finale  au  cours  de  la<|uelle  devaient 
être  échangées  les  signatures.  En  vain  chercha-t-il  à  rejoindre 
le  prince  lorrain  ou  madame  de  Cantecroix  devenus  dès  lors  in^ 
trouvables.  Pendant  près  d'un  mois,  il  demeura  errant  dans  les 
environs  de  Metz  et  de  Sedan,  ayant  chaque  jour  d'inutiles  pour* 
parlers  avec  des  agents  du  duc  Charles  qui  ne  purent  lui  pré- 
senter  que  des  explications  embarrassées  et  d*asf»ez  mauvaises 
défaites.  EInfin.  il  rompit  la  négociation  dans  les  demiersi  jours 
d^août.  et  revint  à  Paris  ayant  acquis  la  certitude  que  le  duc  de 
lorraine  venait  de  renouveler  ses  engagements  avec  le»  Espa^» 
^nols.  L^  résultat  de  cette  mission  ne  fut  cependant  pas  nul 
pour  la  France-  Elle  tÎLt.  d'^rant  plu-ieurs  niois.  le*  trouji^-s  do 
duc  Charles  éloignée*  d'j  IL'-Atri^  de  la  giierre  et  nou'î  permit  de 
terminer  victorieuïenient  U:  •;-g*"  de  •îravelînes  qut:  1  arrivée  du 
coatinsrent  lorriin  nous  e*it  ^l*  doute  obliiTé*  del'-\er.  >arj-  se 
déconcerter.  Mazarin  *e  v^n*^  bien  haut  d"  n  H\'/it  j*;i^  eu 
d'autre  but  en  i.'«»j.inT  i'.ec  ie  i';?  Charles  de*  |>-o:jrp4rlers  dont 
d'avanc**  il  pr- 'i  :•;•  li:  i  >•  jf 

Dans  les  enî:^?:-L^i  ;■: /.  s'»^.:  r;- q  j'rî'jjf-»  r.^io.>  ;!iup%rHvafit 
a  BroieUr*  i"»^-  -i  ::  ¥rk:.':*^o  oe  Mrii':'.  d;  P:r^*i*-Besa:.  on 
avait  sa  -vb^iev.*-'  -.:.*  ::j^\t*:  •.  ':>-;:->:  Vnr^-.r^*  :i"il  h\h:\  *é- 
moigné  au  ir':/.-:T^rLr--.7-ï-:. *:•"«:  :*?  P%;*-fc=L^  h'-'Hir  j^ri  îi  sîii- 
cêre 'lu^.k'l:.    ir  :..---^*    *...-.  ^^r  Or-  r.r"  £>•.•*. t:',;.-  •;.  iu 

ao  ovars  dr    -  -.   l'-î^-r  .-^^  •*..-.•. -.r.-   :r-   p;;*   %:;-.-.^.*:»  »--:: 
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rappelé  par  IMiilippc  IV  et  voulant  rentrer  en  Espagne,  deman- 
da à  la  régente  rautorisation  de  traverser  la  France,  le  cardinal 
pensa-t-il  à  mettre  a  profit   cette   intimité  pour  essayer  encore 
une  fois  de  gagner  à  notre   cause  ce  serviteur  étranger  du  roi 
catholique  que  la  fortune  avait  mis   en  possession   de  tous  les 
secrets  d'Etat  de  nos  ennemis.  Un  passeport  f«t  donné  à  Mello 
pour  lui  et  sa  famille,  et,  sous  prétexte  de  rendre  honneur  & 
rillusti^e  général,  du  Plcssis-Besançon  fut  chargé  de  raccompa- 
gner pendant  tout   le  temps  qu'il  demeurerait  sur  notre  terri- 
toire. Beinard  rejoignit  Mello  non  loin  de  Péi*onne,  et  ne  se  sé- 
para de  lui  que  près  d(»  Bordeaux.  Le  capitaine-général  se  fai- 
sant suivre  d'un  train  de  cent  cinquante  personnes  et  de  près  de 
deux  cents  chevaux,  n'avançait  qu'à  petites  journées.  Il  mit  près 
d'un  moisà  faire  ce  voyage.  Les  entretiens  jouraaliers  de  duPlessift— 
Besançon  avec  le  généralissime  espagnol  portèrent  surtout  su  r 
les  moyens  de  procurer  aux  deux  pays  une  paix  ardemment  sou- 
haitée. Délivré  des  préoccu  pa tions  qui  l'assiégeaient  quelques  moi  s$ 
auparavant,  Mello  se  croyait  alors  appelé  à  remplir  bientôt  le^ 
fonctions  de  premier   ministre  à  Madrid.  Sachant  que  chacune 
de  ses  paroles  serait  rajiportée  à  Mazarin,il  fitd4)a]>iles  insinua- 
tions pour   nous   amonor  h  nouer,  en  dehors  du  Congrès  i^ 
Munster  des  négociations  séparées  avec  son  maître  et  suggéra 
comme  éminemment  avantageuse  pour  les  deux  peuples Tidfe^ 
d'un  traité  consacrant  le  mariage  du  jeune  roi  Louis  XIV  ave^^^- 
une  des  filles  de  Tempereur  ou  du  roi  d'Espagne.  Qui  peta* 
assurer  que  cet  expédient,  dont  la  réalisation  devait,  en  165^  t 
servir  de  hase  à  la  paix,  ne    fut  ^as  pour  la   première  fo£^ 
mis  eu  avant  au  cours  de  ces  entretiens  intimes  dans  le  CBxr^ 
rosse  qui  emportait  les  deux  hommes  d'État  vers  ces  mêm^s» 
Pyrénées  au  pied  desquelles  don  Luis  de  Haro  devait,  quelqa^^ 
années  plus  tard,  signer  le  pacte  d'union  de  Louis  avecriï*' 
faute  Marie-Thérèse? 

Pendant  ce  voyage,  des  ambassadeurscatalans  vinrent  à  Fontai- 
nebleau représenter  h  laN'eine  l'état  déplorable  dans  lequel  sc 
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trouvait  leur  pays.  D'abord  heureux  dans  ses  entreprises,  la 
Motte-Houdancourt  avait  été  créé  maréchal  de  France,  vice- 
roi  de  Catalogne  et  duc  de  Cardoiie.  En  1644,  la  fortune  changea 
pour  lui.  Il  fut  successivement  contraint  d'abandonner  la  place 
forte  de  Lérida  qui,  par  sa  position,  était  comme  la  porte  de  la 
Catalogne  du  côté  de  F  Aragon,  et  de  lever  les  sièges  de  Tarra- 
gone  et  d'Agramunt.  Onse  croyait,  à  Barcelone,  à  la  veille  d'une 
rentrée  des  Espagnols  victorieux  et  prêts  à  châtier  des  sujets  re- 
belles. Les  Catalans  déclarèrent  qu'ils  ne  pourraient  répondre 
des  événements  aussi  longtemps  qu*on  laisserait  à  leur  tête  un 
chef  discrédité,  et  réclamèrent  pour  vice- roi  un  prince  de  sang 
royal.  Le  choix  d'Anne  d'Autriche  se  porta  sur  Henri  de  Lor- 
raine, comte  d'Harcourt,  qui  venait  de  remporter  de  brillants 
succès  en  Italie.  L'arrivée  du  nouveau  vice-roi  fut  annoncée 
pour  le  printemps  de  1645.  En  attendant  Jes  députés  insistèrent 
pour  que  du  Plessis-Besançon  dont  le  nom,  depuis  1641,  était 
demeuré  à  leurs  yeux,  synonyme  d'adresse  et  de  bravoure,  se 
rendit  immédiatement  à  Barcelone  pour  rassurer  les  esprits  au 
aoni  du  roi.  Avant  qu'il  quittât  la  France,  Mazarin  le  nomma 
conseiller  d'Etat  et  lui  donna  le  gouvernement  d'Auxonne  comme 
^age  de  sa  confiance  et  de  sa  satisfaction. 

Les  instructions  remises  à  du  Plessis-Besançon  le  23  décem- 
Dre  1644,  précisent  le  caractère  de  la  mission  qui  lui  était  con- 
:iée  et  qui  avait  une  certahie  analogie  avec  celle  qu'il  avait 
remplie  un  an  auparavant  près  du  corps  des  Weymariens.  En 
passant  parle  Languedoc,  il  avait  à  hâter  les  préparatifs  mili- 
taires destinés  à  la  prochaine  campagne  de  Catalogne  ;  à  Barce- 
lone il  devait,  par  le  souvenir  des  dangers  courus  en  commun  et 
par  la  promesse  de  puissants  secours,  s'efforcer  de  relever  le 
courage  des  Catalans.  Mazarin  lui  avait  recommandé  particuliè- 
rement de  se  tenir  à  Técart  des  luttes  de  partis  qui  divisaient 
alors  la  province.  Ses  fonctions  militaires  aussi  bien  que  politi- 
ques devaient  d'ailleurs  se  prolonger  même  auprès  du  comte 
d'Harcourt  qu'il  seconderait  de  ses  conseils.  Du  Plessis-Besan- 
çon arriva  à  Barcelone  le  23  janvier.  L'accueil  qu'il  reçut  de  ses 
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anciens  compnjcnoiis  d'armes  fut  triomphal.  Admis  dans  le  con- 
seil des  Cent,  il  exposa  aux  Catalans  dans  leur  propre  langue,  les 
intentions  de  la  cour  de  France.  On  excusa  les  fautes  de  langrage 
et  il  fut  éouvert  d'applaudissements.  Ses  démarches  particulières 
auprès  des  principaux  de  la  cité   produisirent  également  d'beu- 
reux  résultats,  (iomnie  il  récrivait  lui-même  à  Mazarm,  la  situa- 
tion était  alors  bien  changée  depuis  le  jour  où,  dans  uncomnmn 
élan  de  haine  contre  les  Castillans,  la  province  entière  s'éiaii 
donnée  à  Louis  XIII.  Exaspérés  par  les  rigueurs  des  vice-rois 
espagnols,  les  Catalans,  sous  l'empire  d*une fougueuse  émotiou, 
s'étaient   jetés    dans  une  entreprise  qui    exigeait   d'eux  des 
efforts  soutenus  et  peu  compatibles  avec  la  mobilité  toute  méri- 
dionale de  leur  caractère.  Violents  et  passionnés,  mais  en  même 
temps  indolents  et  crédules,  ils   commençaient  à  s'apercevoix 
que  la  présence  de  nos  troupes  n\  lait  guère  moins  vcxatoirepout 
eux  que  celle  de  l'armée  du  roi  d'Espagne. L'empressement  de  nos 
officiers  auprès  des  dames  catalanes  avait,  en  trop  de  circon.s- 
tances,  fait  naître  aussi  les  plus  vives  rancunes  chez  ceshomin^* 
d'un  naturel  profondément  jaloux.  Si  le    menu  peuple  particu- 
lièrement pressuré  par  les  agents  du  comte-duc  restait  enco*^ 
de  cœur  avec  nous,  la  Cour  de  Madrid  avait  au  contraire  reco*^' 
quis  une  bonne  partie  de  ses  sympathies  parmi  la  noblesse  et    Jc 
clergé.  Attaché  aux  intérêts  du  roi  d'Espagne,  le  pape  In.rï.^" 
centX,  mettait  enjeu,  de  son  côté,  les  secrets  leviers  d'une  i*" 
fluence  occulte  et  redoutable,  en  ce  pays  ardemment  cathoï^" 
que,   et  contribuait  par  mille  moyens  à  ruiner  notre  autorît:^- 
Du  Plessis-Besanoon  le  comprit  et  le  fît  savoir  avec  beaucoup    ^^ 
franchise  au  cardinal  :  si  nous  voulions  réparer  le  mal,  il  fall^^^ 
rétablir  la  discipline  parmi  nos  troupes,   frapper  quelques-uxi^ 

m 

des  coupables  les  plus  en  vue,  exercer  vigoureusement  le  pouvoii* 
politique  et  administratif,  enfin  relever  notre  prestige  parquelqti^ 
éclatante  victoire.  Vaillant  homme  de  guerre,  mais  esprit  irré- 
fléchi, le  comte  d'ilarcourl,  ne  sut  remplir  que  le  dernier  poin' 
du  programme  tracé  par  ragent  de  Mazarin. 
A  son  entrée    en  Roussillon,  le  vice-roi  fut  reçu  «comme  si 
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«  c'était  un  nouveau  Messie  (jui  îùt  arrivé  pour  le  salut  du 
t  genre  humain.  «  Il  se  rendit  îi  Barcelone,  le  21  mars,  et  y 
demeura  juste  quinze  jours  :  puis,  sans  se  préoccuper  du  c6té 
civil  de  son  emploi,  il  repartit  le  5  avril,  en  compagnie  de  du 
Plessis- Besançon  pour  visiter  les  travaux  d'investissement  de 
Roses.  La  place  tomba  le  21  mai  entre  nos  mains  après  une  dé- 
fense opiniAtre,  favorisée  par  l'Apreté  d'un  printemps  glacial,  et 
si  meurtrière  que  lesiissiégeants  employèrent  à  diverses  reprises 
les  cadavres  pour  en  former  des  fascines.  Ce  premier  succès  pro- 
duisit grand  effet  sur  Tesprit  des  Catalans  et  des  Espagnols. 
Avant  même  la  reddition  de  la  place^  d'Harcourt  avait  couru  à 
Tautre  extrémité  de  la  frontière  droit  aux  positions  de  Tenne- 
mi.  Maître  de  la  ligue  de  la  Sègre  (jui  sépare  comme  un  im- 
mense saut-de-loup  la  plaine  catalane  des  montagnes  d'Aragon, 
le  roi  catholique  avait  fait  fortifier  tous  les  points  faibles  delà  ri- 
vière. 11  dépendait  de  son  bon  plaisir  de  prendre  chaque  jour 
l'offensive  et  d'avancer  contre  nous  sur  un  terrain  où  la  nature 
ne  lui  opposait  plus  aucun  obstacle.  Il  fallait  pour  nous  à  tout 
prix  reconquérir  nos  positions  perdues.  Incorporé  en  qualité 
de  maréchal  de  camp  à  l'état-major  du  comte  dlIarcourt,du 
Plessis-Resançon  lit  passer  la  rivière  à  l'infanterie  sur  un  pont 
de  cordes  dont  deux  prêtres  catalans  suggérèrent,  paralt-il, 
ridée.  Surpris  par  cette  atla(|ue  imprévue,  les  Espagnols,  su- 
birent, le  23  juin,  à  Llorens  une  sanglante  défaite  dont  les 
conséquences  eussent  été  plus  graves  encore  si  la  faim  n'avait 
arrêté  nos  bataillons  victorieux.  Halaguer,  assiégé  au  lende- 
main de  ce  succès,  tint  les  troupes  françaises  trois  mois  durant  en 
échec.  L'activité  de  du  IMessis-Besancon  ne  contribua  pas  peu  à 
nous  en  assurer  la  conquête. 

Tandis  que  le  comte  d'IIarcourt  poursuivait  au  loin  son  heu- 
reuse campagne,  Barcelone  étnit  restée  sans  chef  pendant  quatre 
longs  mois.  Sans  parler  des  mottistes  ou  partisans  de  l'ancien 
vice-roi  qui  commençaient  à  relever  la  tète,  nombreux  étaient 
dans  la  cité  ceux  qui,  soit  par  des  liens  dcî  parenté,  soit  par  des 
intérêts  communs,  étaient  en  relations  constantes  avec  les  Espa- 
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giiols.  Le  duc  ïoralto,  gouverneur  de  Tarragone,  qui  entretenait 
de  tout  temps  des  intelligences  dans  la  province,  s'en  remit  à 
une  femme   qu  il   connaissait  de  longue  main  pour  organiser 
une  conspiration  qui  devait  avoir  pour  but,    en  Tabsence  du 
vice-roi,  de  livrer  Barcelone  à  nos  ennemis.  Originaire  d'Es- 
pagne et  mariée  par  raison  ou  par   calcul  à  un  homme  de 
qualité  en  Catalogne   dont  une  invincible  horreur  la  séparait; 
belle  comme  la  plus  belle  des  espagnoles,  intelligente^  hardie  et 
entreprenante  comme  un  chef  de  partisans;  «  voluptueuse  illus- 
u  tre,   non  seulement  pour  le  charme  qu'elle  trouve  dans  la^ 
u  volupté,  mais  parce  qu'elle  méprise  la  retenue  et  la  régularité 
((  des  femmes  honnêtes  »  ;    haïssant  les  opinions  communes, 
prête  à  Tadultère  comme  au  crime,  dona   Ippolita  d'Aragon, 
baronne  d'Albi,  est  celle  qui  sera  Vkme  du  complot.  Un  de  ses^ 
soupirants,   Onofre  Aguiles,    homme    riche   et  généreux,  trè^ 
connu  dans  Barcelone,  fut  chargé  par  elle  des  fonctions  d^ 
trésorier    de    Fassociation,   et  répandit  à    pleines    mains  les 
deniers  corrupteurs  du  roi  d'Espagne.  L'abbé  de  Galligans,  per- 
sonnage jouissant  d'un  grand  crédit  en  Catalogne,  recruta  des 
adhérents  parmi  les  membres  du  clergé.   Pendant  que  d'Har— 
court  était  dans  son  camp,  il  importait  aux  conjurés  d'être  jour- 
nellement renseignés  sur  les  actes  et  sur  les  projets  du  vice-roi. 
Trouver  un  français  et  de  préférence  un  des  intimes  du  comman- 
dant  en  chef  pour  jouer  ce  rôle  d'informateur,  était  pour  les 
conjurés  un  précieux  gage  de  succès.  Ils  jetèrent  leur  dévolu 
sur  Charles  Chabot,  comte  de  Sainte- Aulaye,  maréchal  de  camp 
dans  Tarmée  française,  cousin  et   bon  ami  du   comte  d'Har- 
court.  C'était  un  homme  vain  et  léger,  à  bout  d'expédients  pour 
mener  un  train  de  vie  en  rapport  avec  sa  naissance,  et  Ton  savait 
qu'il  n'était  pas  assez  intelligent  pour  démêler  les  coupables  pra- 
tiques auxquelles  il  allait  inconsciemment  se  prêter.  La  baronne 
d'Albi  trouva  sans  peine  dans  l'arsenal  de  ses  coquetteries  le 
moyen  de  le  faire  tomber  dans  ses  lacets.  Le  complaisant  Aguiles 
en  fit  son  obligé  eu  lui  avançant  sans  façon  quelques  milliers 
de  pistoles.  Rendu  au  quartier  général.  Chabot  donnait  de  ses 
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nouvelles,  sollicitait  des  fonds  et  renseignait,  sans  penser  à  mal, 
sur  les  desseins  du  vice-roi.  On  était  alors  à  la  fin  d'août  de 
Tannée  1645.  C'était  le  moment  voulu  pour  agir.  Cinq  cents  hom- 
mes déterminés  devaient  entrer  secrètement  dans  Barcelone  et 
livrer  le  port  à  l'armée  navale  d'Espagne.  Don  Joseph  de  Mar- 
garit,  gouverneur  de  la  lîlle,  homme  intègre  et  vigilant,  qui 
avait  été  Tun  des  principaux  chefs  de  l'insurrection  catalane  et 
dont  le  dévouement  nous  était  acquis,  conçut  tout  à  coup  des 
soupçons  et  prévint  le  comte  d'Harcouii  qui  dépécha  du  Plessis- 
fiesançon  pour  veiller  à  la  sécurité  de  Barcelone.  Si  les  inves- 
tifirations  de  Tagent  français  n'eurent  pas  pour  résultat  de  faire 
découvrir  immédiatement  les  conjurés,  du  moins  Bernard  eut-il 
le  mérite  d'informer  le  cardinal  Mazarin  de  ces  étranges  menées. 
Il  quitta  la  Catalogne  à  la  fin  de  la  campagne  pour  se  rendre  en 
France,  puis  de  là  en  Italie  qui,  à  partir  de  cette  époque,  devien- 
dra son  champ  d'action  presque  exclusif.Quclquesmoisplustard, 
les  conjurés,  trahis  par  l'und'entre  eux, tombèrent  entre  Icsmains 
de  la  justice.  Se  sentant  menacé,  Onofre  Aguiles,  gagna  le  cou- 
rent des  Carmes  en  se  cachant  dans  le  carrosse  et  sous  la  vertu- 
f^de  de  la  baronne  d'Albi.  Mais  sa  retraite  fut  bientôt  connue 
"^s    policiers  du  comte  d'Harcourt.  On  lui  appliqua  la  question 
^'  il  fut  exécuté  avec  ses  complices.  Convaincue  elle  aussi  d'avoir 
prïs     part  à  la  conjuration,  dona  Ippolita  comparut  devant  les 
Jiï^es.  Heureusement  pour  elle,  son  sexe  et  sa  beauté  ne  les  lais- 
*^**^nt  pas  insensibles,  et  on  se  contenta  de  Texiler.  Le  pauvre 
^b«.lK)t  lui-môme  expia  bientôt  sa  légèreté  :    il  fut  tué  l'année 
*^i^ante  devant  Lérida. 

IV 

cours  de  la  lutte  fatale  qu'elle  poursuivait  depuis  un  siècle 

^^^*re  la  France  grandissante  et  guerrière,  l'Espagne,  souvent 

*^^îsée,  avait  su  se  rajeunir  et  se  fortifier  sans  cesse  parles  dé- 

P^^iBes  de  cent  peuples  divers  courbés  sons  sa  domination.  Par- 

^   les  tributaires  les  plus  habilement  exploités  de  la  cour  de 

^^^rid  figurait  en  première  ligne,  la  péninsule  italique.  Riche 


2îî4  «EVUE  d'histoire  DIPLOMATrQUE 

eiicoro  du  génie  de  ses  artistes  et  des  trésors  do  ses  libres  cît 
ritalie,  affaiblie  par  ses  divisions,  avait  offert  une  proie  digr*"^® 
d^cnvie  aux  appétits  castillans.  Sans  parler  de  plus  modestes 
claves,  son  territoire  morcelé  comptait  au  moins  onze  Ktats, 
do  médiocre  importance  :  le  domaine  du  Saint-Siège,  le  roy&u 
de  Naples,   le   grand-ducbé  de  Toscane,  Milan,  Savoie,  Ma 
toue,   Modène  et  Parme,  cnlin   les  républiques  de  Venise, 
Lucques  et  de  Gones.  De  tous  ces  États  deux  seulement,  c^ 
du  i^ipe  et  la  Seigneurie  de  Venise,  possédaient  une  compL 
indépendance;  les  autres,  jouissant  d\me  ombre  de  souveraine 
relevaient,  à  titre  de  fiofs,  du  Saint-Siège  ou  de  TEmpire.  En 
ces  cours  faibles  et  ser viles,  TEspagne  avait  facilement  établi  s 
influence  sans  rivale  :  ses  vice-rois  dominaient  à  Milan,  en  S 
daigne,  à.  Naples  et  en  Sicile  ;  et  pour  assurer  ses  commun! 
tions  entre  ses  possessions  du  nord  et  du  sud,  elle  avait  attacr- 
aux  flancs  mêmes  de  Tltalie,  le  long  des  cotes  de  Toscane,  de  £ 
lides  gardiens  chargés  d'observer  lamerTyrrhénienne  etleca^ 
de  la  péninsule.  L'île  d*Elbo  avec  la  forteresse  de  Porto-Longo:»'^  «? 
la  place  do  Piombino  sur  la  rive  étrusque,  puis,  plus  bas,  ^  ^"^^ 
les  frontières  de  TElat  romain,  celles  d'Orbitello,  de  Porto-S^i-"*^" 
Stofano.  de  Porto-Ercolc  et  de  Tclamone  avaient  été  conquises      ^* 
munies,  sous  le  nom  de  Pri*sides^  d'arsenaux  et  de  gamiso^^*-  ^' 
(l'était  comme  un  réseau  de  fer  jeté  sur  toute  Tltalie  dont  pas   ^■— "*^ 
prince,  y  compris  le  souverain  pontife,  et  pas  une  républi^  "■^-^^ 
n'échappait  au  contact  ou  à  Tascendant  des  forces  espagnol  ^^  ** 
(iommont  pouvions-nous  atteindre  sur  ce  terrain  un  adversaS.  ^^^® 
en   possession  do  tels  moyens  d'action,  nous  qui,    en    dehc^ 
de  PignoroL  ne  possédions  pas  un  pouce  de  terre  au-delà  A 
Alpes  ?  Outre  la  prépondérance  politique  qu'une  pareille  siti*^ 
tion  lui  assurait,  le  roi  catholique  tirait  encore  de  ses  province  ^^^ 
italiennes  des  troupes  pour   nous  combattre    et    des  millier  ^^* 
d'écus  pour  alimenter  son  trésor  de  guerre.  Richelieu  comp:*^^ 
tout  le  profit  que  procurait  à  TEspagne  ce  domaine  ensoleLl-*^ 
et   conçut  le  plan  de    chasser  d'Italie   un  occupant  antipatto-*" 
que,  fort  surtout  par  la  faiblesse  des  peuples  qu'il  avait  conquit' 
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Ea  1642,  Lionne  fut  chargé  de  former  une  ligue  italienne  pour 
l'expulsion  de  Tennemi  commun. 

Héritier  de  la  pensée  de  Richelieu,  Mazarin,  par  suite  de  sa 
naissance  et  de  ses  premiers  emplois,  se  trouvait  comme  prédes- 
tiné pour  poursuivre  une  lutte  engagée  dans  un  champ-clos 
qa*il  connaissait  mieux  que  personne.  Il  eut  vite  formulé  son 
programme  :  «  assurer  la  liberté  publique  en  Italie  contre  les 
«  troubles  et  les  invasions  des  Espagnols  »,  programme  qu'il  fit 
connaître  aux  princes  italiens.  Il  leur  offrait  en  outre, pour  tenter 
leur  cupidité,  le  partage  et  la  curée  du  Milanais,  le  jour  où  TEs- 
pagne,  attaquée  de  toutes  parts,  perdrait  le  fertile  duché. 

Au  commencement  de  Tannée  1616,  ces  projets,  d'abord  quel- 
que peu  vagues, prirent  une  forme  plus  précise  et  Ton  entradnns 
la  période  d'action.  D'accord  avec  le  cardinal  Grimaldi,  ancien 
nonce  en  France,  et  Tun  des  personnages  les  plus  dévoués  à  nos 
intérêts  et  les  plus  répandus  dans  les  cours  italiennes,  le  minis- 
tre d'Anne  d'Autriche  arrêta  toutnn  plan  de  campagne  militaire 
et  diplomatique.  Il  comptait,en  s'emparant  d'abord  des  Présides 
de  Toscane,  briser  violemment  en  deux  la  lourde  chaîne  qui  du 
sud  au  nord  enserrait  Tltalie.  Encourageant  la  rébellion  qui  sous 
la  cendre  couvait  à  Naples,  il  se  proposait  d'en  chasser  les  Es- 
pagnols, et  d'y  établir  en  qualité  de  souverain,  sous  la  protection 
de  la  France,  le  prince  Thomas  de  Savoie  qui  devait,  de  son  côté, 
nous  abandonner  Gaeteet  un  port  sur  l'Adriatique.  Le  duché  de 
Milan  restait  toujours  l'objectif  offert  aux  convoitises  des  poten- 
tats delà  Lombardie.  Enfin,  visant  une  éventualité  plus  lointaine 
encore,  le  cardinal  prévoyait  le  cas  où,  par  roxtinction  de  la 
branche  ainée  de  sa  maison,  le  prince  Thomas,  déjà  roi  do  Na- 
ples, deviendrait  en  même  temps  duc  régnant  de  Savoie,  et  i^ 
avait  été  stipulé  que  le  prince  céderait  alors  A  la  France  la  fron- 
tière des  Alpes,  soit  Nice  et  la  Savoie:  marché  que  l'histoire  a 
depuis  lors  consacré  et  qu'il  était  réservé  à  notre  siècle  de  voir 
s'accomplir. 

Tout  feu,  tutio  fuoco.  suivant  l'expression  d'un  de  ses  compa- 
triotes, Mazarin,  prit  très  à  cœur  cette  expédition.  Dès  le  mois  de 
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mai, les  forces  navales  françaises  s'emparèrent  de  Porto-San-Ste- 
fano  etdeTelamone, et  mirent  le  siège  devant  Orbitello.Lcs  fièvres 
desMaremmes,rindécisiondu  prince  Thomas  charge  du  comman- 
dement en  chef,  la  mort  imprévue  deTamiral  de  Brézé,  tué  dans 
une  rencontre  navale,  enfin,  l'arrivée  de  puissants  renforts  espa- 
gnols nous  mirent,  au  milieu  de  l'été,  dans  la  nécessité  d'aban- 
donner nos  positions.  Ces  premiers  revers  n'arrêtèrent  pas  Ma- 
zarin,  piqué  au  vif  par  les  épigrammes  qu'ils  provoquèrent.  Du 
Plessis-l^raslin  et  la  Meilleraie  reprirent  aussitôt  avec  plus  de  ta- 
lent Tattaque  une  première  fois  manquée  et  s*emparèrent  en  oc- 
tobre de  Piombino  et  de  Porto-Longone.  L'impression  produite 
en  Italie  fut  immense.  «  Toute  la  péninsule  »,  écrivait  le  maré- 
chal du  Plessis-Praslin,  «  fut  saisie  d'admiration  ». 

Pour  seconder  cet  eilort  guerrier,  de  nombreux  agents  officiels 
ou  secrets,  la  plupart  italiens,  anciens  amis  ou  créatures  de  Ma- 
zarin,  avaient  reçu  la  mission  de  visiter  en  même  temps  les  cours 
dltalie.  A  Florence,  l'abbé  Bentivoglio,  à  Gênes,  Giannetino 
Giustiniani  obtenaient  des  facilités  pour  le  passage  et  Tapprovi- 
sionnement  des  troupes  françaises.  Henri  Arnauld,abbé  de  Saint- 
Nicolas  et  dans  la  suite  évêque  d'Angers,  passait  successivement 
auprès  des  ducs  de  Parme,  de  Modène  et  de  Mantoue,  les  assu- 
rant de  notre  sympathie.  De  Rome,  les  cardinaux  d'Esté  et  Gri- 
maldi  tenaient  les  (ils  de  toutes  ces  intrigues.  Très  aptes  pour  la 
plupart  à  mener  <\  bien  des  combinaisons  politiques,  ces  minis- 
tres de  paix,  portant  le  rochet  ou  la  mitre,  ne  pouvaient  pas,  on 
le  comprend  sans  peine,  suffire  aux  tâches  multiples  qui  in- 
combaient à  nos  agents  dans  un  pays  sans  cesse  sillonné  par  des 
factions  belligérantes.  Un  général  diplomate  comme  du  Plessis- 
Besançon  avait  là,  au  milieu  des  armées,  sa  place  tout  indiquée. 
Au  mois  de  juillet  lOifi,  Mazarin  le  lit  partir  pour  l'Italie  au  mo- 
ment même  où  l'on  venait  d'apprendre  à  Paris  la  mort  du  duc 
de  Brézé.  (Vêtait  uu  bail  de  longue  durée  que  Bernard  signait 
avec  la  patrie  du  Dante  et  de  Machiavel.  Pendant  douze  années 
pres(iue  ininterrompues  à  partir  de  cette  époque, on  le  retrouvera 
parcourant  le  nord  et  le  centre  de  la  péninsule,  accrédité  auprès 


loules  lescQiirs,  taiitùt  coinmandunt  unn  opôralion  tic  guerre. 
B  nsquaot  d*6trc  enlevé  [>ar  quelque  parli  (■nnemi,  ou  hieii 
piaiit   quelque  iiouvnl   allié  à  la  KninL'i-.  h  Je  vous   envoie 
loiume  nonce  voluiit  eu  llulie.   »   lui  Jil  Mazni-iu  en  informant 
I  agent  du  choix  dont  cplui-ci  était  l'objet,  (^e  mol  du  cardi- 
f.  caracl^rise  hieu  l'œuvre  confiée  à  du  l'Iesitit*- Besançon  :  mis- 
1  voyageuse,  longue  et  délicate,  qui  ponnil  A  Bernard  de  de- 
r  un  des  plus  liabilcn  spécialistes  de  son  temps  pour  toutes 
f|uestious  conconiant  la  politique  française  uu-deli  des  Aipc». 
Eslque»  aniiécN  plus  tnrd,  iuinon<;ant  au  sénat  vénitien  que  du 
^tÙM-Bcsaneou  venait  d'(^trc  désigné  pourTauiba^isade  de  Vc- 
b,  Jean   Sagi'cd<'  repi-ésentant  de  la  République  h   l'aris,  lit 
ticulièi-emcut  remarquer  l'expérience  acquise  par  l'envoyé 
taeais  en  ajoutant  :  >•  C'est  un  des  bomines  les  plus  habiles  et 
lies  plus  capables  que  1<i  France  postféde  pour  de  semblables 
I  fonctions   ■',  On  pput  le  dirr  sans  crainfc  l'actinn  heureuse  et 
«untinue.  uxercée  de  HvKi  A  l(i57  par  du  l'Iessis-Besançou  pour 
loger  l'orienlation   politique  de»  cours   italiennes,   constitue 
!  de  ses  reuvi-cs  principales  devant  l'histoire  et  restera,  avec 
Dexîun  de  la  Catalogue  en  l64(),iion  plu»  sérieux  titre  de  gloire 
(  de  la  postérité. 
s  instructions  remiHcs  le  10  juillet  KU6  à  du  IMessis-ltesau- 
eujoignaient  d'aller  remplacer   le  maréchal  du  IMessis- 
lin  A  attire  armée  de  Piémont,   rlont  le  commandement  no~ 
I  était  eonlié  au  umr({uis  Ville,  colonel-général  de  la  cavu- 
)  do  Savoie. En  dehor»  de  ces  attributions  militaires,  Bernard 
tilVirin,  puis  k  Parme,  de  longues  enti-evues  avec  les  souve- 
B  et  avec  leurs  ministres.  Le  chef  des  conseils  princiers  ^  la 
r  àc  Savoie  était  alors  JeiUi -Baptiste  de  Siiuiane,   marquis  de 
«   homme  de  grand  esprit,  aec^irt,  mais  ferme  en  sa 
içond'a^r  et  mëlBncolique  au  dernier  point  »,  étrange  pcr- 
ugc  atteint   de  la   utislalgie  du   cloître,  et  que   la  fortune 
Jila  d'honneurs  presque  malgré  lui.  A  Parme,  le  duc  Odoard 
bése.  notre  ancien  allié,  venait  do  rendre  le  dernier  soupir, 
e  lI,soii  m»,  âgé  de  seize  aosj  était  encore  sous  la  tutelle 
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de  la  grande  duchesse  douairière,  Marguerite  de  Médicis,  dont  le 
ministre  (jauffrodv  était  riiomme  de  confiance.  On  connaît  This- 
toriettc  consacrée  par  Tallemant  des  Réaux  à  cet  aventurier  pro- 
vençal, sorti  de  la  plus  basse  condition,  et  attaché  tout  jeune 
en  (pialilé  de  secrétaire  au  prince  régnant  de  Parme.  «  En 
«  peu  de  temps,  (jaullredy  <mi pauma  le  duc  qui  était  un  bon 
«  gros  mâcheux  »  ;  aveuglé  dans  la  suite  par  Tambition,  le  par- 
venu tomba  en  disgnlce  et  fut  décapité.  Nos  troupes  campaient 
alors  sur  les  terres  du  duc  de  Savoie  notre  allié  ;  la  présence 
d'une  armée  française  dans  les  Présides  près  du  territoire  de 
Castro,  ne  pouvait  manquer,  à  Turin  comme  à  Parme,  d'inspirer 
une  crainte  salutaire.  Dans  les  deux  cours,  du  Plessis-Besançon 
obtint  des  assurances  de  coopération  :  confirmation  de  ralliance 
ouverte  avec  la  France  de  la  part  de  Madame  Royale  duchesse 
régente  de  Savoie;  coopération  pacifique  et  passive,  mais  appré- 
ciable cependant  de  la  part  du  duc  de  Parme  qui  accordait  aux 
troupes  françaises  la  liberté  de  passage  et  la  faculté  de  s'ap- 
provisionner dans  ses  États. 

Pendant  la  campagne  de  1647,  Tassant  donné  par  les  agents 
français  à  la  puissance  espagnole  en  Italie,  reprit  avec  une  viva- 
cité nouvelle.  Tandis  que  le  marquis  de  Fontenay-Mareuil,  ré- 
cemment nomméambassadeur  auprès  du  Saint-Siège, homme  ha- 
bile et  peu  scrupuleux,  étendait  de  Rome  son  influence  jusqu'à 
Naples  et  en  Sicile  on  il  entretenait  sous  main  des  éléments  de 
révolution,  du  Plcssis-Besancon,  porteur  de  lettres  de  créance 
pour  tous  les  princes  et  les  républiques  d  Italie,parcourait  de  nou- 
veau lo  pays  recrutant  des  adhérents  à  la  ligue  contre  TEspagne. 
A  Parme,  ou  il  s'arrêta  d'abord  au  moisdemail647,Bernard,a^- 
riva  les  mains  remplies  d'or,  la  bouche  pleine  de  compliments  et 
de  promesses. Ranuce  ne  sut  résister  à  de  semblables  arguments* 
Il  accepta  une  pension  de  cent  mille  livres,  et  son  oncle  le  car- 
dinal Farnèsc  se  déclara  notre  très-humble  serviteur,  moyennant 
une  rente  de  trent(î  mille  écus.  Ganflredy,  pour  sa  part,  fit  mon- 
tre de  désintéressement  et,  contrairement  sans  doute  à  Fattente 
de  Mazarin,  demeura  inaccessible  aux  discrètes  propositions  qui 
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lui  furent  faites  pour  sa  propre  fortune.  Des  troupes,  le  duc  de 
Parme  ne  nous  en  pouvait  donner  :  son  armée  ne  comptait  que 
deux  faibles  garnisons  à  Parme  et  à  Plaisance  et  cinq  à  six  cents 
chevaux  plus  propres  à  faire  parade  qu'à  combattre.  Cependant, 
Gauffrcdy  ne  ménagea  pas  les  protestations  de  dévoùment  et  dit  à 
du  Plessis-Besançon  que  «  quand  l'occasion  viendrait,  il  se  trou- 
«  verait  encore  de  vieilles  écharpes  blanches  dans  la  garde  robe 
«  de  son  maître  dont  la  couleur  ne  s'était  pas  altérée  parle  temps 
«  non  plus  que  la  volonté  de  les  déplier  et  de  s'en  servir  ». 

Tout  autres  étaient  les  dispositions  à  Mantoue.  Là,  Tinfluence 
autrichienne  dominait,  et  la  duchesse  régente,  Marie  de  Gon- 
zague,  ne  dissimulait  pas  son  éloignement  pour  la  France.  Du 
Plessis-Besançon  s'elforca  d*apaiser  ses  rancunes  et  lui  offrit,  à 
elle  aussi,  une  part  du  bien  d'autrui  lors  de  la  conquête  du 
Milanais.  La  régente  ne  se  montra  pas  insensible  à  ces  pers- 
pectives d*agrandissement.  Femme  ambitieuse,  d'un  esprit  au* 
dessus  de  son  sexe,  elle  gardait  en  mains  le  pouvoir  en  dépit  de 
la  majorité  du  jeune  duc  son  fils  dont  elle  entretenait  à  dessein 
rinexpcrience,  et  qu'une  séduisante  comtesse,  sa  créature, 
cherchait  à  distraire  des  allaires  de  l'Ktat.  «  Voyant  les  Espa- 
gnols en  pleine  décadence  >»,  conclut  du  Plessis- Besançon, 
(ï  elle  se  laissera  plutôt  emporier  parla  force  de  l'intérêt  qu'aux 
u  mouvements  de  son  inclination  ». 

A  Modène,  il  n'y  avait,  on  Tespérait  du  moins,  qu'à  sceller  une 
union  déjà  désirée.  Le  marquis  Calcagnini,  premier  ministre  de 
François  d'Esté,  était  en  ce  moment  même  à  Paris,  discutant  avec 
Mazarin  les  conditions  d'une  alliance  intime  avec  la  France. Notre 
attente  ne  fut  point  trompée.  Du  Plessis-Besançon  trouva  «  un 
«  prince  de  grand  sens,  mais  froid  en  sa  façon  d'agii'  »,  préparant 
son  plan  de  campagne  et  déjà  à  la  tête  de  quatre  à  cinq  mille  hom- 
mes. A  la  finde  mai,  (jalcagnini  revint  de  Paris.  Les  pourparlers 
continuèrent  à  la  Spezzia  sur  le  territoire  de  Gênes  où  se  rencon- 
trèrent le  cardinal  Grimaldi,  du  Plessis-Besançon*  et  le  ministre 
de  François  d'Esté.  Les  dispositions  semblaient  favorables  et,  sur 
sa  route,  passant  à  Lucques  et  à  Florence,  l'agent  de   Maza- 
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riu  put  constater  que  le  sénat  de  la  ville  libre  et  que  Ferdinand 
de  Médicis  lui-méinc,  malgré  son  caractère  étrangement  pusilla- 
nime, ne  seraient  pas  éloignés  de  s*associcr  à  la  fortune  de  nos 
armes,  le  jour  où  ils  les  croiraient  assez  fortes  pour  empêcher  un 
retour  offensif  des  Espagnols. 

Malheureusement  les  troupes  françaises  subh*ent  alors  un 
éclatant  revei»s  en  Catalogne.  Le  18  juin,  le  vainqueur  de  Ro- 
croi,  Condé,  dont  le  renom  valait  pour  nous  une  puissante  armée, 
avait  été  forcé  de  lever  le  siège  de  Lérida.  Grossie,  dénaturée 
par  les  partisans  de  l'Espagne,  la  nouvelle  de  cet  échec,  fut  col- 
portée par  toute  Tltalie.  Alors,  nos  amis  devinrent  plus  hési- 
tants. Voici  en  quels  termes  du  Plessis- Besançon,  dans  une  lettre 
datée  du  6  aoiU  1647,  rendait  compte  au  prmce  de  Condé  de  ces 
tergiversations  :  «  Comme  la  crainte  de  hasarder  et  l'intérêt 
«  d'avancer  sa  condition  sont  ici  les  plus  puissantes  raisons  qui 
«  servent  à  persuader,  aussitôt  que  les  moyens  de  les  insinuer 
«  fortement  manquent  à  un  négociateur,  il  n'y  a  point  de  logi-- 
((  que  assez  forte  ni  d'arguments  assez  concluants  pour  réussir 
u  en  ce  pays.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  j'avais  connais- 
«  sance  do  ces  maximes  et  que  je  savais  qu'une  mission  armée 
«  est  le  meilleur  article  d'une  instiHiction  pour  porter  h  la  guerre 
a  des  esprits  timides  ou  intéressés  ;  mais  la  nouvelle  expérience 
«  que  j'en  ai  prise  par  le  mauvais  effet  qu'a  produit  cette  cam- 
ff  pagne,  la  faiblesse?  des  armes  de  Leurs  Majestés  et  les  petits 
«  avantages  que  les  cimemis  en  ont  remportés  sur  nous  m'ont 
M  pleinement  confirmé  dans  Topinion  qu'on  doit  avoir  de  la 
«  bonne  volonté  des  princes  d'Italie  et  du  biais  qu'il  faut  tenir 
<(  pour  les  porter  à  une  ferme  résolution  de  s'aider  à  sortir  de 
«  servitude.  Pour  cela  une  sûreté  morale  ne  leur  suffit  pas,  il 
<i  faut  des  démonstrations  plus  convaincantes.   » 

(iCt  état  d'îlme  des  princes  italiens  tint  tout  en  suspens  pen- 
dant plusieurs  mois.  Du  Plessis-Besançon  attendit  à  Gênes  près 
du  cardinal  Grimaldi  le  relèvement  de  notre  prestige.  A  ce  mo- 
ment, la  correspondance  do  l'agent  français  laisse  à  maintes 
reprises  percer  le  découragement.  On  sent  dans  les  réponses  de 
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Mazariii.  l'imperturbable  optimisme  qui  a  été  l'iiiie  des  jrraiides 
forces  du  ministre  de  la  Uégente,  optimisme  qui  se  manifeste 
par  d'heureuses  saillies  dans  des  lettres  où  le  cardinal  prend  le 
ton  familier  de  Tami.  Aux  plaintes  de  Rernnrd^  il  oppose  un 
saisissant  tableau  de  nos  forces  et  de  nos  plus  réccMits  succès,  et, 
dans  des  termes  colorés,  il  bafoue  la  jactance  de  ses  adver- 
saires, «  ({ui  se  chatouillent  pour  se  faire  rire  et  se  flattent  de 
••    chimères  qu'ils  se  forment  à  leur  fantaisie  )». 

Les  séditions  victorieuses  à  Naples  et  en  Sicile  ne  tardèrent 
pas  d'ailleurs  à  donner  raison  à  Mazarin.  liientôt  nous  pûmes 
relever  la  tête.  Du  Plessis-Hesanron  retourna  à  Parme  et  à 
Mantoue.  Dans  ces  deux  cours,  il  obtint  dos  assistances  de 
vivres  et  un  droit  de  passage.  Puis,  le  duc  de  Modène  conclut 
avec  nous  le  1"  septembre  une  alliance  otfensive  et  défensive. 
Par  ce  traité,  Louis  XIV  assurait  à  Franrois  d'Esté  une  pen- 
sion de  cent  mille  livres  et  le  nommait  commandant  en  chef 
d*unc  armée  en  Italie.  La  France  s'enirageait  à  entretenir  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents  chevaux  destinés  à  coo- 
pérer avec  les  troupes  ducales.  De  son  c(^té,  le  duc  François 
devait  fournir  un  corps  d'infanterie  de  nombre  égal,  cinq  cents 
cavaliers,  ainsi  que  l'artillerie  et  les  accessoires  nécessaires  pour 
la  campagne.  Nous  promettions  en  outre  de  ne  pas  faire  de  paix 
séparée  avec  l'Espagne,  renoncions  d'avance  à  tout  ce  (pii  serait 
conquis  par  nos  armes  en  Lombardie,  et  faisions  par  anticipa- 
tion l'abandon  du  Crémonais  au  duc  de  Modène. 

Du  jour  au  lendemain,  la  face  des  choses  changea  pour  nous. 
D'Estrades,  Navailles,  François  d'Esté  et  le  prince  Thomas  ayant 
fait  irruption  de  deux  côtés  à  la  fois  dans  le  Milanais,  l'effroi  des 
Espagnols  fut  tel  (ju'ils  se  crurent  un  instant  à  la  veiUe  d'être 
réduit>  aux  places  de  Milan,  Novan»  et  Pavie  et  forcés  d'aban- 
donner le  plat  pays  à  l'envahiyseur.  Des  [Jnies  torrenti<*llos  mi- 
rent malheureusement  bient(M  un  terme  à  ces  succès,  r.rémone 
investie  par  le  duc  de  Modène,  se  (rouva  de»  nouveau  <h'i:agée 
cl  le  seul  fruit  de  notre  victoire  fut  de  nous  di^nncM*  rh^  I'IîjhIu- 
rcux  quartiers  d'Inver  sur  Jes  tcin  :.  de  rrn::cnii.  (le  irMilde.-, 
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armes  françaises  fournit  un  salutaire  appoint  à  nos  négociations. 
Du  Plessis-Bosanron  revit  penchint  l'automne  la  duchesse  de  Man- 
toue  et  reçut  la  confidence  de  ses  ambitions  et  de  ses  désirs. 
Peut-être  ne  tint-il  en  réalité  qu'aux  rancunes  que  nourrissaient 
contre  elle  les  ducs  de  Modéne  et  de  Parme  nos  alliés,  si  elle 
ne  fut  pas  appelée  à  unir  dés  lors  ses  intérêts  plus  étroitement 
aux  nôtres.  La  campagne  militaire  étant  interrompue  par  Thivcr, 
Bernard  revint  à  l^aris  vers  la  fin  de  Tannée  1647,  pour  préparer 
avec  Mazarin  le  plan  des  opérations  qu'on  se  promettait  de 
poursuivre  ranuce  suivante  dans  le  Milanais. 

Au  moment  on  il  se  présenta  à  la  Cour,  les  plus  graves  évé- 
nements venaient  de  se  produire  à  Naples.  Pendant  longtemps 
la  politique  de  Charles-Quint  et  de  ses  successeurs  avait  relati- 
vement ménagé  les  Deux-Siciles  :  c'était  l'époque  du  fameux 
pi'overhe  :  «  L'officier  de  Sicile  ronge,  l'officier  de  Naples 
«  mange,  l'officier  de  Milan  dévore  ».  Sous  Philippe  IV,  les 
officiers  des  Deux-Siciles  ne  ménagèrent  plus  rien  et  se  mirent 
eux  aussi  à  dévorer.  Des  impùts  intolérables  furent  établis  et  la 
moindre  résistance  aux  agents  du  fisc  entraînait  des  supplices 
ou  la  peine  de  mort.  On  raconte  que  de  pauvres  gens  se  plai- 
gnant aux  ministres  espagnols  de  n'avoir  plus  un  meuble  dont 
ils  pussent  faire  argent  pour  payer  Timpùt,  ceux-ci  leur  répon- 
dirent qu'ils  n'avaient  qu'à  vendre  Icui's  femmes  et  leurs  filles. 
La  désolation  avait  envahi  les  campagnes  et  des  milliers  de 
paysans  émigrèrent  en  Turquie.  Ces  féroces  procédés  pemiirent 
à  rEspatriie  de  tirer  en  treize  ans  cent  milliers  d'écus  du  royaume 
de  Xaph^s.  Au  printemps  de  Tannée  1647,  le  cabinet  de  Ma- 
drid exigeant  encore  une  importante  contribution  pour  sou- 
tenir la  irurrre  des  Présides,  le  vice-roi  frappa  d'une  taxe  nou- 
velle les  fruits  et  l(»s  légumes.  C'en  était  trop,  et  la  révolte 
éclata.  Masaniellojlo  héros  populaire,  se  mit  à  la  tète  de  l'émeute 
triomphante».  On  sait  combien  fut  éphémère  sa  puissance,  et 
que  les  Napolitains  eux-mêmes  brisèrent  après  quelques  jours 
leur  idole.  Le  prince  de  Massa,  François  Peralto  et  l'armurier 
Gennaro  Annese,  successivement  acclamés  par  la  foule  ne  surent 
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pas  mieux  que  F  humble  pt^clieur  inspirer  à  ces  masses  passion- 
nées et  grossières  des  idées  de  gouvernement.  L'anarciiie  était 
k  son  comble^  lorsque  au  mois  d'octobre  1(547,  les  chefs  de  l'in- 
surrection firent  offrir  au  jeune  duc  de  (iuise  le  titre  de  protec- 
teur de  hi  république  qui  venait  d'être  proclamée. 

Héritier  du  grand  nom  sinon  du  génie  du  Balafré,  Henri  de 
Lorraine, duc  de  Guise,  se  trouvait  à  Rome  pour  faire  annuler  son 
mariage  avec  la  comtesse  de  Bossut,  le  cœur  et  la  tète  remplis 
de  ses  nouvelles  anioui's  pour  lune  des  filles  d'honneur  de  la 
rcine-mére, mademoiselle  de  l*onsJoi*sque  les  agents  deGennaro 
Annese  vinrent  lui  faire  leurs  propositions.  L'aventure  n'était 
pas  pour  élira  ver  un  prince  romanesque  qui  faisait  fi  du  ridicule 
et  qui  déjà  sans  doute  rêvait  une  couronne  pour  celle  qu'il  aimait. 
Guise  se  jeta  dans  une  felou(|ue  na])olitaine,  passa  par  surprise 
au  milieu  de  la  flotte  espagnole  et  débai'qua  à  Naples,  Iv  13  oc- 
tobre, acclamé  pai'  une  populace  en  délire.  Nous  n'avions  pas 
besoin  de  la  présence  d'un  prince  français  dansl<^s  Deux-Siciles 
pour  intervenir.  On  a  vu  que  Mazarin,  depuis  plusieui's  années 
déjà  projetait  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Des  dé])utés 
napolitains  vim^ent  au  môme  moment  à  Paris  faire  appel  à  notre 
assistance.  Les  circonstances  semblaient  favorables  pour  agir  ; 
il  suffisait,  au  milieu  de  ces  incidents,  de  choisir  l'instant  ])i*o- 
pîce  pour  rompre  le  dernier  lien  qui  retenait  encore  à  l'Ks- 
pa^e  ce  lambeau  flottant  de  son  empire.  Le  18  décembre, 
vingt-quatre  vaisseaux  français  et  cinq  brûlots,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Richelieu,  se  montrèrent  devant  Naples.  L'impos- 
hibilité  de  se  mettre  d'accoi-d  avec  le  prince-[)rolectt»ur,  la 
violence  inhospitalière  des  flots,  enfin  le  manqua  dr  vivres  à 
bord  de  nos  navires  nous  forcèrent  à  (piitter  les  riv4*s  italiennes 
après  dix-sept  jours  de  croisière  et  sans  avoir  obtenu  le  moindre 
résultat. 

{A  suivre J. 

C**    HORRIC   DE   BeaUCA1RE« 


DFIiËltS  JOUIS  D'UNE  IISIK 

EN    SUËDE 

(Aaùt  i7 90  — Avril  1792) 


Le  14  août  1790,  dans  la  petite  ville  finlandaise  de  Varela,  le 
roi  de  Suède  signait,  avec  les  plénipotentiaires  de  la  tzarine,  les 
préliminaires  d'un  traité  de  paix. 

L'épuisement  de  son  trésor  de  guerre,  Tinfériorité  numérique 
de  SOS  troupes, le  mécontentement  de  la  noblesse  n'auraient  peut- 
être  pas  suffi  pour  faire  renoncer  Théritier  de  Gustave-Adolphe 

H  ses  rêves  dangereux  d'aventures  et  de  conquêtes.  Un  autre 
mobile  Toliligeait  à  accepter  les  propositions  de  Catherine  II; 
il  voulait  tenter  de  relever  et  de  restaurer  le  trône  de  Louis  XVI 
qu'ébranlait  si  fort  la  tourmente  révolutionnaire. 

Gustave  III  avait  reçu,  à  la  cour  de  Versailles  alors  dans  tout 
son  éclat, l'accueil  qu'appelait  son  rang  et  que  méritaient  ses  qua- 
lités personnelles;  le  souvenir  devait  lui  en  rester  éternellement 
doux.  Aussi  avait-il  suivi  avec  l'intérêt  le  plus  intense  les  événe- 
ments troublés,  dont  la  France  était  le  théâtre  depuis  la  convo- 
cation des  Etats-Généraux.  Les  premières  réformes  adoptées  par 
cette  Assemblée  lui  semblaient  légitimes,  mais  les  progrès  des 
factions  avancées  l'avaient  effrayé  et  indigné. 

L'impuissance  du  roi  de  France,  la  passivité  de  son  courage 
devant  l'émeute,  attristaient  ce  souverain  lettré  et  philosophe, 
trop  épris  des  choses  du  théâtre  et  parfois  aussi  de  cérémonies 
cabalistiques  en  réalité  fort  ridicules,  mais  qui  restait,  en  toutes 
circonstances,  énergique  et  résolu.   N'avait-il  pas  lutté  sans  dé-^ 
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faillaiicc  contre  la  double  invasion  des  Russes  cl  des  Dimois, 
vaincu  les  premiers  dans  le  combat  naval  de  Suonsksiind. arrêté 
les  seconds  devant  la  place  de  Gnthenbourg  et  permis  ainsi  à 
rintprveiilinn  illplomntiqttc  de  sns  allies  de  faire  cesser  l'agression 
du  Danemark?  Dans  sa  cour,  comme  aux  séances  de  la  Dif-le, 
comme  au  camp,  il  restail  un  vrai  ^^'asa,  un  prince  soldat,  con- 
vainen  de  la  légitimité  de  ses  droits  au  point  d'ériger  quelquefois 
SCS  caprices  en  questions  fapitalcs,  toujours  priHà  faire  intervenir 
ses  Irabiius  ou  ses  grenadiers,  alors  même  que  l'ordre  public 
n'était  nullement  menacé. 

En  voulant  assister  la  monai'clûe  française  en  péril,  Gustave  III 
obéissait  au  cri  de  sa  couscienee.  Nature  enthousiaste,  caractère 
cbcvaleresque  même  dans  ses  utopies,  imprégné  des  rêveries 
sfwtdinaves,  il  estimait  que  les  i-ois  sont  solidaires  et  qu'ils  se 
doivent  entr'eux  une  fraternelle  assistance,  Ni  l'ambitieuse  et 
passionnée  ("atherine,  ni  le  sceptique  Léopold  II  ne  pouvaient 
éprouver  de  tels  sentiments  ni  participer  aux  résolutions  qu'ils 
inspiraient.  Aussi  le  dévouement  du  roi  de  Suéde,  pour  n'avoir 
pa»été  secondé  à  son  beure,  devait-il  rester  stérile. 

Lorsqu'api'ès  la  prise  de  la  Bastille,  le  comte  d'Artois  avait 
qiiiltè  Paris  pour  se  réfugier  A  Turin,  Gustave  111  lui  avait  oIFert 
un  asile  dans  ses  Etats,  il  agit  de  même  pour  le  prince  de  Condé. 
Les  deux  princes  français  crurent  qu'il  était  de  leur  intérêt  de 
rester  ù  pi-oximité  de  la  frontière. mais  exprimèrent  leur  gratitude 
h  ce  roi  plus  hospitalier  pour  eux  que  l'empereur,  le  propre  frère 
(le  Marie- Antoinette. 

La  petite  coterie  des  émigrés,  groupée  dans  la  capitale  du 
Piémont,  en  parla  un  peu  bruyamment.  Aussi  la  nouvelle  en 
parut-elle  àParis  et  y  causa-t-elle  quelque  émotion.  Les  rainis- 
(rcs  qui,  A  l'exception  de  .M.  de  Sainl-Priest.  manquaient  de  carac- 
lèn»  et  craignaient  avant  tout  la  colère  des  meneurs  de  l'Assem- 
btéc,  résolurent  de  détourner  le  roi  de  Suéde  de  ses  projets  d'in- 
lervenlion.  Toutefois,  avant  de  prendre  une  décision, le  comte  de 
Monlmorin.  secrétnîre  détal  dos  atTaircs  élransèrcs.  demanda 
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d'urgeDce  un  rapport  détaillé  au  chargé  d'affaires  de  France  en 
Suède. 

Le  diplomate  titulaire  de  ces  fonctions  depuis  le  départ  du 
marquis  de  Pons,  dernier  ambassadeur,  s'appelait  le  chevalier 
de  Gausscn  ;  restime  générale  lui  étiiit  acquise  à  la  cour  de  Suède 
pour  la  pureté  de  ses  mœurs, la  modestie  de  son  attitude  et  raménilé 
de  ses  relations.  Il  informait  son  gouvernement,  dans  la  dépêche 
du  t4  octobre,  qui  parvenait  î\  Paris  le  o  novembre,  que  le  traité 
de  paix  entre  la  Suède  et  la  Russie  allait  être  définitivement  ar- 
rêté entre  S.  M.  Suédoise  et  le  général  Pauhlen,  muni  des  pleins 
pouvoirs  de  la  tzarine.  Mais  un  autre  projet  devait  être  discuté 
entre  les  deux  gouvernements  et  préoccupait  notre  représentant: 

«  Ce  prince  préférerait  aller  terminer  Jui-môme  cette  affaire  à  Pèlersbourg  e^ 
avec  raclivité  que  vous  lui  connaissez,  on  pense  que  d'un  moment  à  Taulre,  t*^ 
voyage  pourrait  bien  avoir  lieu.  Les  persMincs  intéressées  à  faire  intervenir  1 
puissances  du  Nord,  dans  les  circonstances  actuelles  delà  France,  désirenlcetU  ^ 
course,  parce  qu'elles  regarderaient  comme  du  {dus  grand  effet  pour  le  succès  d  '  " 
leurs  desseins  Tenlrevuede  deux  souverains  dont  les  sentiments  sur  nos 'affaire-*^^ 
se  sont  manifestés  avec  tant  d'appareil  et  de  publicité.  En  attendant  tout  est  ic-  ^ 
prêt,  mais  tout  est  suspendu  faute  d'argent  et  faute  d'accord  avec  ceux  qui  doi--' 
vent  coopérera  l'exécution  de  si  vastes  projets  *.» 

Le  chargé  d'affaires  de  France  terminait  en  assurant  Iqu'il  re-   " 
doublerait  de  vigilance  pour  connaître  tout  ce  qui  lui  paraîtrait 
mériter  Tattention  du  gouvernement  français. 

M.  de  Montmorin  répondit,  dans  sa  lettre  du  17  octobre  1790, 
qu'il  espérait  que  le  roi  de  Suède,  mieux  instruit  de  l'état  des 
choses,  renoncerait  à  ses  projets  relativement  à  la  France,  que 
d'ailleurs  son  intérêt  devrait  le  porter  à  ne  s'occuper  que  de  son 
arrangement  avec  la  Russie. 

Le  o  décembre, le  secrétaire  du  Conseil  d'Etat  de  France  adres- 
sait à  M.  de  Gaussen  le  décret  de  l'Assemblée  Nationale,  sanc- 
tionné par  le  roi,  ordonnant  le  serment  civique.  Le  chargé  d'af- 
faires hésitait  à  transmettre  c'otte  communication  à  la  cour  de 
Suède,  lorsqu'il  fut  informé  du  changement  apporté  au  pavillon 
de  la  marine   française.  Désormais  les  couleurs  nationales  de- 

*  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 
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valent  être  arborées  à  l)ord.  Le  roi  de  Suède  né  tarda  pas  à 
connaître  cette  nouvelle  et  manifesta  Ja  plus  vive  irritation,  il 
alla  jusqu'à  déclarer  son  intention  formelle  de  ne  reconnaître 
jamais  que  le  drapeau  blanc  comme  pavillon  français.  Gustave  III 
ajoutait  que  les  cours  de  Pétorsbourg  et  de  Copenhague  join- 
draient leurs  protestations  à  la  sienne. 

11  faut  lire  dans  le  magistral  ouvrage  de  M.  GefFroy  *  le  récit 
des  négociations  entamées  sur  ce  point  auprès  de  Catherine  II 
et  du  prince  Potemkin,  son  tout-puissant  ministre,  par  le  brave 
et  spirituel  général  Stedingk,  Tancien  colonel  du  Royal-Suédois, 
qui  avait  gardé  à  la  Couronne  de  France  un  inaltérable  dévoue- 
ment. Toutefois  malgré  les  assurances  les  plus  flatteuses  de  la 
Cour  de  Russie,  les  pourparlers  n'aboutissaient  pas  et  Talliance 
rêvée  par  Gustave  III,  entre  les  deux  puissances  du  Nord,  restait 
toujours  à  Tétat  de  vague  projet. 

M.  de  Gaussen  informait  son  gouvernement  des  bruits  qui 
couraient  sur  la  ligue  que  le  roi  de  Suède  voulait  former,  sans 
qu'on  en  dit  encore  le  véritable  objet.  Il  mentionnait  aussi  avec 
tristesse  l'isolement  où  les  personnages  les  plus  en  vue  de  la  Cour 
aifectaient  de  le  laisser  ;  sa  situation  personnelle  pouvait  devenir 
des  plus  pénibles. 

M.  de  Montmorin,  qui  vivait  au  uïilieu  de  difficultés  plus  ardues 
et  d'alarmes  plus  sérieuses,  répond  en  appréciant  l'attitude  de 
Gustave  III,  avec  l'indépendance  d'un  observateur  absolument 
désintéressé  ; 

€  Ce  n'osl  pas,  Monsieur,  une  des  choses  les  moins  étonnanles  de  ce  siècle  que 
de  voir  le  roi  deSu^îde,  à  peine  sorli  d'une  guerre  désastreuse,  recherché  par 
plusieurs  puissances  et  par  ccUe-niénie  à  Taquelle  il  avait  fait  injure.  Et  quand  on 
songe  que  dans  le  même  temps^  Gustave  III  est  dans  la  nécessité  absolue  de  se 
procurer  des  subsides,  on  est  l'orcé  d'avouer  qu'il  est  peu  dépositions  politiques 
.plus  bizarres.  '  •> 

Les  fonctions  d'ambassadeur  semblaient  peu  enviables  et  ce- 
pendant le  poste  de  Stockholm  fut, sinon  sollicité, du  moins  accep- 
té par  le  vicomte  de  Vibraye,  en  remplacement  du  marquis  de 

*  Gustave  [II  et  la  cour  de  France^  par  M.  Geflfroy.  Paris,  Perrin  édit. 
'  Archives  du  ministère  des  Aflaircs  étrangères» 
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Pons,  (lélinitivciiïont  (Irniissionnairo.M.de  Gaussen  Tapprit  avec 
satisfaction,  il  lui  tardait  de  cesser  cette  correspondance  où  s'accu- 
sait de  plus  en  plus  la  déchéance  de  notre  prestige  à  Tétranger 
et  de  reprendre  les  fonctions  plus  modestes  de  secrétaire  d  am- 
bassade. Notre  chargé  d'affaires  ne  se  doutait  pas  que  la  nomina- 
tion de  M.  de  Vibraye  allait  soulever  un  nouvel  incident  plus  vio- 
lent et  plus  attristant  que  celui  du  changement  de  pavillon. 

Gustave  III  entretenait  une  active  correspondance  avec  le 
baron  de  Breteuil,  Tancien  ambassadeur  de  Louis  XV,  et  actuel- 
lement dans  sa  retraite  de  Soleure,  Tunique  représentant  auto- 
risé de  Louis  XVI  à  l'étranger.  Le  roi  de  Suède  écrivit  qu'il 
était  prêt  à  pénétrer  en  France  et  à  marcher  sur  Paris  si  le  roi 
de  France. ou  tout  au  moins  M.  de  Breteuil,  son  mandataire 
reconnu,  décidait  la  Cour  d'Espagne  à  fournir  les  secours  d'ar- 
gent qui  permettraient  de  transporter  en  France,  par  mer,  et  à 
y  solder,  pendant  trois  mois,  un  corps  de  15,000  soldats  suédois. 
M.  de  Breteuil  crut  cette  intervention  prématurée  et  il  engagea 
le  roi  de  Suéde  à  la  différer.  Mécontent  de  ces  conseils  dictés 
par  une  prudence  qu'il  jugeait  excessive,Gustave  III  résolut  de  se 
rendre  dans  la  Prusse  rhénane,  à  proximité  de  la  frontière  fran- 
çaise et  des  rassemblements  d'émigrés,  pour  y  recueillir  des 
renseignements  utiles. 

Le  bruit  de  ce  prochain  départ  transpira  k  Stockholm  et  M.  de 
Gaussen  envoya,  le  12  avril,  à  M.  de  Montmorin,  une  dépêche 
fort  inquiète,  annonçant  que  le  roi  allait  partir  pour  F  Allemagne, 
en  compagnie  du  comte  Lewenhaupt,  grand  écuyer,  du  comte  de 
Horn  et  du  baron  de  Prede,  ses  conseillers  habituels,  dont  per- 
sonne n'ignorait  les  sentiments  hostiles  à  l'égard  du  nouvel  ordre 
de  choses  établi  en  France.  Un  conseil  de  régence,  sous  la  pré- 
sidence du  duc  de  Sudermanie,  frère  du  roi,  devait  expédier  les 
affaires.  M.  de  Gaussen  rappelait  avec  appréhension  au  ministre 
des  aflfaires  étrangères  la  phrase  dite  par  Gustave  III  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  M.  de  Coral  :  «  Tant  que  la  maison  de  Bourbon 
existera  et  qu'elle  voudra  de  moi,  mon  dévouement  pour  elle 
sera  inébranlable.  » 
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Le  roi  de  Suède  différa  son  départ  jusqu'au  24  mai.  Après 
s'en  être  beaucoup  préoccupé,  Topinion  «  à  la  cour  et  à  la  ville  » 
sembla  s'en  désintéresser.  Le  mot  d'ordre  paraissait  donné  dans 
le  corps  diplomatique,  afin  d'assimiler  le  voyage  du  roi  de  Suède 
à  un  déplacement  pour  cause  de  santé  ou  de  distraction.  Aussi  le 
7  juin,  lisons-nous  dans  une  lettre  du  chargé  d'afTaires  de 
France  : 

«...  Vous  avez  pu  observer,  Monseigneur,  dans  plusieurs  do  mes  dépêches  et 
les  soupçons  et  même  les  inquiétudes  que  m'a  souvent  causés  ce  voyajçe  du  roi 
de  Suède.  C'est  en  vain  que  j*ai  fait  tout  mon  possible,  pour  en  pénétrer  le  véri- 
table objet  :  on  lui  en  a  supposé  de  tant  d'espèces  et  d'une  nature  si  singulière 
que.  croyant  de  mon  devoir  de  vous  les  indiquer  ici,  je  n'ai  jamais  cru  de  la  pru- 
dence de  rien  prononcer  à  cet  égard,  à  choisir  pourtant  entre  le  reproche  d'une 
circonspection  qui  pourrait  un  jour  être  mal  interprétée  ou  d'un  excès  de  pré- 
voyance et  d'appréhension,  j'aime  mietix  encourir  le  dernier,  ce  qui  m'engage  à 
éveiller  votre  attention  sur  les  projets  du  roi  de  Suède,  qui  peuvent  nous  regar- 
der. Ce  prince  est  pour  ainsi  dire  sous  vos  yeux,  il  vous  sera  facile  d'éclairer  ses 
moindres  démarches.  De  mon  côté,  je  redoublerai  de  vigilance  et  s'il  arrivait  ici 
quelques  ordres  de  sa  pari,  pour  des  préparatifs  ou  des  mouvements,  je  ne  diffé- 
rerais pas  d'avoir  l'honneur  de  vous  en  donner  avis,  etc.  «^ 

Or  le  jour  même  où  partait  cette  lettre,  le  roi  de  Suède  écri- 
vait à  son  ambassadeur  en  France,  le  baron  de  StaCl  qu'il  s'op- 
posait  absolument  à  Tentrée,  dans  ses  Etats,  de  M.  de  Yibraye, 
le  nouvel  ambassadeur  du  gouvernement  français.  Ordre  était 
donné  en  conséquence  aux  capitaines  des  ports  de  Straslund, 
Hclsingborg  et  Ystad  de  refuser  l'entrée  dans  les  eaux  suédoises 
au  bâtiment  français  ayant  à  son  bord  un  soi-disant  ambassa- 
deur du  «  Roy  qualifié  par  les  factieux  de  roy  des  Français  » . 

Le  général  baron  de  Taube,  qui  jouissait  de  l'entière  confiance 
du  roi  de  Suède,  entretenait  à  cette  époque,  une  active  corres- 
pondance avec  le  comte  de  Fersen*,  l'ami  si  dévoué  des  souve- 
rains prisonniers  aux  Tuileries.  Par  cette  source  discrète  et  sûre, 
Gustave  III  fut  avisé  que  Louis  XVI  et  la  famille  royale  allaient 
tenter  une  difficile  évasion  pour  rejoindre  Tarmée  du  marquis  de 
Bouille  et  se  réfugier  dans  une  place  forte.  L'attachement  très 

*  Archives  du  ministère  des  Atfaires  étrangères. 

•  V.  rintéressant  ouvrage  de  M.Gaulot  :  L'Ami  de  la  /?««(?. Paris,  01  lendorf, 
édit. 
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sine^ro  qu'il  portait  à  la  Maison  de  France,  la  vive  sympathie 
qu'il  éprouvait  pour  do  si  hautes  infortunes,  lïnquiétaient  avec 
trop  de  raison  sur  Tissue  d'une  entreprise  mal  combinée  et  natu- 
rellement périlleuse.  Dans  son  anxiété,  fe  roi  de  Suède  courait 
a  Spa,  011  les  nouvelles  arrivaient  plus  vite  ;  il  rencontrait  aux 
portes  de  cette  ville  nn  convoi  de  gentilshommes  français  fugi- 
tifs, les  réconfortait  par  des  secours  délicatement  offerts  et  par 
de  bonnes  paroles,  les  engageant  k  se  rendre  en  Suède  et  à  y  de- 
meurer.  Il  écrivait  d'ailleurs  à  M.  de  Franc, son  secrétaire  d'Etat, 
d'ordonner  aux  gouverneurs  de  toutes  les  villes  suédoises,  d'ac- 
cueillir les  Français  de  la  façon  la  plus  hospitalière  et  de  traiter 
avec  distinction  tous  les  Français  de  marque. 

M.  de  Gaussen  apprenait  ces  instructions  et  il  en  rendait  compte 
à  M.  de  Montmorin,  dans  une  lettre  du  13  juillet,  où  nous  i^elevons 
cette  phrase  relative  à  la  présence  à  Stokholm  d'un  ancien  minis- 
tre de  Louis  XVI  : 

«  M.  (le  Saint-Priesl  est  arrivé  ici.  Le  roi  de  Suède  avait  fait  donner  par  la 
Renonce  des  ordres  sur  toutes  les  roules  pour  qu'on  lui  procurât  toutes  les  faci- 
lités qui  pouvaient  assurer  et  hâter  sa  marche  *.» 

M.  de  Montmorin  ne  s'imiuiétait  point  des  émigrés,  qui  conti- 
nuaient à  aftluer  en  Allemagne,  mais  il  appréhendait  quelque 
brusque  décision  du  roi  de  Suède,  dont  les  pourparlers  pouvaient 
aboutir  avec  les  gouvernements  de  Pétersbourg,  de  Vienne  et 
de  Berlin... 

Eu  France,  la  situation  empirait.  La  fuite  de  Varennes  avait 
échoué,  la  famille  royale  était  retombée  dans  une  captivité 
plus  pénible  et  plus  menacée,  Gustave  III  Tavait  appris  avec 
doul(»ur  et  rentrait  à  Aix-la-(ihapelle  où  le  retrouvait  M.  de 
Fersen,  dont  le  dévouement  ne  se  décourageait  pas.  Le  brillant 
officier  de  la  guerre  d'Amérique  partait  ensuite  pour  Coblentz, 
où  il  saluait  les  comtes  de  Provence  et  d'Artois,  puis  il  se  rendait 
à  Vienne,  auprès  de  Léopold  II,  pour  lui  communiquer  un  plan 
de  démonstration  militaire  sur  la  frontière  française,  au  nom  de 
Gustave  III. 

*  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 
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Ce  prince  avait  écrit,  d'Aix-la-Chapelle,  à  M.  de  Sia(*l,  une 
lettre  qui,  dans  sa  pensée,  devait  être  rendue  publique.  Il  ordon- 
nait à  son  ambassadeur  d'affirmer,  par  son  attitude  et  ses  fré- 
quentations, même  par  ses  discours,  les  principes  du  souverain 
qu'il  représentait  et  qui  n'avait  jamais  cessé  de  se  préoccuper 
de  Vordre  public  et  de  la  dignité  de  la  couronne.  Dans  une 
seconde  lettre  du  17  juillet,  le  roi  est  plus  explicite  :  il  déclare 
qu'une  paix  stable  et  la  sécurité  des  propriétés  et  des  personnes 
sont  incompatibles  avec  la  nouvelle  constitution  et  les  principes 
sur  lesquels  elle  est  fondée. 

Par  une  indiscrétion  qui  n'était  donc  que  de  Tobéissance,  les 
deux  documents  furent  connus  des  principaux  membres  de  l'as- 
semblée, ce  qui  contribua  à  augmenter  leur  irritation  contre 
le  roi  de  Suède.  Ce  sentiment  augmenta  loi*squ'on  sut  que  le 
lieutenant-généralmarquis  de  Bouille  venait  de  prendre  du  ser- 
vice dans  l'armée  suédoise. 

Au  moment  où  M.  de  Fersen  quittait  Coblentz,  pour  aller 
plaider  auprès  de  l'empereur  la  cause  de  sa  propre  sœur,  sin- 
gulière mission  auprès  du  maudit  Florentin,  M.  de  Montmorin 
était  informé  que  le  roi  de  Suède  songeait  à  faire  débarquer  sur 
les  c6tes  de  Normandie  un  corps  anglo-suédois,  pendant  qu'une 
armée,  composée  d'un  autre  corps  suédois  et  de  troupes  russes, 
envahirait  l'Ahacic,  et  que  les  Autrichiens  pénétreraient  dans  la 
Franche-Comté. 

Le  ministre  des  allaii'cs  étrangères  écrivait  le  25  juillet  à  M.  de 
Gaussen  toutes  ses  inquiétudes  au  sujet  de  la  coalition  qu'il 
pressentait,  il  terminait  ainsi  : 

«  Nous  savons,  Monsieur,  par  la  voix  publique,  que  le  roi  de  Suède  est  forl 
occupé  à  Aix-la-Chapelle,  particulièrement  des  affaires  deP'rance.  Si  vous  a|)pre- 
nez  quelque  chose  de  certain  sur  cet  objet,  je  suis  pt^rsuadé  que  vous  ne  néjrli- 
gerez  pas  de  m'en  faire  part.  L\ictivité  de  Gustave  III  et  son  amour  pour  la 
gloire  pourraient  lo  jeter  dans  des  partis  qui,  loin  d'ôtre  utiles  à  ce  pavs-ci,  lui 
prépareraient  beaucoup  de  maux.  » 

M.  de  Gaussen  ne  pouvait  calmer  les  appréhensions  de  son 
ministre.  Il  était  évident  que  ces  menaces  latentes  pouvaient 
surexciter  la  colère  populaire.  Le  chargé  d'affaires  de  France, 
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dans  risolemeiit  voulu  où  le  laissait  l'entourage  du  Régent,  se 
borne  à  rendre  compte  de  nouvelles  sans  importance  : 

»<  M.  le  coiiile  de  Sainl-Priest,  arrive  ici  depuis  quelque  temps,  part  demain 
pour  Pétersbourg.  II  compte  ne  s'y  arrêter  qu'un  mois  et  revenir  ici  pour  passer 
riiiver  avec  madame  de  Sainl-I*riesl,  chez  son  beau  frère  le  comte  de  Ludol!\ 
ministre  de  l'Empereur.  » 

Un  conflit  allait  surgir  sur  le  territofre  français  et,  en  manifes- 
tant rhostilité  des  municipalités  françaises  à  Tégard  du  roi  de 
Suède,  augmenter  encore  Tirritation  de  ce  prince.  Dans  les 
derniei^s  jours  de  juillet,  un  sieur  Swartz  avait  été  envoyé  comme 
courrier  par  M.  de  Staël-Holstein,  de  Suède  à  Paris,  avec  des 
dépêches  pour  son  souverain  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  résidait 
sous  le  nom  de  comte  de  Haga.  II  fut  arrêté  par  ordre  de  la 
municipalité  à  Yerieux-Saint-Martin.  On  Ty  garda  26  ou  27 
heures  en  prison: 

u  Le  sieur  Briard,  commandant  de  la  garde  nationale,  dit  le  courrier  dans  sa 
déclaration,  s'étant  présenté  pour  me  demander  un  passeport,  je  le  lui  ai  remis, 
mais  l'ayant  inspecté,  il  a  d'abord  été  frappé  des  mots:  «  De  par  le  Roi  »  dont 
le  passeport  commençait  et  il  a  dit  aussitôt  :  u  Nous  ne  connaissons  point  de 
roi  !  »  Tout  de  suite  il  m'ordonne  de  descendre  de  mon  cheval,  et  ayant  appelé 
quelques  fusiliers,  il  me  conduit  chez  le  sieur  Boreux,  officier  municipal,  pour  le 
consulter  sur  mon  passeport...  Ayant  dit  au  sieur  Boreux  que  j'étais  porteur  de 
dépèches  pour  le  roi  de  Suède  se  rendant  à  Aix-la-Chapelle,  sous  le  nom  du 
comte  de  Haga,  le  sieur  Boreux  a  trouvé  dans  la  circonstance  de  l'incognito  des 
preuves  suffisantes  tant  des  mauvaises  intentions  de  S.  M.  suédoise  contre  la 
France,  que  d'une  trahison  dont  il  me  prenait  pour  conspirateur.  Le  sieur  Boreux 
a  ajouté  que  jamais  un  honnête  homme  ne  devait  voyager  sous  un  nom  étranger, 
et  que  l'incognito  d'un  voyageur  quelconque  prouvait  assez  ses  intentions  cri- 
minelles. » 

Le  malheureux  courrier  fut  donc  dépouillé  de  ses  papiers 
puis  enfermé  et  gardé  à  vue  pendant  deux  jours,  jusqu'au 
moment  où  la  municipalité  se  décidât  à  le  relâcher. 

Le  baron  de  StaOl  réclama,  le  gouvernement  français  lui  fît 
des  excuses  platoniques.  Gustave  III  dissimula  son  mécoate- 
ment,  mais  pressé  d'agir,  malgré  les  atermoiements  des  cabinets 
de  Pétersbourg  et  de  Vienne,  il  quittait  Aix-la-Chapelle  et  repar- 
tait pour  sa  capitale.  Le  3  août,  le  roi  arrivait  à  Stockholm,  puis  il 
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s»e  rendait  avec  toute  la  cour  à  Drottningholm,  pour  y  mûrir  ses 
projets. 

Gustave  III  interdisait  aux  gazetiers  tout  commentaire  ou 
compte-rendu  sur  les  affaires  de  France.  Les  ambassadeurs  étran- 
e-ers  affectaient  de  ne  pas  lui  parler  de  ce  qui  se  passait  à  Paris, 
mais  leurs  allusions  respectueuses  et  à  demi-voilées  semblaient 
['^engager  à  intervenir  le  plus  tôt  possil)le,  même  lorsque  leurs 
gouvernements  continuaient  à  garder  une  attitude  expectante. 
Le  baron  d^Escars  se  montrait  publiquement  eu  costume  d*offi- 
ciep-général  français,  la  cocarde  blanche  au  chapeau. 

M.  de  Gaussen  évitait  avec  soin  de  se  rencontrer  avec  M.  d'Es- 
ears,  pour  lequel  il  éprouvait  personnellement  de  la  sympathie, 
l.*ayant  connu,  aux  insouciantes  années  de  leur  commune  jeu- 
nesse, dans  la  marine  royale.  Une  nouvelle  de  quelque  impor- 
tance circulait  k  Drottningholm,  le  chargé  d'affaires  récrivit  à 
M.  de  Montmorin,  sans  oser  rien  affirmer,  le  9  août  : 

«  Si  je  me  |)ermctlais  de  croire  et  de  vous  rapporter  tous  les  bruits  ({ui  se 
répandent  ici,  M.  de  Bouille,  devenu  lieutenant-général  au  service  du  roi  de 
Suède,  serait  destiné  par  ce  prince  à  commander  un  corps  de  troupes,  prôt  à  se 
joindre  aux  ennemis  de  la  France.  Je  n  y  ajoute  aucune  foi,  mais  quand  la  patrie 
est  en  danger,tout  bon  Français  doit  redoubler  de  vigilance  et  la  mienne  sur  tout 
ce  qui  se  passera  autour  de  moi,  vous  convaincra  de  mon  zèle  *.  » 

DLx  jours  après,  il  communique  une  seconde  nouvelle,  qui 
n'est  encore  qu'à  l'état  de  bruit,  mais  d'une  gravité  telle  qu'il  y 
fait  seulement  allusion  : 

«  n  est  question  d'un  nouveau  voyage  que  ce  prince  (Gustave  III)  doit 
entreprendre  dans  le  genre  de  celui  dont  il  est  à  peine  de  retour,  mais  on  en 
ignore  encore  le  but  et  l'objet.  Je  ne  négligerai  certainement  rien  pour  le 
découvrir.  On  dit  que  M.  de  Bouille  doit  bientôt  arriver  à  Stockholm,  j'espère  de 
vos  bontés.  Monseigneur,  que  vous  daignerez  diriger  ma  manière  d'être  vis-f)-vis 
de  cet  officier.  » 

M.  de  Montmorin  répondit  : 

(1  Paris,  25  août  1791. 
€  On  croit  généralement.  Monsieur,  (jue  le  roi  de  Suède  a  été  occupé  à  Aix- 
ta-Cha|ielIe  de  tout  autre  diose  que  des  aîiaires  de  son  royaume.  Sa  lettre  à 

'  ArchiTes  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 
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M.  le  baron  de  Staël,  qui  n'a  pas  été  désavouée,  plusieurs  propos  qu'on  assure 
lui  avoir  échappé  et  jusqu'à  son  départ  précipité  pour  Stockholm  indiquent  le 
l^rojct  de  se  niéicr  de  nos  att'airos  intérieures  *.» 

Le  ministre  ajoutait  plus  loin  : 

{c  (I  nous  iin()orte,  monsieur/ de  savoir  si  réellement  Gustave  III  a  le  projet  de 
se  mêler  de  nos  affaires  cl  à  (|uel  point  cl  je  vous  prie  de  |)orter  toute  votre  atten- 
tion vers  cet  ohjct.  » 

C'est  alors  qu'on  apprend  en  Suède  la  Déclaration  de  Pillnitz. 
Gustave  111  veut  agir  ;  il  donna  Tordre  de  rassembler  un  corps 
d'armée  dans  les  environs  de  Stockholm,  le  général  baron 
d'Armfeldt  est  chargé  de  presser  l'organisation  de  ces  troupes 
dont  chacun  prévoit  le  procfîain  embarquement.  Malheureuse- 
ment pour  les  projets  de  Gustave  III,  l'argent  lui  manque.  Les 
subsides  qu'il  espérait  de  Madrid  et  de  Pétersbourg  deviennent 
incertains  et  les  finances  de  la  Suède  restent  lourdement 
obérées. 

Le  i)  octobre,  le  minstre  adressait  de  Paris  au  chevalier  de 
Gaussen  Tacte  constitutionnel,  qui  avait  été  présenté  à  Taccepta- 
tion  du  Roi  et  dont  il  l'engage  à  donner  communication  au  roi 
de  Suède. 

M.  de  Gaussen  veut  attendre  une  circonstance  propice;  il 
retarde  la  communication  d'une  mesure  qui  consacre  une  nou- 
velle victoire  de  la  Révolution  sur  la  monarchie,  et  dans  sa 
lettre  du  9  septembre  à  M.  de  Montmorin,  il  l'informe  que  les 
préparatifs  militaires  continuent,  les  troupes  et  les  vaisseaux  ont 
décidément  une  destination  secrète.  Quant  aux  projets  de  Gus- 
tave m,  s'ils  sont  tels  qu'on  les  suppose,  la  situation  du  chargé 
d'allaircs  de*  France  deviendra  de  plus  en  plus  difficile  : 

«  Mon  embarras  n'est  pas  f>rél  h  finir,  comme  on  est  à  présent  à  la  campagne, 
il  faudra  que  ma  maison  devienne  mon  refuge.  Je  ne  sais  si  je  suis  dans  Terreur, 
mais  je  pense  qu'il  vaul  mieux  éviter,  retarder  au  moins  un  éclat  que  de  s'expo- 
ser à  la  triste  nécessité  d'en  faire  une  affaire  qui  (lourrait  nuire  aux  intérêts 
communs.   » 

M.  de  Montmorin  crut  devoir  brusquer  les  choses  et  écrivait 

*  Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 
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le  19  septembre  1791,  une  lettre  qui  devait  êfrc  communiquée 
au  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  M.  suéduoise,  et  qui  dé- 
butait ainsi  : 

«  Vous  nignorez  pas»  monsieur,  que  les  nouvelles  publiques  se  sont  attachées 
à  répandre  beaucoup  d'avis  sur  un  prétendu  dessein  du  roi  de  Suède  d'inter- 
venir dans  nos  affaires  intérieures  et  sur  les  moyens  qu'il  devait  y  employer. 
Nous  sommes  bien  éloignés  d'ajouter  foy  à  ces  bruits,  mais  ils  sont  suffisants 
pour  autoriser  le  roi  à  manifester  avec  confiance  à  S.  M.  suédoise  ses  sentiments 
tant  sur  l'état  actuel  de  la  France  que  sur  les  démarches  que  S.  M.  vient  de  faire 
pour  7  ramener  la  tranquillité.» 

Justement  préoccupé  de  la  situation  de  M.  de  Gaussen,  le  mi- 
nistre complétait  ses  instructions,  dans  une  seconde  lettre  datée 
du  même  jour  mais  confidentielle: 

«  J'attends,  monsieur,  les  informations  que  vous  m'avez  annono(»es  pour  les 
projets  du  roi  de  Suède  à  notre  égard.  On  en  parle  beaucoup  ici  et  vous  sentez 
qu'il  nous  importe  de  les  connaître  moins  à  cause  du  poids  que  ce  prince  pour- 
rait ajouter  dans  la  balance  en  faveur  des  princes  auxquels  on  supi>ose  des  vues 
hostiles  contre  nous  qu'en  raison  de  l'importance  d'une  Ligue  où  Ton  n'aura  pas 
négligé  de  le  faire  entrer.  D'ailleurs  comme  il  ne  pourrait  agir  sans  des  subsides, 
nous  avons  grand  intérêt  à  découvrir  de  qui  il  en  recevrait. 

c  J'ai  peine  à  croire,  monsieur,  que  M.  de  Bouille  aille  en  Suè<le,  mais  si  ce 
voyage  avait  lieu,  ce  général  ne  se  })résenterait  sûrement  pas  chez  vous  ;  il 
sentirait  que  votre  position  vous  inlerdiniit  toute  liaison  extérieure,  ni  secrète 
avec  lui  et  vous  n'auriez  pas  de  peine  à  l'éviter  ^  » 

Avant  que  cette  lettre  ne  lui  parvint,  M.  de  Gaussen  écrivait 
le  20  septembre  1791,  que  depuis  le  succès  des  conférences  de 
Pillnitz,  les  préparatifs  avaient  repris  une  nouvelle  activité,  la 
liste  des  régiments  qui  avaient  ordre  de  se  tenir  prêts  avait  été 
augmentée.  Le  ministre  de  la  marine  était  allé  à  (^alscrone  pour 
presser  l'équipement  des  vaisseaux  qui,  dit-on,  se  rendraient  à 
Goltenbourg  pour  rembarquement  des  troupes. 

•  Le  rassemblement  des  régiments  ne  coûte  piesijuc  rien  au  roi  de  Suède, 
c'est  reflet  des  arrangements  militaires  qui  existent  |)0ur  ce  pays-ci,  mais  dès 
que  ces  mêmes  trou|>es  marchent,  elles  sont  à  lachargi'du  souverain.  On  attend 
de  l'argent  de  la  Russie  qui  n'arrive  point,  on  a  fies  espérances  d'Espagne  -.  » 

On  apprend  Hovh  à    Stockholm  la  prochaine    réunion  de  la 
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Diète  dans  uue  ville  quelconque  du  royaume.  Pourquoi  le  roi 
la  convoque-t-il?Qne  fera-t-elle  ?  Questions  difficiles  à  résoudre, 
car  la  Cour  est  au  mystère.  En  attendant,  M.  d'Escars,  Thomme 
de  confiance  de  M.  le  comte  d'Artois,  est  revenu  de  Pillnitz,  il 
veut  avoir  en  Suède  une  situation  nette  et  s'est  adressé  au  mi- 
nistre d'Espagne  pour  le  présentera  la  Cour. 

«  Le  roi  de  Suède,  cédant  à  l'impatience  de  le  voir,  a  passé  sur  les  formes 
d'usage  et  se  l'est  fait  présenter  le  lendemain  par  le  général  Taube.  Depuis  ce 
temps,  cet  oftlcier  est  presque  toujours  à  la  suite  de  Sa  Majesté  suédoise  à 
Drotningholm  et  à  llaga  < .» 

M.    de   Gaussen   est    tenu  toujours    à   Técart,  il  le  constate 

avec  amertume    et  demande   de   nouvelles  instructions  à    son 

gouvernement  : 

«c  30  septembre, 

u Ce  prince  (Gustave  III),  a  fait  déclarer  ministé- 

riellcmentdans  la  conférence  d'hier  et  a  déclaré  lui-m(>me  au  ministre  d'Espagne 
que  l'étal  d'arrestation  de  Sa  Majesté  Très  Chrétienne  étant  toujours  le  môme, 
son  acceptation  n'avait  point  été  libre  et  que  pour  sa  part,  il  regardait  cet  acte 
comme  nul  et  non  avenu.  Pour  la  mienne,  j'ai  tous  les  jours  des  raisons  de 
craindre  que  ces  sentiments  du  roi  de  Suède  ne  me  procurent  quelque  désagré 
ment,  surtout  si  je  suis  dans  le  cas  d'exercer  quelque  fonction  de  la  place  que 
j'occupe  ici.  '» 

Notre  chargé  d'afl'aires  faisait  aussi  allusion  aux  bruits  qui 
avaient  couru  sur  une  main-mise  éventuelle  sur  les  trésors  de.  la 
Banque,  appréhensions  sans  fondement.  Il  était  question  d*un 
voyage  du  roi  à  Upsal  pour  voir  quelques  régiments  ras- 
semblés aux  environs  de  cette  ville  et  qu'il  pourrait,  dit-on, 
faire  avancer  tout  à  coup  vers  la  capitale,  pour  intimider  Top- 
position.  Le  véritable  objet  de  ce  déplacement,  comme  le  présu- 
mait le  chevalier  de  Gaussen,  était  le  désir  qu'éprouvait  le  roi  de 
voir  si  les  troupes  rassemblées  autour  de  Stockholm  étaient  en 
état  de  marcher  aussi  promptement  que  celles  des  provinces 
méridionales  destinées  à  la  même  expédition. 

M.  de  Gaussen  crut  alors  devoir  faire  à  la  Cour  de  Suède  la 
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communication  désagréable  dont  Tavait  chargé  son  gouverne- 
ment. Il  adressa  donc  la  lettre  suivante  : 

«  A  Monsieur  de  Franc,  Secrétaire  d'Etat  des  Affaires  Étrangères,  àDrotning- 
holm. 

«  Stockholm,  le  7  octobre  1791. 
«  Monsieur, 

«  Chargé  des  affaires  de  S.  M.  T.  C.  pendant  Tabsencede  son  ambassadeur,  je 
m'empresse  de  remplir  la  commission  que  me  donne  le  ministre  des  affaires 
étrangères.  Monsieur  de  Montmorin,  par  une  lettre  en  date  du  mois  dernier. 

«  Ce  ministre  m*envoie  et  me  charge  de  vous  remettre  officiellement  avec  la 
lettre  de  notification  du  Roy,  celle  qu'il  a  écrite  à  l'Assemblée  Nationale,  ainsi 
que  ]  acte  constitutionnel,  en  vous  priant  de  vouloir  bien  présenter  ces  trois 
pièces  à  Sa  Majesté  Suédoise. 

«  Je  gémis  véritablement,  Monsieur,  de  ce  que  l'état  de  souffrance  et  de  ma- 
ladie, qui  me  tient  depuis  si  longtemps  éloigné  de  la  Société  m'cmpèclie  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir, j'espère  qu'en  agréant  mes  excuses  et  mes  regrets,  vous 
voudrez  bien  me  permettre  de  vous  communiquer  verbalement  la  dépêche  mi- 
nistérielle que  je  viens  de  recevoir  et  à  laquelle  je  crois  inutile  d'ajouter  aucune 
réflexion. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Gaussbn.  » 

La  réponse  de  M.  de  Franc  ne  se  fit  pas  attendre  : 

«  Le  Secrétaire  d'État  de  Franc  a  reçu  aujourd'hui  de  la  part  de  Monsieur  le 
chevalier  de  Gaussen  un  paquet  dont  le  cachet  porte  :  MUsion  de  France  en 
Suède,  mais  comme  vu  la  captivité  du  Roi  de  France,  on  ne  connaît  pas  plus  en 
Suède  qu'en  Russie,  de  mission  de  France,  le  Secrétaire  d'État  par  ordre  du  Roi, 
a  l'honneur  de  renvoyer  ce  paquet  sans  l'ouvrir  à  Monsieur  le  chevalier  de  Gaus- 
sen et  de  le  prévenir  en  même  temps  qu'une  correspondance  ultérieure  à  ce 
sujet  serait  absolument  superflue. 

c  Drotningholm,  le  8  d'octobre  i79i  *.  » 

Certes  la  communication  du  gouvernement  suédois  était  de 
nature  à  froisser  M.  de  Gaussen,  il  en  prévint  immédiatement 
son  gouvernement  et  s'abstint  de  toute  relation  avec  la  Cour, 
mais  sa  vigilance  ne  s'endormait  pas  et  mettait  au  courant  le 
ministre^  M.  de  Montmorin,  des  préparatifs  de  guerre  qui  se 
continuaient. 

Dans  sa  lettre  du  14  octobre,  le  chargé  d'aflFaîres  de  France 
constatait  que  le  roi  de  Suède  allait  à  Upsal,  soiis  le  prétexte  do 
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voir  quelques  bâtiments,  mais  en  réalité  pour  conférer  avec  le 
général  russe  Pakicn  et  le  baron  d^Escars.  Quelques  jours  après, 
le  19  du  même  mois,  un  traité  d'alliance  définitif  était  signé 
entre  le  roi  de  Suède  ctle  plénipotentiaire  de  Russie,  à  Drotning- 
holm,  pour  une  durée  de  huit  ans. 

M.  dcMontmorin  n^avait  pas  accepté  latin  de  non-recevoir  du 
gouvemoment  suédois,  il  donnait  Tordre  à  M.  de  Gaussen  de 
présenter  de  nouveau  &  M.  de  Franc  la  lettre  de  Louis  XVL 
relative  à  Factc  constitutionnel  et  les  pièces  qui  raccompa- 
gnaient : 

«  Le  Roy  espère  que  Sa  Majesté  Suédoise  n*hé$itera  pas  à  les  recevoir,  si 
cependant  il  en  était  autrement,  l'intention  du  Roj est  que  tous  quittiez  Stock- 
holm le  plus  tc)t  possible  sans  prendre  con^^é.  » 

Le  charge  d'ailaires  de  France  résolut  non  sans  appréhension 
de  tenter  une  nouvelle  démarche  : 

c  Stockholm,  8  décembre  179i. 

R  D'après  le  compte  que  j'ai  rendu  dans  le  temps  &  ma  Cour  du  renvoi  que 
vous  nrave/  fait  d'un  paquet  que  j'avais  eu  Tlionneur  de  vous  adresser,  le  mi- 
nistre du  I^oy,  en  me  renvoyant  toutes  les  pièces  quMl  contenait,  m'ordonne  de  la 
part  de  Sa  Majirsté  de  vous  les  présenter  de  nouveau. 

«  Ces  pièces  consistent  eu  une  lettre  de  notification  du  Hoy.  une  autre  lettre 
que  S.  M.  a  écrite  à  l'Assemblée  Nationale,  Tacte  constitutionnel  et  enfin  une 
lettre  que  M.  de  Moiitniorin  m'a  adressée  sur  ces  ditVérenls  objets. 

f  Le  Hoy  esfière.  Monsieur,  que  Sa  Majesté  Suédoise,  mieux  instruite,  n'hési- 
tera i)as  à  les  recevoir  J'ajouterai,  avec  une  peine  intinie,  mais  je  ne  crois  pas 
devoir  vous  cacher  qi4e  si  le  succès  ne  répond  pas  aux  espérances  du  Hoy  et  à 
mes  vœux  les  plus  anhints,  j'ai  ordre  de  quitter  Stockholm  le  plus  tôt  possible, 
et  je  vous  serai  obli{;édc  vouloir  bien  me  taire  délivrer  un  passeport. 

«  J'ai  riionneur,  etc. 

«  Le  chargé  d'affaires  de  S.  M.  le  Roy  de  France, 

((    G.\LSSE.N    *.» 

Cette  lettre  étant  restée  sans  réponse,  M.  de  Gausscn  en  écri- 
vit une  seconde  daus  les  mêmes  termes.  M.  de  Franc  se  décida 
à  répondre  : 

«  Mon*4ieur, 
u  J'ai  bien  des  excuses  à  vous  faire  et  de  ce  que  je  n'ai  point  répondu  plus  tôt 
à  la  lettre  qnc  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  de  votre  part  avant-hier»  mais  telle 
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est  la  multiplicité  des  soins  auxquels  le  traité  conclu  dernièrement  donne  lien 
encore  tous  les  jours  que  je  ne  puis  entrer  avec  vous  dans  aucun  d^^tail.  sinon 
dans  celui  de  mes  sentiments  personnels  pour  M.  le  chevallier  de  Gaussen,  ils 
sont  ceux  du  plus  véritable  attachement  avec  lesquels 

<«  Je  suis.  Monsieur,  etc. 
<c  DE  Pra.nc. 
M  Ce  jeudi,  V6  décembre  n91  ^)) 

On  opposait  à  M.  de  Gausscn  un  moyen  dilatoire,  qui  n^attci^ 
gnait  ni  la  dignité  de  son  gonverncment,  ni  sa  propre  suscepti- 
bilité. D  l'accepta  se  résignant  à  observer  les  événements. 

Tout  semblait  faciliter  les  projets  belliqueux  du  roi  de  Suède. 
Sauf  à  Stockholm  et  dans  ti*ois  petites  villes  du  royaume,  les 
élections  étaient  favorables  au  souverain.  Pour  prévenir  les  in- 
discrétions, le  baron  d'Escars  fut  invité  ^i  ne  passe  rendre  au  lieu 
des  séances  de  la  Diète,  il  profita  du  voyage  du  ministre  d'Espa- 
gne avec  lequel  il  était  lié,  et  se  rendit  avec  ce  diplomate  à  Co- 
penhague, oii  il  séjourna  une  quinzaine  de  jours. 

L'agitation  était  grande  et  M.  de  Gaussen  la  signalait  à  son  gou-* 
veniement,  avec  .sa  vigilance  habituelle.  Des  écrits  incendiaires 
étaient  répandus  A  profusion,  conseillant  la  résistance  de  la 
Diète  aux  projets  du  roi.  Une  brochure  déposée  chez  le  chargé 
d^afifaires  de  France,  et  sans  nom  d'auteur,  proposait  Tabandon 
de  la  part  des  nobles  de  tous  leurs  privilèges  et  une  coalition  de  la 
noblesse  avec  les  autres  ordres  pour  mieux  résister  à  la  couronne. 

Le  Corps  diplomatique  se  rendit  à  Gefle.  M.  de  Gausscn  eut  le 
regret  d'y  retrouver  M.  de  Saint-Priest.  qui  représentait  Témi- 
gration  active.  L'ancien  ministre  partafreait  le  logementdu  grand 
maréchal  de  la  Cour,  traité  d  ailleurs  avec  les  plus  grands  égards 
par  les  ofliciers  de  la  maison  du  roi  de  Suède.  Les  membres  de 
la  Diète  avaient  reçu,  dès  le  19  décembre,  des  convocations 
poarse  réunir  à  Gefle,  le  21  janvier.  Personne  ne  doutait  que 
Gustave  III  ne  demandât  les  moyens  de  faire  le  plus  tôt  possible 
la  guerre  à  la  France,  pour  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses. 
C'est  dans  l'attente  de  cet  important  événement  que  Tannée  1791 
•e  termina. 
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Le  bruit  des  difficultés  qu'éprouvait  noti:c  chargé  d'affaires 
parvint  jusqu'à  Paris,  où  résidait  M.  de  Vibraye  qu*un  décret 
récent  du  roi  Louis  XYI  nommait  à  l'ambassade  de  Stockholm. 
Le  nouvel  ambassadeur  ne  se  souciait  pas  de  les  affronter  per- 
sonnellement et  il  demanda  au  roi  de  ne  pas  l'envoyer  en  Suède, 
mais  à  Turin,où  les  fonctions  d'ambassadeur  lui  semblaient  plus 
faciles. 

M.  de  Montmorin  avait  résigné,  non  sans  joie,  le  portefeuille 
singulièrement  alourdi  des  affaires  étrangères,  son  successeur 
s'appelait  M.  de  Lessart.  Il  devait  se  borner  à  recueillir  les  alar- 
mes du  chevalier  de  Gaussen,  sans  lui  prodiguer  comme  M.  de 
Montmorin,  des  conseils  plus  faciles  à  donner  qu'à  suivre. 

La  Diète  s'ouvrit  le  29  janvier,  avec  une  grande  pompe.  La 
noblesse  se  montrait  d'avance  prévenue  contre  les  projets  du 
roi,  mais  les  trois  autres  ordres,  le  clergé,  les  députés  des  vil- 
les et  les  délégués  des  paysans,  manifestaient  bruyamment  leurs 
sympathies  pour  Gustave  IIL  Les  quatre  ordres  nommèrent  un 
comité,  qui  vint  prendre  les  ordres  du  roi. 

L  adi*esse  de  la  Diète  portait  sur  la  paix  résolue  le  4  février 
1792  et  remerciait  le  roi  des  exemples  décourage  et  de  persévé- 
rance qu'il  avait  donnés  &  l'armée,  elle  le  félicitait  de  la  paix 
avantageuse  à  la  Suède^  qui  venait  d'être  conclue  sans  le  moindre 
sacrifice,  sans  le  secours  d'une  médiation  étrangère,  entre  les 
deux  plus  grands  souverains  du  monde.  Gustave  III  remercia 
sans  effusion  et  répondit  que  le  courage  et  le  patriotisme  de  son 
peuple,  avait  préparé  les  moyens,  qu'il  n'avait  été  qu'un  ins- 
trument. Après  le  discours  du  roi,  les  travaux  de  la  Diète  com- 
mencèrent aussitôt. 

C'est  à  ce  moment  qu'arrivait  àGefle  le  comte  de  Bouille,  fils 
du  lieutenant-général  et, comme  l'ancien  commandant  de  Tannée 
de  Lorraine,  adversaire  irréconciliable  de  la  Révolution,  plein 
d'impatience  de  voir  se  réaliser  les  projets  de  Gustave  III.  L'arrivée 
de  cet  officier  produisit  une  certaine  émotion.  Plusieurs  membres 
de  la  Diète  déclarèrent  qu'ils  ne  voteraient  pas  des  subsides  de 
guerre.  Pour  calmer  ces  inquiétudes,  l'entourage  du  roi  fît  cou- 
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rîp  le  bruit  que  M.  de  Bouille  n'avait  d'autre  mission  que  de  de- 
mander, au  nom  des  émigrés,  un  refuge  à  Straslund. 

«  Personne  no  prend  le  change,  écrivait  M.  de  Gausson,  et  Ton  parle  tout  haut 
du  dessein  qu'a  le  roi  de  Suède  de  finir  bien  vite  la  Diète  et  d*en  tirer  tout  ce 
qu'il  pourra,  pour  aller  porter  son  argent  cl  ses  troupes  sur  les  frontiùi-es  de  la 
France.  » 

Ces  bruits  trouvaient  un  écho  &  la  Diète,  dont  la  majorité  se 
refusa  K  24  février  à  voter  le  cautionnement  pour  Temprunt  que 
demandait  Gustave  IIL  Le  roi  ne  persista  pas.  Ce  fut  d'ailleurs 
le  seul  point  sur  lequel  la  Diète  n'accorda  pas  les  demandes  qui 
lui  étaient  soumises.  Les  subsides  furent  donc  votés.  «  Gustave  III 
en  manifesta  sa  satisfaction  et  prononça  ensuite  la  dissolution  de 
rassemblée,  heureux  de  voir  que  les  nobles  eux-mêmes  avaient 
modéré  leur  opposition.  De  redoutables  projets  s'agitaient  cepen- 
dant dansFombre,  Topposition  n*avait  désarmé  qu'en  apparence, 
et  quelques-uns  de  ses  membres  préparaient  une  terrible  re- 
vanche. 


Le  6  mars,  le  chargé  d'affaires  de  France  accusait  réception  & 
son  ministre,  du  décret  du  14  juin,  rendu  par  l'Assemblée  Na- 
tionale qui  déclarait  infâme,  traître  à  la  patrie  et  coupable  de 
crime  de  lèse-nation,  tout  agent  du  pouvoir  exécutif,  tout  Fran- 
çais qui  pourrait  prendre  part  directement  ou  indirectement,  soit 
à  un  congrès  dont  1  objet  serait  d'obtenir  la  modification  de  la 
Constitution  française,  soit  à  une  médiation  entre  la  nation  et 
les  conjurés  rebelles,  etc.  »  M.  de  Gausseu  ajoutait,  non  sans  rai- 
son, qu'il  lui  semblait  difficile  de  faire  à  ce  sujet  une  communi- 
cation officielle  au  roi  de  Suède  dont  les  projets  et  les  concilia- 
bules n'étaient  un  secret  pour  personne, 

Le  roi  était  rentré  à  Stockholm  dès  les  derniers  jours  de  fé- 
vrier, et  les  fréquentes  conférences  qu'il  avait  avec  le  baron 
d'Ëscars  et  le  général  Taube,amides  émigrés,  n'étaient  plus 
dissimulées  ;  M.  d'Ëscars  était  reçu  à  toute  heure  au  palais  où  le 
chevalier  de  Gausseu  évitait  de  se  mcmtrer. 


t 
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La  première  quinzaine  de  mars  se  passa  sans  incident.  C'est  1» 
16  que  le  roi  de  Suède  fut  frappé  d*un  coup  de  pistolet  dam  la 
salle  de  TOpcra,  en  plein  bal  masqué,  aux  côtés  de  son  écuyeft 
le  baron  Essen.  Tous  les  détails  de  cet  assassinat  sont  trop  cou- 
nus  pour  qu*il  soit  nécessaire  de  les  rappeler  ici.  L'assassin,  uti 
officier  réformé  nommé  Anckarstrom,avait  pu  approcher  du  roi^ 
grâce  à  la  complicité  du  capitaine   des  gardes-dé-corps,   Lili-^ 
choru,  des  comtes  de  Homet  deRibbing.  Deux  autres  gentil»- — 
hommes  suédois,  fiiclke  et  le  baron  Pechlin,  participaient 
complot.  Les  coupables  ne  furent  arrêtés  que  le  lendemain. 

Le  roi  montra  un  grand  courage  :  <(  Voilà  un  coup  qui  va 
jouir  vos  Jacobins  de  Paris,  dit-il  au  baron  d'Escars,  mais  écri 
vez  aux  princes  que  si  j'en  reviens,  cela  ne  changera  rien  à  me 
sentiments  et  à  mon  zèle  pour  leur  juste  cause.  » 

Gustave  III  fît  dire  à  M.  de  Gaussen,  qui  allait  fi^équemmen 
au  palais  pour  demander  de  ses  nouvelles,  qu*il  était  touché  de 
cette  attention. 

Le  chargé  d^afîaires  de  France  était  plongé  dans  un  chagrin, 
dont  la  sincérilc  ne  pouvait  être  soupçonnée  et  qu'augmentait  la 
crainte  de  voir  compromis  dans  ce  funeste  complot  quelque  com- 
patriote, apôtre  ou  disciple  des  régicides.  Il  devait  écrire  quel- 
ques jours  après  :  «  On  m'assaille  de  questions  et  de  raisonne- 
ments tous  plus  désagréables  les  uns  que  les  autres.  »  L'arres- 
tation des  vrais  coupables  et  l'instruction  du  procès  d'Anckars- 
trom  fit  taire  les  suppositions  malveillailtes. 

Notre  représentant  écrivait  à  son  gouvernement,  jour  par  jour, 
les  tristes  phases  de  la  blessure  du  roi  et  ne  cachait  point  son 
légitime  chagrin.  Les  lettres  de  M.  de  Gaussen  semblaient  à 
Paris  empreintes  d'une  sympathie  exagérée  pour  un  souverain 
que  redoutaient  les  partis  avancés. 

Pendant  un  court  répit  de  ses  souflFrances,  Gustave  III  avait 
nommé  une  régence  présidée  par  le  duc  de  Sudermanie,  son 
frère,  et  composée  du'comte  de  Wachsmeister  Riksdrotz,  grand 
justicier,  du  comte  d'Oxenstiern,  grand  maréchal  du  royaume, 
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des  barons  de  Taube  et  d'Armfeld,  premiers  gentilshommes  de 
la  Chambre. 

L*état  du  roi  empira  le  25  mars,  et  le  29  à  11  heures  du  matin, 
Gustave  III  succombait  dans  d'admirables  sentiments  de  foi  re- 
ligieuse et  de  résignation.  La  consternation  fut  générale,  car  le 
roi  gagnait  Taffection  de  ceux  qui  rapprochaient  et  Tatteutat 
avait  excité  l'indignation  de  tous  les  honnêtes  gens. 


L'héritier  du  trône  de  Suède  était  un  enfant  de  treize  ans, 
Gustave-Adolphe,  qui  devait  à  sa  majorité,  porter  le  nom  de 
Gustave  FN',  et  perdre  la  couronne,  quelques  années  après,  à  la 
suite  d*une  révolution  du  palais.  M.  de  Gaussen  ne  vit  point,  en 
Suède,  ce  règne  agité,  ni  même, auparavant, la  régence  du  duc  de 
Sudermanie,  le  prince  aux  allures  louches  et  à  la  politique  tor- 
tueuse, contre  la  mémoire  duquel  se  dresse  le  soupçon  d'une 
double  complicité  dans  la  mort  de  son  frère  et  dans  le  complot 
qui  détrôna  son  neveu. 

Les  dernières  lettres  du  chargé  d'aflaires  de  France,  avaient 
été  mal  appréciées,  nous  l'avons  dit  ;  elles  firent  douter  de  son 
civisme  k  ceux  qui  détenaient  le  pouvoir.  On  l'avisa  qu'il  eût  à 
cesser  immédiatement  ses  fonctions.  Les  circonstances  étaient 
telles  que  sans  aucun  doute,  le  chevalier  de  Gaussen  fut  le  pre- 
mier à  se  féliciter  de  la  disgrAce  qui  Tatteignait  avec  si  peu  de 
ménagement. 

Modeste  et  consciencieux  dans  raccomplissemcnt  de  sa  fonc- 
tion, il  avait  voulu  servir  la  France  quand  même  et  tout  on  sou- 
haitant ardemment  unadoucissementauxmc'ilheursdeLouisXVI. 
Les  préparatifs  de  guerre  de  Gustave  III  rin(|uiétaient,  agent 
vigilant,  il  prévint  son  gouverncinoiit  et  le  tint  constamment  au 
courant  de  projets  qu'il  jugeait  dangereux  pour  Li  sécurité  de 
son  pays.  L'assassinat  du  roi  de  Suède  Tindif^na,  il  plaignit  la 
victime  et  flétrit  les  assassins,  le  gouvernement  français  le  ré- 
voqua. 

M.  de  Gaussen  était  donc  frappe  pour  avoir  fait  son  devoir, 
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tout  son  devoir.  Le  philosophe  chrétien  et  le  vrai  patriote  que 
nous  révèle  sa  correspondance  durent  éprouver  quelque  con- 
solation à  répéter  l'aphorisme  de  La  Bruyère*  : 

«  Le  bon  esprit  nous  découvre  notre  devoir,  notre  engage - 
«  ment  à  le  faire,  et  s'il  y  a  du  pciil,  avec  péril,  il  inspire  le  cou- 
ce  rage  ou  il  y  supplée.  » 

Rbné  Bittard  DBS  Portes. 


*  Les  Caractères  de  La  Bruyère»  chap.  II.  Du  mérite  personnel. 
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Le  pape  Léon  Xm,  sa  Tie,  son  action  politique,  religieuse  et  so- 
ciale, par  Mgr  de  TSerclaes,  prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté.  Paris,  1894, 
2  vol.,  in-8«. 

Le  présent  ouvrage  ne  rentre  pas  à  proprement  parler  dans  le  cadre  de  l'his- 
loire  diplomatique.  Le  titre  seul  l'indique.  L*auteur  ne  s'est  pas  proposé  de  nous 
faire  connaître  les  relations  du  Saint-Siège  avec  les  diverses  puissances,  son 
but  est  singulièrement  plus  étendu  et  plus  élevé.  11  a  voulu,  dit-il  lui-même  dans 
son  avant- pro|)Os,((  faire  connaître  le  pape  Léon  XIII  et  les  faits  de  sa  vie  »,puis 
«  expliquer  et  défendre  Faction  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  ce  siècle  troublé  » 
et  par  cela  même  «  montrer  la  puissance  surnaturelle  de  la  papauté  se  mêlant 
d'une  façon  admirable  aux  énergies  indomptées  qui  s'agitent  à  notre  époque  et 
cherchent  à  les  faire  servir  aux  desseins  miséricordieux  du  Seigneur  sur  l'Eglise 
et  les  nations.  » 

Ce  dernier  objet  assure,  dans  Touvrage,  une  place  importante  aux  questions 
diplomatiques.  Mgr  de  T'  Serclaes  s*est  déjà  trouvé  amené  à  s*en  occuper  quel- 
que peu,  lorsqu'il  nous  fait  le  récit  de  la  nonciature  de  Mgr  Pecci  à  Bruxelles^de 
1843  à  1846;  il  y  revient  et  s'y  étend  longuement  après  l'avènement  de  Léon  XIII 
au  Pontificat.  Il  expose  alors  dans  une  série  de  chapitres  distincts  les  rapports 
de  la  cour  de  Rome  avec  toutes  les  puissances,  montrant  la  nature  des  relations 
existantes,  les  difficultés  qui  surgissaient  et  les  moyens  employés  par  le  Saint- 
Siège  pour  arriver  au  résultat  qu'il  s*était  proposé  dans  chaque  cas  spécial . 

Mais,  et  ce  n'est  pas  là  le  côté  le  moins  intéressant  de  son  ouvrage,  Mgr  de 
T  Serclaes  ne  se  borne  pas  à  raconter  les  rapports  officiels  entretenus  avec  les 
gouvernements,  il  nous  montre  encore  l'action  directe  du  Saint-Siège  sur  les 
masses  profondes  du  monde  catholique,  ainsi  que  sur  les  partis  politiques  qui  se 
font  dans  les  divers  pays  les  champions  du  catholicisme. 

Et  toute  cette  action  si  délicate  et  si  complexe,  toutes  ces  négociations  mul- 
tiples et  subtiles,  Mgr  de  T'  Serclaes  les  expose  non  seulement  avec  une  clarté 
remarquable  mais  encore  avec  une  autorité  toute  particulière.  11  complète  les 
récits  déjà  publiés,  les  rectifie  fréquemment  et  appuie  ses  dires  de  documents  ir- 
récusables, citant  mi^me  parfois  in  extenso  des  pièces  officielles  dont  le  public  ne 
connaissait  encore  que  des  fragments.  Et  ce  dernier  fait  n'est  pas  pour  surpren- 
dre, l'ouvrage  de  Mgr  de  T'  Serclaes  ayant  été,  au  moins  dans  une  certaine  me- 
sure, assez  directement  inspiré  par  la  cour  pontificale.  Une  lettre  du  cardinal 
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Secrélaire  d'Etal  placée  en  tôle  du  premier  volume  le  laisse  clairement  entendre. 
M<*'me  s'il  n*en  était  point  ainsi,  frpape  Léon  A7// serait  déjà  un  ouvrage  mé- 
ritant à  tous  égards  quo  Ton  s'y  arrôt<1t  :  cola  étant,  Tintérèt  que  Ton  prend  à  sa 
ItH'lure  devient  plus  grand  encore  car  les  moindres  appréciations  que  Ton  y 
trouve  ont  dés  lors  une  importance  toute  particulière. 

C.  S. 


Louise  de  Savoie  et  François  I*^.  Trente  ans  de  jeunesse,  1485- 
1515,  par  M.  H.  de  Mauldk  la  Clavikhe.  Paris,  librairie  académique  Perrin, 
in-8,  392  p. 

M.  deMauIde  est  un  fervent  du  seizième  siècle.  Il  lui  a  consacré  de  nombreux 
et  intéressants  travaux  historiques,  où  il  s'est  montré,  à  la  fois,  savant  éruditet 
écrivain  délicat.  Qu'il  nous  {Suffise  seulement  de  rappeler  ses  belles  études  sur 
Louis  XII,  un  livre  plein  d'une  philosophie  historique  profonde  et  nourrie  sur 
les  origines  de  la  Uevolution  française  au  commencement  du  seiiiôme  siècle,  et 
enfln  cette  histoire  de  la  Diplomatie  au  temps  de  Machiavel  qui,  dans  son  origi- 
nalité, demeurera  pour  ceux  qui,  à,  Tavenir,  voudront  bien  connaître  et  exacte- 
ment apprécier  la  politique  à  l'époque  de  la  Renaissance,  une  source  toujours 
fraîche  et  inépuisable  de  renseignements  précieux  et  sûrs. 

A  la  fréquentation  intime  de  la  société  de  cette  époque,  «  toute  d'esprit  et  de 
goût,  la  plus  agitée  et  la  plus  complexe  qui  fut  jamais  »,  il  lui  devait  venir  la 
tentation  de  délaisser  un  moment  l'histoire  majestueuse,  pour  en  étudier  le  décor, 
de  se  reposer  en  reciierchant  sous  quelle  influence  s'était  développée  cette  bril* 
lante  floraison  artistique,  littéraire  et  sociale  qui,  à  distance,  exerce  encore  un 
charme  pénétrant  que  d'autres  époques  ont  pu  égaler,  mais  non  dépasser,  et 
d'en  philosopher. 

Historien,  sans  doute,  mais  artiste  surtout,  M.  de  Maulde  Ta  été  dans  le  beau 
livre  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Louise  de  Savoie  tt  Franrois  /«r,  trente 
ans  de  jeunesse  et,  sur  la  trame  romantique  des  alternatives  d'espérances  et  de 
craintes  qui  tinrent  dix-neuf  ans  en  suspens  l'ambition  de  Louise  de  Savoie,  il 
a  donné  du  mouvement  intellectuel  d'où  est  sortie  la  Renaissance  un  tableau  qui 
a  le  fin  coloris  et  la  grâce  captivante  de  ces  exquises  miniatures  dont  Testard 
enluminait  les  beaux  manuscrits  de  la  mère  de  François  I*r.  L'histoire  ainsi 
comprise  relient  quelque  chose  du  charme  des  œuvres  d'imagination,  mais  avec 
une  sécurité,  une  règle,  un  enseignement  que  la  science  seule  peut  donner. 

Louise  de  Savoie,  fille  d'un  cadut  de  Savoie,  le  comte  de  Bresse,  recueillie 
par  sa  tante,  la  dame  de  Beaujeu,  sœur  aînée  de  Charles  VIII  n'eut  rien  moins 
qu'une  brillante  jeunesse  ;  dôs  Tàge  de  douze  ans  on  la  maria  au  comte  d'An- 
goulème. 

11  avait  alors  vingt-huit  ans,  et  était  au  pouvoir  d'une  belle  personne,  Jeanne 
de  Polignac,  dont  la  faniille  occupait  les  principales  charges  à  sa  petite  cour  de 
(lognac.  Il  ne  crut  pas  nécessaire  de  rien  bouleverser  pour  la  nouvelle  venue 
dans  sa  maison  et  la  jeune  comtesse  accepta  gaillardement  tous  les  enfants  de 
diverses  provenances  dont  il  lui  plut  de  gratifier  son  ménage.  C'était  là  des  idées 
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un  p«u  a^ncéef  sur  les  choMB  delà  vie,  qui  n'appartenaient  pas  encore  aux  mœurs 
de  la  France  ;  elles  n'y  acquirent  droit  de  cité  que  plus  tard  et  môme  Louise  de 
Savoie  et  ses  enfants  ne  furent  peut-Atre  pas  étrangers  &  leur  diffusion. 

Cet  état  d'&me  présentait,  au  contraire,  en  Italie  de  nombreux  spécimens  et  il 
faut  voir  dans  leur  éclosion  à  la  cour  de  Cognac,  puis  à  celle  d'Amboise,  un 
effet  des  liens  subtils  qui  le  rattachaient  aux  petites  cours  italiennes  toutes 
pénétrées  de  néo-paganisme. 

La  maison  d'Orléans  ne  s'y  trouvait-elle  pas  porlée,en  efTet^  par  les  souvenirs 
de  Valentine  de  Milan  et  parla  possession  d'Asti,  et  Louise  de  Savoie,  elle- 
mtoe,  quoique  née  en  Bresse  et  élevée  en  France,  ne  représentait-elle  pas  les 
alliances  et  les  amitiés  d'outre-monts  ?  Mille  motifs,auxque]s  il  faut  ajouter  l'oi- 
siveté et  l'effacement  politique,  durent  donc  amener  à  faire  de  Cognac  et  d'Am- 
boise un  centre  d'art  en  même  temps  que  de  plaisir  à  l'italienne. 

Nature  complexe  et  difilci le  à  déchiffrer,  d'ailleurs,que  cette  Louise  de  Savoie, 
qui  avait  pris  pour  devise  une  paire  d'ailes,  avec  ce  beau  cri:  «Dieu  m'a  donné 
des  ailes  I  Je  volerai  et  me  reposerai».  Diderot  dit,  que  pour  parler  des  femmes, 
il  faut  c  secouer  sur  ses  lignes  la  poussière  dorée  despapillons  »  ;  M.  de  Maulde 
s'est  inspiré  de  ce  précepte  en  parlant  de  cette  mère  dont  la  grande,  la  seule, 
l'unique  préoccupation  fut  :  c  Le  roi  Louis  XII  aura-t-il  ou  non  un  fils  ?  »  Et, 
pendant  dix»sept  ans,  elle  vécut  abîmée  dans  la  contemplation  des  efforts  du  roi, 
en  proie  aux  plus  rudes  alertes,  selon  ce  qui  se  produisait,  dissimulant  avec  soin 
la  jalousie  qu'elle  éprouvait  de  voir  les  espérances  du  roi  étreindre  la  nation  en- 
tière et  souvent  donner  naissance  aux  manifestations  les  plus  touchantes. 

•  Aujourd'hui  la  vertu  est  une  profession,  le  vice  en  est  une  autre  >.  Mais  à 
l'époque  de  Louise  de  Savoie  il  en  allait  autrement.  Aucun  temps  ne  fut  plus  ré- 
fraotaire  et  plus  indifférent  aux  discussions  dogmatiques  :  v  La  croyance  reli- 
gieuse résultait  moins  d'une  doctrine,  d'un  raisonnement,  que  d'une  habitude 
invétérée  et  profonde  ;  c'était  un  vêtement  qu'on  jugeait  convenable  de  mettre 
au  goût  du  jour  ;  et  comme  on  ne  s^htibillait  plus  pour  s'habiller,  mais  pour  se 
parer,  on  tailla  en  plein  drap,  on  découpa,  on  festonna...  Le  vrai  Luther  du 
temps,  c'est  Alexandre  VI,  c'est  Louise  de  Savoie.  )>  Mais  aussi  la  conception 
de  l'idéal  social  avait  changé. 

Au  moyen  Age,  c'était  le  Vrai  ;  pour  la  société  de  la  fin  du  quinzième  et  du 
seisième  siècle,  ce  fut  le  Beau  ;  de  là  son  excellence  et  ses  erreurs,  de  là,  aussi 
k  cette  époque,  l'influence  exclusive  des  élites,  et  sur  ce  sujet  M.  de  Maulde  a 
écrit  quelques-unes  de  ses  pages  les  plus  exquises,  toutes  empreintes  d'une  poé- 
sie aux  nuances  les  plus  fines  et  les  plus  délicates,  dont  nous  retiendrons  cette 
peinture  colorée  de  l'art  chez  Dante  et  Michel  Ange  en  opposition  avec  ce 
qu'il  devint  aux  mains  des  disciples  de  Boccace. 

a  Dante  tient  grandement  compte  des  formes  terrestres  de  la  beauté,  mais  sa 
«  vive  imagination  trouve  toujours  deux  faces  aux  choses  du  monde,  et  se  re- 
<c  paft  d'allégorie.  Il  ne  cherche  point  d'idéal  particulier,  il  travaille  à  idéaliser 
tt  le  monde  en  le  rapprochant  de  Dieu.  Sa  Bèatrix  est  une  créature  terrestre, 
c  ennoblie  par  la  jouissance  de  la  vie  suprême.  Il  dirait  volontiers,  comme  Pope 
«  de  la  musique,  que,  •  partie  sur  les  notes  ondulantes,  l'&me  aspire  à  s'élever 
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«  au-desBus  d'elle-même.  )>  Le  reflet  du  ciel  sur  la  terre,  le  miroir  de  la  vie, 
tf  pour  lui,  c'est  l'amour,  Tamour  enivrant  et  vivifiant,  qui  brille  isur  le  bord 
a  d'un  cœur  pur,  comme  nous  voyons,  le  matin,  la  rosée  briller  sur  le  pétale 
«  d'une  fleur  ;  le  moindre  brin  d'herbe  porte  sa  goutte  de  rosée»  chaque  goutte 
tf  de  rosée  reflète,  comme  un  diamant,  son  rayon  de  soleil  ;  parmi  ces  herbes, 
«i  les  unes  plient  sous  cette  goutte  légère  et  pourtant  la  retiennent,  d*autres  la 
«  laissent  tomber  à  terre.  Dante  reste  droit  sous  cette  rosée  et  en  veut  vivre, 
tt  Virgile  l'a  dit  :  «  Si  l'on  ne  pense  qu'aux  choses  terrestres,  on  ne  fait  qu*épais- 
«  sir  son  esprit.  Le  monde  est  comme  un  immense  miroir  d^amour  où  se  reflète 
«  la  vie  d'en  haut.  Plus  cette  vie  se  donne,  et  plus  elle  reçoit.  Elle  se  donne 
u  d'autant  plus  qu'elle  est  reçue  avec  plus  d'ardeur,  en  sorte  que,  n'importe  où 
«  s'étend  l'amour,  sa  vertu  éternelle  croît  avec  lui.  Plus  il  y  a  d'&mes  qui  s'élè- 
«  vent  jusque  là-haut,  plus  il  y  a  d'amour.  » 

Bien  différente  est  l'école  qui  a  pour  grand-prétre  Boccace,  et  pour  tenants 
toute  la  lignée  des  conteurs  plus  ou  moins  licencieux  qui  en  procèdent  :  Pétrar- 
que aussi,  qu'on  ne  saurait  leur  comparer,  qui  blâmait  l'existence  de  son  ami 
Boccace,  et  qui  cependant  contribua  autant  que  lui  au  mouvement  et  en  fut  le 
second  coryphée,  par  sa  diction  exquise,  par  sa  langueur,  par  son  sens  de  l'art 
pour  Vart,  où  des  passions  vulgaires  trouvèrent  l'ennoblissement  extérieur  qu'el- 
les cherchaient.  La  tendre  amie  de  Jean  de  Saint-Gelais,  la  protectrice  d'Octa- 
vicn  de  Saint-Gelais,  dans  la  lutte  entre  ces  deux  tendances  opposées,  devait 
céder  à  l'influence  voluptueuse  de  la  seconde  et,  de  fait,  les  œuvres  de  Boccace 
furent  ses  livres  de  chevet.  Quoi  d'étonnant,  après  cela,  que,  veuve  à  dix-huit 
ans,  la  comtesse  d'AngouIéme  fût  suspecte  au  roi  qui  s'accoutuma  à  voir  en  sa 
cousine  une  intrigante  et  à  Anne  de  Bretagne  qui  lui  en  voulut  de  tenir  publique- 
ment une  conduite  galante  !  On  se  méfia  d'elle  ;  on  ne  lui  laissa  qu'une  part  de 
la  tutelle  de  son  fils  ;  elle  fût  placée  sous  la  surveillance  du  maréchal  de  Gié  et 
gardée  à  vue  au  château  d'Amboise  qu'on  lui  avait  assigné  pour  résidenee. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  réduire  à  l'état  de  squelette  le  récit  des  aventures  de 
Louise  de  Savoie,  de  la  haine  implacable  d'une  reine  opini&tre  qui  ne  se  tint 
jamais  pour  battue,  des  alternatives  d'espérances  et  de  déceptions  de  Louis  XII, 
de  l'union  du  vieux  souverain  avec  la  sœur  d'Henri  VIII,  &gée  de  seize  ans  et 
«  pétrie  de  roses  »,  «  une  haquenée  que  le  roi  d'Angleterre  avait  envoyée  au  roi 
de  France  pour  le  porter  plus  vite  et  plus  doucement  en  enfer  ou  en  paradis  », 
de  cette  comédie  entre  François^  Suflblk,  la  petite  reine,et  Louise  de  Savoie  qui 
accourt,  bien  à  propos,  pour  empêcher  son  fils  de  faire  une  joyeuse  sottise,  tout 
un  roman  bizarre  el  capricieux  où  la  farce  et  le  drame  se  coudoient  et  se  mêlent 
à  doses  égales.  Ce  serait  enlever  au  beau  livre  de  M.  de  Mauldece  qui  en  fait  le 
charme  et  la  saveur,  ce  qui  donne  la  vie  à  l'histoire  :  tableaux  d'un  joli  colons 
de  la  cour  de  Cognac  ou  de  l'intérieur  du  château  d'Amboise,  anecdotes  spiri- 
tuellement contées,  analyse  très  fine  de  ce  qui  se  cache  d'historique  dans  les  con- 
tes de  THeptaméron,  chroniques  de  cour  et  d'amour  et  enfin  des  portraits  d'un 
dessin  à  la  fois  sobre  et  pénétrant,  tels  que  celui  de  cet  excellent  Louis  XII,  un 
souverain  bien  français  de  cœur  et  de  sentiments,  trop  bon,  peut  être,  pour  être 
heureux,  el  qui  vit  toujours  la  mauvaise  fortune  s'attacher  après  toutes  ses  en- 
treprises. 
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Ce  qui  donne  un  prix  bien  particulier  à  ces  peintures,  c  est  que  les  traits  en 
sont  souvent  empruntés  à  des  documents  très  rares  ou  même  inédits,  mis  en 
œuvre  avec  une  grande  habileté,  de  telle  manière  que  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le 
plus  louer  de  Técrivain  ou  de  Térudit.  De  belles  héliogravures  empruntées  à  des 
tableaux  et  à  des  manuscrits  complètent  cet  ouvrage  édité  avec  une  rare  perfec- 
tion, à  souhait  pour  les  yeux  et  l'esprit.  Il  aura  d*autant  mieux  sa  place  mar- 
quée dans  la  bibliothèque  des  gens  de  goût  que  Tagrément  et  l'intérêt  y  vont  de 
compagnie.  On  a  beaucoup  écrit  sur  les  premières  années  de  la  Renaissance, 
jamais  avec  une  érudition  plus  abondante,  plus  d*originalité,  plus  de  vie  et  de 
charme. 

C.  W. 
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Société  d'histoire  diplomatique.  —  Ont  été  reçus  membres  de  la  Société  : 
MM. 

Albert  Le  Gi.ay  (France),  19,  rue  de  la  Ville- l'Hlvéque,  Paris  ;  présenté  par 
MM.  de  Maulde  elle  baron  de  Penedo. 

Le  chevalier  Mac  Swiney  (Grande-Bretagne),  camérier  d*honneur  de  Sa  Sain- 
teté, 40,  avenue  Henri  Martin,  Paris  ;  présenté  par  MM.  le  comte  de  Mas  Latrie 
etdeVorges. 

Au  moment  où  M.  Cantù  est  mort  on  venait  de  publier  à  Turin,  pour  le  90« 
anniversaire  de  sa  naissance,  un  opuscule  intitulé  Ceiare  CatUù.  Cette  bro- 
chure contient  :  io  le  discours  a  Cesare  Cantù  educatore  storico,  letterato  », 
tenu  à  la  Société  degli  Arcadi,  par  Mgr  Isidoro  Carini»  le  19  janvier  4894  ; 
i^  rétude  de  M .  de  Marchi  :  «i  ('esare  (^antù  educatore  »,  tirée  du  dictionnaire 
de  Vallardi  :  3<^  n  Cesare  Cantù  storico,  letterato  »,  discours  prononcé  par 
M.  Giov.  Pazzi  k  Ferrare,  en  octobre  1894  ;  4o  un  discours  de  M.  Penco  à  TAsso- 
dation  Christophe  Colomb  :  «  Cesare  Cantù,  gloria  délia  patria  »,  discours  du  10 
février  1894  ;  o»  l'article  biographique  publié  en  1848  dans  VEncyclopédie  bi(h 
graphique  du  XIX^  siècle ,  de  MM.  Garnier  frères  à  Paris. 

M.  le  duc  de  Brogiie  a  été  élu,  à  Tunanimité,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques. 

M.  le  baron  Guillaume  a  été  nommé  ministre  à  Alliènes,  M.  le  comte  de  Mon- 
tholon  ministre  à  Bruxelles,  M.  d'Apletscheieff,  membre  du  conseil  supérieur 
d'agriculture,  le  prince  Ix)banot!*,  ministre  des  affaires  étrangères  de  Russie. 

M.  Th.  Funck  Brenlano  vient  de  publier  un  volume  :  L'homme  et  sa  destinée, 
où  il  aborde  le  grave  et  redoutable  problème  des  rapports  de  la  science  et  de  la 
morale,  puis  de  l'organisme  humain,  et  de  l'organisme  social.  Dans  ce  vaste  en- 
semble il  fait  une  place  aux  principes  des  rapports  internationaux,  qu'il  résume 
dans  cet  aphorisme  fort  recommandable  :  a  Aimez-vous  les  uns  les  autres  ».  De 
la  chute  ou  de  la  décadence  des  sociétés  particulières,  il  s'élève  à  une  conception 
gigantesque  où  il  réunit  peuples  et  individus,  et,  conciliant  les  faits  et  les  doc- 
trines, il  réunit  en  faisceau  toutes  les  pensées  humaines  pour  les  pousser  vers 
l'idéal. 

Dans  un  petit  volume,  paru  à  la  librairie  Poussielgue,  Un  curé  d^autrefois,  M. 
Geoffroy  de  Grandmaison  a  raconté  l'histoire  touchante  d'un  recteur  breton^  M. 
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de  Talhonet,  émigré  en  EsfMigne  et  qui  parait  avoir  été  crimiDelIement  mis  à 
mort  quand  il  rentra  en  France. 

AuTRiCHB-HoNORiB.  —  Le BulUtin  (U  t Acodémie  des  sciences  de  Cracovie  (juil- 
let 1894),  nous  fournit  les  détails  suivants  sur  une  fort  importante  série  de  pu- 
blications diplomatiques,  entreprise  par  TAcadémie  dans  la  collection  des  Scrip- 
fOTfj  rerum  polonicarum,  tome  XV.  Ce  volume  contient  les  Analecta  Homana, 
publiés  par  J.  Korzeniowski  (Cracoviae,  i894,  in-S»,  LXIV,  357  p.)  :  recueils  de 
récita  et  articles  relatifs  à  la  Pologne  du  XVI«  siècle,  et  trouvés  dans  les  archives 
et  bibliothèques  romaines.  On  sait  que  la  constitution  d'une  mission  polonaise 
perpétuelle  aux  Archives  du  Vatican  (Expeditio  Romana)  est  maintenant  un 
lait  accompli.  Créée  en  i886,  sur  Tinitiativc  privée  de  quelques  membres  du 
hant  clergé  et  de  l'aristocratie  polonaise,  l'expédition  romaine  prit  un  caractère 
semi-offîciel,  lorsque  la  Diète  de  Galicic  lui  eût  assuré  des  moyens  d'existence 
et  l'eût  placée  sous  le  patronage  de  TAcadémie  des  Sciences,  qui  en  confia  la  di- 
rection immédiate  à  M.  Stanislas  Smoika,  son  secrétaire  général.  Dès  lors  Tex- 
pédîtion  romaine  n'a  fait  que  se  développer  ;  on  a  commencé  à  classer  et  à  étu- 
dier systématiquement  les  innombrables  richesses  des  Archives  Romaines,  et, 
chaque  année,  les  membres  de  cette  mission  nous  rapportent  un  butin  considé- 
rable. Le  public  est  à  même  de  suivre  les  travaux  exécutés  et  d'en  apprécier  les 
résultats,  par  les  rapports  de  M.  Smoika. 

Toutefois  les  documents  et  extraits  copiés  entre  1886  et  1888,  par  la  première 
et  la  deuxième  mission,  servent  encore  de  base  aux  travaux  postérieurs.  On  leur 
a  donné  le  nom  de  <«  Thecae  Romanae  n.La  collection  dépasse  déjà  le  nombre  res- 
pectable de  soixante-dix  dossiers.C'est  dans  cette  collection  que  3f. Korzeniowski 
a  puisé  les  matériaux  pour  sa  publication. 

Au  retour  de  son  deuxième  voviige  en  Italie,  il  a  été  chargé  par  la  Commission 
liistorîque  de  publier  un  certain  nombre  des  matériaux  trouvés  à  Home,  fonnant 
un  groupe  de  pièces  historiographiques,  sans  caractère  des  documents  publics 
proprement  dits,  et  ayant  rapport  à  l'iiistoire  générale  de  la  Pologne  du  XVI*^ 
99iècie,  sous  le  titre  de  :  «  Analecta  Romana  o.  On  a  choisi  |K)ur  ce  recueil 
^eax  relations  italiennes  des  nonces  apostoliques,  une  description  de  la  Po- 
logne en  langue  latine,  deux  notes  italiennes,  dont  Tune  sur  l'état  politique 
^e  la  Pologne,  l'antre  sur  l'état  économique  et  commercial  de  ce  pays. 
«afin  une  description  delà  guerre  polono-moscuvite  de  l'an  1508.  En  outre 
on  a  décidé  de  faire  publier  par  l'éditeur,  en  guise  de  préface,  un  catalo- 
gue de  tous  les  actes  et  documents  historiques  recueillis  à  Rome  de  1886  à 
1888,et  une  notice  sur  le  caractère  des  actes  conservés  dans  les  Archives  Consis- 
toriales  de  Rome.  Quoique  l'on  ail  commencé  à  imprimer  ce  volume  en  i889, 
sa  publication  a  été  retardée  par  des  causes  dont  il  serait  trop  long  d'entretenir 
le  lecteur.  C'est  en  188!)  et  1890  qu'ont  paru,  dans  des  tirages  à  part,  deux 
pièces  qui  figurent  à  la  tète  de  re  volume,  le  Catalogus  aetorum  et  documeuto' 
mm  res  gestas  Poioniae  illustranlium ,  quae  ex  codicibus  manu  srripWs  in  la- 
bulariU  et  bibliothecis  italicis  sercatis  expeditionis  llomanae  cura  iSSO  — 
iS88  deprompia  suni  »  et  les  <  Excerpta  ex  libris  manuscriptis  Archivii  Con- 
tisiorialis  Romani  1409  —  1390  Expeditioniê  Romanae  cura  anno  1887  col- 
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leeia  i  ;  ou  trouvera  des  comptes-rendus  sur  l'un  comme  sur  l'autre  de  ces   ^eax 
opuscules  dans  le  Bulletin    international   de   rAcadémie  des  Sciences  (A  Minée 
i890,  p.  151  -  159^  résumés  XXXVII  et  XXXVIII). 
A  coté  do  ces  deux  publications  on  lira  dans  les  Analecta  Romana  : 
Bernardi  Vapovii  De  bello  a  Sigismundo  I  Rege  Poloniae  contra  Motcos  ff^Uo 
a.  1508,    Cet  écrit  du  célèbre  historiographe  et  humaniste  polonaîi,  Bernard 
Wapowski,  est  resté  totalement  inconnu  jusqu'à  nos  jours.  L^éditeurTa  trouvé 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  provenant  de  la  b^ecolleclioo 
de  Fulvio  Orsini.de  Rome.dont  on  connaît  les  richesses  et  le  sort  définitif  d'après 
le  travail  consciencieux  de  M.  Pierre  de  Nolhac.  Le  manuscrit  qui  contient  l'o- 
puscule de  Wa|)0\vski  appartenait,  comme  le  démontre  M.  de  Nolliac,  avant  <]ue 
F.  Orsini  fût  devenu  son  propriétaire,  au  poète  romain  Angdo  Colocci,  ronnn 
par  sa  munificence  pour  les  littérateurs  de  son  temps  et  par  ses  nombreuses  at- 
taches avec  les  humanistes  de  la  cour  de  Jules  II  et  de  Clément  VII,  qu*il    rece* 
vait  dans  ses  somptueux  jardins   suburbains,  comme  nous  le  raconte  Sadoleli 
jusqu'au  moment  où   l'avalanche  des  barbares  conduits  par  le  connétable  de 
Bourbon  chassa  les  lettres  et  les  arts  de  cette  fastueuse  cour  papale.  Wapo\^'^ 
était  certainement  au  nombre  des  hôtes  choisis  de  Colocci.  Son  style  latin     ^^ 
très  cultivé,  très  classique,  souple  et  vigoureux  à  la  fois,  rappelant  par  la  pr^^' 
lection  de  l'auteur  pour  les  archaïsmes  voulus  le  langage  de  Salluste,  célébra ^ 
juste  titre  par  les  humanistes  italiens  de  Tépoque.  D'autre  part,  la  descriptior*^  ^^ 
cette  guerre  de  1508  est  d'un  haut  intérêt  historique,  non  seulement  par  sa     ^'^' 
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leur  intrinsèque,  mais  aussi  par  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  a  été  cc-^ 
posée.  L'éditeur  démontre  que  Wapowski  Ta  écrite  peu  de  temps  après  la  ccs=^-— ^^^ 
tion  des  opérations  militaires,  c'est-à-dire   dans  l'intervalle  entre  la  fin  de  ^\s^ 
guerre  et  la  conclusion   d'un  traité  de  paix  ou  plutôt  d'un  armistice  entre  1*^^"   ^ 
partis    belligérants.    La    guerre   fut  de   courte    durée  ;  l'armée    polonaise  ^^^^^% 
jeune  roi  Sigismond,  commandée  par  le  valeureux  prince  Constantin  d*Ostro|^P^  ^^ 
eut  promptement  refoulé  Tennemi  jusqu'au  delà  du  fleuve  Dnieper  et  du  duchi^  _^  < 
de  SmolenskjOù  Wla])0w$ki  met  l'emplacement  des  autels  d'Alexandre  le  Grand.  ^     ^ 
On  connait  l'œuvre  capitale  de  Wlapowski,  sa  Chronique,  écrite  vingt-cinq  ans 
après  ;  l'auteur  revient  encore  une  fois  sur  cet  épisode,  mais  notre  description 
n'y  perd  rien  ;  au  contraire,  elle  y  gagne  par  la  seule  comparaison  des  mêmes 
faits  racontés  avec  plus  d'entrain  et  plus  de  détails  par  le  même  auteur.  L'édi- 
teur croit  que  le  manuscrit  du  Vatican  est  l'autographe  de  Wiapowski  qui  Ta 
signé  en  en  faisant  présent  à  Angelo  Colocci* 

Polonici  regni  cum  adiunctis  provinciis  de$criptio.  Parmi  les  nombreuses  des- 
criptions du  pays  et  de  l'Etat  polonais  au  XVI^  siècle,  faites  par  les  nonces 
ai)Ostoliques,  les  ambassadeurs  vénitiens  ou  autres  écrivains  contemporains, 
cette  description  anonyme  se  distingue  d'abord  par  la  bonne  disposition  du 
sujet  et  par  la  clarté  du  style,  ensuite  par  la  personnalité  de  son  auteur  pré- 
somptif et  l'époque  de  sa  composition.  Disons  tout  de  suite  qu'il  ne  s*agit  point 
d'une  œuvre  d'art,  d'un  travail  Hni  ;  ce  n'est  qu'à  Tétat  d'ébauche,  de  brouillon, 
ou  plutôt  d'esquisse  d'un  livre  ])rojeté  que  cette  étude  nous  a  été  conservée  dans 
le  manuscrit  Bibl.  Vatic.  Lai.  N.  5666.  Le  style  latin  aux  marques  toutes  per- 
sonnelles du  grand  historien  polonais  Martin  Kr^mer  (C)t>tnenis),  la  construction 


rases  et  quelques  loculions  parliculiôros,  i'usn^ctrop  rrc({uciU  ilc  ccrlaincs 
les.  tout  a  porto  l'éditeur  à  attribuer  cet  écrit  h  ce  savant  connu,  auteur 
vre  d'iiisloirc  trôs  lu  au  seizième  siècle.  Mais  c'est  surtout  k  un  autre 
on  moins  fameux  de  Kromer,  la  ••  l'olimia.  sivo  de  situ,  populis,  moribus, 
ratibus  et  republica  regni  Polonicr  libri  duo  •>  (publié  pour  la  première 
liologne.  en  1577)  que  se  rattache  le  présent  écrit.  L'éditeur  suppose  que 

I  ioiu  que  Kromer  a  composé  cette  description  ;  il  mentionne  à  Tappui  de 
pothèse  une  lettre  adressée  à  Stanislas  Hosius  dans  laquelle  on  parle  de 
Hivre de  Kromer  ;  il  cite  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  phrases  exacte- 
(^proiluites  plus  lard  dans  la  «  l*olonia  »  de  Kromer.  Notre  description  est 
'  en  sept  articles  dont  voici  les  titres  :  le  Roi,  le  Sénat,  le  Parlement, 
nistration  de  la  justice,  la  Prusse,  la  Lithuanie,  la  Vulachie.  Elle  peut  être 
lée  avec  beaucoup  d'utilité,  surtout  par  les  étrangers,  pour  lesquels  le 
le  administratif  de  l'Etat  polonais  de  ces  tcnqis  offre  toujours  encore  des 
liés. 

II  .Emilii  Giovannim  Itelazione  di  Polonîa.  i/îfin.  L'auteur  de  celte  rela- 
iploniatique  sur  la  Pologne,  est  un  certain  Giovannini,  secrétaire  de  Jean- 
)is  f>)mmendon«î.  nonce  apostolifiueà  la  cour  du  roi  Sigismond-Auguste. 
assade  de  ce  prélat,  qui  acquit  dans  la  suite  une  si  haute  célébrité  comme 
al-légat  en  Pologne,  lors  de  l'élection  d'tlenri  d'Anjou,  constitua  une  des 
Mirdes  missions  de  la  diplomatie  pontificale.  La  Pologne  traversait  alors  une 
ntérieure fort  difficile  et  fort  dangereuse  ;  il  s'agissait  du  grand  revirement 
|ue  connu  sous  le  nom  de  «  rexécution  des  droits  »,  commencé  sous 
ni?  ileSigismond  V^,  légué  par  lui  à  sou  fils  et  successeur  Sigismond  Au* 

Celui-ci.  un  des  plus  grands  et  dos  plus  habiles  hommes  politiques  de  soti 
,  prit  en  main  la  direction  de  ce  mouvement  réformateur  et  démocratique, 
linsidire,  et  ayant  aplani  toutes   les  diflicultés   urgentes,    réussit  à  pré- 
son   pays  d'une  catastrophe  irréparable.    Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
?  changer  le  système  nobiliaire-aristocratifiue  dont  la  Pologne  vivait  depuis 
ement  de  la  dynastie  lithuanienne,  en  un  système  nobiliaire-démocratique; 
i-dire  que  le  rôle  du  Sénat  (conseil  de  la  couronne,  chambre  haute,  com- 
par  nomination  exclusivement   des  titulaires   des  grandes  charges  du 
nie)  devenait  en  efl'et  nul  ou  pres^pie  nul,  taudis  que  la  tlhambredes  l)é- 
(•^ystème  représentatif  par  élection)  allait  être  le  plus  puissant  facteur  de 
|)olilique  en  Pologne.  Pour  arrivera  leur  but  les  partisans  de  celle  réforme 
aignaient  pas  d'employer  des  arme^  dont  la  portée  déj>assait  en   maintes 
islanres  le  point  à  atteindre.  Telle,  entre  autres,  leur  lutte  contre  l'Eglise 
incet  ses  droiU  temporels  acquis,   en  l^ologne,  par  mw  longue  ;mssession. 
se  catholi<iue  |>erdait  chaffue  jour  du   terrain,  taudis  que  les  églises  hélé- 
es entraient  au  grand  jour  en  pos^^ession  de  nombreuses  églises  profanées, 
îlaissces  par  des  ecclésiasliqut">  transfuges.  Ou  comprend  aisément  la  dif- 
}  d'une  mission  diplomati«pie  du  Pape,  qui  représentait  lepou\oir  suprême 
lie  Eglise  combattue  avee  aeharnenu'nt  sur  tous  les  trrr.iins.  Il  lallail  di-  l.i 
ité,  une  perspicacité  et  une  habileté  peu  roinmiineN.  'loublëcs  d'une  s(  iciirf 
et  d'un  soui-r  exelusit  de*»  inlèrêb  dt-  l.i  relii;iuii  M'hIi*:  il  tall.iit    c  mhîIm' 

Hisr.  Din..  ts 
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au-dcssiis  de  tout  soupvon.  L'envoyé  papal,  J.  F.  Commcndono  réunissait  beau- 
con|>des  qualités  reciuises.  C'était  un  tliploniatc  de  premier  ordre  et  sa  légation 
figure  au  premier  rang  f»armi  tant  d'anihassados  que  le  Saint-Siège  a  envoyées 
en  Pologne  depuis  la  moitié  du  s<M/Jème  Mrclc.Commendonea  fornic,cntre  autres, 
A .  M .  G  raziani ,  auteur  d'une  Vie  du  cardinal  Cofnmendone,  aussi  distingué  comme 
diplomate  que  comme  écrivain,  et  l'auteur  de  la  relation  dont  nous  parIons,Paul- 
ËmileGiovannini,  qui  a  écrit  aussi  un  traité  politique:  Disœurs  sur  Vélectùmdu 
/?of  de /'o/o^^. La  relation  deGiovannini  a  la  réputation d*u ne  des  meilleures  parmi 
les  mémoires  analogues.  PJle  servira  de  bonne  introduction  h  une  édition  des  dé- 
pédies  de  Connnendonc  au  cardinal  Ik)rromée,  iinrueil  qui  n'a  été  publié  jusqu'à 
présent  que  dans  une  traduction  incomplète. 

t  le  qui  est  surtout  intéressant  dans  cette  aOation^  c'est  que  Tcsprit  politique 
domine  et  (MMiétre  la  d<'scription  du  pays,  des  hommes  et  des  choses,  des* 
cription  ordinairement  aride  et  ennuyeuse  dans  les  nombreux  écrits  de  ce  genre. 
L'auteur  ne  s'émeut  point,  il  ne  se  perd  jioint  dans  des  déclamations  faciles  : 
froidement  il  évalue  la  situation  politicfue  que  créera  la  mort  du  rejeton  de  la 
dynastie  des  Jagellons,  le  pour  et  le  contre  de  chaque  candidat;  il  énumére  les 
richesses  naturelles  du  pays,  les  qualités  et  les  défauts  de  l'organisation  socialei 
les  ressources  p(V.uniaires  du  royaume,  les  gramles  fortunes.les  forces  militaires, 
etc.;  il  n'oublie  mémo  pas  les  rancunes  et  les  amitiés  de  quelques  hommes  de 
marque.  Bref,  sa  relation  est  très  intéressante  et  de  beaucoup  supérieure  à 
f:elles  de  Bongiovanni  et  de  Huggieri,  dont  les  copies  se  trouvent  presque  dans 
toutes  les  bibtiotliéques  italiennes  et  qui  ont  été  publiées  par  E.  Rykaczewski 
dans  une  mauvaise  traduction. 

AiUonii Mavix  Grntiani  [tiforniatiu  de  rébus  Polomae  ad  Henriciim  Hetfâm 
/.7r-/.  L'avènement  d'Henri  d'Anjou  en  Pologne  donna  lieu  à  une  série  inter- 
iriinahle  d'écrits  de  circonslance,  sur  c«*  pays  éloigné,  sur  son  passé  et  son 
avonir,à  «les  »lescriptions,  récits  et  conseils  plus  ou  moins  nécessaires  et  intéres- 
sants, qui  font  aujourd'hui  par  leur  rareté  la  joie  du  collectionneur,  mais  qui 
n'apportent  pres<pie  au<une  c.«)ntrihulinn  importante  à  la  science  historique.  Une 
des  rares  t'xcepiions  parmi  ces  écrits  est  un  mémoire  politique  adressé  direcle- 
nicnt  au  roi.  .N'ayant  pas  été  destiné  au  public,  il  n'est  que  plus  intéressant. 
L'auteur  était  un  des  secrétaires  du  cardinal  Jean-Fnmvois  Commendone,  lors 
de  sa  nonciature  en  Pologne,  en  ir)()4,  et  de  sa  légation  après  la  mort  du  roi 
Sigisuioud-Auguste.  eu  157.3  ;  —  il  sortait  donc  «l'une  bonne  écx)le  {K)litique  et 
à  ce  litre  son  intormatioM  actpiierl  de  l'importance.  On  sait  bien  que  la  Cour 
romaine  ne  s'intéreN«*ait  qu'en  deuxième  ligne  à  la  candidature  française; 
mais  quand  les  diplou)ales  ponlifii-aux  furent  sûrs  de  l'échec  de  la  candi- 
dature autricliiimne,  ils  se  mirent  à  protéger  celle  du  duc  d'Anjou.  Initié 
à  ces  intrigues,  1res  adroii,  connaissant  d'autre  |>art  depuis  longtemps  la 
Pologne  et  tout  sou  éiiii  |MiIitii]ue,  Gra/.iani  qui  n'était  ni  Polonais  ni  Franvais, 
réunissait  toutes  les  qnalilés  nécessaires  pour  devenir  un  lion  instructeur  du 
nouveau  roi.  Ayant  appris  l'arrivée  de  Henri,  (îrazi'ani  se  met  en  route;  il  le 
rejoint  dans  une  pelile  ville  saxonne,  probablemenl  ix  Torgau,  dans  le  mois  de 
janvier  ITiTI  :  et  c'i'sl  l:i  qu'il  fait  au  jeune  prince  son  jiremier  rap|>ort  oral. Par 
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ordre  du  roi  il  le  met  en  écrit  et  le  lui  présente  à  Piotrkow,  vers  la  mi-février. 
Ce  mémoire  est  une  œuvre  remarquable  à  tous  les  points  do  vue.  11  ouvre  au 
]eune  souverain  de  vastes  horizons  politiques  ;  il  trace  un  plan  d'aclion  très  in- 
téressant et  de  première  importaneo;  malheureusement  —  comme  on  le  sait  — 
le  départ  précipité  du  roi  rendit  vaines  toutes  les  espérances  de  l'habile  politicien. 
Informatio  de  rehu$  oeconomicis  i^oloniae.  loS:i,  L'origine  de  ce  ))etit  mé- 
moire est  assez  curieuse  pour  être  racontée  ici.  Vers  la  fin  du  mois  de  février  de 
l'an  4983,  lorsque  le  roi  de  Pologne,  Etienne,  demeurait  au  cbAteau  de  Niepolo- 
mice,  où  il  s'adonnait  à  ses  chasses  favorites,  un  prôlr^  espagnol,  du  nom  de 
Pierre  Comesa  [Gomez],  se  présenta  devant  lui  en  audience  secrète-  Il  arriva  se- 
crètement, en  habit  laïque,  se  disant  curé  d'une  paroisse  d'Anvers.  Sans  doute 
il  apportait  des  lettres  de  créance  de  l'ambassadeur  espagnol  à  la  cour  im|iériale, 
Jean  de  Borja,  qui  se  trouvait  alors  à  Prague.  Le  légat  apostolique,  le  cardinal 
Albert  Bolognetto,  apprenait  bientôt  quels  était  les  desseins  du  mystérieux  sol- 
liciteur. II  s'agissait  d'un  projet  d'approvisionnement  des  ports  de  la  Flandre 
restés  fidèles  aux  Espagnols,  avec  des  denrées  exportées  des  ports  polonais,  et 
notamment  de  celui  deDantTiig.  Bolognetto  donna  tout  de  suite  la  nouvelle  de  ce 
qui  se  passait  au  secrétaire  d'Etat  à  Rome,  le  cardinal  de  t^6me,  qui  la  commu- 
niqua, par  Tentremise  de  l'ambassadeur  espagnol  près  la  Cour  Romaine,  au  gou- 
vernement espagnol.  Parla  même  voie,  Bolognetto  reçut  en  réponse  l'ordre  de 
faire  une  enquête  minutieuse  sur  la  production  du  blé  en  Pologne,  les  moyens 
de  navigation,  les  quantités  ex (lortables,  etc.  On  lui  avait  envoyé  douze  ques- 
tions auxquelles  il  devait  répondre  le  plus  tôt  possible.  C'est  cette  réfK)nse  du 
légat  apostolique  que  l'éditeur  a  trouvée  dans  le  vol.  !20  de  la  ^unziatura  di  /'o- 
lonia,  aux  Archives  du  Vatican.  Elle  donne  des  détails  très  instructifs  sur  l'a- 
griculture en  Pologne,  les  prix  du  blé,  les  moyens  d>x(>ortation,  etc.,  et  com- 
plète en  ces  [loints  les  notions  assez  vagues  et  trop  générales  qu  on  trouve 
dans  les  relations  et  descriptions  de  ce  pays  vers  la  tin  du  seizième  siècle. 

Horacii  Spannochii  «  Reln^tione  délie  cose  di  Polonia  intarno  alla  religioue  » 
i586,  La  publication  de  cette  importante  relation  a  présenté  des  diflicultcs 
toutes  particulières  qui  l'ont  retardée.  Cetteédition  repose  sur  deux  manuscrits, 
dont  le  premier,  appartenantà  la  riche  bibliothèque  de»  princes  Chigi,  à  Rome, 
était  connu  depuis  longtemps  ;  l'autre,  gardé  à  l'archive  du  couvent  de  Nonan- 
tola(près  de  Modène),  n'était  c^mui  que  par  M.  Cnlori-tlesis,  auteur  d'une  rare 
brochure  sur  la  vie  du  cardinal  All)ert  Holognelto.  En  1888,  on  lit  une  copie  du 
manuscrit  Chigi  ;  on  ne  savait  encore  rien  sur  l'existence  de  l'autre  texte.  Après 
l'avoir  trouvé  et  comparé,  on  est  arrivé  à  la  conclusion  que  le  texte  de  Nonan- 
lola  était  de  beaucoup  meilleur,  quoiqu'il  eAt  été  mutilé  dans  l'édition  partielle 
de  M.  Galori  (Hesis.  II  s'ensuivit  qu'il  fallait  prendre  ce  dernier  comme  base  de 
l'édition,  et'donner  seulement  les  variantes  du  texte  Chigi.  Le  travail  aurait  été 
effectué  en  moins  de  temps,  si  l'éditeur  avait  pu  aller  personnellement  àNonan- 
tola  ;  mais  étant  occupé  par  d'autres  travaux,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Paris,  il 
a  été  forcé  d'avoir  recours  k  l'obligeance  de  M.  Boratjnski,  membre  de  l'Expé- 
dition Romaine  de  1883,  auquel  revient  le  titre  de  cO'éditeur  de  cette  rela- 
tion. O  document,  d*une  étendue'peu  commune,  est  une  vraie  exception* parmi 
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les  relations  iUilicuncs  du  XVI»  siècle.  D'abord  ce  n'est  pas  une  rehition  îi  pru- 
prcinent  )>arler,  une  relation  générale  ;  son  tilrc  nous  apprend  immédiatement 
qu'il  va  «ître  question  sculementdes  choses  de  Pologne  quant  à  la  religion.  Ofi 
habituellement,  les  nonces  apostoliques  ou  leurs  secrétaires,  lorsqu'ils  coni|X)- 
saient  des  relations,  s*exervaient  sur  un  canevas  connu:  ils  commençaient  par  une 
description  du  |)ays  et  de  ses  frontières,  [K)ur  arriver  h  la  personne  du  Roi  et 
aux  quelques  personnages  marquants  de  Tcpiscopat  et  du  sénat  laïque.  Che7. 
Spannochi,  on  ne  trouve  rien  de  tout  cela  ;  c'est,  à  vrai  dire,  un  mémoire  [K>Ii- 
tique  sur  les  causes  d<*  Tétat  funeste  dans  lequel  se  trouve  rKglise  en  Pologne,  et 
sur  les  efforts  du  nonce  a|K)stolique  [>our  améliorer  le  soit  et  la  condition  des 
affaires  ecclésiastiques  dans  ce  pays.  Nous  avons  dit  que  la  relation  de  Spanno- 
chi était  connue  depuis  longtemps.  C'est  en  eflet  le  grand  historien  allemand, 
lÂ'opold  de  Ranke,  qui  l'a  trouvée  dans  le  texte  (!higi,  et  l'a  citée  et  commentée 
dans  son  Histoive  des  papes  Romains  (Tome  III,  Ap|)cndix  61).  L'auteur  de  ce 
mémoire  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire  du  nonce  apostolique  en  Po- 
logne, Albert  Bolognetto.  Celui-ci  avait  été  nommé  après  la  révocation  de  Gian- 
andrea  Galigari,  en  io8i  ;  il  occupa  ce  poste,  d'abord  comme  nonc«  apostolique, 
ensuite  en  qualité  de  légat  iiontifical  (après  son  élévation  au  cardinalat),  JDsqu*en 
1585.  C*est  donc  la  gramie  époque  du  règne  du  roi  Etienne  de  Pologne  que  rem- 
plit la  nonciature  de  Holognetto,  mission  aussi  honorifique  qu'incommode,  lourde 
même  et  diflicile,  étant  donnés  l'état  du  pavs,  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvait  Tordre  ecclésiastique  en  Pologne,  la  dissolution  de  ses  mœurs  et  le  peu 
d'empressement  que  mettaient  certains  prélats  polonais  à  alléger  le  fardeau  qui 
incomlmit  au  re[»résentant  du  Saint-Siège.  Cependant  la  tâche  de  ce  nonce 
n'était  pas  aussi  hérissée  d'obstacles  insurmontables  et  de  diffîcullés  de  tout 
genre,  que  celle  de  ses  prédécesseurs,  notamment  de  Commendone,  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention.  Li  lutte  des  doctrines  hétérodoxes  contre  l'Eglise  Ro- 
maine était  devenue  moins  aiguê,elle  perdait  chaque  jour  de  son  importance;  mais 
il  restait  encore  bien  des  diffîcultés.11  fallait  inculquer  au  clergé  |K)lonais  le»  ré- 
formes du  ConcilcdeTrcnte.il  n'ya\aitpas,iIestvraiàtriompherd'unehostilitéou- 
verte;  c'était  plutôt  la  imresseopiniAtre  et  l'insouciance  dangereuse  du  clergé  qu'il 
fallait  vaincre,  tAchc  d'autant  plus  urgente  que  ce  clergé  possédait  sur  le  peuple, 
une  influence  absolument  pré[)ondérante.  Spannochi  est  très  peu  diplomate  ;  il 
n'a  d'autre  dessein  (|uc  de  restaurer  la  position  privilégiée  de  l'Eglise  en  Polo- 
gne, de  la  ramener  à  l'état  de  splendeur  où  elle  était  dans  le  passé  ;  et  avec  tout 
le  7.èleet  racharnement  d'un  convaincu,  il  s'attaque  aux  hommes,  aux  choses, 
aux  institutions  et  aux  lois.  Aussi  sa  relation  restera  une  source  secondaire  pour 
l'histoire  de  la  brillante  mission  de  Bolognetto;  en  première  ligne  on  mettra 
toujours  les  dé|H'chesdu  nonce,  source  d'une  valeur  tout  à  fait  exceptionnelle, 
même  pour  l'histoire  politique  de  la  Pologne. 

Les  préfaces  et  les  annotations  dans  les  Analecta  Romana  sont  écrites  en  lan- 
gue latine. 

—  M.  Louis  Léger  vient  de  publier  à  la  librairie  Ilachelte^à  Paris,la  4«  édition 
de  son  Histoire  de  rAutriche  Hongrie  depuis  les  origines  jusqu'à  Tannée  4891. 
Cet  ouvrage  contient,  comme  on  sait,  sous  une  forme  manuelle  et  pratique,  le  ré- 
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sumé  (Je  1* histoire  dos  nationalités  qui  composent  la  monarchie  austro-hongroise, 
de  leurs  conflits,  de  lenns  rapports  avec  les  Etats  voisins.  Mis  à  jour,  et  mené 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  renferme  en  outre  une  statistique  détaillée  et  six 
cartes  géographiques. 

nKLOiuiE.  —  On  vient  de  distribuer  au  p  irlem  iil  Hc*ige  un  Licre  Bleu  d'une 
importance  toute  exceptionnelle,  puis  ]u*il  no  s*a^issuit  pas  seulement  de  con- 
trùier  des  faits  accompli?,  mais  de  proposer  aux  p  uvoirs  publics  la  cession  de 
THlat  indépendant  du  (^ongo.  Ce  livre  contient  un  long  exposé  des  motifs,  signé 
par  les  Ministres  des  Affaires  h^trangôres,  de  Tlntërieur  et  de  rinstruclion  Pu« 
blique,  des  Finances,  de  la  Justice,  de  ]*Agriculture,  de  Tlndustrie,  du  Travail 
et  des  Travaux  publics,  de  la  Guerre,  des  Chemins  de  fer,  Postes  et  Télégra- 
phes. L'exposé,  après  avoir  brièvement  rappelé  les  origines  de  l'Ktat  du 
Congo  et  les  dispositions  prises  ù  cet  égard  par  S.  M.  le  Hoi  Léopold  II,  spéoi* 
fie  les  motifs  qui  déterminent  à  avancer  réchtfance  piévue  par  la  convention  de 
4890.  Les  ministres  résument  la  situation  du  Congo  au  point  de  vue  internalio* 
nal  et  intérieur.  Nous  reproduisons,  dans  ses  parties  essentielles,  Texposé  his- 
torique dp  la  situatio!)  sur  le  premier  point,  à  cause  de  son  importance  : 

a  .Sous  le  rapport  international,  la  situation  de  TÊtat  du  Congo  est  réglée 
par  un  ensemble  de  transactions  diplomatiques  dont  la  loyale  exécution  exclut 
la  possibilité  d*un  conflit  extérieur.  Trois  points  méritent  ici  une  attention 
spéciale  :  i^  les  limites;  !2<>  la  neutralité;  l\^  le  régi  me  économique  conventionnel. 

i.  Limiief,  —  Le  système  des  déclarations  et  conventions  qui  ont  précédé  la 
signature  de  l'Acte  général  de  Bc*rlin  du  'iG  février  1885  et  qui  ontété  annexées 
au  protocole  IX  des  Actos  de  cette  Conférence,  a  constitué  dès  le  début  et  de- 
meure la  base  de  la  limitation  des  possessions  congolaises.  Deux  de  ces  con- 
ventions, celle  du  5  février  i885  avec  la  France  et  celle  du  i4  février  de  la 
môme  année  avec  le  Portugal,  contiennent  des  déterminations  de  limites.  Trois 
d'entre  elles,  celles  conclues  avec  l'Allemagne  (8  novembre  4884),  avec  la  France 
(S  février  1835)  et  avec  la  Belgique  (33  février  1885)  sont  accompagnées  de 
cartes.  Le  tracé  géographique  qui  résulte  de  ces  arrangaments  internationaux 
est  représenté  sur  la  carte  qui  est  jointe  aux  actes  de  la  Conférence  de  Berlin. 
Mais  des  convenances  réciproques,  des  explorations  ultérieures,  des  nécessités 
géographiques  ou  ethnographiques  ont  déterminé  dans  certaines  régions  des 
rectifications  de  limites  régulièrement  acquises  et  sanctionnées  aujourd'hui. 
Des  transactions  dans  cet  ordre  d'idées  sont  intervenues  avec  la  France,  l'An- 
gleterre et  le  Portugal  :  elles  atfectenl  la  frontière  au  Nord,  à  TKst  et  au  Sud  : 
en  voici  le  résultat  final. 

Du  c6té  delà  France,  la  limite  est  Hxàe,  indépendamment  de  la  convention 
du  5  février  188.^,  par  le  protocole  du  29  avril  1887  et  par  la  convention  du  14 
août  1894.  D'après  le  premier  de  ces  actos,  la  frontière  partant  de  l'enclave  por- 
tugaise de  Cabinda,  atteint  à  .Manyanga*  le  cours  du  Congo  qu'elle  remonte 
jusqu'à  un  point  fixé  ultérieurement,  par  le  protocole  de  1887,  au  confluent  de 
rOubanghi.  Kn  vertu  du  même  protocole,  celle  dernière  rivière  forme  ensuite  la 

*  L«>s  détails  do  la  drliinitatitm  aux  «'uvinins  do  Munyan^n  <nu\  ri*gi«'>>  par  !«> 
protocole  du  ±2  nuvt'lnhre  188<i. 
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limite  jusqu'à  Yakoma  où  se  rejoignent  les  deux  branches  qui  la  composent, 
l'OuellAet  le  Bomou.  La  convention  du  44  août  1804  prolonge  cette  limite  en 
suivant  le  cours  du  Bomou  jusqu^à  su  source,  puis  une  droite  jusqu'à  la  crête  de 
partage  des  eaux  du  Congo  et  du  Nil  ;  enfin  cette  crête  elle-même  jusqu'à  son 
intersection  avec  lo  30«  méridien  Est  de  Greeiiwich. 

Sur  cette  vaste  frontière  qui  va  de  la  mer  à  ^extrémité  du  bassin  du  Congo,  il 
/estait  deux  points  secondaires  à  régler.  Faute  des  renseignements  nécessaires, 
ia  limite  au  nord  de  Manyanga,  dans  la  direction  du  Niari-Quillou,  n'avait  pas 
^té  complètement  tracée  sur  le  terrain  lors  do  la  conclusion  du  protocole  du  fi 
novembre  1885.  )£n  vertu  d'un  accprd  intervenu  le  5  février  1895,  le  Gouverne* 
ment  belge  et  le  Gouvernement  français  sont  convenus  de  nommer  une  com- 
mission qui   aura  pour  mandat  de  combler  cette  lacune. 

Dans  le  Stanley  Pool,  TKtal  Indépendant  et  la  France  avaient  adopté,  en 
vertu  de  Ja  convention  du  5  février  1885,  la  ligne  médiane  pour  limite.  Cette 
ligne  coupe  l'île  de  Baniou  qui  occupe  à  peu  prés  le  milieu  du  PooL  L*lle  a  une 
superficie  d'environ  9000  hectares  ;  le  partage,  d'après  la  base  admise  en  1885, 
aurait  laissé  à  la  France  les  deux  tiers  environ  de  Tile,  l'autre  tiers  à  l'État.  Au 
.^urs  des  négociations  antérieures  eul:e  ces  deux  parties,  la  cession  àla  France 
de  la  partie  congolaise  de  l'île  avait  été  agitée.  Le  Gouvernement  belge  a  sous- 
crit au  désir  qui  lui  a  élé  manifesté  en  ce  sens  parle  Gouvernement  français.  La 
rive  méridionale  de  l'île  de  Bamou  constituera  elle-même,  en  cas  d'annexion  à  la 
Belgique,  la  frontière,  en  la  raccordant  à  l'Ouest  comme  à  l'Est,  à  la  ligne  mé- 
diane du  Pool.  Les  eaux  et  les  îlots  situés  au  Nord  de  l'île  restent  à  la  France, 
les  eaux  et  les  Ilots  situés  au  Sud  de  l'Ile  sont  à  la  Belgique.  11  a  été  convenu  en 
m^e  temps  que  Tile  de  Bamou  ne  pourrait  devenir  une  position  militaire.  Tel 
est  l'objet  d'une  déclaration  signée  à  Paris  le  5  février  1895. 

Le  3p«  méridien  avec  le  lac  Tanganyka  constituait  dans  les  arrangements  de 
li(85  la  basa  de  la  délimitation  orientale  de  l'Ëtat  du  Congo.  Ce  méridien  coupe, 
vers  .4^  de  latitude  Nord,  la  ligne  de  faite  du  Congo.  La  convention  conclue  le  42 
mai  1894  avec  l'Angleterre  a  substitué  ici,  sur  la  moitié  de  son  étendue»  une 
frontière  physique  déterminée  par  ia  nature  à  une  frontière  purement  astronomi- 
que. En  effet,  d'après  l'article  1er  de  celte  Convention,  la  frontière  est  formée  par 
la  crête  de  partage  des  eaux  du  Congo  el  du  Nil  et  suit  cette  créle  jusqu'à  sa 
seconde  intersection  avec  le  30^  méridien  est  de  Greenwich,  qui  constitue  en' 
suite  la  limite  jusque  1^20  de  latitude  méridionale. 

Au  ^ud  du  lac  Tanganyka,  depuis  le  cap  A kalunga  jusqu'à  la  ligne  de  faîte 
des  bassins  du  Congo  et  du  Zambèse,  des  lignes  géodésiques,  le  lao  Moëro,  la 
Luapula,  enfin,  la  crête  elle-même  déterminent  la  frontière  jusqu'aux  posses- 
sions portugaises. 

Entre  ces  deux  tronçons  l'Etat  du  Congo  confine,  par  terre  et  parle  lac  Tan- 
ganyka, à  la  coioiiie  allemande  de  l'Afrique  orientale  sur  une  étendue  d'environ 
800  kilomètres,  conrormément  aux  arran^;ements  de  1884  et  1885. 

Sur  les  deux  rives  du  Congo,  l'Etat  est  limitrophe  des  possessions  du  Portu- 
gal. Ses  frontières  du  côté  de  l'enclave  portugaise  deCabinda  sur  la  rive  droite, 
dans  le  lit  même  du  Congo,  entre  son  embouchure  et  Noki,  enQn  sur  la  rive 


CHRONIQUE  â79 

gauche  du  tleuve  eL  dans  le  Lunda,  onl  été  réglées  sur  la  base  de  la  convention 
du  14  février  1885,  par  les  conventions  subséquentes  du  2o  mai  1891  et  du  24 
mars  189^.  iJans  toutes  les  sections  de  ce  vaste  tracé,  des  limites  naturelles  ont 
éiè  adoptées  de  préférence  ;  là  où  elles  manquent,  des  indications  précises  dé- 
marquent les  deux  souverainetés.  Tout  élément  litigieux  est  donc  également 
éliminé  de  ce  côté. 

(jeiie  masse  énorme  de  territoires,  que  des  calculs  géodésiques  évaluent  & 
plus  de  deux  millions  de  kilomètres  carrés,  se  développe  exclusivement,  à  l'ex- 
ception de  deux  provinces  d'une  étendue  restreinte,  situées  Tune  à  la  côte  de 
TAtlantique,  l'autre  aux  alentours  du  lac  Albert-Edouard,  qui  relève  du  système 
du  Nil,  dans  le  gigantesque  bassin  du  f  longo.  La  France  au  Nord,  l'Angleterre 
au  Sud-Est.  le  Portugal  au  Sud,  ont  acquis  de  leur  cûté  certaines  dépendances 
de  cp  bassin,  importantes  surtout  pour  la  première  de  ces  puissances:  mais  la 
part  de  beaucoup  prépondérante  de  cet  incomparable  système  hydrographique 
constitue  actuellement  1  apanage  incontesté  de  TËtat  du  Congo.  Sa  souveraineté 
y  est  pleine  et  entière,  sans  autres  restrictions  que  celles  résultant  des  engage- 
ments internationaux  régulièrement  contractés. 

Un  seul  de  ces  engagements  comporte  une  mention  spéciale.  A  la  On  de  1882, 
les  entreprises  de  l'Association  internationale  et  celles  conduites  au  nom  de  la 
France  par  M.  de  Hrazza  se  trouvaient  en  contact  sur  la  rive  droite  du  Congo 
ainsi  que  dans  le  bassin  du  Niari,  situé  entre  cette  rive  et  TOcéan.  Un  compro- 
mis intervint  à  cetle  époque  et  gtirantit  le  développement  respectif  des  deux  en- 
treprises en  ré.rlant  leurs  rapports.  La  situation  créi^ede  la  sorte  Fut  maintenue 
sans  aucune  modiflcation  jusqu'au  moment  où  des  arrangements  imprévus  pa- 
rurent mettre  en  péril  les  communications  de  l'Association  avec  l'Atlantique  par 
Pestuaire  du  Congo.  C*est  alors  que,  par  une  lettre  du  33  avrill88i,  un  droit  de 
préférence  fut  concédé  à  la  France  par  l'Association  Internationale  du  Congo 
if  au  nom  des  stations  et  des  territoires  hbres  qu'elle  a  fondés  au  (^ongo  et  dans 
la  vallée  du  Niari-Quillou  »,  pour  le  cas  où  elle  serait  amenée  à  réaliser  ses 
possessions. 

L'association  ù  ce  moment  ne  constituait  pas  pour  la  France  un  pouvoir  aou- 
verain  et  elle  n'était  pas  vis-à-vis  de  la  l^elgique  elle-nn*me  un  Klat  étranger, 
car  pour  elle  cet  Rtat  n'existait  pas.  C'était,  dans  la  persoime  du  roi  des  Belges, 
une  société  d'exploration  et  de  colonisation,  opérant  sous  la  protection  des  lois 
belges,  et  exer(^;ant  en  Afrique,  dans  des  territoires  vacants,  des  pouvoirs  sou- 
verains légitimement  acquis.  L'hypotlM:*se  de  la  réalisation  de  son  avoir  au  pro- 
fit d'une  Puissance  nécessairement  coni-iiH  comme  étrangère  ne  pouvait  dans  ces 
conditions  conc»*rner  l'Ktat  belire  lui-inéme.  Lors  <ie  la  confirmation,  le  o  février 
18Hi>,  de  l'arrangement  de  1884,  il  fut  express^miMil  éluMi  que  rien  n'était 
changé  ù  sa  valeur.  Kn  conséquence,  par  des  Inities  érhan^'oes  les  22  et  i9 
avril  1887,  le  roi  souverain  fit  déclan?r  •■  qu'il  n'a  pas  entendu  et  n'a  pas  pu  en- 
tendre qu'en  cas  de  réalisation  de  ses  possessiuns,  le  droit  de  préférence  accordé 
à  la  France  envers  toutes  les  autres  Puissances,  fiût  être  opposé  à  la  Helgique 
dont  le  roi  Léopohl  était  le  souverain.  » 

Ces  documentsont  été  communi<]nés  .i  !a  Cijarnbre  en  IS90,  lors  de  la  iliscus- 
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siun  de  la  convention  intervenue  le  'tjuillel  de  cette  année  entre  la  Belgique  et 
rtiltat  du  (lon^o  et  conférant  à  la  première  un  droit  d'option  pour  l'acquisition 
des  possessions  congolaises  à  Texpiration  de  cet  accord.  Otte  convention  ne 
faisait  que  constater  unesituation  dont  les  conséquences  étaient  prévues  partout. 
Le  traité  du  9janvier  est  venu  réaliser  ces  prévisions. 

Mais  Je  droit  de  préférence  consenti  par  la  lettre  du  2^^  avril  1884  subsistait  ; 
il  passait  à  charge  de  la  Belgique  par  la  substitution  de  celle-ci  aux  obligations 
contractées  par  TAssociation  Internationale  et  reprises  par  TKtat  du  Congo,  et 
il  devait  s'ouvrir,  au  profit  de  la  France,  le  jour  où  la  Belgique  renoncerait  elle- 
même  à  poursuivre  l'œuvre  du  roi  en  Afrique. 

Cette  éventualité,  quelque  improbable  qu'elle  pût  paraître,  demandait  à  être 
réglée.  Les  rapports  sympathiques  qui  unissent  les  deux  pays,  le  désir  récipro- 
que exprimé  dès  1882  par  le  roi  d*entretenir  en  Afrique  avec  la  France  les 
mêmes  bonnes  relations  qu'en  Kurope,  ont  déterminé  le  Gouvernement  à  sur- 
seoir au  dépôt  du  traité  de  cession  du  9  janvier,  jusqu'au  moment  où  tous  les 
points  qui  se  rattachent  à  l'exercice  éventuel  du  droit  do  préférence  eussent  fait 
l'objet  d'un  accord  complet  et  précis. 

Ce  résultat  est  aujourd'hui  acquis,  grâce  à  l'esprit  de  bonne  entente  qui  s'est 
manifesté  entre  les  deux  Cabinets.  L'arrangement  signé  le  5  février,  crée  une  si- 
tuation claire  et  nette  qui  exclut  pour  l'avenir  toute  espèce  d'incertitude  ou 
d'ambiguité.  Le  droit  de  préférence  de  la  France  est  reconnu  en  cas  de  cession 
totale  ou  partielle  parla  Belgique  de  ses  possessions  congolaises  à  titre  onéreux. 
Les  échanges  de  territoire,  les  concessions  ou  locations  en  tout  ou  en  partie,  des 
mêmes  territoires  aux  mains  d'un  Hltat  étranger  ou  d'une  compagnie  étrangère 
inTestie  de  droits  de  souveraineté,  donneront  également  lieu  à  l'exercice  du  droit 
de  préférence  et  feront  l'objet  d'une  négociation  préalable  avec  le  gouvernement 
français.  La  Belgique  s'interdit  toute  cession  gratuite  de  ses  possessions  au 
Congo  et  admet  que  ces  dispositions  les  régissent  dans  toute  leur  étendue. 

Ces  clauses  laissent  pleine  et  entière  la  souveraineté  de  la  Belgique  sur  ses 
territoires  congolais.  Aucune  ingérence  ni  immixtion  n'en  peut  être  déduite.  Le 
droit  de  la  France  s'ouvre  seulement  au  moment  où  le  Gouvernement  belge  vou- 
drait faire  abandon  de  tout  ou  partie  de  ses  possessions  coloniales,  sous  l'une 
des  formes  spécifiées  dans  l'arrangement  du  5  février.  La  négociation  prévue 
dans  ces  circonstances  place  les  deux  Parties  sur  un  pied  d'égalité  et  si,  après 
de  consciencieux  efforts  où  la  bonne  volonté  ne  ferait  certainement  défaut  d'au- 
cun côté,  cette  négociation  n'aboutissait  pas  à  dégager  les  éléments  d'une  en- 
tente, la  diflicuUé  se  résoudrait  de  toute  manière  par  le  recours  à  la  procédure 
prescrite  par  l'article  XIl  de  l'acte  général  de  Berlin. 

2.  yeutralilê,  —  Le  régime  de  neutralité  des  possessions  africaines  situées 
dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo  est  défini,  quant  aux  territoires,  par  les 
articleslO,  ILetlâ,  et,  quant  au  fleuve  du  Congo  ainsi  qu'aux  eaux  et  voies  ter 
restres  qui  lui  sont  assimilées,  par  l'arlicle  '25  de  l'acte  général  de  Berlin. 

Ces  dispositions  sont  d'une  haute  importance,  elles  font  partie  du  droit  public 
international.  A  ces  litres,  il  va  lieu  île  les  reproduire  ici  intégralement. 

.\rt.  10.  —  Alîn  de  donner  une  garantie  nouvelle  de  sécurité  au  commerce  et 
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à  rindustrie  et  de  faToriser,  par  le  mainlien  de  la  paix,  le  développement  de  la 
crvilisation  dans  les  contrées  mentionnées  à  l'article  1er  et  placées  sous  le  régi- 
me de  la  liberté  commerciale,  les  Hautes  Parties  signataires  du  pi'ésent  acte  et 
celles  qui  y  adbérerpnt  parla  suite  s'engagent  à  respecter  la  neutralité  des  ter- 
ritoires ou  parties  de  territoires  dépendant  des  dites  contrées  y  compris  les  eaux 
territoriales,  aussi  longtemps  que  les  Puissances  qui  exercent  ou  qui  exerce- 
ront des  droits  de  souveraineté  ou  de  protectorat  sur  ces  territoires,  usant  de  la 
faculté  de  se  proclamer  neutres,  rempliront  les  devoirs  que  la  neutralité  com- 
porte. 

Art.  11.  —  Dans  le  cas  où  une  Puissance  exerçant  des  droits  de  souveraineté 
ou  de  protectorat  dans  les  contrées  mentionnées  à  l'article  l^''  et  placées  sous  le 
régime  de  la  liberté  commerciale  serait  impliquée  dans  une  guerre,  les  Hautes 
Parties  signataires  du  présent  acte  et  celles  qui  y  adhéreront  parla  suite  s'enga- 
gent à  prêter  leurs  bons  offices  pour  que  les  territoires  appartenant  à  cette  Puis- 
sance et  compris  dans  la  zone  conventionnelle  de  la  liberté  commerciale  soient, 
du  consentement  commun  de  cette  Puissance  et  de  l'autre  ou  des  autres  parties 
belligérantes,  placés  pour  la  durée  de  la  guerre  sous  le  régime  de  la  neutralité 
et  considérés  comme  appartenant  à  un  État  non  belligérant  ;  les  parties  belligé- 
rantes renonceraient,  dès  lors,  à  étendre  les  hostilités  aux  territoires  ainsi  neu- 
tralisés, aussi  bien  qu'à  les  faire  servir  de  base  H  des  opérations  de  guerre. 

Art.  42,  —  Dans  le  cas  où  un  dissentiment  sérieux,  ayant  pris  naissance  au 
sujet  ou  dans  les  limites  des  territoires  mentionnés  à  l'article  1*'  et  placés  sous 
le  régime  de  la  liberté  commerciale,  viendrait  à  s'élever  entre  des  Puissances 
signataires  du  présent  acte  ou  des  Puissances  qui  y  adhéreraient  par  la  suite,  ces 
Puissances  s'engagent,  avant  d'en  appeler  aux  artnes,  à  recourir  à  la  médiation 
d'une  ou  de  plusieurs  Puissances  amies. 

Pour  le  même  cas,  les  mêmes  Puissances  se  réservent  le  recours  facultatif  ù  la 
procédure  de  l'arbitrage. 

Art.  S5.  —  Les  dispositions  du  présent  acte  de  navigation  demeureront  en 
vigueur  en  temps  de  guerre.  En  conséquence,  la  navigation  de  toutes  les  na. 
lions,  neutres  ou  belligérantes,  sera  libre  en  tout  temps,  pour  les  usages  du  com- 
merce sur  le  Congo,  ses  embranchements,  ses  affluents  et  ses  embouchures, 
ainsi  que  sur  la  mer  territoriale  faisant  face  aux  embouchures  de  ce  ileuve. 

Le  trafic  demeurera  également  libre,  malgré  l'état  de  guerre,  sur  les  routes, 
chemins  de  fer,  lacs  et  canaux  mentionnés  dans  les  articles  15  et  16. 

Il  ne  sera  apporté  d'exception  à  ce  principe  qu'en  ce  qui  concerne  le  trans- 
port des  objets  destinés  à  un  belligérant  et  considérés,  en  vertu  du  droit  des 
gens,  comme  articles  de  contrebande  de  guerre. 

Tous  les  ouvrages  et  établissements  créés  en  exécution  du  présent  acte,  no- 
tamment les  bureaux  de  perception  et  leurs  caisses,  de  même  que  le  personnel 
attaché  d'une  manière  permanente  au  service  de  ces  établissements,  seront 
placés  sous  le  régime  de  la  neutralité  et,  ùl  ce  titre,  seront  respectés  et  proti'*- 
gés  par  les  belligérants. 

Des  clauses  obligatoires  et  des  clauses  facultatives  concourent  dans  ce  sys- 
tème et  parleurs  garanties  combinées  doivent  assurer  le  libre  et  pacifique  dé- 
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vclnpi.i.Mueiit  éconuiiilqiK.'  «les  lerrilolreâ  con^^olais.  Ces  clauses,  qui  oui  l'aiU 
Beiii  (le  la  Duntérencc  de  Berlin  l'objet  de  débals  approfondis,   ont  une  port 
cuiisid»Tuble  ;  pliisifiirs  d'eatr'eiie.s  consacrent  des  innovations  importantes  da 
le  droit  internalioual  et  toutes  ont  |)aru  susceptibles  d'une  extension  ultérieur 
prtfvue  et  désirée  par  la  quasi  nnanimilé  d«^s  Puissances. 

La  neulnilusation  des  eaux  du  Congo  est  une  conséquence  directe  de  Partie 
\\V.  Le  11«  uve,  son  embouchure  avec  la   mer  territoriftle»  ses   aflluenls,  l 
routes  et  vuies  qui  lui  sont  assimilées,    dokenl,    en  tout  tempx,   rester  libre 
pour  les    usi'i^'os    du   couimerce.  à   la   navigation  ou  l*usage  des  helUgéran 
comiu>'  des  neutres.  Si  les  navires  de  guerre  n'en  sont  pas  exclus,  toute  opér{K=  — 
*  lion  militair(>  devi«Mit  en  l'ait  impossible  dans  les  conditions   créées   par  Tartic 
25.  Le  rapport  l'ait  à  la  CtMnuiission  chargée  d'élaborer  l'acte  du  Congo,  con 
mentant  cet  article,  l'explique  en  ces  termes  :  n  Les  membres  de  la  Commissio 
se  sont  trouves  unanimes  pour  souscrire  au  progrès  considérable  quMl  introdur 
dans  le  (^ode  maritime  des  nations.  La  décision  que  la  Conférence  est  appelé 
à  prendre  à  cet  égard  fera  sans  doute  époque  dans  le  droit  international. 

(•  Le  paragraphe  l^r  de  l'article  consacre  le  principe  de  la  liberté  en  temps  d- 
guerre  du  pavillon  marchand  de  tous  les  peuples,  tant  belligérants  que  neutres 
sur  le  Cungo.  ses  embouchures,  ses  embranchements  et  affluents,  ainsi  quedaor 
la  mer  territoriale  qui  lui  fait  face.  C'est  une  sanction  nouvelle  et  une  extension^ 
importante  du  principe  de  rinviolabiiilé  de  la  propriété  privée  dans  les  conflits 
internationaux.  Afin  d'élargir  encore  le  sens  pratique  de  cette   disposition,  le^ 
termes  «  de  tenips  de  guerre  »  ont  été  substitués  à  ceux  plus  restreints  u  d'état 
de  guerre  ».  (Protocole  V,  Rapport,  p.  20). 

L'ambassadeur  de  France  confirmait  l'interprétation  du  rapport  en  disant  d 
son  c(Mé  :  u  Celte  proposition  est  déjà  un  très  grand  progrès,  puisqu'elle  con- 
sacre le  [)rincipe  de  l'inviolabilili*,  sur  ces  eaux  et  ces  routes,   de  la  propriété  ^^ 
privée,  tant  belligérante  que  neutre»  (Ibidem^  p.  !2o). 

C'était  la  première  luis  en  elTet  qu'une  assemblée  européenne  consacrait  Tin-  — '   ^ 
violabilité,  en  temps  de  guerre,  de  la  propriété  privée,  sans  distinction  des  bel-     — ' 
ligérants  et  des  {leutres,  en  transport  maritime  ou  fluvial.  , 

11  entrait  dans  les  vues   de  la  plupart  des  Puissances  réunies  à   Berlin  à  la       -*^  * 
fin  de  ISSi  d'aller  plus  loin  encore  dans  cette  voie.  C'était  leur  pensée  commune         ^^ 
d'épargner  à  r.Vfriijue  du  siècle  prochain  les  épreuves  qui   avaient  arrêté   son  ^ 

<lf  vehipi  i*mcnl  à  l'époque  qui  <uivit  les  découvertes  du  xvt  siècle  et  qui  avaient 
é^Mleineiit  retardé  si  loniiflemps  l'essor  des  colonies  américaines.   Le  représen-  '       - 

tant  des  Klals-I'nis  s'inspirait  de  ce  vu'u   général  quand    il   proposa    le    iO  dé-  ' 

cenihre  ls8i  de  neutraliser  tous  les  territoires  de  l'Afrique  centrale  placés  sous 
lereL'inie  de  la  lil»erté  eoinnierciale.  Cette  proposition,  disait-il,  «a  pour  but  de 
délivrer  «'e  terriloiie  des  elVets  désastreux  des  guerres  étrangères. . .  Ce  n'sultat 
ne  peut  être  ohleim  rju'eii  y  étal>iissant,  d'une  façon  permanente,  un  régime  de 
f»aix  >'  (Uapporl  sur  l'ai'te  de  navigation  du  Congo,  annexe  13). 

(>tte  proposition  élendait  aux  vast(;s  tel  ritoires  du  bassin  congolais,  le  ré- 
«rime  édicté  pour  ses  eaux  navigables.  La  discussion  dont  elle  fut  l'objet  fournit 
aux  plénipotentiaires  de  l'.Vngleterre.  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  l'occasion  d*y 
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r  rujtiéaioti  t«  phuoumpltle,  la  t>lu6  oliBlaureusa.  Ueut  ftoiii 
H,  la  Prtnei!  et  le  Porlugnl,  maiiirp*tèrunl  ilas  Kn^pulna  fnspirù*  nun  put 
Mcufialinnii  tgrmitiveK  ù  l>Kir'l  il"«  posieitinnï  viit«ini«,  niolâ  parlttur 
>  n  rvxtraimlra  l«ur  libttrtA  il'anlion  Hans  les  lerritnîreK  ilwtinéi  i  Un 
I  Isur  propre  «numrninclé.    C'en  celui  iJiBSidcoc«  qui  ft'toim*  IIpu 
BcfcUme  tmistctionn*!  formulé  par  les  artiDle*  10,    It   el  12  reproHuili  ri- 

La  rafiport  prtRtnté  ù  la  C4iir«Mnc«  aiir  c«b  Iroi^  arlielM  en  tMliiil  l'iiïprjt 
I  II  font»  «I  An  lerfflM  qui  oa  IftisKenI  place  h  nununft  mepriku.  L'ailti**ion 
^~"  le  ilont  ce  coamieulitire  a  èW  J'objft,  lui  pnUe  un  i^itrauUrs  da  cerlilurfu 
B  tngiin)  H  la  rapfodiiire  id  in  fxttnto , 

*  pmniar  rie»  Iroi*  trticlaa  qui  tous  loot  «ounic   pnWoit  qiia  l«a  1*uiE> 
!*  eierçkDt  de*  ilroiU  d<>  souverain^U  un  d«  prot«cUirat  dans  le  hattin 

■ranlIoniiAt  du  Congo,  pourro'it,  en  ce  pruclauiant  neutrca.  assurar  a  l'<'irs 
a  toi  bienfait  de  ta  neulraltl^,  Uana  av  itaa  —  tFl  lii  se  trouve  la  pcn- 
b  fondai nent aie  An  la  l'Iume  —  les  l'uiaitiiuces  ei^tnalain»  s'erigai^enl  à'a- 
■ce  à  retpnclor  unile  naulrahlê,  tous  la  it\\\it  rètcrva  (te  riib«ervali<>u 
a  ilea  dav»tn  qu'Rlle  impose.  Cet  engai^infiit  n'eal  pas  «eiilemenl 
Unetà  vic-à-tia  de  In  Puissance  d'oi'i  émana  la  déclaralitiD  da  aeuiniilé, 
a  l'tfTard  da  totiles  laa  aulres  puiasaiiceB  eignatsirea  i^ui  aoqnii-renl 
ri  la  droit  d'en  deniander  le  reepett. 
Siumna  tiinlte  n'e»t  imposée  t  la  iliclnretioii  dn  neutralité,  qui  peut  cire 
■fiorairt  ou  perpétuelle.  11  a  M6  expliaitemant  enlenilu  ttan  cette  dlupusi- 
B  riuit  lurtout  l't'lat  que  l'Asioeialian  InlernUioaale  du  l^ingo  eal  en  vûîe 
JTff.nJer  el  f|o'H|r  parmll  avoir  l'intenlinn  de  iilacfr  sous  la  rOKime  dt*  U 
klnlilé  pprtniinnnto.  Ce  vau  obtient  donc  d'avanfté  l'aeseollioent  el  la 
nn  det  Puiaaaflcea.  tlapendani  d'autres  t\lalii  ont  ou  auroul  deg  ^viK»' 
a  danalebaseiniju  Congti  el  ptuvenl  laulolr  revendiquer  le  m^inu  privi- 
^.  Il  a'en  trouve  Ab»  «ujourd'liui  lieux  qui  pusaéilent  de»  colonies  d'un  ipui 
Ut,  elluéed  partie  dans  U  buaiiD  conventionnel,  purlie  an  ilaliurï.  Il  n'e- 
'  <ri'icliir'-  m  CCS  Li-rriLoirc»  di-  In  clause  de  ncntralitd,  ni  'le  las  y 
bipretidr»  cuiiipiMeinetit,  piilaqiie  la  nfutraliealioii,  pliic(<«  aou>  In  pirentie 
liltatlve  daa  l'uiiiauci-a  ligiialairea  de  i'acie  général,  ne  «aurait  «'iiendre 
{■«Kun  u*  au-deli  des  limiln  du  ba«wn  conveutionnal.  C'eil  pour  parer  ù 

•  diflleulti  qu'on  s  visé  dans  l'iirticle,  k  riHé  des  territoires,  "  les  parties 
■tiloira  dépendant  des  dilea  coiilrées  «.  Au   surplus,    l'erlicle   suivant 

■  plua  ep«cialenie»t  la  silualion  des  fiiiatanites  qui  se  troiirenl  dans  ce 
l  i^foulo&a,  comme  M.  l'ainliacBadeurd'Anh'Ieterre  en  ■  fait  la  remarqua, 
k  la  faculté  de  la  déclarer  naulres  appnrtiriidrail  uux  l'uissancei  adtie- 
fal«*  qui  exareent  une  souveraineté  ou    un  protecioral    dans  les  territuires 

•  du    baaain  conTcniionacl    du    <'ongo.    au    ni^itie    titra  qu'aux    l'uiiisances 

•  aipiAUinu.    Tel    serait  le  ca»,  par  exemple,    pour   le  auluii  de  /uniilini. 

•  i'il  adhérait  a  l'iH^le  g-^néral  et  plaçait  ses  Kials  si.us  le  ré^me  dHini  pur  n-i 

•  Hl«. 

a  La  dauiiétne  arlicle  a  pour  but  de  soustraire    nulanl  que   potsible  aux 
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«  maux  (le  la  guerre  les  régions  comprises  dans  le  bassin  du  Congo,  sans  tou- 
<i  tefois  porter  atteinte  à  la  souveraineté  des  Gouvernements.  Il  prévoit  le  cas 
M  où  une  Puissance,  y  possédant  une  colunie,  serait  entraînée  dans  une  guerre 
u  dont  la  cause  ou  rurigiiie  serait  étrangère  à  ses  possessions  d'Afrique.  Les 
u  Puissances  signataires  ou  adhérentes  s'engagent  alors  à  offrir  leurs  bons  of- 
i«  fices  pour  amener  les  deux  parties  belligérantes  ù  consentir,  l'une  à  ne  pas 
ft  «'tendre  les  hostilités  aux  contrées  situées  dans  le  bassin  du  Congo,  l'autre  à 
«i  n'en  pas  faire  une  base  d*opérations  militaires.  Si  ce  consentement  réciproque 
i<  est  acquis,  les  territoires  dont  il  s'agit  seraient  en  fait  neutralisés  pour  la 
u  durée  de  la  guerre. 

H  Le  troisième  article  contient  un  engagement  de  recourir  ù  une  médiation 
(•  préalable  si  un  conflit  venait  à  surgir  en  Afrique  même,  entre  des  Puissances 
«•  exerçant  des  droits  de  souveraineté  dans  le  bassin  du  Congo.  La  Conférence 
«  se  rappellera  qu'une  proposition  à  ce  sujet  lui  avait  déjà  été  soumise  antérieu* 
h  reiuent  par  M .  le  comte  de  Lauoay  (N»  26  des  documenta).  C'est  cette  propo- 
il  sitionque  l'article  12  reproduit  en  grande  partie.  La  médiation  n'eiclut  pas 
<i  la  possibilité  de  la  guerre;  elle  peut  ne  pas  al>outir.  C'est  moins  que  l'arbi- 
u  trage,  que  le  respect  du  principe  de  l'indépendance  des  litats  empêche  d*îm- 
tt  poser  à  priori,  mais  c'est  plus  que  le  simple  recours  aux  bons  ofQces.  Dans 
u  la  réalité,  la  médiation  sera  généralement  efGcace  et  conduira  le  plus  souvent 
(•  à  l'aplanissenient  des  difficultés  internationales.  Pour  l'Etat  naissant  du 
(•  Congo,  que  toutes  les  Puissances  désirent  entourer  de  garanties  pacifiques, 
u  celle  disposition  oll're  une  sérieuse  valeur,  puisqu'elle  oblige  les  Etats  qui  au« 
«  raient  un  dissentiment  avec  lui  à  recourir  d*abord  à  la  médiation  des  Puis- 
u  Hances  amies. 

M  Afin  de  mieux  préciser  le  sens  préventif  de  la  clause,  M.  l'ambassadeur 
u  d'Italie  a  demandé  qu'on  substituât  au  terme  de  u  conflit  »  celui  de  «  dissen- 
tt  timent  sérieux  »  et  M.  le  Ministre  des  Etats-Unis,  d'aocord  &  ce  sujet  avec 
u  M.  le  comte  de  Launay,  a  proposé  de  stipuler  explicitement  que  la  médiation 
(i  précéderait  toujours  l'appel  aux  armes.  Il  a  été  fait  droit  à  cette  double  ob« 
tt  sen'ation.  » 

Dans  la  séance  du  23  février  1885,  l'ambassadeur  de  France,  en  donnant  au 
nom  de  son  Gouvernement  une  adhésion  complète  aux  explications  du  rap* 
port,  ajoutait  ces  mots  qui  l'ont  partie  d'une  déclaration  officielle  :  «  Mon  Gou- 
vernement reconnaît  qu*aux  termes  de  Tarticle  X,  les  immunités  assurées  par 
le  droit  des  gens,  en  temps  de  guerre  aux  territoires  des  neutres,  sont  ac* 
quises,  sous  la  garantie  facultative  des  Puissances  signataires  de  notre  acte 
général,  aux  territoires  de  l'Afrique  équatoriale  compris  dans  la  zone  conven- 
tionnelle de  la  liL)erlé  conimerciale,  aussi  longtemps  que  les  Etats  dont  ces 
territoires  re  èveni,  observeront  la  neutralité,  avec  tous  les  devoirs  qu'elle  im- 
pose. )) 

Résumant  l'ensemble  ije  ces  dispositions  et  de  ces  déclarations,  on  aboutit  à 
la  formule  suivante  : 

Tout  Ktat  ayant  de?  possessions  dans  les  limites  du  bassin  conventionnel  du 
Congo  a  le  droit  «le  h's  placer  sous  le  régime  de  la  neutralité  temporaire  ou 
permanent'.  Le  respect  de  celtu  neutralité  s'impose  aux  autres  Puissances  con- 
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tractantes  aussi  longtemps  qu»^  la  Puissance'  qui  sVsl  «léclarér  n^'ulrp  observa 
Ips  (Jpvoirs  (le  la  neutralité.  L<^s  tierces  Puissaiicps  signataires  df  l'acte  gé- 
néral tle  Berlin  ont  le  droit  <le  réclamer  le  respect  de  la  neutralité  proclamée 
t'n  vertu  Hp  l'article  X.  Si  un  dissentiment  grave  éclate  néanmoins,  la  média- 
tion d'une  ou  dA  plusieurs  Puissances  amies  est  ohligntoire  avant  U*  passage 
aux  hostilités. 

L'Etat  du  Congo  a  fait  usage  de  cette  disposition.  Par  une  déclaration  en 
ilate  du  i«r  août  1885  et  afiressée  ù  tout«>s  les  Puissances,  il  s*cst  placé  sous  le 
régime  de  la  neutralité  perpétuelle.  Cet  acte  n'a  fait  et  ne  pouvait  Taire  l'obje^t 
d'aucune  réserve.  Il  s'appliquait  à  un  ensemble  de  territoires  déterminés  par  la 
déclaration  même.  Les  conventions  intervenues  depuis  avec  plusieurs  Puis- 
sances limitrophes  en  ont  restniint  sur  certains  points,  étendu  sur  (Fautres,  les 
Ihnites.  Rien  n'empêche  de  mettre  par  une  notification  ultérieure.  Pacte  du 
icr  août  1885  en  rapport  avec  l'état  territorial  actuel.  Un  nouvel  acte  du  28  dé- 
cembre 1894  vient  en  effet  de  pourvoir  à  ce  soin. 

Pendant  les  dix  ans  que  ce  régime  a  été  appliqué  par  Pi'*tat  du  Congo,  il  ne 
sVst  rëTélé  aucune  difRcultéque  les  combinaisons  prévues  par  l'Acte  de  Berlin 
n'aient  permis  de  résoudre  amiablement.  Des  divergences  <le  vues  et  d'intérêts 
se  sont  manifestées  *ti  ont  pu  revêtir  parfois  même  un  certain  degré  .d^acuité  ; 
inais  la  paix  a  été  maintenue,  les  antagonismes  ont  été  conciliés.  Il  n'a  pas  été 
nécessaire  une  seule  fois  de  recourir  même  à  la  médiation,  dont  l'action  pré- 
veutive  a  sufR  pour  mainlenir  ou  rétablir  l'accord. 

Celte  expérience  estd'une  haute  valeur  ;  elle  est  de  nature  à  rassurer  sur  Ta* 
venir  les'  esprits  chez  qui  la  politique  coloniale  évoque  infailliblf;ment  le  souvenir 
lies  guerres  coloniales.  La  prévoyance  des  Puissances  a  écarté  ce  péril,  et  PHlat 
du  Congo,  en  se  plaçant  sous  l'égide  de  la  neutralité,  n'a  fait  qu'obéir  à  la  loi 
de  son  origine.  C'est  pour  lui  spécialement  que  le  régime  des  articles  X.  X(  et 
XII  d(^  l'acte  de  Berlin  fut  conçu.  Les  déclarations  ries  Puissances  ii  ce  sujet 
furent  nombri^uses  et  explicites.  Dans  la  séance  du  23  février  1885,  l'ambassa- 
deur d'Italie  s'exprimait  notamment  en  ces  termes  : 

H  II  vole  en  faveur  du  premier  article  (X)  du  projet  acluellemenl  en  'liscus- 
sion  et  qui  contribuera,  entre  autres,  à  sauvegarder  l'avenir  de  l'Association  in- 
ternationale du  Congo.  Les  Puissances  ici  représentées  ont  déjà  pn^sque  toutes 
reconnu  celte  Associaiion.  Elle  ne  tardera  pas  dès  lors  à  donner  son  adhésion  à 
l'acte  général  de  la  conférence  de  Berlin,  et  û  proclamer  la  neutralité  perpé- 
tuelle des  territoires  placés  sous  son  Gouvernement. 

«>  Il  ne  saurait  subsister  aucun  doute  que  le  nouvel  Ktat,  fondé  sous  les  aus- 
pices d'un  Souverain  dont  le  nom  figurera  dans  l'Iiisloire  parmi  les  bienfaiteurs 
èminents  de  l'humanité,  s'appliquera  à  suivre  scrupuleusement  les  nobles  et  sa- 
ges exemples  de  la  Belgique,  d'un  royaume  qui,  depuis  un  demi-siécle,  jouit 
des  bénéfices  de  la  paix  et  d'une  considération  justement  méritée.  Kn  etîet, 
même  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  la  Belgique  a  su  remplir  avec  di- 
gnité et  fidélité  les  devoirs  prescrits  par  la  neutralité.  » 

Le  représentant  des  Etats-Unis  s'appropria  ce  langage.  «  Le  <jouvernen)eut 
des  Ëlats-Uuis  d'Amérique,  dit-il,  atlaclieuue  grande  importance  à  obtenir,  en 
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faveur  du  nouvel  Klal  tiu  Conj^o  et  de  toiilest  les  régions  placées  sous  le  ré- 
gime de  la  liberté  commerciale,  les  garanties  les  plus  complètes  au  point  de  vue 
de  la  neutralité,  n 

L'nml)ass>a(l«ur  de  Frnnre  déclam  s'associer,  d'une  manière  coniplète«  aux 
considénitiuns  sviiipatiiiques  présentées  par  le  comte  de  Launtty  au  sujet  de  la 
Helgir^we,  et  ruti  des  plénipotentiaires  de  l'Allemagne,  M.  Busch,  ajouta  qu'il 
considérait  le  régime  qu'allait  voterla  Conférence  o  comme  une  première  étape 
franchie  vers  le  but  à  atteindre  »>. 

Ce  but  ëluit  celui  que  !  ambassadeur  de  la  (rran de-Bretagne  avail  signalé, 
dn  snn  côté,  comme  répondant  aux  vœux  de  son  Gouremement»  la  neutralité 
ohh'ffatoh*e  des  territoires  du  bassin  du  Congo,  nu  même  titre  que  de  ses  eaux. 

La  reprise  par  la  Belgique  des  possessions  congolaises  réalise  ce  deaîderatuin 
des  Puissances  en  combinant  la  neutralité  belge  avec  la  neutralité  du  Congo. 
(l'est  la  seconde  étape,  prévue  et  désirée,  il  y  a  dix  ans. 

La  Belgique,  eu  vertu  de  la  loi  même  de  son  existemre,  est  mise  en  dehors  des 
cnmpétitions  des  Puissances  eumpéennes/en  s'installant  sur  lea  rivas  du  Congo, 
elle  y  transporte  rette  mr^me  loi  et  apporte  ainsi  aux  Puissances  un  nouroau 
gage  de  l'accomplissement  de  leurs  desseins.  Sans  doute  le  régime  dos  doux 
neutralités  n'est  pas  identique  :  la  garantie  des  Puissance8,individaelle  et  foroèe 
H  l'égard  de  la  Belgique,  est  farultative  à  l'égard  deît  régions  africaines  régies 
par  l'acte  de  Berlin.  Mais  le  (louvernement  belge,  étranger  aux  conflits  des 
grandes  nations  de  l'Europe,  pacifique  par  devoir  et  par  nature,  détourne  des 
lerritnires  placés  sons  sa  juridiction  en  Afrique  le  seul  péril  sérieux  do  guerre 
qui  les  saurait  menacer  et  qui  sernil  le  contre-coup  d'une  conflagration  eovo- 
péonne.  Or.  c'est  précisément  ce  péril  que  la  Conférence  de  Berlin  tenait  à  con- 
jurer pur  ses  dispositions. 

l/liypothôsn  inverse  serait-elle  po«sib1e  J  La  Belgique,  en  afTermissant  la  noi^ 
tralili'  roi)irol;iif:o,  p<Mirrait-eile  noinpromeltre  la  sienne  en  acquérant  le  carai:- 
trre  dr  métropole  \\  IVL'-ard  d'une  vaste  colonie  africaine?  .Non  :  une  telle  craiale 
munqu«>  de  tuiit  tondiMiiont.  l'ne  guerre  érlnfant  au  Congo  serait  provoquée  ou 
liitMi  par  une  attaque  de  peuples  non  civilisés  étrangers  au  droit  international  de 
de  rF.urope  et  incapables  dés  Inrs  d»»  réagir  sur  lui  ;  ou  bien  par  ragreasîon 
d'uDo  nat.iou  o^donisatrice.  Mais  toutes  les  nations  de  cet  ordre  sont  liées  pAr 
racle  de  Bcriiii:  un  acin  de  violence  cnmmis  par  Tune  d'elles  serait  une  infrao- 
tiori  au  droit  (Miri>pt>eM,  autorisant  rintervenliou  des  autres  Puissances.  La  mA- 
,  diatioii  qui  di/iL  pn-cédiM*  eu  tout  cas  les  hostilités,  serait  réclamée  et  ne  pour- 
rait (Hre  déclinée.  (>  frein  a  été  efllcace,  il  le  sera  davantage  dans  la  combinai- 
i^on  nouvelle.  Au  sur[>lus,  les  intérêts  coloniaux  sont  solidaires  en  Afrique;  île 
ne  pnurraicut  être  inifiunément  compromis  par  une  nation  au  détriment  des 
autres,  et  si  le  cas  se  présentait.  les  nécessités  de  la  politique  viendraient  en 
aide  aux  garanties  du  rlndt. 

(le  qui  est  certain,  c'est  qu'une  telle  éventualité  n'est  pas  entrée  dans  les  pré- 
visi<«ns  des  Puissances  i^arantes  de  la  neutralité  belge.  Toutes  ces  puissances 
faisaient  partie  do  la  Otnféreace  de  Berlin  et  leurs  déclarations  multiples  au 
sein  de  cette  assemblée  démontrent  qu'elles  ont  prévu  et  encouragé  l'entrée  ds  la 
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Relgilque  dans  la  voie  coloniale.  Rien  ne  prouve  que  depuis  dix  ans  leurs  dispo* 
sitioDS  se  soient  modifiées.  Au  contraire.  La  couvenlion  du  H  juillet  1889,  qui 
prévoyait  la  reprise  par  la  Belgique  des  possessions  de  i'Klat  du  Congo,  n'a* 
au  point  de  vue  de  la  neutralité  belf^'e,  rencontré  de  leur  pari  auci.ne  opposi- 
tion. Plusieurs  d'entre  elles  et  des  plus  directement  intéressées  dans  la  garantie 
de  cette  neutralité,  n*ont  pas  caché  leur  désir  de  voir  le  Gouverneiiifnt  belgo 
bilter  l'heure  do  l'union  réelli^  des  deux  Klats  :  aucune  d'iOles  n'a  fait  d'objeclion 
au  principe  même  de  la  reprise.  Lo  pays  est  libre  de  statuer,  sous  ce  rapport. 
en  dehors  de  toute  préoccupation  lég'itime  d'ordre  extérieur. 

///.  Régime  économique  com^eniiomtel.  —  En  dehors  de  ses  Cftriventions  de 
limites  et  de  quelques  transactions  de  nature  secondaire,  comme  celles  concer- 
nant l'extradition,  le  service  postal,  la  pruprifHô  industrielle,  etc.,  TKtat  du 
Congo  n'a  pas  contracté,  sur  le  terrain  politique,  des  engagements  d'une  por- 
tée onéreuse  ou  lointaine  ;  mais  il  estentrédnns  la  soriélédes  Ktats  en  faisant 
adhésion  à  l'acte  générale  de  Berlin  du  26  février  IHHîi  et  il  a  pris,  quatre  ans 
apr^,  part  aux  délibérations  dont  est  issu  l'acte  général  de  Bruxelles,  du 
â  juillet  1890.  complété  par  la  déclaration  du  même  jour  et  le  protocole  du 
8  avril  1893.  A  l'exception  de  ce  dernier  acte,  qui  n'est  qu'une  mesure  d'appli- 
cation, la  Belgique  est  liée  par  les  mêmes  traités.  Sa  substitution  à  PElat  du 
Congo  ne  crée  donc  pas  pour  elle  des  obligations  nouvelles  nous  ce  rapport, 
mais  elle  lui  confère  le  mandat  d'en  assurer  la  complète  exécution. 

I^s  actes  généraux  de  Berlin  et  de  Bruxelles  sont  les  transactions  interna- 
tiona'es  les  plus  importantes  intervenues  entre  les  Puissances  dans  la  période 
de  ces  dix  dernière»  années.  Ils  constitupnl  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  charte 
des  contrées  comme  des  populations  des  régi(»as  de  l'Afrique  éqiiatoriale.  reprt>- 
sentant  environ  un  tiers  de  la  sufierflcie  totale  de  ce  continent  :  ils  contiennent 
tous  les  principes  essentiels  de  la  civilisation  de  sos  peuples  comme  de  la  coloui- 
salioo  de  ses  territoires.  Ace  double  point  de  vui',  leur  valeur  est  de  premier 
ordre  et  la  mission  de  pourvoir  à  leur  exécution  est  d'une  grandeur  et  d'unn 
élévation  peu  communes.  Pour  en  apprécier  exactement  l'esprit  et  la  |)orlôf.  il 
faut  considérer  séparément  la  condition  qu'ils  créent  :  1''  aux  indi^'ëops.  '1"  aux 
étrangers. 

...  L'esclavage  et  la  traite  exigent  une  attention  spéciale. 

L'acte  général  de  Bruxelles  édicté  sous  ce  rapport  des  obligations  êtemlues 
et  rigoureuses.  La  Belgique  pourrait  moins  que  tout  autre  Puissance  songer  i'i 
an  atténuer  le  caractère.  Knire  Kuropéens  et  indigènes,  l'esclavage  ne  saurait 
désormais  exister  ;  entre  indi;;ènes,  sa  suppression  ne  peut  «Hrc  que  la  consé- 
quence d'une  transformation  sociale  lente  et  progressive.  Il  en  est  autrement  de 
la  traite  qui  doit  disparaître  k  brefdélai.  Les  efforts  ronsidérubles  accomplis  sur 
ce  terrain  parl'Ktat  du  Ojngo,  le  succès  qui  les  a  couronnés,  la  répression  du 
banditisme  arabe  forment  une  des  meilleurs  parts  de  l'héritage  qu'il  lègue  A  la 
Belgique.  1^  lâche  accomplie  est  importante  ;  il  restera  à  l'achever,  à  conso- 
lider les  résultats  acquis. 

2.  Cotuiition  des  élrtinfiprs.  —  Dans  toute  TiHendue  du  bassin  conventionnel 
du  Congo  —  et  l'Ktal  de  ce  nom,  malgré  su  va-le    superficie,  v   est   r.im|«ris 
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loul  entier  —  rétnniger  est,  sous  le  rapport  civil  et  coonmerciaî,  assimilé  de 
plein  droit  au  national.  Il  jouit  des  inémpH  garanties  que  ce  dernier  pour  la 
protection  de  sa  personne  et  de  .«es  biens  ;  il  peut  sur  le  même  pied  se  livrer  à 
toutes  les  professions  et  industries,  acquérir  et  transmettre  toute  espèce  de 
propriété.  Tout  traitement  diiTérenliei  est  interdit  à  l'égard  des  navires  comme 
des  marchandises.  Les  articles  II,  III.  [\\  Vde  Tacte  généralde  Berlin  et  Pacte 
de  navigation  du  (^ongo  totit  entier  déHnisseot  ce  régime  qai  prête  aux  éta- 
blissements créés  dans  la  lone  conventionnelle  leur  caractère  distinclif  et 
constitue  à  leur  égard  la  négation  absolue  de  l'ancien  système  colonial  •  Non 
content  en  efTel  de  placer  toutes  les  activités  colonisatrices  sur  le  même  niveau, 
Kactc  général  de  Berlin  les  fait  vivre  et  opérer  sous  la  loi  de  la  liberté  com- 
merciale. 

Toutes  les  régions  du  Congo  sont  ouvertes  à  toutes  les  entreprises  agricoles, 
commerciales,  industrielles  ;  tous  los  pavillons  ont  accès  k  toutes  les  eaux  du 
réseau  navigable  du  Congo  et  de  ses  affluents.  Aucun  monopole,  aucun  privi- 
lège n*est  admis  en  matière  commerciale.  L'arène  est  ouverte  sans  restriction 
aux  bras  comme  aux  capitaux,  à  l'intelligence  comme  au  travail.  Un  seul  cor- 
rectif a  été  apporté  ii  ce  régime  absolu  de  franchise.  La  déclaration  de  Bruxelles 
(lu  i  juillet  18iM)  a  permis  d'établir  des  droits  d'entrée  dans  la  limite  maxima 
de  10  0/0  de  la  valeur.  Le  protocole  du  8  avril  1892  règle  la  perception  de  ce 
droit  dans  l'Etat  du  Congo  sur  des  bases  libérales  et  avec  un  minimum  de  for- 
malités douanières.  Piiur  des  raisons  d'ordre  social  et  politique,  la  Conférence 
de  Bruxelles  a  apporté  au  trafic  des  armes,  des  munitions  et  des  spiritueux  des 
restrictions  nécessaires.  Hors  de  là,  la  liberté  est  complète...  h 

Les  Ministres  passent  ensuite  à  l'examen  statistique  du  Congo  et  de  son  rom- 
iiiprce,àlaquestion  financière  etaubudget colonial. Ilsexposent,dansla  conclusion 
que  la  neutralité  belge,  définie  par  les  traités  de  i83i  et  1839,  est  une  «fonction  ^ 
purement  européenne,  dont  TefTet  n'a  point  à  se  faire  sentir  en  Afrique,  ni  dans 
la  politique  coloniale  où  la  Belgique  conserve  la  plus  entière  liberté  d'action. 
Cet  Exposé  est  suivi  du  projet  de  loi,  du  traité  de  cession  et  du  texte  de  l'ar- 
rangement provisoire.  Y  sont  annexés  les  documents  suivants  :  Lo  testament  du 
roi,  du  t  août  1889.  la  UMtre  du  Moi  à  M.  Beernaert^  du  5  août  1889,  la  Con- 
vention entre  la  Belgique  et  l'Ëtal  indépendant  du  Congo,  du  3  juillet  1990. 
Ce  livre  contient  en  outre  les  documents  diplomatiques  suivants  : 

i"  Relativement  aux  limites  : 

(ionvention  entre  la  France  et  l'Association  internationale  du  Congo  du  o  fé* 
vrier  1885  ; 

(Convention  entre  la  France  et  l'État  indépendant  du  Congo  du  29  avril  1887: 

(Convention  entre  la  France  et  l'État  indépendant  du  Congo  du  14  août  1804; 

Déclaration  concernant  Baniou  ; 

Convention  entre  l'Angleterre  et   l'Ktat  indépendant  du  Congo  du  là  mai 
1894.  Art.  I  ; 

Convention  entre  l'Alicinagne  et  l'Association  internationale  du  (Aingo  du  8 
novembre  1884  ; 

Convention  entre  ie  Portugal  A  l'Association  Internationale  du  Congo  du  14 
lévrier  1885; 


Convenliûii  entre  le  Portugal  et  l'Klal  liidopemianl  du  Con^^o.  si!,n:ée  à.  Lis- 
bonne le  âo  mai  1891  ; 

Convenlion  entre  lel'orlugal  et  l'KtuI  Indt'ficuiiunt  du  ('.onifo,  signée  à  Bru- 
selles,  le  25  mai  1^9i  ; 

Déclaration  échangée  entre  le  Portugal  et  l'Ëtat  Indépendant  du  Congo  le  24 
mars  189-i,  en  exécution  de  la  Convention  signée  h  Lisbonne,  le  2')  mai  1891  ; 

Déclaration  échangée  entre  le  Portugal  et  VVAdX  Indépendant  du  Ctnigo.  le 
24  mars  1894,  en  exécution  de  la  convention  signée  à  Bruxelles,  le  25  mai 
t89f. 

2^  Relativement  au  droit  de  préférence  : 

Lettre  de  M.  Duclerc,  président  du  Conseil,  minisire  des  Affaires  étrangères 
de  France,  au  Roi,  du  10  octobre  1882  ; 

Lettre  du  Roi  à  M.  Duclerc,  président  du  Conseil,  ministre  des  AlVaires  étran- 
gères de  France,  du  34  octobre  1882  ; 

Lettre  de  M.  Stniuch,  président  de  rAssociation  internationale  du  Congo  à 
M.  Jules  Ferry,  président  du  Conseil  et  ministre  des  A truires  étrangères  de 
France,  du  âà  avril  1884  ; 

Lettre  de  M.  Jules  Ferry,  président  du  Conseil  et  Ministre  des  A  fi  aires  étran- 
gères de  France  à  M.'Straucli,  président  de  rAssocialion  internationale  du 
Congo,  du  24  avril  i88i  : 

Lettre  de  M.  le  romle  de  Borchgrave  d'Altena  à  M.  Jules  Ferry,  pré- 
sident du  Conseil  et  ministre  des  Affaires  étrangères  de  France,  du  o  février 
18K5; 

Lettre  de  M.  Van  Eetvelde,  administrateur-général  des  Affaires  étrangères 
de  l'Klat  Indépendant  du  Congo,  à  M.  Buurée,  ministre  de  Frauce  à  Bruxelles, 
du  22  avril  1887  ; 

Lettre  de  M.  Hourée,  Ministre  de  France  à  Bruxelles,  h  M.  Van  Ketvelde, 
administrateur-général  des  Affaires  étrangères  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo, 
du<29  avril  iH87  : 

Arrangement  entre  la  Belgique  et  la  France,  du  5  février  1895. 

3"  Relativement  à  la  neutralité  : 

Déclaration  de  neutralité  de  TKlat  Indépendant  du  Congo  du  1'^''  août  188!)  ; 
Déclaration  de  neutralité  de    l'État   Indépendant  du  Congo  du  '2H  décembre 

I8Î^'k 

4"  Relativement  au  régime  ônonuiuique  : 

Acte  général  de  la  Conféreuce  de  Berlin  du  i(>  décembre  188o  :  arlicles  1,  '2, 
3,  4.  :i,  0,  7,  9,  13, 14,  15  (S  I  et  û)  et  Hi. 

Acte  général  delà  Conférence  de  Bruxelles  du  i  jiiill.4  1S'»0  :  1  à  19,  81  à 
85,  86  à  89,  9f)  à  95  ; 

Déclaration  annexée  à  l'Acte  général  du  ii  juillet  ISlMl  ; 

Protocole  signé  à  Lisbonne  le  8  avril  l«9i,  entre  \e^  guuverîifmentf  de  l'Élat 
lndependantduCongo.de  la  Fran«^n  ot  du  rortu.i:al. 

A  ces  documents,  les  Ministres  nul  ujout-'  un  ci'rlîiin  n-judir*»  dél;.ts  et  «l-i- 
cuments  relatifs  à  Ki  situation  linun«M«'n'  e*  ifilor  eurc'!u  C  1:11:0. 


msT.    r»lPN. 
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2S0  EEVCE  D  HISTOIUE  DIPLOMaTIvII:. 

Frv.ice.  —  M.  Albert  Sorel  a  pris  séance  à  l'AradèrDie  fran^ais^  î«  7  w\ner. 
Son  riiscours,  plein  de  ilnesse  et  dViévalion.  a  èk*  ronsarrt-  i  la  v;*de  M.Taine. 
son  prêdécessenr.  iju'il  a  surtout  ronsidéré  coiiihîo  écrivain  ei  i-c«!îi~.«»  j'r:;«:«S'>phr. 
Nous  vD  délachon»  le  p4>^a^e  suivant:*    11  ;Taine     d\Aii  ^rayonue  '.^  Projtt 
d'un  litrt  fur  la  Religion  et  h  SacU'te  en  Frnnce.  Il  voulait  î'ôcn*^  '  «  il  ma- 
nit'rr«le   Marhiavel.  *^ans  incliner  dans  un  sens  ou  daD<  un  aalrv".   traitant  ia 
clio^e  conimo  un  état  pliysiolo^^ique  ■ .  Il  a\ait  ajourné  ce  dessein.  ijuAcd  i:  le 
reprit  Sle«  temps  é;aient  clian;:és.el  ^es  temps  d'épreuves tra;:iques  avaient  ameoô 
Taiu<^  d  un  état  d'esprit  hien  éîui^ni*  de  relui  de  Machiavel,  li  vit  ce  'jue.  sauf 
quelques  hommes  a  vprtis  du  Ne*:reldes  affaires  en  Eu  m  jie.  notre  génération  c<:«n- 
*idêrait  comme  la  chose  impossible.  Nous  étions  nourris  de  ce  qu'on  nomme  au 
deiior<  la  grande  illusion  française.  Les  étrangers  la   raillent,  niais  nous  n'eu 
{tarions,  nous,  que  les  larmes  aux  veux,  parce  que  cette  illusion-la  est  la  loi  de 
notre  ijstoire,  !•*  lien  de  nuire  socicltr,  notre   princijie  et  notre  mission  dan«  le 
monde.  Dans  ce  siècle  îles  nalionalilés,  la  France,  qui  avait  paye  de  son  san^  la 
résurrection  «les  peuples,  a  été  frap|»ée  dans  sa  conscience  nationale.  Ramenée 
a  <es  li  mi  tt*>  traditionnelles,  elle  nous  y  paraissait  doublement  sacriS?  parle  droit 
et  |iar  l'histoire  :  car  ceux  qui  vivaient  dans  celle  frontière  d'élection,  s'étaient 
unis  en  légitime  mariage,  par  leur  consentement  libre.  |iOHr  la  Uinneet  [>oar  la 
mauvaise  fortune,  contre  la  maladie  etcuntre  la  mort  :  car  la  France  avait  pris 
pour  sa  maxime  d'Klat  cette  ilèclaration,  qui   semblait    la  mettre  au-dessus  des 
querelles  :  ••  Taime,  donc  je  sui*»  !  ••,  lai<ant  ainsi  de  la  nation  une  âme  qui  so 
survit  toujours  et  qui  ne  se  divine  pa*>.  •• 
I>ans  sa  re|ionse  magistrale,  M.  le  duc  de  Hroglie  a  dit  à  M.  Sorri  : 
«  La  profession  «lans  laijuellf  vou<  avez  passé  votre  jeunesse  est  de  toutes,  poul- 
et re,  celle  qui  >e  prrie  le  moins  a  l'application  de  d(.*ctrines  absolues,  et  qui 
craindrait  le  plu<  d'être  régie  piar  de^  s|>éfMdations  abstraites.  La  diplomatie  est 
par  excellence  le  doiiuiinc  de  la  pratique  et   ilc  lexpt'rience  :    nul  terrain  n'est 
plus  rebelle  à  la  tln-f^rie.  '!'e-l  un  art  bien  plus  qu'une  <cience  :  on  y  recherche 
moins  la  détiuction  Itigique  des  i«li«e"i  que    la  jnsles'ie  du  coup  d'ieil  ou  les  res- 
sources variées  d'une  intelligence  suupe  «-l  |NM)étrante. 

Si  vous  en  a\e/.  quitté  de  bunui-  l:c-ure  le  service  actif,  ce  n*e*ît  pas  que  vous 
n'eussie/.  déjà  ;n'qui^  le  ilruit  île  prélendre  aux  |»osU*>  sujW*rieurs  qui  d'an  com- 
mun aveu  ViiiK  l'taieiil  réservés.  L^/^îetlrt'rs  et  leloquence  vous  réclamaient.  Vous 
étiez  jiress*' (l'^^'fs'tijiie  de  UMU*  ne  s'en  plaindra»   île  vou<    faire  entendre  la  où 
vous  pouviez  ilever  a  vulx  >uns  manquer  a   aucun  strrel  prulesMOnnel .  Seule- 
ment ou  ne  M>rl  jauKiis  sans  re^rel  et  san*»  j<*ter  un  regani  en  arrièn»de  la  voie 
ou  i.»îi  rlaii  en  tri*  aviv   l'ardeur  de  la  jeune*>e.  La  diplomatie  vous  est  toujours 
chère.  EiTivaj:;  o'.i  MMleur.  je    dirais  ijue  vous  êtes   resté  diplomate,  si  ce  nwl 
n'avait  rr.u.  dan>  i  iis:»-»*  vulgaire,  pins  du:.e  acceptinn  qui  ne  ré )>ond rai t nul- 
lement à  ma  Pfii-»'...  Mais  ce  s«»nl  pre>-iue  toujours  Ha  liste  de  vos  écrits  en  fait 
fui»  les  iuip'iilants  iuicrr-t?  tjiie   !a  -liiotinalie  représente  et  les  questions  déli- 
cates que  les  relations  inuniaîiuna!*-^  >ouIevviit  vl«vil  vnus  faites  choix  f>our  leur 
con^iacrer  î'OMipifi  \i\\*mï  lii- \iii:vi,î:r:il.  Vm'.î^  lef  traitez  en  li^mme  du  mé'ier, 
avec  une  t^ui  lie  la:^e.  e\enij'io  >.i"t''[«ri!  ùe  "iy>i('Mne  ow  de  jiarli,  «{ui  convient  à 
Id  nature  du  sujet.  ï^ 
>  Après  ISTO. 
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M.  le  duc  de  Bro^Iie  a  alors  apprécié  les  œuvres  diplomatiques  de  M.  Sorel, 
que  connaissent  tous  les  mcmltres  de  la  Société  dliistoire  diplomatique.  Passant 
ensuite  à  l'examen  de  la  vie  de  M.  Tainc,  M.  le  duc  de  Broglie  y  a  distingué  ce 
qu'il  a  appelé  —  comme  chez  Kaphai'I  —  tleux  manières  successives. Ce  discours 
ayant  en  un  grand  retentissement,  nous  en  détachons  le  passap^e  suivant  qui  ré- 
sume la  pensée  de  Torateur. 

«  Enfin,  vous  le  savez,  il  est  un  point  on  particulier  sur  l(H|ueI  vint  se  con- 
centrer, avec  une  vivacité  croissante  d'intéi-él  et  d'émotion,  toute  la  |)olémique 
suscitée  |>ar  la  doctrine  philosophique  de  M.  Taint>.  O  fut  l'assimilation  qu'il 
se  plaisait  à  faire  en  toutes  choses  entre  lo  monde  moral  et  le  monde  matériel, 
dont  la  conséquence  extrême  était  de  retirer  à  la  personne  humaine  toute  li- 
lierté,  en  la  déchargeant  par  I:'i  de  toute  responsahilité.  ('.e  fut  le  grand  champ 
de  bataille  de  la  controverse,  ("est  là,  c'est  contre  cette  résurret^tion  indirecte 
de  la  fatalité  antique  que  s'élevèrent,  des  points  les  plus  divers,  mais  les  plus 
élevés,  des  voix  très  graves,  plus  inciuiètes  encore  que  sévères.  Par  leur  bouche 
n'était-ce  pas  la  morale  elle-même  qui  réclamait,  menacée  dans  ses  fonde- 
ments? dès  qu'on  lui  ôtail  la  {uiissance  de  se  faire  obéir.on  lui  ôtait  aussi  le  droit 
de  se  faire  entendre.  Car,  quoi  qu'on  fasse,  morale  et  liberté  seront  toujours 
sœurs,  puisque  nul  ne  peut  être  coupable,  s'il  n*a  {)as  la  liberté  de  ne  Tétre  pas. 
Où  Tune  périssait.  Vautre  ne  pouvait  longtemps  survivre.  On  avait  bien  quel- 
que sujet  de  ne  pas  se  résigner  h  un  système  qui  pouvait  conduire,  par  un  che- 
min assez  direct,  à  priver  l'homme  de  la  plus  noble  de  ses  prérogatives,  en  l'ai- 
franchissant  du  frein  de  tous  les  devoirs. 

Vous  paraissez  croire  ici  encore  que  ce  jugement  fut  précipité,  car  vous  con- 
venez que  M.  Taine  avait  établi  le  déterminisme  absolu  dans  la  conception  de 
TunîTers.  et  vous  faites  ensuite  remarquer  que,  par  un  contraste  dont  vous  ne 
contestez  )ias  la  singularité,  il  a  fini  par  conclure  à  la  justice  et  à  la  liberté  dans 
le  gouvernement  des  choses  humaines  et  par  donnera  ses  concitoyens  des  con- 
seils qni.  pour  être  suivis.  sup[)0sent  qu'ils  sont  libres  et  res|)onsabIes.  Mais 
vous  ne  nous  avez  pas  suflisamment  expliqué  par  quelle  ])orte  il  avait  pu  faire 
entrer  la  liberté  dans  un  monde  où  la  fatalité  règne.  L\nvez-vous  trouvé,  ce  pas'^ 
sage?  Je  le  clierche  et  ne  puis  le  découvrir.  D'ailleurs,  M.  Taine  on  r(*i)on(lanl 
k  ses  censeurs  ne  prit  nul  soin  de  rtndi(|uer.  L'identité  des  lois  de  l'ordre  moral 
et  de  l'ordre  matériel  |)arut  au  contraire  être  le  but  constant  au(|uel  il  tendait 
par  la  rigueur  de  son  raisonnement  aussi  t)ien  que  par  la  hardiesse  de  ses  mêla* 
phores.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  sa  théorie  historique,  «pie  vous  avez  si  bien  exposée^ 
qui  ne  fût,  dans  les  tenues  où  il  la  présentait,  inrom[mtible  avec  toute  idée  de 
liberté.  Car  ces  trois  conditions  nécessaires,  ces  trois  forces  primordiales,  qui 
président  suivant  lui  au  développement  de  tout  être  humain,  —  la  race,  le  mi- 
lieu et  le  moment,  —  il  ne  les  considérait  pas  seulement  comme  de  sim{>lcs  in- 
fluences dont  chacun  de  nous  pourrait  s^atlVanchir  par  l'exercice  de  la  conscience 
ou  de  la  raison.  Réduite  à  ces  termes,  la  f>ro[)osition  eût  été  incontestable,  mais 
elle  n'aurait  pas  eu  le  mérite  de  la  découverte  :  non,  il  les  regarde  bien  comme 
lies  facteurs  mathématiques  concourant  à  constituer  la  personne  humaine,  au 
même  titre  et  suivant  le  même  procédé  qm*  le?»  atomes  il*»  «hversi's  «ulNtaiH'es  «e 
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cunibiiienV  )>uur  ui^M'cr,  par  In  vuii'  do  l'alVinilê  ('liiiniquCf  la  roiii|Kisili«)ii  iJ'iiii 
produit.  C'osl  dans  vc  caraclèro  absolu  que  consisUiit  on  rêalitô  loule  longiiin- 
litê  de  son  svslônie. 

El  puis  cependant,  vous  avo/  raison  :  bien  que  M.  Tainc  n'ail  jamais  laissé 
apercevoir  sur  ce  point,  le  plus  vivement  conteste,  de  sa  doctrine  la  moindre  dé- 
viation de  ses  idées  premières,  il  n'en  est  |kis  moins  vrai  que,  soit  inconséquence 
involontaire,  soit  détour  lojj;ique  dont  il  n'avait  |»as  fait  confidence  à  ses  lecteurs, 
son  ^rand  e(  dernier  ouvrap*  parut  écrit  sous  une  inspiration  ditlo rente.  Tout  y 
est  [lénétré  d'un  souflle  de  libcrlc  généreuse  et  d'un  austère  sentiment  de  la  ri»s- 
))0nsabiIité  morale.  Venant  de  sa  part,  rien  n*ôtiiit  moins  attendu  que  ce  désaveu 
implicite  de  ses  doctrines.  Pour  la  ciuise  du  droit  et  de  la  justice,  dont  celle  du 
libre  arbitre  est  inséporable,  ni  rétractation  tonnelle,  ni  rcl'ulationcn  règle  n'au- 
rait pitxluit  un  et!ct  égal.  » 

—  Signalons  diins  la  lieruf'dn  Pari*  un  article  de  M.  André  llallays  sur  le 
ilbre-écliange  intellectuel. L'autour  [icnsc  qu'en  ce  moment,  il  se  produit,  en  ma- 
tière littéraire,  une  fusion,  une  connnunion  de  goûts  et  d*idées,  qui  effacera  les 
traits  nationaux  et  parlicularisles  que  Part  ou  la  littérature  ont  contractés  dans 
les  âges  précédents  :  il  salue  l'avènement  d'un  art  et  d'une  littérature  européens, 
(et  même  mondiaux,  mais  il  ne  faut  pas  aller  trop  vite),  sur  les  ruines  des  arts 
indigènes.  A  l'appui  de  cette  théorie,  qui,  au  premier  al>ord,  semble  assez  har- 
die, M.  Halla^'s  invo<|ue  des  exemples  nombreux,  frappants,  delà  «  grande  cir- 
culation des  idées  à  travers  1* Eu rofM;  »  ;  son  article  nous  rap|)elle,  sous  une  autre 
forme,  l'article  publié  dans  notre  Jteruf  par  M.  Hené  Lavollée,  sur  le  système 
d'Unions  internationales  qui  prévaut  de  plus  en  plus,  notamment  en  matière 
de  postes  et  de  télégraphes  ;  puisque  les  signes  matériels  du  rapprochement  des 
idé(*s  s'affirment  do  plus  on  plus,on  peulcroire  que,  suivant  la  thèse  de  M. llallays, 
il  se  produit  en  eff'ol  un  niouvcment  de  nature  û  intéresser  les  relations  interna- 
tionales, et  qu'en  dépit  de  la  situation  économique  et  militaire  (plus  aiguë  qu'elle 
ne  fut  à  aucune  ô)>0(|ue),  malgré  des  différences  indéniables  de  tem|)éraments, 
de  milieux,  de  traditions,  de  directions,  mal  gré  la  diversité  des  climats  et  des  be- 
soins de  la  vie,  les  idées  tendent  à  se  fondre,  les  couleurs  locales  à  s'amalgamer. 
La  i)ensée  filtre  h  travers  les  douanes  :  l'Ame  |>asse  parmi  les  mailles  les  plus 
serrées  des  tarifs.  On  (H^ut  laisser  à  la  douane  ses  cigares  ou  même  ses  bagages, 
mais  on  n'a  pas  encore  été  obligé  de  soumettre  les  com|)artimenls  de  .son  esprit 
à  \\ci\  investigateur  dos  préposés  ;  les  idées  et  les  goûts  circulent  matérielle- 
mont  et  s'ébattent  avec  des  facilités  qu'ils  n'ont  jamais  connues  ;  il  ne  leur  reste 
|)lus  qu'à  traverser  les  hommi^,  encore  assez  divers,  (|ui  so  trouvent  sur  la  route  ; 
M.  llallays  penche  h  croire  que  cette  dernière  partie  de  leur  mission  aboutira  A 
produire  une  rortaino  similitude  entre  les  hommes  et  que  les  traducteurs  des 
choses  universelles  et  immortelles  participeront  do  plus  on  plus,sinon  hélas  &  leur 
immortalité,  du  moins  à  leur  universalité. 

La  disparition  du  génie  local  doit-elle  passer  pour  un  bien  ou  pour  un  mal?  Il 
parait  ((u'on  discute  beaucoup  ii  ce  sujet.  Nous  avons  encore,  je  crois,  le  temps 
d'y  réfléchir.  Kn  ce  iiH)niont,  agissons  en  philosophes  :  servons-nous  du  télégra- 
phe et  du  cliemii)  de  fer,   puiscpi'ils  existent    Faisons  des  vœux  )K)ur  qu'une 
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Renie,  précisément  coiiitne  la  nûtrc.  devienne  de  plus  en  plus  le  véliiculc  des 
idées  communes.  Et  ensuite,  si,  tout  en  gard«intou  en  croyant  garder  ses  idées, 
cliacuQ  se  trouve  en  iK>sscssion  de  celles  de  son  voisin,  ce  sera  tant  mieux.  Le 
pîUorcsquo  el  l'imprévu  {pourront  y  perdn;  ce  qu'y  j^agneront  la  paix  et  Famitié, 
mais  il  restera  bien  dans  l'univers  (juelque  polit  coin  d'inconnu,  pour  com|>enser 
rucGomplissement  d'un  si  l>eau  rêve. 

—  M.  Etienne  Lomy  vient  de  publier  dans  la  Kenie  îles  l)eu.v  Mondes  une 
suite  d'étudtfs  de  grande  allure  et  de  haute  portée  sur  les  derniers  jours  du 
rè^e  de  Napoléon  III.  Nous  n'aurions  pas  à  en  |>arler,  puisqu'il  s'agit  d'événe- 
menls  intérieurs  ou  militaires,  si  nous  ne  devions  compléter  le  récit  de  la  Heviie 
'ie^  l}en.p  }fonde»  sur  un  |>oiDt  qui  touche  à  riiistoirc  diplomatique  et  qui  ne 
parait  pas  bien  fixé:  c'est-à-dire  la  manière  dont  le  gouvernement  impérial  revut 
ta  nouvelle  du  désastre  de  Sedan,  el  Pusa^i^c  qu'il  en  fil. 

I^  marche  de  l'anm'H*  française  sur  Sedan,  décidée  conlrairomonl  l\  toutes  les 
régies  fKir  des  motifs  {Mlilique-;,  avait  n'Hliiil  le  ministère  franvais  ù  une  exis- 
tence nominale  ;  il  ne  se  réunissait  <pie  pour  constater  un  désacconl  stérile,  et 
ne  savait  plus  rien. 

L'état-major  allemand,  informé  par  V Indépendance  heltje,  avait  exécuté  le 
mouvement  qu'on  sait,  el,  le  3  septembre  1870,  il  y  avait  trois  jours  que  le  gou- 
vernement de  Paris  n'avait  revu  aucftne  nouvelle  de  l'armée  ;  il  ne  |)Ouvait,  par 
conséquent,  en  comnmniqucr.  A  1  heure  de  l'après-midi,  le  général  l^alikao, 
président  du  <onsei!,  au  comble  de  l'anxiété,  se  rendit  en  voilure  au  ministère 
des  Affaires  Etrangères,  et,  apprenant  que  le  prince  de  La  Tour  d'Auvergne  ve- 
nait de  partir  pour  la  Chambre,  il  lit  simplement  demander  de  sa  voiture  au 
comte  de  Chaudordy  (directeur  du  cabinet)  s'il  y  avait  quelque  nouvelle.  M.  de 
Chaudordy  descendit  lui-même  répondre  négativement,  et  le  général  se  rendit  à 
la  Chambre  où  il  subit  un  assaut  furieux,  car  personne  ne  |K)uvuit  croire  à  une 
ftbsence  aussi  absolue  d'informations,  et  on  accusait  le  gouvernement  d'un  si- 
lence calculé,  accusation  qui  s'est  perpétuée. 

Le  général  dut  monter  à  la  tribune  ;  il  était  environ  3  heures.  A  ce  moment 
là,  M.  de  Chaudordy  entrait  dans  l'tiémycicle  :  il  venait  de  recevoir  du  chargé 
d'affaires  ù  Bruxelles,  M.  de  Laboulaye,  un  télégramme  chiffré,  ({ui  informait 
qa'nne  dé|M>cl)c  du  roi  Guillaume  de  Prusse  à  la  reine  Augusta  venait  de  traver- 
ser la  Belgique,  et  annonçait  la  capitulation  de  Sedan,  la  captivité  de  l'armée  et 
de  l'Empereur.  Aussi  tût  ce  télégramme  déchiffré,M.de  Chaudordy,  sans  en  parler 
ï  |)ersonne,  rap|>ortait  au  ministre,  qui  le  lut  debout,  au  pied  même  de  la  tri- 
bune où  le  président  du  conseil  déclarait,  encore  avec  vérité,  ne  ri(Mi  savoir.  Le 
ministre  demanda  au  directeur  du  cabinet  si  le  télégramme  avait  été  communi- 
qué aux  Tuileries  (sous  enveloppe  contresignée,  selon  l'usage):  «On  n'envoie  pas 
(^la  par  un  |M>rteur  *>,  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  le  romle  de  Chaudordy. 
Le  prince  de  la  Tour  d'Auvergne  approuva  el  dit  (|u'aussil6l  «jue  le  général  au- 
rait fini  de  i^arler,  il  irait  avec  lui  porter  la  nouvelle.  (Vesl  ainsi  que  l'impéra- 
trîce  fut  inform<îC  entre  V  el;i  heures;  Iim-ous^mI  des  niinislros  se  rénnil  n\  halo, 
H  ne  dt'-cida  rien. 

Le  président  du  ♦corps  législalif,  M.  Schneider,  nvail  levé  la  séance  vois  ,'» 
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licuiv.s,  Cl  n'appiil  liii-iiHMne  lu  noiivclic<|iHMl;ins  la  suirét?.  11  prit  aussiUil  sur 
lui  (II*  convoquer  le  ('or{)s  lé;;islalif  pour  minuit.  Beaucoup  rie  députés,  non  pro- 
venu», niancpivronl  à  l'appel.  La  Chambre,  romme  on  sait,  ne  n'sohil  rien  et  s'a  — 
jdurna  au  lendemain  lï  1  lieuro  ;  !o  lentlemain»  elle  était  envahie  et  cédait  la  plaçai 
à  un  ^jouverneuient  provisoire,  composi»  des  députés  de  Paris. 

Le  prince  de  la  Tour  d'Averjjue  et  plusieurs  des  ministres  déchus  se  retirfe  - 
renl  d'al>ord  au  ministère  des  AU'aires  Etrangères,  tout  à  fait  anéantis  et  dénué-  z 
de  forces  physiques  et  morales.  Ils  n'eurent  que  la  force  de  se  disperser.  L. 
prince  Iui-m<Mne,  sans  autre  forme  de  procès,  s'en  alla  à  son  domicile  priv 
laissant  au  directeur  du  cabinet  la  ganle  et  la  responsabilité  du  ministère. 

Ajoutons,  toutefois,  que  le  prince  de  la  Tour  d'Auvergne,  qui  arrivait  de  Ta 
bassadc  de  Vienne,  n'avait  apporté  à  Paris  aucune  illusion  et  avait,  dès  le  pr 
mier  jour  de  son  ministère,  envisaj^è  la  chute  prochaine  de  l'Empire. 

—  Sous  le  titre  de  l'n  amhaasatft^ur  nttf/fats  en  Or/f»///,M. le  comte  Bene<let 
a  publié  dans  la  lit*vue  t/t»s  heu.r  Moiuien  du  !«''  mars  un  article,  ou  plutôt  u 
chapitre  de  souvrmirs  et  de  rêtiexions  sur  le  passé  et  le  présent,  dont  la  figure  d 
lord  Stralfort  de  Kedciiti',  ambassadeur  à  C.onstantinople,  qui  forgea  et,  jusqu' 
un  certain  j>oiut,  dirigea  la  guerre  de  ('rimix',  fait  surtout  les  frais.  Energique 
droit,  plein  de  décision,  comme  un  vrai  l.rd  anglo-saxon,  mais  hautain  et  tyran 
nique,  lord  Slrafl'ort  est,  en  somme,  \\\u\  forte  figure.  Ayant  fait  ses  débuts 
Conslantinojde  sous  le  premier  Kmpire,  il  faut  ajouter  qu'il  détestait  la  Franc 
et  n'avait  pas  de  ce  cùté  la  l'esprit  libre.  Sa  fermeté  était  excessive,  et  dépassai 
souvent  les  bornes,  mais  elle  n'excluait  pas  une  certaine  tinesse,  car,  si  IVxcè 
de  ses  incartades  était  public,  ses  rétractations  demeuraient  confidentielles,  c 
sorte  (pi'il  a  vécu  du  principe  qu'il  faut  aller  trop  loin  pour  qu'il  en  reste  quelqu 
chose.  Au  demeurant,  c'était  un  homme  de  grande  envergure.  Tout  le  monde  I 
détestait,  surtout  ceux  qui  avaient  at!'aire  à  lui,  et  tout  le  monde  le  subissait.  L 
gouvernement  turc  était  devenu  une  dépendance  de  son  aml)assade  :  le  gouver 
nement  franvais.  pour  ménager  l'amitié  avec  TAngleterre, avait  renoncé  momen 
tanémunlà  avoir  un  and)assa(leur  à  Constanlinople,  et  v  maintenait  un  charg 
d'affaires.  Le  noble  lord  avait  même  réussi  à  se  rendre  insupportable  aux  di\erf 
ministères  anglais,  uighs  et  torys,  qui.  unanimement,  disaient  du   mal   de  lui 
et  aux(|uels  il  le  rendait,  car,  lorsqu'on  lui  opposait  les  instructions  de  son  mi 
nislro,  il  ré|H)nduil  simplementque  les  ministres  de  Londres  étaient  des  v  tètes de^ 
buis  »  qui  ne  comprenaient  rien  aux  al^'aires  d'Orient.  On  désirait  le  rappeler,  et 
on  le  soulenail  pane  tpi'il  avait  su  se  rendre  l'homme  nécessaire.  Pourobtenii 
1(^  rappel  de  cet  ambassa<lcur  si  curieux  et  si  iiersonnel.  il  fallut  que  Napoléon  111 
se  rendit  à   Osborn(>.  Kt    lord  Si  raifort  mourut  paisiblement,    à  9t  ans,  pair 
d'Auglclerre  et  bien  doté.  On  ne  pouvait,  du  reste,  mieux  esquisser  sa  physio- 
nomie'qu'eu  publiant  la  lettre  éplorée,  donnée?  par  M.  Bene<letti,  où  le  ministre 
des  Al)'airesKtrani:ères  Turc  ilépelnt  condnen  cet  ambassadeur  e.sl  devenu  absor- 
bant et  omni|)otenl. 

Au  fond,  .M.  Benedetti  (|ui  aborde,  avec  beaucoup  d'élévation,  et  au  nom  de 
l'amour  de  l'ait  diploinatiquc*,  ces  que^îlicm^  encore  un  ï»eu  modernes,  ne  peut 
se  défendre  d'une  j^ecn-ie  sympMlliie  pour  l'énergique  personnage,  dont  cepen 
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(iunt  il  a  plus  que  personne  ressenti  les  épines,  puisqu'il  était,  iui-mOine,  profes- 
sionnellement destiné,  rommcchar^iMl'atlaires,  à  s'y  frotter,  et  que  plus  d'une  fois 
(il  ne  le  dissimule  aucunement)  les  pointes  ont{>ortê.  Et  il  veut  tirer  de  cette  his- 
toire quelque  conséquence  morale,  en  se  demandant  quel  est,  réellement,  le  type 
du  vrai  diplomate.  M.  Itencdetti  croit,  et  avec  raison  (ce  nous  semble),  que  la  di- 
plomatie, par  elle-même,  n'est  ()as  une  question  de  haute  et  profonde  science; 
qu'elle  consiste,  avant  tout,  dans  l'art  de  vivre,  au  jour  le  jour,  en  homme  du 
monde  et  en  genthninn^  avec  un  fonds  de  sérieux  dans  les  idi>es  ;  et  qu'un 
examen  préliminaire  n*est  pas  le  meilleur  critérium  à  poser  pour  l'entrée  dans 
une  carrière,  qui  nécessite,  avant  tout,  des  qualiltés  impossibles  à  professer  dans 
un  cours  ou  à  résumer  dans  une  note  d'examen:  le  bon  sens,  la  modération,  la 
courtoisie,  l'esprit  de  conduile,l'lial»i(udQ  des  hommes  et  des  choses,et  aussi  une 
situation  matérielle  convenable.  La  science,  Urs  principes,  les  idées,  M.  Bcne- 
detti  les  réserve  aux  hommes  d'Etat,  qu'il  fait  ainsi  procéder  d'une  lignée  toute 
diftérente.  L'homme  iffiltat  gouverne,  le  diplomate  doit  être  souple  et  sans  en^a- 
{i^ements,  propre  à  réciter,  au  jour  le  jour,  le  rôle  qu'on  lui  dicte. 

D*un  avis  unanime,  la  conception  de  M.  Benedetli  s'applicjue  à  ce  qui  con- 
cerne «  la  carrière  m,  c'est-à-dire  pour  tous  les  iiostes  secondaires,  d'attachés  et 
de  secrétaires.  Implicitement  aussi,  M.  iienedelti  range  le  ministre  des  Aftaires 
Etrangères  dans  la  catégorie  des  houïmes  d'Etal,  c'eï»l-â-dire  il'un  rôle  actif. 
(Juant  aux  directeurs  de  Ministère  et  aux  andiassadcnrs  eux-mêmes,  la  question 
de  «  carrière  »  est,  conniu;  on  le  sait,  très  an<ieniieiiient  discutée,  et  résolue  de 
manières  très  variables.On  a  souvent  soutenu  que, fût-ce  avec  le  (élégraphc  et  le 
téléphone,  il  y  avait  intérêt  à  ce  qu'un  chef  de  mission  fiU,  non  un  simple  diplo- 
mate dans  le  sens  indiqué  par  M.  Bene<h.'tti,  mais  un  homme  d'Etat,  ayant  son 
«action  et  son  intluence  propn^s,  uni  (U'  cu'ur.  ({uaril  au  but  général  à  atteindre, 
aux  and)itions  de  son  pays,  mais  capable  de  prendre  une  dtKMsion  personnelle, 
d'agir  sur  les  hommes,  d'agir  même  sur  son  propre  ministre,  parce  qu'il  appré- 
cie de  plus  près  cerl:iins  JN'Soins,  cl  (ju'il  est  moins  retenu  par  certaines  i-on^^idé- 
rations,  nolanmuMit  parles  con>idérations d'ordre  ]»arlemen taire.  Oueltpie«-uns 
vont  justpi'à  soutenir  que,  sans  la  présence  (riiommes  dEUil  û  la  têleile'*  mi>sions, 
la  diplomatie  perdrait  beaucoup,  non  seulen)enl  de  son  relief,  mais  de  sa  raison 
d'être  Par  le  portrait  qu'il  trace  de  loni  Slnillorl.ella  parjuslicequil  rend  aux  re- 
liefs de  son  caractère,  >L  le  comte  IJenedelli  no  parait  pas  éloigné  lui-même  de 
ce  système,  qui  est  celui  fie  la  diplomali»*  primitive,  à  l'époipie  où  l'on  jirenait 
pour  and)assadeurs  des  lioiinnos  d*El:it  ou  «les  hommes  spéciaux,  et  pour  secré- 
taires tles  homme>  de  carrière.  Le  sy>tème  contraire  a  pour  lui  aussi  des  rai- 
sons de  grantle  imporfaiice  ;  les  relations  acquises,  lVx|»êrience.  l'habilude  de  la 
vieù  l'étranger:  le  péril  auquel  ruiiilê  rH'liannonie.si  imlispeusablesdans  lac^m- 
duile  des  affaires  extérieures,  se  iiouxent  e\pov«'s  par  l'action  trop  per'sonn(rlle 
des  ambassadeurs:  on  observe  aussi  coiubifu  l'auibassadeur,  ne  pouvant, si  lionniu» 
d'Etat  qu'on  le  sujqM)Si',  connaître  au  jour  !»•  jour  \v^  nuau<'es  dus  choses  ni  em- 
brasser leur  eiisiMiibh'.  «^era  pDrIé  a  se  laJNMM-  tniji  absorber  par  un  objectif  uni- 
queou  trop  spécial,  et  à  riê^'liger  resj»ril  uièuie  «les  instructions  de  son  gouver- 
nement. Telle  est  la  question,  jieul  êire  moins  complexe  qu'elle  ne  le  semble 
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throriqueniciit.  que  pose,  une  fois  de  plus,  l'article  t'urt  suggestif^  bien  qu'un 
toufl'u,  (lu  comle  Henedetti. 

Cet  article,  au  point  de  vue  de  riusloire,  contient  aussi  des  souvenirs  Intére-^ 
sants.  Selon  M.  Kenedetti,  la  question  des  Lieux  Saints  n'était  qu'un  ])rétexte,  ik 
paravent,  pour  la  mission  comminatoire  du  prince  MenchikolT:  nu  fond,  U    ji 
avaitalors,  entre  la  France  et  la  Russie,  un  malentendu  fâcheux  et  peu  pratique, 
d'où  ont  découlé,  pour  l'une  et  pour  l'autre,  les  plus  funestes  conséquences.  Les 
difBcuItés  matérielles  sont  nées  des  vues  de  la  Russie  sur  TOrienl,  et  des  mcnacos 
de  la  i^orte  contre  lo  Monténégro.  Mais,  à  en  croire  l'auteur,  ta  France  et  TAn* 
gleterre,  dans  ce  moment  là,   no   s'entendaient   pas  beaucoup  mieux,  quoique 
alliées.   11   en  donne  un  exemple  des  ))lus  curieux  et  qui  met  en  vive  lumière 
l'importance  du  rôle  joué  alors  k  Constantinople  (il  y  a  quarante  ans)  par  notre 
savant  collaborateur  M.  ('^Ii  Schefer  :  il  s'agit  de  la  lettre  adressée  par  Kiamil  Pa- 
ehaau  vice-roi  d'Egypte,  pour  le  presser  do  révoquer  le  fîrman  qui  autorisait  les 
travaux  du  Canal  de  Suez.  L'incident,  très  grave,  soulevé  à  cet  égard  par  M. 
Scliefer,  aboutit  à  la  chute  du  grand  Vi/.ir    Hachid  Pacha,  et  à  rentroprise  des 
travaux  sans  l'autorisation  de  la  Porte.  Bien  que  la  conduite  officielle  de  lord 
Stratl'ort  en  cotte  circonstance  ail  été  al>solument  circonspecte  et  correcte,  M.  Be- 
nedetti  voit  sa  main  dans  cette  ifitrigue,  parce  qu'il  était  devenu,  en  détinitive.  le 
chef  du  gouvernement  ottoman.  La  chute  de  Rachid  eut  le  don  de  rexasj)érer, 
parce  qu*elle  le  privait  d'un  ministre  absolument  docile. 

—  M.Welschinger  a  communiqué  à  la  Société  des  études  historiques  une  note 
relative  au  texte  des  Mémoires  de  Talleyrand.Sa  conclusion  est  que Talleyrand  fut 
peu  sincère  et  joua  souvent  double  jeu,notamment  dansTafTaire  du  duc  d'Enghien. 
Quant  au  texte  établi  par  M.  de  Bacourt,  M.Welschinger  ne  conteste  pas  sa  fidé- 
lité et  son  c^iractère  de  copie,  mais  il  ne  peut  s'expliquer  la  disparition  des  ori- 
ginaux, nécessairement  plus  authentiques,  et  cette  disparition  lui  semble  de  na- 
ture à  entretenir  une  détiance  malheureusement  incurable. 

—  M.  Pingaud  a  publié  un  dossier  de  lettres  privées  du  comte  d'Antrai- 
gucs.  le  célèbre  aventurier,  qui  le  montrent  sous  un  jour  plus  favorable  que  ses 
actes  publics.  On  y  trouve  des  pr(*uves  d'affection  el  de  chaleur  de  cœur,  qui 
s'allient  assez  solidement  ù  l'extraordinaire  mobilité  d'un  esprit  toujours  en 
éveil . 

—  M.  l'abbé  Dégert  vient  de  consacrer  au  cardinal  d'Ossat.  négociateurdu  rap- 
prochement (le  Hciiri  IV  avec  le  Saint-Siège,  un  ouvrage  intitulé  :  a  Le  cardincil 
d'Ossat,  sa  vie,  ses  négociations  à  Rome.  »  En  1o92,  Henri  IV  écrivit  à  Clé- 
ment VIII,  îi  peine  élu  pape,  <|u'il  avait  résolu  de  rendre  et  de  faire  rendre  à 
Sa  Sainteté  l'obéilience  convenable,  el  il  envoyait  le  marquis  Pisani  porter  à 
Rome  l'expression  de  ses  désirs.  Pisani,  avant  son  arrivée  apprit  qu'il  ne 
serait  pas  reçu,  et  il  allait  repartir  pour  la  France,  lorsque,  frappé  des  in- 
calculables consécpiences  de  la  raideur  du  pape,  Arnauld  D'Ossat.  alors  simple 
secrétaire  du  cardinal  de  Joyeuse,  prolecleur  des  afî'aires  de  France  en  cour  de 
Rome,  parvint  à  lui  persuader  d'user  de  diplomatie  :  il  lui  représenta  que  rien 
n'était  perdu  ;  qu'on  ne  pouvait  le  recevoir  à  Rome,  selon  la  rigueur  des  prin- 
ci|H;s.  puisqu'il  représentait  un  souverain  excjuinnunié.  mais  que,  si  le  roi  don- 
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naiï  «les  ^ges  sôrieux  de  son  désir  do  conversion,  on  pourrait  (ravailler  ulile- 
menl  à  un  rapprochement.  L'avis  fut  suivi  :  Henri  IV  écrivit,  dans  le  sens  in- 
diqué, à  Pisani  et  au  grand-duc  de  Toscane,  et,  avec  ragrénicnl -royal,  d'Ossat 
devint  agent  officieux.  MalheureusonienU  on  se  lieurla  encore  à  de  graves  incon- 
vénients. Avisés  de  la  volonté  du  roi  ^e  revenir  au  catholicisme,  un  certain 
nombre  d*év(V|ues,rcunis  en  synoile  k  Saint-Denis.déclarèrent  aussitôt  l'absoudre 
do  rexcommunication,  en  vertu  des  lilierlés  de  TËglise  gallicane,  et  de  rim()os- 
sibilité  où  les  circonstances  mettaient  le  roi  de  se  rendre  personnellement  k 
Ronie.  Le  pape,  qui  s*était  absolument  oppose  à  la  réconciliation  sous  cette 
forme,  s'en  montra  vivement  blessé.  Henri  IV  résolut  d'achever  son  œuvre  en 
envoyant  à  Rome  le  duc  de  Nevers,  en  amliassade  très  solennelle,  et  il  délégua 
tout  d*al)ord  Bouchard  de  laClielle,  maître  d'hôtel,  pour  négocier  la  réception  du 
duc.  Iji  rjielle  échoua  complètement  :  le  pa|)e  exigeait,  de  la  part  du  roi,  des 
démonstrations  éclatantes  de  contrition  et  une  pro<'édure  en  règle.  Pendant  '<*e 
Icmps-Ià,  le  duc  de  Nevers  avait  franchi  les  Alpes  à  la  tète  d'un  cortège  considé- 
ralde  :  un  jésuite,  le  \\  Posscvino,  vin!  lui  notifier  le  refus  catégorique  du  Saint- 
l'êre.  On  négocia  :  Nevers  se  montra  des  plus  conciliants,  il  accept?.  d'entrer  à 
Rome  privcment,  sans  réceptions.  Mais,  là,  on  ne  lui  permit  même  i»as  de  voir 
les  cardinaux  :  on  re|ioussa  toutes  ses  demandes,  jusiprà  ses  prières  ;  il  partit, 
indigné. 

11  fallut  encore  une  renirée  en  scène  de  D'Ossat,  et  avec  quelle  activité,  quelle 
souplesse,  quelle  fécondité  d'expédients  !  L'enjeu  étant  gros,  D'Ossat  estimait 
qa*îl  fallait  réussir  coûte  que  coûte  ;  il  engageait  vivement  Henri  IV  à  tout  ac- 
cepter, à  promettre  tout  ce  que  voudrait  Rome,  sauf  ensuite  k  soum(*ttre  ses 
promesses  au  fiarlement  ou  aux  États  généraux.  C'est  par  toutes  ces  |)eines  et 
ces  subtilités  qu'il  finit  par  obtenir  à  Rome  l'absolution  ({ui  lui  semblait  d'ini|K)r- 
lance  majeure  pour  les  deux  parties  en  cause. 

—  Dans  un  |)elit  mémoire  de  quelques  pages,mais  fort  substantiel,  inséré  dans 
les  Mélanges  J,  Ifavet  (p.  749-758),  M.  Frantz  Funck-Brentano  démontre  que 
le  soi-disant  traité  de  Marquette  (sept.  1304)  entre  la  Flandre  et  la  France  n'a 
jamais  existé  :  la  réunion  préliminaire  de  Marquette  n'a  abouti  qu'à  la  signature 
d*un  armistice,  et  il  n'y  eut  même  |>as  ce  qu'on  ap{>elait  dans  la  langue  diplo- 
matique du  Moyen  Age  un  y>r/»//i/W' /rfl/cï/V.  Le  traité  fut  en  réalité  conclu  à 
Paris  le  30  février  1305  et  libi^llé  en  juin  à  Athis-sur-Orgc. 

iTALis.  —  M.  Bonght  organise  à  Bouie  une  Société  d* éludes  françaises  en 
correspondance  avec  la  Société  d'études  italiennes  qui  a  pris  eu  France  un  si 
grand  développement. 

—  Sous  le  titre  Souvenirs  diplomatiquet  {iS70)^  M.  le  comte  Nigni  vient 
de  publier  dans  la  A'uora  .-tn/o/o^y/a  du  l«r  mars  un  chapitre  d'histoire  diplo- 
matique, concluante  ce  que,  en  1870,  la  Prusse  avait  pour  alliée  la  Russie  et 
que  la  France  pouvait  compter  sur  la  sympathie  de  l'Autriche  et  de  l'Italie.  La 
haute  situation  du  comte  Nigra  et  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  évén«Mneiits  qu'il 
raconte  donnant  à  son  récit  utie  importance  considérable,  nous  en  r^pm. 
duisons  la  substance  : 
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«  Après  la  chute  He  rKinpire,  le  quatre  septeiabre  1870,  le  gouvernement  de 
la  Défense  Nationale  confia  à  M .  Thiers  une  missi^D  auprès  de  plusieurs  puis- 
pances,  et  aussi  auprès  du  roi  d'Italie.  11  vint  à  Florence  vers  la  fîo  du  mois 
d'octobre  1870  et  demanda  aussi  au  gouverneineot  italien  un  ^.oncours  mi- 
litaire imm^^diat.  L'illustre  homme  d'Ktat  eut  le  meilleur  accueil  du  Roi  et  des 
miiiistres  italens.  Mais  en  de  longues  conférences,  auxquelles  avaient  assisté, 
outre  le  Roi  U*  ministre  de  la  guerre  et  le  général  Cialdini,  l'inefficacité  d'une 
action  militaire  isolée  de  l'Italie  lui  fut  démontrée.  M.  Thiers,  tout  on  ne  se 
confessant  point  convaincu,  rendit  justice  à  la  bonne  volonté  que  lui  avait 
montré  le  gouvernement  italien  et  surtout  le  Hoi,  et  en  arrivant  à  Tours,  le 
U!  octobre,  il  vint. le  jour  suivant, iii*en  donner  personnellement  le  témoignage. 

Le  Hoi  Victor-tlminanuel  avait  fait  occuper  Rome  le  âO  septembre.  Pouvait- 
il  agir  ditTéremment  ?  Les  ministres  ne  l'ont  point  pensé  ;  l'opinion  du  pays  ne 
l'aurait  pas  admis.  —  L' occupation  de  Home  était  une  nécessité  inéluctable. 
—  La  France  n'aurait  dû  voir  aucun  signe  d'hostilité  envers  elle  dans  ce  fait, 
qui  au  reste  s'était  accompli  sans  aucune  objection  de  la  part  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale.  —  A  Tannonce  que  je  lui  donnai,  le  12  septem- 
bre de  la  prochaine  entrée  des  soldats  italiens  dans  le  territoire  romain,  Jules 
Favrc  avait  répondu  «  que  le  gouvernement  français  nous  laissait  faire  avec 
sympathie  »  ^.  De  son  cùté,  M.  Crémieux,  délégué  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  d  Tours,  pour  les  affaires  extérieures,  applaudissait  à  l'en- 
Irée  des  soldats  italiens  &  Rome-.  Dans  la  même  occasion,  M.  Sér.ard,  en- 
voyé de  France  à  Florence,  envoyait  au  Roi  Victor-Rmmanuel  ses  félicitations 
dans  une  lettre  trop  connue  p>our  qu'il  soit  nécessaire  d'en  rapporter  ici  les 
expressiims.  Mais  ces  sentiments  de  la  France  ollicielle  étaient  bien  loin  d'ani- 
mer tons  les  Français.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  toujours  été  contraires  à  la 
réunion  de  Rome  à  l'Italie.  Un  beaucoup  plus  grand  nombre  vit  dans  la  simulta- 
néité de  l'occupatioii  de  Home  et  des  défaites  françaises  une  offense  à  leur  pays. 
(]ette  simultanéité  fut  un  malheur  pour  les  relations  futures  des  deux  nations. El 
pourtant,  au  delà  des  Alpes,  on  aurait  dû  réfléchir  que  ce  n'était  point  à  l'Italie 
que  revenait  la  faute  d'avoir  préparé  les  circonstances,  qui  avaient  rendu  ce  fait 
inévitable,  au  moment  où  il  se  produisit.  Après  l'occupation  de  Rome,  les  dispo- 
sitions du  peuple  italien  devinrent  plus  sympathiques  envers  la  France. La  chute 
simultanée  de  l'I^mpire  napoléonien  et  du  pouvoir  temporel,et  les  défaites  subies, 
apn-s  d<*j;lorieuses  résistances,  par  les  armées  françaises,  avaient  affaibli  le 
souvenir  de  Mentana.  L'opinion  publique  italienne,  pendant  toute  la  durée  do 
la  guerre,  cessa  li'étre  hostile  à  la  France.  Le  gouvernement  italien  eut  pour 
elle  une  attitude  amicale  jusqu'à  la  fin.  11  tenta  plusieurs  fois,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  de  faire  pro(»o'er  en  sa  faveur,  une  médiation  des  puissan- 
ces. Il  s'abstint  soi^-'iicusemenL  de  lui  eréer  des  embarras  à  Nice  et  ailleurs  ;  et 

'  Télé^raminr  (]i>  Paris  du  i2  sf'ptomhm  1870.  iNigraJi  Visrouti-Venosla). 

*  f  J'ai  comiiiuriitiu»'  à  M.  Cn'Miiinix,  conlormément  à  votre  toli^granimc,  la  nou- 
vi'lh»  de  l'ontn't'  des  troiijies  royah's  à  Itonn*.  M.  Civuiioux  m'a  exprimé  ses  féli- 
eitations  ».  —  'iVlrgnuiiiuc  île  Tours  du  il  soplembre  1870.  (Nigra  à  Visconll- 
Vonosta). 
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Don  seulement  il  laissa  partir  Garibaldi  et  plusieurs  milliers  d'Italiens  qui  al- 
lèrent combattre  au  service  de  la  France  ;  mais  il  viola,  à  leur  bénéfice,  les  lois 
de  l'Etat,  en  ne  leur  appliquant  point  les  dispositions  du  Code  civil  (art.  11^), 
qui  punit  de  la  perte  de  la  nationalité  le  citoyen  qui  sans  la  permission  sou- 
veraine entre  au  service  d*une  puissance  étrangère.  Cetteconduile  du  gou- 
vernement italien  durant  la  guerre  Franco-allemande  est  lumineusement  résu- 
mée dans  un  passage  d'une  lettre  de  M.  Visconti-Venosta  qu'il  sera  utile 
de  transcrire  ici  :  «  Les  événements  de  la  guerre  »,  n/écrivait-il  à  liordeaux 
le  S7  février  i87l,  «  se  développèrent  de  telle  façon  que  l'Italie,  qui  savait 
l'état  incomplet  de  son  organisation  militaire,  dut  avoir,  dans  chaque  pé- 
riode, la  conviction  profonde  qu'elle  aurait  peut-être  pu  prolonger  la  lutte, 
mais  que  la  conclusion  dernière  aurait  été  celle  d'ajouter,  inutilement  pour  la 
France,  un  désastre  pour  nous,  à  ses  désastres.  »  Ko  dehors  d'un  secours  mi- 
litaire, nous  avons  cherché  à  faire  pour  la  France  tout  ce  qui  nous  était  pos- 
sible. Aucun  pays  n'eut  envers  la  France  une  attitude  plus  bienveillante,  ne 
fit  déplus  grands  efTortSy  pour  que  T  Europe  agît  en  sa  faveur  de  la  seule 
fsgon  eflicace,  c'est-à-dire  collectivement.  Lu  situation  en  Europe  resta  toujours 
la  même.  En  réalité  l'Allemagne  eut  une  alliée  dans  la  Russie.  L'attitude  de  la 

Russie  paralysa  l'Autriche  ;  et  l'Italie,  seule,  se  sentit  et  était  impuissante 

Dans  les  affaires  de  Nice  nous  décourageilmes  ouvertement  l'agitation,  (^uant 
au  pays, ses  sympathies  (pour  la  France),  durant  le  développement  de  la  guerre, 
furent  si  apparentes,  que  le  plus  grand  reproche  que  nous  fait  l'Allemagne,  c'est 
justement  celui  de  ces  manifestations  de  l'opinion  publique  et  de  la  presse  ». 

M.  le  comte  Nigra,  chaleureux  partisan  de  la  vérité  historique,  a  a  pplaudi 
i  la  fondation  de  notre  Revue,  destinée  à  la  vérification  loyale  des  faits  et  ù,  la 
destruction  des  légendes.  Nous  résumerons  dune,  en  regard  de  son  article,  la 
version  française. 

La  vérité  force  à  observer,  d'abord,  que  pour  l'occupation  de  Rome,  le  gou- 
vernement français  résciva  son  appréciation,  comme,  d'ailleurs,  la  Prusse.  La 
France,  quels  que  pussent  être  les  différents  avis  des  citoyens  français  à  cft 
égard,  était  liée  par  un  traité  et  ohlii^ô)  de  maintenir  l'indépendance  de  Home, 
que  l'Italie  déclarait  encore  vouloir  respecierdans  les  pourparlers  de  juillet  iH70. 
M.  Crèmieux,  dont  M.  le  comte  Nii^ra  rapporte  d'ublifreuntes  paroles,, était  dé!é- 
gué  &  la  justice  et  à  la  présidence  de  lu  Déléi^^ation  de  Tours, mais  non  aux  atîai- 
res  étrangères  :  or  la  iJélégatiou,  loin  d'approuver  l'ocrupation  de  Home  fit  noti- 
fier à  Florence  et  à  Rome  qu'elle  réservait  la  question  ù  la  future  Assemblée 
nitionale.  M.  le  comte  de  Chaudordy,  dt-légué  par  M.  Jules  Favre  aux  affaires 
étrangères  depuis  le  19  septembre,  écrivit  k  M.  de  la  Villestreux,churgê  d'affai- 
res de  France,  de  désavouer  les  félicitations  adressfcs  par  M.  Sénard^et  en  pré- 
vint le  chargé  d'affaires  français  auprès  du  Vatican.  Au  m(**nie  moment,  on  ra- 
patriait les  zouaves  pontificaux  et  M.  Oambetta  fit  à  .M.  de  Churelte  raccur>il  le 
plus  chaleureux.  A  tort  ou  à  raiî'on,  prétendit  aussi  que  M.  ie  comte  Nigra  en- 
tretenait avec  la  Délégation  des  rap[jorts  peut-èlre  moins  suivis  el  nioins  cordiaux 
que  d'autres  diplomates,  tels  que  le  prince  de  Metlernicli  et  lord  Lyons. 

Quant  au   fond    mdme   du  récit  de  .M.  le  comte   Nigra,  ce  qui  indisposa 


300  REVUS  D'histoire  diplomatique 

le  plus  le  sentiment  fnim^ais,  ce  fut  lu  révélation,  après  la  guerre,  des 
pactes  précédemment  passés  avec  l'Italie  et  l'Autriche.  Préci5éaiei]t,  rancîeo 
délégué  de  Tours  et  de  Kordeaux,  M .  de  Chaudordv,  fit  à  ce  sujet  devant  la 
commission  (Penquéte  de  l'Assemblée  nationale  des  déclarations  qui  impres- 
sionnèrent fort  le  public,  qu*aucun  des  acteurs  (tous  alors  vivants}  ne  démen- 
tit,  que  bien  des  détails  dunnés  depuis  ont  complétées  et  corroborées,  notam- 
ment le  récit  de  la  niissiou  du  général  Lebrun  à  Vienne  et  la  divulgation  de  la 
dépêche  du  iO  juillet  1K70,  où  M.  de  Beust  disaità  M.  de  Metternîch  :  «  Veuil- 
lez répéter  à  S.  M.  (Napoléon  III)  et  ù  ses  ministres,  que,  fidèles  à  nos  enga- 
gements, tels  qu'ils  ont  été  consignés  dans  tes  lettres  échangées  Tannée  der- 
nière entre  les  deux  souverains,  nous  considérons  la  cause  de  la  France  comme 
la  nôtre  et  que  nous  contribuerons  au  succès  de  ses  armes  dans  la  mesure  du 
possible.  »  Dans  les  négociations  conduites  par  MM.  de  Metternich  et  de 
Vitzthum,  l'Italie,  représentée  par  M.  le  comte  Vimercati,  attaché  militaire,  puis 
par  M.  le  comte  Nignu  accédait  enlit^remeut.  Les  menaces  orGcielles  de  la  Rus- 
sie pesant  sur  l'Autriclic,  on  abandonna  l'idée,  d'abord  mise  en  avant,  d'une 
triple  alliance  pure  et  simple  et  on  passa  à  Texamen  des  voies  et  moyens  :  on 
décida  que  Tltaiie  ol  l'Autriche  coopéreraient  à  la  guerre  contre  la  Prusse,  dés 
i^ue  l'armée  française  aurait  pénétré  dans  IWIlemagne  du  sud,  vers  Munich  où 
les  années  alliées  devaient  converger.  Le  traité  fut  expédié  avant  la  bataille  de 
Wœrlh  :  depuis  lors,  on  n'en  entendit  plus  parler. 

C'est  ici  que  nous  touchons  au  point  délicat  mis  en  relief  devant  rAssemblée 
nationale.  Xi  .M.  ThiiMs  ni  la  délégation  de  Tours  ne  se  prévalurent  de  relations 
qui  avaient  pris  un  corps  si  précis  ;  il  parait  qu'ils  les  ignoraient,  et  personne 
ne  les  leur  lit  connaître.  On  fut  seulement  frappé  de  l'empressement  de  l'Italie 
à  se  lier  les  mains  avec  r.A' glelene  par  une  ligue  de  neutralité.  L'Autriche, 
embarrassée  de  son  rôle,  continua  cependant  à  témoigner  une  vive  sympatbie,et 
lorsqu'une  lettre  directe  adressée  par  le  nouvel  empereur  allemand  lui  facilita  la 
réconciliation  avec  le  vainqueurJ'Autrichefit  aussitôt  déclarer  que  ses  nouvelles 
relations  aideraient  la  France  à  obtenir  de  meilleures  conditions  quand  on  vien- 
drait à  parler  de  paix. 

Telle  fut.  aux  yeux  des  Français,  la  physionomie  des  événements  rappelés 
par  M.  le  comte  Nigrael  qui  appartiennent  simplement  à  l'histoire.  On  peut  en 
parler  iVoidcment,  car  les  choses  ont  beaucoup  changé  depuis  vingt-cinq  ans,  et 
cepenrlanl  il  semble,  en  général,  encore  un  peu  prématuré  d'admettre  dan« 
l'histoire  diplomatique  des  événements  si  rapprochés. 

—  M.  Pompeo  Molmcnti  a  prononcé  à  la  réunion  générale  de  la  a  Depu- 
ta/.iono  vcneta  di  Storia  patria  »,  du  i  novembre  1894,  un  discours  où  il  s'élève 
ônoriçitpiemenl  coiitnr  U*<  act-usations  historiques  dont  le  gouvernement  vénitien 
est  roiiji'l.  Si  Venise  a  employé  l'empoisonnement  comme  arme  politique,  elle 
n'a  pas  éi»'  seule.  On  a  accusé  Venise  de  trop  <i'absolutisme  dans  le  fiouvoir  el 
de  ne  s'être  pas  considérée  comme  italienne.  II  y  a  du  vrai  dansées  accusations, 
mais  qu'elles  sont  rachetées  par  la  chaleur  du  patriotisme  et  la  sagesse  de  la  di- 
rection politiijue!  A  la  jt'une  école  historique,  toujours  prête  à  dénigrer  lepas.sé 
des  Ktats  italiens,  l'uraleur  oppose  la  j^randeur  militaire,  l'héroïsme  que  Venise 
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cloploya  si  ^lorieuscnicnty  loi's<iu*il  lui  fallait  recourir  «iux  armes  en  dépit  de  la 
préférence  |K>ur  les  moyens  di|)toniati(|ues,  à  latjuello  fnil  allusion  une  réièhre 
iKiulatle  de  Louis  XII.  Tout  le  monde  conviendra  qu'au  XYI"  siècle,  Venise  s'est 
couverte  de  gloire  militaire.  Même  dans  la  décadence,  n'ont  )»as  manqué  les 
illustres  exemples  de  hravoure,  de  sagesse  politirpie,  de  génie  artistiipie. .. 

—  Sims  le  modeste  titre  de  Uansegtia  bibliografica,  M.  le  comte  Andréa  Marcello 
vient  de  publier  sur  le  ^rand  ouvnige  de  M.  Guill.  Uerchel,  Fonli  itnlinnc  per 
In  iioritt  (ieUa  neoperta  del  nuovo  monflo,  une  lonj^ue  analyse  criti(|ue,  qu'on 
consulti*ni  avec  beaucoup  de  fruit.  II  s*agit  ici,  conmie  on  sait,  de  deux  volumes 
in-folios,  se  rattachant  à  la  collection  de  quatorze  volumes  in-folios  auxquels  a 
lionne  naissance  le  centenaire  de  Cliristoplie  Colomb.  Les  éléments  de  ces  deux 
vrdumes  ont  été,  |K>ur  une  notable  partie,  fournis  par  les  coUei'tions  de  Venise. 
Comme  le  dit  fort  bien  M.  le  comte  Andréa  Marcello,  «  à  la  tin  du  \V<^  siècle,  le 
commcree  des  Italiens  s'étendait  à  tout  le  monde  connu,  leurs  diplomaties  éliiient 
les  mieux  orç^anisées,  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  faisaient  de  l'Italie  le  foyer 
lumineux  où  convergeaient  toutes  les  idées  du  monde.  » 

—  M.  Mizzi  annonce  qu'il  vn  publier  une  revue  mensuelle  italienne.  Hiristadi- 
piomalica  intema'-Àonnle,  à  Rome,  via  Condotti  80,  qui  sera  un  r(*cueil  des  do- 
c-unienls  officiels. 

SAi.NT-SiKiiE.  —  U"!  8  février,  à  l'Académie  des  Inscriptions  à  Paris,  M.  Eu- 
gène .Muntz  a  lu  une  étude  sur  l'histoire  des  roses  d'or  pontilicales  {XMidant  le 
moyen  Age. 

Il  arriva  plus  d'une  fois  que  le  don  de  la  rose  à  tel  personna^*  au  détriment 
I l'un  autre  provo({uades  contestations  au  sein  du  Sacré  Collège.  Lepaiie  l'rbain  V 
en  fit  Texpérience  lorsqu'il  accorda  à  la  reine  de  Na))les  la  préférence  sur  le 
roi  de  Chypre,  qui  se  trouvait  à  Rome  en  même  temps  (jue  celte  princesse.  Plu- 
sieurs canlinaux  n'hésiti'renl  pas  k  lui  adresser  des  remontrances.  En  réalité, 
en  dérogeant  au  code  des  cérémonies  pontificales,  l'rbain  V  avait  obéi  à  des 
considérations  d'ordre  supérieur. 

La  richesse  des  roses  varia  selon  la  qualité  ou  \v  <*aractérc  des  personnages 
auxquels  elles  étaient  destinées.  L'antipape  tllément  VIL  (pii  connaissait  les 
goûts  du  duc  de  Bern'.  le  plu«i  ratUîné,  sans  contredit,  d'entrt  les  amateurs  du 
XIV*  siècle,  til  exécuter,  à  son  intention,  en  II^ÎM,  une  rose  d'une  valeur  de  plus 
de  trois  c«nts  tlorins.  soit  au  moins  une  vingtaine  de  mille  francs  au  |>ouvoir  ac- 
tuel de  l'argent.  Les  roses  courantes,  au  contraire,  ne  contaient  guère  plus  d'une 
centaine  de  florins. 

Sur  la  forme  et  sur  le  poiils  des  roses  ci'or  pontificale^,  pendant  le  moyen 
ftge,  les  renseignements  étaient  des  plus  contradictoires  ou  des  plus  précaires. 
M.  MUiitz,  en  s'appuyant  sur  le  témoignage  des  pièces  com|)tables  conservée»* 
dans  les  Archives  du  Vatican,  ainsi  que  sur  celui  d'anriens  inventaires,  montre 
que,  dès  le  XIV«  siècle,  res  joyaux  se  composaient,  non  d'une  rose  simple,  mais 
d'une  branche  garnie  de  rose^  épanouie**,  ih^  rose^  entr'ouverlo.  (h*  boutons,  ol 
enrichie,  soit  de  saphirs,  de  grenats  et  de  perles,  -^oit.  niiiis  pl'i«  nireuMMit.dir  ru- 
bis. I-.eur  poids  moyen  était  d'environ  troi^i  icntigramnies. 

Malgré  t(Mite>  les  roclieifh»;-,  on  n'avait  pu  établir ju>qrrici,  pniir  !•'  XI V"  >i*- 
clc,  que  l'attribution  d'une  di/.aine  de  rose**.  Gr.ic»*  aux  in  tonnât  ion  b»  nouvelle* 
fournies  par  les  Archives  du  Saint-Sicge,  on  connaît  aujourd'hui.  p<mrla  même 
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période,  les  noms  de  près  de  quarante  )>ersoniiages  ayant  re«;u  a^  in^ig^^  ^^ 
enviés.  Ce  sont  presque  invariablement  des  souveraine,  de  puissants  pr^^^î*^^» 
des  guerriers  valeureux,  les  rois  de  France,  d'Aragon,  de  Hongrie,  d'Arme  '^'^^^i 
etc.:  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry,  le  tils  du  prince  d'Andrîa,  les  comtes  d^^  '^- 
vuie,  de  Connninges,  de  NimlK)urg.  de  Poitiers,  de  Forez,  Nicolas  Acciaj  ^^^k 
grand  sénéchal  du  royaume  de  Naples,  le  maréchal  Boucicaut,  etc. 

SuKDK. —  Sous  le  {'\irc  (iuftnf  lll,  Sofia  Magt/alcna  och  Christian  VII,  îT^^, 
M.  le  hnron  C.  F.  J.  Hochscliild  a  publié  dans  VHistorisk  Tidsknfl  (4893,  h.  4, 
p.  30r>-,*M8i,  cinq  documents  curieux.  O  sont  des  lettres  échangées  en  1*7^ 
entre  (îustave  III  et  la  reine  Sophie  Madeleine.  Christian  VII  et  la  même  pria- 
oesse.Toutes  sont  écrites  en  français.  II  s'agissiiit  de  déterminer  Sophie-Madeleine 
k  une  <lémarclie  près  du  roi  de  Danemark,  son  frère/  pour  l'empêcher  de  con- 
courir h  la  guerre  contre  lu  Suède.  Ouoi  qu'elle  n'eût  jamais  fait,  dit-olle,  «  UDe 
sillabe  »  de  politique.  la  reine  accepte  :  son  billet  d'acceptation,  sa  lettre  au  roi 
de  Danemark  sont  véritablement  de  la  plus  su|)erL>e  allure  et  jaillissent  d*an  vrai 
c<i»ur  de  reine,  à  la  fois  femme,  mère  et  sn»ur. 

La  réf)onse  de  Christian  VII,douce  et  courtoise,  est  peu  favorable,  bien  qu'elle 
témoigne  d'un  vif  amour  de  la  paix.  Klle  se  termine  par  cette  phrase  toute  pleine 
de  cette  délicatesse ex({uise  qui  caractérise  le  siècle  dernier:  u  Ma  véritable  ten- 
dresse pour  vous  est  d'ailleurs  indépendante  des  événements.  Les  actions  politi- 
ques des  Rois  sont  déterminées  par  leurs  obligations,  mais  leur  coeur  ne  Test 
pas,  il  se  porte  vers  ses  proches.  Le  mien  me  le  dit  quand  je  pense  à  vous,  et 
c'est  ce  (|ue  je  fais  bien  souvent,  et  actuellement  plus  que  jamais,  et  toujours 
avec  cotte  amitié  inviolable  et  parfaite  avec  laquelle  je  suis  à  jamais...  > 

Documents  Diplomatiques 

Frnnn'.  —  Livre  jaune.  Affaires  du  Cotigo,  1884-1895 

Ce  livre  a  ra)>{K)rl  à  l'arrangement  portant  règlement  du  droit  de  préférence  de 
h  France  ?<iir  les  territoires  de  PKlat  du  Cj)ugn,  signé  le  5  février  4893,  et  à  la 
di'clar.ition  relative  à  la  délimitation  <Ies  possessions  françaises  et  belges  dans  le 
Stanley  Pool .  Avec  nc^nf  lettres  de  lS84-i8îK),le  texte  de  la  convention  du  o  février 
I8S."»  pour  la  délimitation  tVaneo-l>eIge,du  protocole  du  il)  avril  1^87,  et  de  Far- 
rangement  du  14  aoriti89i.  ce  livre  contient  la  correspondance  de  M.  Uanotaux 
avec  M.  le  baron  d'Anelhan  et  avec  M.  Uoiirée.  Celte  partie  s'ouvre  par  nue 
dépêche  n^^  iO  de  M.  Uanotaux  réclamant  à  M.  Bourée  des  explications  sur  les 
bruits  n'Ialil'sîi  la  cessiuti  ilu  Coufïo  à  la  lMgi<jue  (îi  janvier  i 895). 

La  dépêche  no  \i  contient  le  texte  d'une  note  destinée  à  M.  le  comtedc  Mérode 
(10  janvier  189.^).  le  n«^»  17  la  réponse  de  .M.  le  baron  d'Anelhan. 

La  convention  du  Tî  t'évrier  stipule  que  l'aliénation,  la  location  ou  l'échangea 
titre  onéreux  de  tout  ou  partie  des  possessions  congolaises  de  la  Belgique  don- 
nera lien  au  droit  d(^  préférence  de  la  France,  et  qu'il  ne  sera  jamais  fait  de  ces- 
sion gratuite. 

Pf'dieries  de  Behring,  —  La  sentence  arbitrale  qui  a  terminé  la  querellé  des 
pêcheries  de  Behring  a  été  l'objet  de  tant  d'excellents  articles,  dans  cette  Revue 
même  (i  ).  dans  la  Revue  de  droit  internationnl   et  de   législation  comparée  (â). 
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{{)  La  qutMtion  de  Uekring,  par  M.  Mdicd  Pdiâant,  1893,  p.  375413,  561-591. 
Barclay,  1893,  p.  497  et  Suiv.  .     ,      * 


dans  la  ftevue  générale  de  droit  international  public  {{),  qu'il  nous  suffira  de  si- 
gnaler à  nos  \ccicurs  :i*  Le  Tribunal  arbitral  des  pêcheries  de  Behring  {'iS 
février,  15  août  1893),  sentence,  déclarations  ot  protocoles  des  séances  (K^aris, 
Impr.  Snt.  3.>8  p.)  ;  âo  l'opinion  des  deux  délégués  des  États-Unis,  le  sénateur 
Morgan  et  M.  Justice  Harlan  (199  et  228  p.) 

Angleterre  et  Japon.  —  Un  livre  bleu,  dont  nous  rendrons  compte  dans  le 
procliain  numéro, vient  de  fiaraitre  sous  le  titre  de  «  (Iorre$|>ondence  relatin^ç  to  tlie 
trcaty  belween  Great  Britain  and  Japan  ».0n  trouvera  le  texte  de  ce  traité  dans 
ta  Revue  générale  de  droit  international  public  (IBOl^p.  56:2-567). 

Pays-Bas  et  Venezuela,  —  La  môme  revue  donne  (1895,  p.  118,  note  1)  le 
protocole  du  20  aoAt  1894,^  qui  marque  la  reprise  des  relations  entre  ces  deux 
pays. 

Sierra  Leone,  —  Un  traité  a  mis  fin  aux  regrettables  conflits  qui  s'étaient 
produits  entre  la  France  et  la  iirande-Rretagnedu  côté  du  Koula-Djallon  :  «  Lps 
commissaires  spéciaux  nommés  par  les  gouvernements  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne,  en  vertu  de  l'article  o  de  l'arrangemenldu  iU  août  IP89,  n'é- 
tant pas  |>arvenus  k  tracer  une  ligne  de  démarcation  entre  les  possessions  des 
deux  puissances,  au  nord  et  à  Test  de  Sierru-I^one,  conforme  aux  dispositions 
générales  de  l'article  2  dudit  arrangement,  de  son  annexe  I  et  de  son  annexe  11 
(Sierra- l..eone),  et  aux  indications  de  l'arrangement  du  â6  juin  1891,  les  pléni- 
potentiaires, chargés,  en  exmition  des  déclarations  échangées  à  Uonilres. 
le  5  août  1890,  entre  le  gouvernemeni  de  la  République  Française  et  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  brilaniiique,de  délimiter  les  sphères  d'intérêt  respec- 
tives des  deux  pays,  dans  les  réglons  suil  el  ouest  du  moyen  et  du  haut  Niger,  se 
5ont  entendus  ivour  Hxer,  la  ligne  de  démarcation  des  territoires   susmentionnés. 

• 

France  et  Italie.  — M.  Hanotaux,  ministre  des  atl'airesêtrangères,  a  rap- 
|ielè  à  la  Chambre  française  une  convention  du  4  février  1888  qui  contient 
ce  qui  suit  :  v  Les  deux  gouvernements,  (article  3),  s'engagent  à  ne 
pas  chercher  à  annexer  le  Harrar  ou  à  le  placer  sous  leur  protectorat.  Kn 
prenant  cet  engagement,  les  deux  gouvernements  ne  renoncent  pas  au  droit  de 
9*opposer  à  ce  que  toute  autre  puissance  acquière  ou  s'arroge  des  droits  queli.'on- 
qucs  sur  leHarrar». 

Dahitmey.  -  Le  gouverneur  Ballot  vient  de  signer  un  certain  nombre  de 
traités  lic  protectorat  :  «C'est  le  16  septendire  dernier  «pu*  M.  Mallnt,  assisté  du 
lieutenant-colonel  Nény,  commandant  supérieur  des  trou|)es,  du  chef  d'irsca- 
dron  d'artillerie  Decœur,  chef  de  mission»  du  cipitaine  Muunier  e(  de  l'admi- 
nistrateur colonial  Deville,  signait  avec  le  chef  <lu  village  d'Aghassa,  représen- 
tant du  roi  Ouécé,  un  traité  par  le^piel  le  roi  cédait  à  la  France,  en  toute  pro- 
priclc.  un  terrain  de  deux  kilomètres  carrés,  soit  quatre  cents  hectares,  où  de- 
vait s'élever  la  station  de  Carnotville. 

(il  MM.  d.'  MarU^n^  .•!  h,  Ronanll.  IKiKt.p.  3i-ï:i.  4^51. 
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Ce  terrain  conslilue  un  icrriloire  français  situe  au  centre  du  pays  pf^^^^^Kô. 
Des  concessions  peuvent  y  être  accordées  par  le  (gouvernement  de  la  colo^^'^  et 
son  administration  est  conficcnu  rcsident  français  de  la  région. 

Des  traites  analogues,  coinpoi-tanl  des  cessions  territoriales,  ont  clé  ca  -^us 
avec  IKigrudi,  roi  des  Maliis  de  Savalou,  avec  Agoliaglx),  roi  d'Abomey,  *^'fc 
(îliglanodon,  roi  d'Allada,  avec  les  rois  de  Kétou,  deSavê  et  de  Djalloukou. 

Fin  redescendant  k  la  côte.  M.  Ballot  est  passé  par  la  imrtie  occidentale  c-^'/s 
colonie.  Il  a  renouvelé  les  traités  de  protectorat  avec  Pohizoun,  roi  du  payff  des 
Adjas  et  des  Gués,  situé  dans  la  vallée  du  haut  Mono,   puis  avec  les  différeols 
chcts  du  pays  des  Oualehis,  qui  se  trouve  dans  la  vallée  inférieure  du  Mono,  àk 
lisière  même  du  territoire  français  du  (irand-Popo. 

Dans  tous  ces  territoires  indigènes,  «{ui  continuent,  suivant  la  |>olitique  do 
protectorat,  à  conserver  leurs  lois  et  leurs  coutumes,  il  existe  aifssi  des  conces- 
sions françaises  où  les  Kuro|M>enK  )M)urront  se  livrer  au  commerce,  édifier  des 
comptoirs  et  des  factorles,sous  la  protection  inmiédiate  des  autorités  françaises.»» 

Madtigtifcnr .  —  Le  Times  a  publié  sous  le  titre  de  Livre  ronge  hova,  une 
brochure  de  18  pages  imprimée  à  Tananarive,  et  contenant  des  documents  qui 
s'étendent  du  i20  au  :26ocl.  M.  le  Mvre  de  Vilers  envoie  un  ultimatum  : 

«  Me  conformant  aux  instructions  de  mon  gouvemcment,je  suis  obligé  de  met- 
tre  Votre  Excellence  en  demeure  d'approuver  et  de  faire  ratifier  parla  reine,dans 
un  délai  qui  expirera  le  vendredi  âO  octobre,  à  six  heures  du  soir,  le  projet  de 
traité  que  j'ai  remis  à  Vntre  Excellence,  le  mercredi  17  octobre. 

Faute  d'obtenir  cette  satisfaction,  je  me  verrai  dans  la  nécessité  d*amener  le 
pavillon  et  de  quitter  la  caf)ilale.  «> 

Puis  il  écrit  :  «  â5  octobre  1894. 

Mon  cher  premier  ministre, 

Je  vous  écris  personnellement  et  en  qualité  d'ami.  Plénipotentiaire  de  la  Ré- 
publique, je  ne  pourrais  pas  le  faire.  AussittM  qu'un  ultimatum  est  présenté^  il 
ne  peut  plus  être  question  que  de  refuser  ou  de  se  soumettre. 

Votre  lettre  du  21  octobre  et  les  propositions  qu'elle  contient  me  prouvent 
que  vous  necomprene/,  pas  bien  la  situation  présente. 

Vos  mains  tiennent  la  paix  ou  la  guerre.  La  paix,  c'est  la  prospérité  |)our 
votre  pays  et  pour  le  i^ouvernement  de  la  reine,  tandis  que  la  guerre  amènera 
des  ruines  inéviUibles.  Ainsi,  pesez  mûrement  votre  décision,  car  vous  êtes  un 
homme  d'Etat  expérimenté,  et  j'espère  encore  que  vous  consentirez  à  ma  de- 
mande, car  il  n'y  a  pas  d'autre  solution  possible. 

Kn  même  temps,  mon  cher  premier  ministre,  je  vojis  demande  de  présenter 
mes  hommages  à  la  reine  et  d'accepter  pour  vous-même  l'expression  des  senti- 
ments atl'ectiieux  de  votre  ami  et  serviteur. 

LK  MVRK  DE  VILERs'.  » 

Et  le  premier  ministre  hova  répond  : 

K  Tananarive,  le  26  octobre. 

tiher  ami, 
J'ai  n.vu  \otrelell!(^  narliculièiv  dliier,  je  l'ai   méditétî  et  maintenant  je  vous 
dcmautle  la  permission  dc\ou>  répondre  ceci  : 
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Comme  je  vous  l'ai  dit  souvent,  nous  no  désirons  pns  soulever  une  querelle, 
mais  ce  que  nous  souhaitons  anleinmenl  e>t  la  continuation  des  bons  rapports 
entre  les  deux  royaumes,  et  tout  co  que  nous  avons  t'ait  jus  ju'à  présent  est  une 
ample  preuve  de  la  vérité  de  ces  parole^,  car,  malgré  les  actes  intolérables  com- 
mis par  les  Français  dans  notre  royaume  et  dont  je  vous  ai  donné  des  exemples, 
nous  n*avons  rien  fait  pourdétruire  les  relations  amicales,  el  je  ne  doute  pas 
que  vous  trouviez  un  autre  témoignage  de  nos  intentions  pacifiques  dans  le  con- 
tre projet  que  je  vous  ai  envoyé  le  â4  octobre. 

Je  vous  demande  donc  d'exposer  clairement  ces  faits  au  gouvernement  de  la 
République,  dont  le  respect  pour  la  justice  est  bien  connu,  el  je  suis  persuadé 
que  lorsfjue  votre  gouvernement  connaîtra  les  injustices  lamentciblcs  que  les 
Malgaches  ont  palicmm3nt  supportées  et  notre  désir  de  restaurer  les  bonnes  re- 
lations, de  sorte  que  l'amitié  entre  la  France  el  Madagascar  ne  soit  pas  brisée,  il 
nous  aidera  à  atteindre  ce  but. 

J'ai  présenté  vos  compliments  à  la  reine  ;  elle  me  prie  de  vous  remercier.  Per- 
sonnellement, je  vous  remercie  pou«*  vos  sentiments  conliauxàmon  égard. 

Croyez-moi  votre  ami . 

RAiNiLAiARiTONY.    Premier  ministre.  » 
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do  coniiiipri'û  vl  de  falii'iqiici.  —  Iiniiool 
Urësit,  i:^  m  sept.  IK'ft)  (rxtraditinn). 
—  Ilalie  cl  llavirn'.  iJi  scpi..  iO  ocl. 

1890  ii'chnnge  drs  ri*cen!*«ftm.nls».  — 
Italie  et  Ito'ivii ,  18  w\.  ISUO  (exiiadi- 
tioni.  —  Italie  oi  |{el(;iqu>-.  10  nov. 
1890  (ocli.mgcdrs  reconsenitrnl^i.  —  ll.i- 
lie  Cl  AUemu}j!De.  iO  nov.,  ••  d»v.  1890 
(échange  des  iccenscmenls).  —  lialie  Pt 
Espagne.  (•  mai  1891  (innsit  on  ris 
(l'extradition).  —  Italie  d  Luxombour^. 
8  aoiU  1891  jirliangodcs  ivcunsemonls). 
~  Italie  et  Itulgarie.  :fu.  ii  ocl.  1891 
(ccuiimen'i'l.  —  Italie  et  I).ineniark'.  7 
mai  1891  fdrtiit  d'èmi}{ralion).  —  Mexi- 
que et  Guatemala.  31  ocl.  I88G,  iO  œt. 
1888,  ±i  ocl.  1889  (frontière).  —  Mexi- 
que Cl  Fqunieur.  10  juillet  1888  (.com- 
merce). —  Mexique  et  Jap.m,  30  ocl. 

1888  i commerce).  —  Mexique  et  Répu- 
bliqu*^  Dominicaine.  -9  mars  1889  (coni- 
m>  rret.  —  Mexique  et  Italie,  iO  avril 

1889  (commtrcc).  —  PaysHas.  loi,  ii 
déc.  189i  (qualité  de  Neorlamlais  et  de 
réunicole  (comm^^rcoV  !2  fév.  1893  (ad- 
mission dos  vaisseaux  de  guerre  étran- 
gers). —  Portugal  et  Chine.  i«'di''C  1887 
(commerce).  —  Portugal  et  Danemark, 
iO  dvc.  1887  (commerce).  —  Portug.i)  et 
Congo,  27  avril  1888  'extradition),  — 
Roumanie,  Ailema;:ne,  Autriehe-Hongrie 
et  KrancR.  corre;pondance.  li  mai-30 
août  1887  iprolégésk  —  Roumanie  l't 
Turquie,  ii  nov.  1887  (commerce).  — 
Roumanie  et  Serbie.  3  mars  1890  (com- 
merce). —  Houmanie  et  Autriche- Hon- 
grie, 14,  ±i\  fév..  14.  i.  il  mars  1891 
(chemins  de  fer).  —  Roumanieei  Grande- 
Hretagne,  4  mai  189i  (marques  de  fabri- 
que), 1".  13  août  i89i  (ooMimeree).  — 
Roumanie  et  Ilali».  11,  à3  déc.  \S[)i 
(commerce).  —  Suis.se,  Espagne,  Fi-ancf, 
(Îrande-Bretagne    et    Tunisie.    M    avril 

1891  (fausses  indications  de  provenance 
de  produits  étrangers).  —  Suiss**,  Belgi- 
que. Espagne,  France,  Tunisie,  Guate- 
mala, Italie.  Pays-Bas  et  Portugal,  li 
avril  1891  (dép6t  des  marques  de  com- 
merce et  de  fabrique  au  Bureau  interna- 
tional de  Berne).  -—  Suisse  et  France,  30 
juillet  1891  (ptVheK  --  Suis.«5e,  loi.  2i 
janv.  189i  (extradition).  —  Suisse  et  Ita- 
lie, 14  avril  189i  (commerce).  — Suisse. 
Autriche- Honjzrie.  Bade.  Bavière  et 
Wurtemberg,  fi  niai  18!':^  (navigation du 
lac  d-i  Constance).  —  iSOi.n'^  i.  —  Al- 
iema^e.    Autriche-Hoigrie,    Belgique. 


Danen.ai-k,  Espagne,  France.  Grande- 
ur». U|:ne.  Grèce,  Ilulic.  Luxembuur;;, 
Monlenegio.  Pays-Bas,  Purtug.il,  Ro(J- 
manie,  Bussie, '.Serbie.  Suèdc->iorvcgo, 
Suisse  et  Turquie,  11  oiarf,  15  aviil 
1893 1 conférence  sanitaire  de  Dresde).  — 
Allemagne,  Autriche-Hongrie,  Belgique, 
Franci',  Grande- Brelngnc.  Italie.  Luxem- 
bourg, Monténégro.  Pays  Bas,  Russie  ei 
Sui^se,  15  avril  1893'  (convei.tioa  de 
Dresde  contre  le  cboléra).  —  Allema- 
gne. Auiiiehe-llon^irie,  Belgique.  Dane- 
mark. Espagne.  France,  Orande-Breta- 
ene,  (îrècc.  Iialii<.  Pays-Bas.  Portugal, 
Russie  ei  Turquie.  30  juin  iHOi  (con- 
vinlion  d.^  Venise  sur  le  régituc  sanitaire 
du  canal  de  Suez).  —  isS-i,  n*  S.  — 
Allemagne,  Autriche-Hongrie,  b<'lgique, 
Franee,  Italie,  Luxembourg,  Pays-Bas, 
Bu!<sie  et  Suisse,  14 ocl.  18!K)  Uransport 
des  marchaudisiS  par  tôle  ferrée).  — 
Allemagne.  Belgique,  Danemark.  Frauce. 
(îrande- Bretagne  et  Pays-Bas.  tt  juin 
1891.  24  fév.  i:i93  (trafic  des  spiritueux 
dans  la  mer  du  Nord).  —  Allemagne, 
Au  triche- Hong  rie,  Belgique.  Danemark, 
Kspagno,  France.  Italie,  Luxembourg, 
Pays-Bas,  Portugal,  Roumanie,  Rosiie 
et  Suisse.  1:2-13  sept.  1893  (confiérence 
de  droit  internalioDal  privé  à  la  iiayo. 
— -  Allemagne,  Argentine,  Autriche- Hon- 
grie, Belgique,  Brésil,  Bolivie.  Bulgarie, 
(4)1  i  ne.  Costa- Rica,  Danemark.  Républî* 
que  Dominicaine,  Equateur,  Espagne, 
Etals-Unis,  France,  Grèce,  (inatémala. 
Haïti.  Hawai,  Honduras.  Italie,  Japon, 
Luxembourg,  Mexique,  Il  oui  'uégro, 
Nicaracua.  l'ays-Bas.  Paraguay.  Pérou, 
Perse,  Portugal,  Roumanie,  Salvador. 
Serbie,  Siam.  Suëde-Norwùge,  Suisse, 
Tuiquic  et  Cruguay,  13  ocl.  1892,  S 
avril  1893  dois  sur  la  nationalilé  et  les 
naturalisations  d  après  les  diplomates  an- 
glais». 

P.\TKXT  i\r)  IxnrsTHiR.  —  Sept,  —  La 
convention  entre  l'Empire  d'Allemagne 
et  la  Suisse  pour  la  protection  récipnxine 
des  marques  de  fabrique  et  do  eommereo. 

RoMisciiK  Qr.\KTAi.sr.iiRiPT. —  1893.  —  N. 
Valdoi  :  l..e  grand  schisme  en  Alle- 
magne, de  137H  à  1380.  —  S.  Ehiei: 
Le  bref  de  dispense  de  Jules  II  pour 
le  mariage  d'Henri  VHI  et  de  Catherine 
d'Aragon.  —  F.  Miltenberger  :  Le 
nonce  Carafa  de  Cologne  et  les  évèchés 
de  Franconie.  —A.  Aefiter  :  La  non- 
ciature d'Esimgne  aux  16^  el  17*  s. 

St\,\tsaim:iiiv.  t/K,  iV*  i,  4.  —La confé- 
rence internationale  aniiesclavagisie  de 
Bruxelles.— Les  pêcheries  deXerre-Meuve 
juin  1890,  mars  1801.  —  Convention 
postale  universelle  de  Vienne,  4  juillet 
1891.  —Allemagne.  Aulrichr-llongrie, 
Belgique,  France.  Italie.  Luxembourg, 
Pjys-Bas.   Russie,    Suisse  .  Convenlton 
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pour  le  iransporl  international  des  mnr- 
rfaaniJises  iiar  voie  ferrée,  Rorn^',  14  on. 
18M.  —  >••  5,  6.  —  Allemagne  »l 
Con;:o.  tô  juillet  1890  (Convention  pé- 
nale en  Afrique}.  —  Allemagne  et  Tur- 
quie. 26  août  )S%  (commerci').  —  Al- 
lemagne et  Mnitic.  1"  juin  1890  (com- 
merce).— AMiMn.igno,  Aulrirht^-IIongiie. 
Uelyiqne,  Fran-c,  ItalitN  Luxembourg. 
Monténégro,  l'jys-Bas.  Iiiis>iti.  SiiInsc, 
13  août  18U3  :  (lunféri'nci*  sanituin*  de 
Dn'sde.   —  All'ningne,  Auiriche-llon- 

Ïrî**.  Belgique.  Espagne,  France.  Granae- 
Iretagne.  Grèce.  Italie,  l^ivs  B;is.  Por- 
ln;;al,  Hussie.  3U  jnn\ier  ifh«â  ;  Cuofè- 
Fenr.e  sanitaire  de  V^nine  (EgYptc  et  ca- 
nal de  Suez).  —  /.  V.  n«-  /  à  6,  — 
Table  des  vol.  33  à  4«i.  -  LVf.  »i*  /. 
S.  —  Etats-Unis  cl  Grande-Rrelagne 
(beliiinsi.  —  Allemagne  et  h^pntrn**,  8 
août  i8*J3  (<*ommrrru|.  —  .Xllcaïugne  et 
Rouinani'-,  il  oct.  18(K'){comn)errr).  — 
Allemagne  et  Serhic.  19  :ioùt  ISOiiCum- 
mcrce).  —  Allemagne  ••t  ()oIoml)K\  io 
JDillet  189^  (Conomerctf). 
Stii^rx  ans  jIaria  Laacii.  —  i" janvitr. 

—  A.  Zimmermann  :  La  légende  do 
l'inviorible  Armada. 

ZKiTMiHHirr  fAr  crvehuliciikn  Ui:aiT<i- 
siiHi-Tz  —  Firriev  iSOÈ.  —  K.  Pie- 
per:  (>  i|ui  est  faiiut  re  tjui  est  \\  fairo 
rn  matière  do  protfciinn  iniernaiionalc 
de  la  iiropriéléiniluïtriclie.  Propo<(ilinn  à 
la  réunion  du  congres  dn  la  proifction 
lU)  la  piopriété  industrielle  if^nuu  â  Nu- 
remberg le  14  oct.  189;l.  —  Mars.  — 
L'Allemagne  et  l'Union  internationale 
pour  la  protection  de  la  propriété  indus- 
trielle. 

ZUTSCHRIPT  FOR  1NTKHNATI0\ALG<  PRIVAT- 
riir»S«TH»KKKCHT.  —  ÎSfH  {[K  47-63». — 

E.  Hollajid  :  Droit  international  et 
lois  anglaises  —  (p«  10).  —  Calm  :  Iji 
eongrès  de  droit  international  privé  de  la 
Haye  —  tp.  ii6  30).  —  E.  Leh-  :  Lé- 
gitimation d'enfants  illégiiime<  étrangers 
fo  Wurtemberg  —  (p.  113-liO).  —  E. 
Jettel:  I^  droit  iniernalionai  et  le  pro- 
vl  de  loi  successorale  en  Hongrie  —  Ip. 
1K-i7'.  —  J.  Keidel  :  Les  bases,  dans 
les  lois  Ht  les  traités  de  la  protection  di>s 
druit^  d'auteur  drs  étranger»  diins  l'em- 
pîri*  d'Allemagne  et  des  .Vllf^mands  :i  l'é- 
iranger  —  (p.  lâO  Oi.—  M.  Vauthier  : 
Kiécution  «l'un  jii;:tMn>-nt  rendu  à  l'é- 
tranfe'  r  —  (p  ii5-39).  —  G.  K  jhlor  : 
GjDtribalion  au  droit  nénal  iniernaiion-il 

—  (p.  4i3-4ii|.  —  A.ôtto:  Lasiiuaiiun 
des  étrangers  en  F:nnc<*  d'après  lu  nou- 
velle loi  du  8  août  1893,  sur  le  séjour 
dei  «'trangert  en  France  H  la  protection 
dn  travail  national  —  «p.  4! 7-33).  — 
3ft.  Klein  :  Exécution  des  ju^^onii'nts 
civils  cunci^mant  les  AII(*mandN  en  Hon- 
grie. 


ZeITSCHHIFT     FflH      LITTEilATI'H     l'.XD     (iRS- 
IIHinHTK      DEIl      StAATSWISSE.VCHAFT.     — 

li^ifJ  ip.  488-i:^6).  —  H.  Triepel  : 
I^'S  )»lus  récents  progrès  dans  le  domaine 
du  droit  de  guorrr. 

Bodemann  (VA.).  —  Biiefe  der  Herzogin 
KiisabiMli  Cliarloile  von  Orlrans  un  ibre 
frûliere  Ilolmeistciin  A.-K.  von  llar- 
lin^'.  g«*b.  voriOlTeli).  und  deren  Gemahl, 
iuh.  llatli  Kr.  vun  Harling  zu  llanno- 
VIT.  (ir.  in-8,  xx\n-â-14  p.  Hanovre^ 
Hahn. 

Glaser  (L  ).  -—  Ubor  die  internationale 
Union  zum  Scbutze  des  gewerblicben 
Eigeniums  (dans  les  Verhandlungen  des 
Vereins  zur  Beforderung  dos  Gewerbe^ 
flelsses  l894(Siizungsbericbt  vom  l^'or- 
tob'T  1894),  284  p. 

Krech  (J.).  —  K.  F.  des  Bundesamtes 
tiirdas  lli'imatv^esi'n,  iù  Heft..  enlli.dio 
soit  ilem  I.  i\.  1893  Jiis  zum  i.  ix.  1894. 
erg:iiiir  niclitig»-rrn.  ln-8,  iv-158  p.  Ber- 
lin,   VahUn. 

Pataky  (H.).  —  SAmmiliclie  Patcntge- 
selze  di's  In  and  AnQ:in<ies  in  ihren 
wiclillgsten  Bestimmungpn  Fiirden  prakt. 
(iebrauch  iibersicbllcb  izbsninmengesle- 
ItM.  Nebstdfn  vollstnemen  deutschen  Pa- 
tent-und  Gebraucbsinuster  Geseizen,  dem 
deutschen  Geseize  zum  Scbutze  der 
Waarenbczi-iclinung  dem  Ueliereinkom- 
iiien  zwiscbon.dpiii  Ueutsclicn  Heicli  und 
diT  S<'liwiiz,  d*Mn  6sierr-ung.  Gesetze 
\um  tl  dez.  1893.  dem  internat.  Ver- 
irag->  zum  Scbutze  des  gewerblicben  Ei- 
geniumes.dem  Vertrage  der  siidaniprika- 
niscben  Sianten,  etc.  In-lf,  viii-â68  p. 
Drende»  Knhtmann. 

Schanze.  —  Die  pntentrecbliicb''n  Bss- 
timmunsen  des  deutsch-ô^terreicbiscbon 
Ubereinkommens  iiber  den  cegenseltigen 
Patent.  Musler  und  Modellcn.  Schutz, 
vom  6  dez.  1891.  In  8.  Berlin,  Hirth. 

SybeljH.  von).  —  Die  Ik'grrmdung  das 
Dcutsi'lien  Keicbesduroli  WiJbelm  i,  vol. 
VII.  (ir.  in-8.  \i-4lli  p.,  Munich,  0  den- 
bourtj. 

4*.  Ukheiieinkommkn  zwisclienderScbweiz 
und  DeutAcliliind  be'.ri-fTen  1  den  gegen- 
seitigen  Pafeni  ;  Musler  und  Varken- 
l'buiz.  ah(;csrblo.<sen  den  13  Apiil,  latifi- 
ziert  von  Deutscbland  den  ::;4  juin  1824, 
in  Kraft  mil  dan  1<»  August  lS9i.  Kl  p. 

,  '.  l-KiiKit.sii:iiT  Tibei  die  ifandels  und  zoll- 
polili^cbun  Hezicliunp'n  Deuiscbund  zum 
Aiislande.  tîr.  in-8.  7fi  p.  Berlin,  Mil- 
tUr. 

Wemer    (Aj.    —    Pat^ntgesetzgebung 
Sarnmhing    iler    >\irbii^i'ren    Paienti:c- 
'       .<ielze,  Au^irjhrun;;s-vorsi'liriftrn.  Verorl- 
I       nun^^en  \%elche  Kejzenw.'irlig  in    (ieltun'.; 
stclu-n.     —     VI,     Bi»li\i:i,    Diinemark 
Deutscblan  I.J  im.iica.Japan,  Oe^teneirli 
I       Ungiin.    l'ortugil,   Scli>M'den.  ScliN^eiz 
1       In-li.  i\-:203  p.   Iffrlnt,  Hetfnmnn, 
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JouBieaulme  (F.  i.  —  Tn  voyage  de  pè- 
lerins aigi'riens  à  la  Merquê.  quelques 
considëratioDs  sur  l'application  dt's  me- 
sures sanilairps  internationales  dans  la 
Mer  Hou;,'e.  In  H,  x-4'>  p.  MuntpelUfr. 
HameliH. 


MoraiiTillé  tii.).  —  Ménioii*e  sur  Tamer- 
lan  et  sa  Cour,  pur  un  dominicain,  en 
146.')  ioxtr.  (le  la  Bibl.  de  l'Kc.  des 
Chartes),  ln-8,  3â  p  yoyent-le-Rutrou, 
Daupêley-Gouverneiir. 

AVTRICUK-UOliGRIR 

ALI.RiiKMKlXK    (KSTRUUKirillSCIIIS    (ÏKHICIiTK- 

zBiTi'Mî.  —  i8Ul.~  Merli  :  hcr  ersie 
eurupiiisctieSiaaleitkunjress  Ober  inier- 
Baliunaies  iM'ivatreolu. 

SIlTTBIl.CMiKN  hESlNSTITlTS  KÎill  OSTKUHKI* 
ClfISCHK  (jKSCHICIITSKilHMilll'Mi    — XV, H.     ^ 

—   J.    Ooll  :  Le  roi  Sigismond  el  (a  i 
l'ologne(l4i<)-34S). 

OKSTBHItKlCHIsr.llKS  CeNTHALUL^TT  KflM  PlK 
jLiiisTiGiiK  Pmwis.  —  iS9l,^'\\\X. — 
lier  internationale  criininaiislische  Con- 
gi^ss. 


BKIX; 


BRLiilijDB  JIIiir.IAiKK.  —    lS9-é\[i.  I  i3i. — 

R.  deRyckere:  l^a  eunv(»ntion  inier- 
nalionale  de  Lullayi^el  le  regiinn  pnc'- 
nl  des  prcliorics  dans  la  mer  du  .Nord. 
UK!*Tr(-Hi.\K  Tii>J«r.iiMirr  \t»tiK  i.x  \ms«:ii  Ukl- 
liiK.  —  Mai  ifs'iti.  —  Inlxjtirlingsi-liap 
wet  belrciïcnde  do  verwerving  vler  liondu- 
nighad  van  Bel  g,  v.-in  i.'i  nieert  1894. 
tek^i.  bcknopie  uiile^ing. 

Bl'I.I.KTiN  UK  l.'Ai-Alil.MIK  ltOYALi:i»KS  SCIKN- 
CKS  liK  IlEi.iilijl  K.  -  ISVl.n"  0.  — E. 
Marchai  :  I.c  mariage  rn  droit  interna- 
tional privé  (M  la  ('onl«Teiice  de  La  lla\e. 

Bl.Ll.r.TIN   hE  l.A   snl.JLTK   lUiY.M.K    llKUiK    I>K 

liKOiiKAi'HiK.  —  Sfpi.^  oet.  —  l.a  e;iiii- 
pagne  aralje  au  l^)ngii.  —  G.  Del- 
vaux  :  La  l'erse  el  ses  di^bmirhés  pour 
1«»  rofiimerru  belge.  —  A.  Dutron  j  La 
lin  du  œnllil  framo-congolai».  —  JN'wr., 
die,  —  J.Du  Fief  :  La  Corée. 

CmuniKU  in:  Bmi  \i:i.i».  —  il*  nor,  — 
Alexandre  III  el  le  S.iinl-Sii'-e. 

FLwmtK  jn>ii.i\iiii:.  —  ISi)  l,  lL\  — 
Causes  qui  dëlerinini'nl  la  perte  de  la 
nalionalih^  dans  b-s  pays  étrangers  :  ex- 
traits d'im  iiieniiiire  adresst^  par  hs  gou- 
viTneurs  au\  udritinisiialeurs  de>  villes 
pt  communes  de  leur  province  et  ivhiiif 
a  l'exi^cution  de  lu  lui  sur  la  milice 
I  Belgique). 


FLANbHli:  LluiiHALB.    —    iî    moî,  — Bo- 

ehaert-Vachè  :  Les  origines  de  la  loi 
Faîder  relative  aux  offenses  anx  souve- 
rains étrangers  «Belgique). 

MorvKNKNT  A2«TiBscL.«VA6isTE.  —  Arril 
i89-l.  —  Li  ronveniion  franco-alle- 
mande du  Cnmeroun-Goneo. 

Mi'tKitx.  —  Sot.  —  A.  Marre  :  Malais 
et  Siamois  :  dd  fesclavago  dans  la  péain- 
soli*  mabiise  au  XIX«  sîéde. 

BkVIE  i»E  UHOIT  lNTRKNATlii!C.\LE  ET  DE  LÉ- 
(ilSLATlOMliilIPAHKE.  —  1894,  a'  5.  — 

E.  Nyi  :  l^e  droit  des  gens  dans  les  rap- 
ports dfs  Arabes  et  dfs  Byiantins.  — 
B"°  Guillaume  :  La  convention  de  la 
Haye  tie  1887  cunrernani  l«  trafic  des 
spiritueux  dans  la  mer  du  Nord.  —  L. 
Olivi  :  De  la  codi  tien  lion  du  droit  in- 
terna tioaal  privé.  —  V.  C.  Thom- 
son :  La  prescription  des  créances 
(i-tude  de  législation  comprée  à  propos 
de  deux  projets  de  loi  Scandinaves).  — 
A.  Sacerdoti  :  La  litispendance  dans 
les  rapports  entre  juridictions  d'£tats 
différents,  proposition  présentée  à  l'Ins- 
titut de  droit  inlematioaal  pour  la  ses- 
sion de  1895. 

HevI'E    liKNKRALE.    —    KOT,     —   A.  BOF* 

deauz  :  Hongrois  et  Roumains,  ^^aa- 
t'ier.  —  P.  Poullet  :  La  Belgique  et 
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laie  en  tH03.  I.i  runKrence  ^(run<iniiqDa 
fru<o  tniue  a  MAcan.  ti^pienibrc  IHDI. 
—  La  euiimierte  du  Tookln  et  de  I'Ad- 


hKVUï:  D'HlKTOtRB  ntPr>1VATiqTTE 


nam.  Bill  «or  rimniigratiDn  <U'f  fXnn- 
leia.  (irriisnlt!  !<■  <i  juillel  ihttt  par  luid 
Silisbury  *  1»  C.liiinilire  îles  lonU,  di<- 
(-UMiiun.  Ouiiiion>  n  la  Chamlii-i- dm 
coniiMiine.s  nor  1i-  inlié  [ranco-ruD^ioLils. 
1b  Uutxé  unElu-jn|ioiinii.  les  atisri'liiiti», 
Id  SiBin.  Jl-'itiaê''  da  In  rL-illi:  il'Aofli'- 
Icrrr,  £t  n.  fil  Tk94.  I.M  devuirit  dr( 
D'-ulivi  llriiic  d«  M.  llertiï.  >u  nom 
Oo  iirUr.'>.  &  H.  IliLsuQ  Houles. 
Livro  bleu  lur  li>i  «noires  lia  SUni,  — 
llotiJurns  :  Mfuage  du  l'n'siilpiil  pro' 
viiiuiri'.  n  juillet  ItDi.  _  Mt^iluoe  : 
Uirrulaîre  du  9  mal  1X91  au  niijct  A»  la 
queslii>n  inoDëlsIre.  —  Salvador  :  Mrs- 
t»lp  Ju  Piiisidetii  proiisiilrp,  juia  lK9i. 
-  Suiïs»  :  IJuesliDni  diverses.  —  Tu- 
oitii!  :  llnpporltiur  tu  fitiiationenlNUD, 
S  jnilleUMSI. 

flflobru-lforroilirr,  —  AlipmagnD  et 
frinre  ;  Arrnngrjiii'DI  du  I»  mar)  ÎW 
■urladfliiiiiliiiioii  du  i:«ninioiiu  rt  du 
Cnngo  (ralillMiinns  ilu  10  aoiit  tH'.Ui  ci 
documents  pat'leni<'iitalr<'t  nlniiffi  ù  cet 
arrangeiiienl.  —  Krini'o  K  l.iltéria  ; 
Arrantii'mi-til  du  Hd^emlira  IHOdrclaiif 
à  la  lié  11  mi  ta  lii  in  <J«  Ivurs  pusspïiion) 
iralillcniioii*  du  10  Huùt  1X<J4|.  —  Uo- 
DKco  .-t  l'syn-HM  :  Ikinv.iiliuii  dVxtni- 
ihiioD  du  âOjuin  IHMtialiflraliunrt  du 
\H  aoi'ii  tNSil.  (^ptt^enee  di[ilumiiliquB 


lernuiionuiu  pour  la  pulillr.iiion  di-s 
IraitJii  i--%  iS  «riiienihrp  a  uct»lin>  IHDi: 
proTi'f-verluui.  ilniitiireiiBi'  de  driiii  tn- 
ICfuBlionnl  prtié  de  La  Haye,  'le  trp- 
lumbri'  |N!IH  :  diKUiui'ntii.  SniiDde  ri'D- 
r^reiK'e  de  Hrall  iniern.itlunol  intvë  de 
U  Ilayp.  .lrjninjuill.HS!ll;  pror-'M- 
tcrliat.  —  t'raiit'e  :  D^crvi  du  ïuctolirc 
IM'Ji.  InslUuiint  BU  ministère  di-g  colu- 
^riiKnemeniK  cmmi- 


I   de   I 


i  iIp  : 


Chronique,  llulfi 
Slo'iluw.  présidi-Til  lia  Lonneil. 
siuD  ili-  la  mon  d'A<o\undre  III  de 
Uuilsiu,  i  novembre  iVH.  Di.vuurs- 
progrnmme  de  H.  Siuïbiw  s  la  (éance 
du  Subrnnlii  ilfs  il  oi:liilire-R  novi  mbru 
IHltl  :  adre**.?  de  Tram'.  —  France  : 
Armng-'nii'nl  cnnimcrrinl  nver  li-  Canada 
ilu  li  févrlFT  WX\  propiw'  h  raplinibu- 
llon  ilu  l'utli-tni'nl.  (.m  alTaitei  de  Ms- 
ilnKaseai  :  digeuurt  de  M.  Ibnalaut, 
inlnl.'lri'    di'ii  alTitires   flrantp''ii*s.   à  la 

iii-aiin>   du    l'i    nov'.'mbte   '    ' 

(.liauibre  ili'S  dê])UI<'i 
comiuiiuioD  .     . 

vrnnl  un   crMit   dr    l<o  lililli' 
l'evprdiliiin   do   M'idapiisrar.  cl   diseus- 


n)UI<'s   :    l'iipiiarl  de  1» 
k-  pnij<>(  de  la   loi  ou- 


iila  I 


nibiP    l«ti  d 


nce   du  ï 
.nilire  des  dù- 


S.  L.  ;  I.c  Coopta  internalional  pour 
la  pi-olactlon  àet  anvriert. 

IIl-I.I.KTIH  HIHTOaWlIII  ET  IITTËMAIRE  DE  Ll 
Sui:ihTli    ni'       PIlOTKSt  ASTIS  ME     FRt<CÇlU. 

—  I>ie.  —  P.  Beuon  i  Philippe  II  el 
le  moaucre  do  la  Floride,  I5«M1B. — 
Jant:  —  A.  iMi»  :  Lei  mariaget 
proltsianu  coniraciës  en  pays  dinngfr. 

DULLETI.V  MFKSl'Il.  DE  LA  SoCI^Ë  IIB  LÉ- 
iilM..TION    tilMMRBB.     —     Ocl.-Dlt.     - 

Baron  J.  d'Anethan  :  Kates  sur 
les  lois  leuiUni  H  ii<prîmer  les  meni't^ 
auarchisie*.  —  TF.UppitTOiii  :  Xolti 
sur  lei  rapports   entre  U  Norwége  et  b 

SuMe. 

CuVPTEÏ-HBMirS  IlEJilÏAnCEIDRLt  SoCtÉTË 

iiR  uKoiiaAMiiE.  —  Vit,  —  L.1  colonie 
francaita  de  Di^-Suarra  (Uadafaicar). 

—  JniirMr.  —  Madagascar  :  H.  Emile 
Giulier. 

r^miKSPoiiiiiNT.— 10 nor.  —H.  de  La- 
GOmbe  :  L'Empereur  Alexandre  I!l.— 
Norbert-Iialllè  :  Le  Japon  d'aujour- 
d'hui :  ladDilrie  elcommerce. —  ÏH  «or. 

—  Goyaou  :  Le  Valican  :  In  Pnpaut^ 
au  XIX'  siècle.  —  10  dêc,  —  L'Empereur 
F rant.-oi» -Joseph  1".  —  A.  FauTeJ  : 
l.a  guerre  sitio-japonaisi>  aujourd'hui  el 
demain.  —  L.  de  Lantao  de  Laho- 
rie  :  Di'ui  gièc:es  rt  d-^mi  d'apoilôlat 
IrançaUel  chrétien,  la  Société  des  mU- 
Biiini  étranger'!.  — !^  dec.~  Hyr  Au- 

Souard  :  Las  inlsilonnalrps  Trancaii 
>ei  le*  cannibales.  —N.  LalUè  :  La 
Corée,  la   rivalité  des  inlér^ihchinolsel 

tijionais.—  10  j'm.r.  — P.  Zakarine  : 
aSibério.  —  fSioiir.  —  E.  I>ca- 
nu«t  1  La  jeunes»  de  Montalemberl  : 
l'Ii lande  et  U'lk>ane1l  (ISSDi. 
Dboit  u'aiteik.  —  )S  noiii.  —  Rapporta 
emie  pnvs  non-uniosislei.  l'roelaina- 
lion  du  Président  des  Elals-l'nis  d'A- 
mérique relative  aux  relations  de  ce 
piivs  avec  le  Duneniark  en  matière  de 
pr^prlOtë  lllli'raire  (8  mai  1891'.  —  As- 
ïoclaliiin  liltéraira  rt  arlilliquo  interna- 
tian:ili'.  Ikiiigré«  d'Anvers.  Vio|ramme 
deK  travaux. 
KtiiMiiiisTK  FuiNV*)'-  —  3  "<><■■  —  No* 
prochiiliis  rivaux  de  l'KxIrvme-Orieni. 
L'vstor  écuniimique  el  indualriel  du  Ja- 

SID.  —  III  1KID.  —  Ue  l'occupation  de 
adodasar.  —  Lettres  du  Jripun.  — 
i:>iirr.  — La  Ittipubllque  Argentine  et 
les  eréaneiers  i'uropéeii«.  Lo  Sud-Algé- 
rien :  les  clii'niinï  de  ter:  lapéDélra- 
lion.  —  i9  i/i'c.  —  Les  lie»  Samoa.  — 
:;  jnnrirr.  —  Lj  dernière  loi  tnr  lei 
éirangem  et  la  loi  <ur  lei  livret*  OU' 
vrier*.  —  t9jaHviti:  —  La  siluniîonde 

EorciTioîi  ciTiiouui'E.  —  6  rféi.  —  Le 
Japon   —  t<l  'Ic'c.  —  Madaga*car. 

Etuhks  iiiiLiiimrïBs.  — Jaitrirr.  —  P, 
H.Frèlot  :  Latltnationdn  Pape. 
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Fuxce  juDiciAiHc.  —  Die.  —  fi.  Pru- 
d'homme :  Les  congrèt  de  patronaffe 
ûi\  Lyon  et  d'ÀDverf  et  le  congrès  qi; 
l'Union  internationale  de  droit  pénal. 

JoraxAL  i>K   naoïT  ixtbrxatiu.nal  privk. 

—  1894.  n» VIIX.—  Keidel  :  Do  la 
condition  juridique  dea  i^trangeri  d'après 
lea  lola  et  traites  en  vigueur  sur  le  terri- 
toire de  l'Empire  d*Alleniagne.  —  Pil- 
lât :  Le  droit  international  privé  ;  e^sai 
d'un  système  général  de  solution  des 
conflits 'de  lois.—  Bouchon  :  Questions 
de  compétence  soulevées  ou  matière 
pénale jMir  l'éiablissonient  du  proteciorat 
de  la  France  en  Tunisie.  —  Oruffy. 
Applkation  pratique  des  lois  fran- 
vaises  sur  la  nationalité  par  Tatiminis- 
I ration.  —  Miiiir  :  La  Question  de  la 
compétence  dans  l'alTairc  Zapua. 

JoraxAL  nas  Economistks.  —  Yor.  —  D. 
Bellet  :  Le  commerce  de  la  Con*c.  — 
Me.  —  A.  RafFalovitch  :  L'Iiisioirc 
de  l'union  monélain*  austn)-iillL*m:ini}e 
de  18o7.  —  Eiteban  :  Lettre  du 
Chili 

JoraRAL  DKS  SCIRNCES  MXITAIRRS.     —   DrC. 

—  O.  Joitet  :  RAIe  des  forliri<'atiûn& 
de  la  Meuse  beige  et  des  places  fraorai- 
ses  du  Nord  dans  le  cas  d'une  guerre 
franro- allemande. —  Jnnr.^  Lii  )!UiTre 
du  Japon  contre  la  (Miine  et  ses  consé- 
quences éventuelles. 

MtnoaiAL  niPLoMATiouE.  —  3,  24  nor.  — 
Oorrei^pondance  entre  les  léicntinns  du 
Portugal  et  du  Brésil  relativement  <'i  Va 
remise  des  rebelles  réfugir>8  a  burd  des 
corvetti^  poriug-iises.  —  3.  i\  nor.  — 
Livre  bleu  sur  les  affaires  de  Sl:im.  — 
1"  dée.  —  Do  principe  dui  nationalités 
H  Madaffascar  et  l'opinion.  —  8  dre.  — 
Russes  et  Anglais.  —  l.'i  lUe.  —  Ditli- 
cultéi  européi>nni*s.  Avis  aux  pprsunnos 
ayant  iIps  «.'l'éances  sur  le  gouvt*rneni>'nl 
péruvien.  —  2i  dh.  —  L'K^lise  «.'n'ciiue 
et  la  .situation  actuelle.  —  2*J  'lie.  —  Ia'S 
tlialcrs  de  Ménéliclc.  Loi  portant  appro- 
baiion  de  rarrangenieni  si^rne  li  Pari». 
le  0  février  li<'J3.  pour  n'-gler.  en  mu- 
iii*rc  de  tarif  douanier,  1rs  relations 
commerrialps  onire  la  Krance  et  le  Ca- 
nada. Loi  portant  approballun  di*  l'ar- 
rangement conrlu  à  Paris.  Ii>  14  août 
18^4,  entre  la  France  et  le  ('.i>n;;(i,  fjour 
la  délimitation  des  territoires  du  Haut- 
f)ubanghi.  Convi-ntion  entre  les  Kmts- 
l'nis  de  l'Amérique  du  Nord  et  les  Ktux- 
Ùnis  du  Mexique.  —  Ô  janvier.  —  La 
question  égyptienne*.  Mossugf  do  M. 
Caro,  vice-président  de  (lotunibii^  — 
it  janvier.  —  L'Ejrlise  {;reL-i]uo  et  la>i- 
tualion  actuelle.  !/>  liounianii^  ri  ii^ 
règne  du  prince  Bibi<sco.  —  10  jnnrier. 
"  L'annexion  du  Congo  à  la  Hel^'iiiuo. 
Décret  rétablissant  le  cadre  des  con*iuls 
suppléants.  —  if)  janvier.  —  Les  rela- 


tions frnneo-espajnBoles  :  le  modut  ri- 
rendi  Arrangeuient  franro-an/^lais  con- 
cernant les  poss<*ssions  des  deux  pays 
au  nord  et  à  l'esi  de  Sierra- Leone. 

Missions  catholiuies.  —  Madagascar  :  La 
mission  de  Tanannrive  depuis  le  départ 
des  missionnaires. 

MoNDR  ECDXOMiorR.  —    1894.  6  janvier. 

—  La  convention  franco-espagnole  et  le 
régime  de  la  paix  armée.  — il  iauner. 

—  Les  iCuropéens  au  Brésil.  —  17  marx. 

—  La  situation  à  Mada^^srar.  —  'iX 
juillet. —  Le  Congo  belge.—  i8  juillet. 

—  L^émigration  italienne  an\  Ktais- 
Unis.  —  15  sept.  —  L*union  franco- 
suisse.  —  Si  $epî.  —  La  Grère  et  les 
gouvernements  étrangers.    Madagascar. 

—  39  sept.  —  La  question  des  xones. 
La  Grèce.  —  «,  13,  iO  oet.  —  La 
(îrùce  et  les  récentes  néj^ociations  avec 
lus  délégués  des  trois  comités.  —  3  unv. 

—  L'émigration  italienne. 

Monde  xmogune.  —  Jaut*ier.  —  L.  La- 
nier  :  La  lutte  pour  le  Tcliad. 

Noi'VELLE  Hevir.  —  |'r  nov.  —  C""' 
Ghaillié-Long-Bey  :  lu  Soudan  d'E- 

tvpte  et  Kassai,!.—  C<«  Ch.  de  Mouy: 
lettre  d'un  ieunc  diplomate.  — 
V'  dée.  —  J.  Rimler  :  La  rêroncilia- 
tion  (les  .Magyars  et  des  Slaves. 

L'Ohiknt  kt  lAukii.lk  nu  Bospiiorb.  — 
10,  i4  nor.,  i**'dee.  —  France  et  Tur- 
quie. —  8  dée.  —  L'Angleterre  et  le 
Haut-Nil. 

Piiopni^.Tt  JxnrsTKiKi.LE.  —  1"  fvvrier 
1894.  —  E.  Pouillet  :  Du  sons  de 
l'article  4  di?  la  convention  mternatio- 
naie. 

Ql  KSTIONS  ACTIKU.E*.  —  17  )ior.  —  L'Au- 
ç!eterre  et  le  Sainl-Sit^jre.  ^-  1'.»  jnur. 
Leltr»*  du  Souverain  Pontife  aux  évè- 
ques  d*Ks|iu^'ne. 

KePuHMK    KCilMiJIIi.H  K.     —      U\  tU'C  —    H. 

Lorin  :  Le  coniiiierce  interoatinnal  d*; 
issl  ti  |Ky:î.  —  ;Ju  i/t-V.  —  LViion  des 
libre -échil^^i^tes  >  n  Italie  et  en  S^ji^se. 

—  ••  jiiiir.  —  P.  Vergne  :  Lo  mmlm 
»'irfHt/i  franen-espa^-nol.  --  \'^  jnur.  — 
G.  Georgeot  :  Le  roniin^ri;*'  du  Japon 
avec  1.1  Fianee. 

KeVLE    HMITANMnUi:.  —  JmIII.   —   DUtaH- 

ta  :  M.  doTalleyrand  et  rindépemiauce 
lie  la  llelgi>]ue. 

RilUE   CATIini.lurK     HK    RofiliKMX.    —      lo 

>a»r.  —  C.  de  Larroque  :  L'esrla- 
v:);!e  en  .Mrique  et  la  iTnisa  !•■  uiijre. 

Rrvik  i:\Tiioi.iiji  K  iiK>  iNMiTi  Tiox  i:r  lo 
DïiniT.    -  ih'e.  —   c     de  Vareilles- 
Sommiôres  :    La   .NNnilièse    du    droit 
iniernati(iri:il  privé. 

lU:vii:  m:  i. \  l-'uwci.  mmhiiunk.  —    \av. 

—  J.  Denais  :  Pii'iii>|Ue  colorjale  de 
1.1  Fi'an<'L'  au  xvir  sum-Io. 

HkVIE     I»K      I.A      JKI  M-.SnI:     (AlMuIJiJi  k     — 

Dt'c.  —  G.  Colmet-Daage  :   Les  ma- 
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-   ,Vi.ti. 

.  .    i  ruruii^Dapt.   —  Gaui 

frojr-DemoDibyiias  :  Las  tiibnt  mo' 
tmliiuii»*  il*  MadagMcar.  —  W(.  — 
D'  Rouire  :  Let  Irouliles  de  Luurcnvu- 
Uarqaïi  i<i  l'Klal  libru  d«  rEsiafricniD 
—  Janvitr.  —  N.  HarURtO  :  lapon. 
t'ari^,  Ch'ttte. 
Heïu«  i>«  riHi*.  —  )■'  noi:  —  Th. 
BtantOQ  ■-  l»  eéaérfl  (Irnni  et  la 
Fijiiico.  —  !•■  lUe.  —G  GUcomet- 
d  :  l.n  |>ulttinuc  niiElo-prusAD-iUlK^nna 
ri8SB-l8B*),  — 15(Wf.  -  A.  Leroy- 
Beaulieu;  La  Ki^volulluo  Ir*Bi.'iii»t  es 
IlolLinilo.  —  Cl.  de  Lacroix  :  Un 
agniil   ilu   la  illj.lamatio 


jan 


■  C  I>eros  : 


i±         "        I:  Ch   Selguobos: 

llu|i|ii>iu  l'iiitu  l<'3  Lut'  du  rtlurapu.  ilu 

nw  a.  mai.  —  la,  fi  die.  —  Cb. 

Seignoboi  :   llîtluiis   cuniempornina 
lia»     HAAa    \\ots    d'KurlIpt:  '  jet     ICluli- 

'  -      -      ■  '     -      d'.Vnlitflqi 


Cb.  SeieaoboB  : 


Bfcïis 


r«;  tlKV 


Ji'..   i" 


Duo  de  BrogUe  :  V.ia-iv 
diplain^ilii|u<'s  :  L'alliuDce  aulncliieDnu. 
U  iluc  de  Nivernaii  i  Iterllo.  U  ttlAH. 
E,  Ollivier:  La   branKe 


Ile. 


Kac 


-  Die.  —  A-  CsTOnyèr©  : 

Li'E  r»]i|iiirli  ilii  Sdint-SlùfR  avfc  \n 
r.tiiU  ginl'ili  r«gt>  par  Ir*  |>riiMipes  ilit 
droit  iTiii'toniInnul  uubijc? 

HSVITB    l.F,-   l..M,li;^fir,>..Mv<.    --    .>..r.   — 

LG.Pèlissi-.i    ^,  :  -  ■,■■  il'hi». 


Alntaixliii  in  tt  l'Innocacn  allamantK 
Hrm'b  or  >i..\ne  cTitoïK/i  i:,  —  ,VdP.— 
F.  Garrilbe  ;  L'<!Iai  d  <^sptii  de  l'Ilalie 
tiu  IcodemniD  ilu  SolfmQo.  Porirails 
Juiiar*  :  Corétu»,  Jupotuii».  tibinoit. 

cnroMES.  _  Dde.  —  Q.  Vaaoo  :  Ux- 

•U/faioit .  la  iuplur«  avec  Im  llovai. 
ëvacualiuD  Un  f'iiiliîfit'ur.  pr^inruifii 
<I'«xptdili»D.  la  roule  ilu  Majunga  li 
Tnnanarive.  iti  commun! callont  avu  la 
Kran»'.  Congi  et  Adaïuaotia  :  U  mil- 
«ion  PoDvl  ■  Yula  :  roccapaliUD  oa  lu 
IlbuU'  .Sanclia-  —  Janrifr.  —  G. 
Vaaco  :  Mailagascar  :  Eiod*  de*  m)i- 
linnnaircs  Fiaa<;ui>  :  Dii  Cuit  il'annr*  de 
Iti8.'i:  1d  tombai  Jr  Srinbiramo  ;  lo 
diniai. 

ET  Puni.iG  :  Oft.  —  Lei  tronlièn»  de 
i'F.lal  du  (Jingii.  —  L.  Auber  :  L» 
inor  ic?ml»rl>lu  du  1»  .\orwi'([U.  —  E. 
Lfihr  :  Ils  lii  compéitnra  A  ullribaor 
au\  3|{snt!  OipIoinniiiiunE  ou  eonMlnlrra 
cnmmT  arikirr*  lie  l'elil  civil  :  ttamni 
civ  la  r^glu  pfa|iusi.ioFii  Juilkl  1S94  pat 
in  CHiifSrrncu  de  L*  B^iJ-'.  —  DA.  — 
A.  SouCbOu  :  Lu  qiiusiioa  do  déiar- 
ijivmeni.  —  Morand  .  Les  origines  de 
la  neulrtlild  |ier|i^lu<>Il#i 
lUvuK  i-mu-GiiiNui^i:,  —  Juin.  —  Stuiv 
tur  la  Cori'i!.  —  Juillet.  —  Lei  caam 
de  l'.^nnaui  au  MïkofiK.  —  AaiU. — 
KinbliosKineTil  île  rinflu«n<:e  françaim 
en  Eïtrilma-Oridnl. 

Tcae.  —  N-  lil-Vl.  —  Lejeune  :  Con- 
brenc?  dr^  rA^BOeialion  poutl»  réiortna 
el  U  codIDcalfan  du  droli  -iei  sens  ta- 
nao  à  Londrfn  en  ociobir  IS'M  — 
N°  Vll-X.  ^  UitteUtein  :  .'^^isissabi- 
Iul'  ri  inssisisiabiliK  di«  nnriru». 

E   Brton  ,  llu  droit  du  [Urrce. 

IlEiuE  KoUTiijiiK  TT  uTTÉaiina. —  s  na«. 
De  Haliy  :  Ln  France  à  Mad.ifaseaT. 
—  10  nur,  —  A.  Rambaud  :  Le 
tiar  Ale\fiBdra  111.  —  17  iioe.  —  D. 
A.  :  L»  Biiuallon  fi  Mad.iaasrar.  —U 
Hov.  —  H.  Bernard  :  l'un  visite  aux 
priJiidci  d-Att.i|ue,   —  li  lUf.  —  L'K- 

Svpl«  ta  ITSK,  d 'apri''-*  le  jouroil  intdit 
'uu  mcuihrs  lie  nniiltut  d'Efjpk'.  — 


—  lî  ianritr.  —  L'RjypIo  i-n  179» 
isoilir).  _  IV  jaiiviti:  —  H.  Gau- 
thier-VilIara  :  Deux  eipi^dillani  »- 
louiiUi.  Lain"U  et  l'urlBriHun  La 
Kfunce  iiles  EiuK.- Unii. 
ÏKiiï  SDei*i..sTR.  —  .V»t>.  —  E.  Du 
oommtm  :    L'unlun    inltrparlpmen- 


m.iygB,   —  Nùr.-Uit.  ■ 


Hka   (*   'Ibs   ■tlsquri  iltrig<!i;t  «mirn 
(aigavnie  «n  avril  INUI  |>»rlui  ir<}a|>gt 

Tnl'n  111  ouMii    NiiuvL'Iti't  |ti'oj,'nptii(|U(8l. 
—  1-  ■.  J['  (cr  iniinao- 

<:u  lalillvi-  u  la 

fî".  ,  n..inlf.  —  N. 


ttcio'    da   Japun    «i 

DHiTOUITi    MTnoUgUB.    —    Jaari 

UKra  d«  Uun  Xin  (OT   le  mnini 
la    cpnitrvallon   île  la   dltcipline    Jet 
Orl*nuvt. 
Appleton  (ll.l.    —  Dm  iiffe»  ilei  hd- 


GuiUitume, 


D  lairia)^  <^a  Jroll  iD' 
_     _  tt  lu  coBdticnco  de  La 

liiiv.  In-H,  NU'  p.  Brnj^rllei.  Fnik. 
La  Or&»»erle  (H.  de).  —  Du  moyens 
pt«Uqu<H  pour  pirtriiir  il  1*  «oppret* 
«Ion   deU  puit  «riait  m  de  la  gurrra, 
l0-8.  mOp    fui'»*,  ^'tnn. 

IikOnuerie  iR'  <^),  —  Ui-  rouiDc»- 
lim  dn  Itlittilitioai  dv  ilUKreol»  Dtupl^). 
Id-»1.  «  p.  Paru.  P/iii>n"-to.irifl. 

I^OTVat  1A^  —  I>4  ■*  valldiU  du  inn- 
rbgF  cgniracid  totrii  Unnl  «iraiiKtn 
diMil  11  lui  nnlIoiiFila  recuiintll  eu  ma- 
rUc<^  Elud*  de  «Itoil  infmalionBl 
po'-l    \d».  es  11,   P(iri>.  Larotr, 

Lanv»-PoDtalls  l'I  )■  —  Epl»»di.'s  Ut 
I^TUK'D  angluÎM  ;  U  pirm  de  liarli- 
lu*  dsnt  !a  lUuiF-MoiniaiidIe  lUïS- 
1U>».  Ktu.  de  U  miil.  de  l'F.i!.  dei 
CbM1*l-  lll'l*.  Nog*«l-lr-H"tTon,  Oau- 
mba-CoMterurBr. 

■*s  UUn*  <)«  Mario- Antoinclle.  Recueil 
4m  lellr**  gnlliffiitiquei  du  la  reine, 
pqb.  par  Max.  de  la  HocUetarlD  et  Is 
H'- J«  Ueaufonrl,  I.  I*'.  ln-8.  u\sm. 
t(H  p.  Pii'it.  Vitarâ. 

lUMMOn  'FI.  —  nW-18OT  AvBoiores 
il«racrr«  Soavsnln  <^t  rfciu  In-t.  ii. 
107  II.  f'arli,  BoMUOdrt  Valadon. 

.%  Wnioirci  <lp  la  R«vcal»r<^UiH»ui. 
iRMnbre  du  Direeiolrn  «ëtollf  do  la 
Hépniihqn*  ttimetka  m  il<  l'Institui  na- 
lioniJ.  3  ♦ol,  fo-8.  iW,  M9.  Wf  p. 
Paru.  Pttm. 

OIUTi«r  (El.  —  L'Empire  liliér»!  Ein- 
dM.  t*iii,  loiiTMlr».  T.  1"  :  Vu  prio- 
W^Miialiutiallita.   lti-8,    50T  p.  Pa- 


,»,    ■]  ii.i,     ,111.  I- rnLi\      iruDW-alIc- 

mandt  iniiii  la  liaii'porl  ilirw.i  du  irmi- 
chundwit  à  griniln  ei  praik  vliuuu 
onlro  la  Pmnun  ri  rAlleiuiigiiB .  Vt^ci- 
ciild  I"  cuniuiiant  :  Ki'ïl''ni*'nl  rr^lolit  ii 
l'.ppllciiiou  de  U  Ronvemliin  de  Ikini-. 
Preiccipiloni  pénéralci  nianmaiii  l'np- 
plication  lies  laiiCi,  ClaHilIciliui  tt'i 
niarchandi.'B!.      Int.    »il    ».      Porm. 

Trarieux  iL.i.  —  L*a(bltrn)(e  Inirinn* 
Ilonal.ln-S,  Il  p.   l'arit,  faicre. 

TroulUer  |M.|  —  Du  rWe  do  cunseuk- 
meni  dans  la  Inrmaiinn  doi  ncu*  juri- 
dique). Elude  lie  droit  Inlcrnatlana! 
pfiiS,  In-M.  (iï-178  p.   Yalentr.  Ciai. 

CR  AKDK>KnKTACi%' 1' 

É.  A.  Irvlag  :  i'iio  baille  of  l'ioa- 
Ï;i0g.  —  Fétrxi^r.  -  W-  CHowe»  ; 
Tlie  naval  war  in  llie  E«*t. 
Uo.aniiv  TR*Mtloi;nMi^—  .^m■I.  — Tlie 
anglo-nmiun  irude  Iri-al».  —  Mai.  — 
TUe  tradeuIJapanlii  18V:). 

Canon  Mac  Col):  Itusnia  und  Ea- 
liland.  —  Fêcriir.  —  F.  S.  8t«Ten- 
■on  c  .^nncDla. 
KnMmvKT.  —  9  ;utn.  —  Fmiico  and  l^n- 
giandinArrira.  —  17  non.—  France 
aaJ  Mailagaicar.  —  8  dit.  —  Tlii-  wn- 
tiDcnlal    Jealoatr   jigainil    Oteal    Uri- 


ti^cords  olihi' Armada, 


-   fttt. 


W.  A  Shaw  :  Tlio  enymi  ||u>«ts- 
tne&l  and  Ilir  relief  ot  pr<Jti>!<lant  rnfu- 
feti.  —  J,  H.   Soud  «ad    M.   Op 

eeatLeim  .TUe  royal  Beiyoïnli-i-iiueeii 
liubeLb. 
'.mTMi.HTtT  Hkvif.*.-   JuilM.   —  Tlie 
Crijpi.  —   .4oil(.  — 
;  Tlm  Ki>r>a.  ~  Oci. 
- Vaïaba:  MadagiMAî.  —  SiiP-Vée. 

-  Wood  .  Crimea  iii  1BS4  and  Ind; 

-  Uèt.—  Dilly:  Itu^tia  ao<l  Halkana. 

-  Hackeiizia  :  Uganda  and  Euii  ,\lri 

._.  _  _.  •  FivTur  -  K-  Dou 
glx»  -■  The  Korran  pcople. 
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REVUE  DHISTOXIIB  DIPLOMATIQUE 


Hi'XANiTARiAN.  —  Janvier,—  J.  B.  Bud- 

gett  Meakin  :  Ttie  womeii  \m  Mo- 

rocco.  —   Mary  Basil  Browne  : 

Uonii^slk:  iifu  in  Jipon. 
LvNv  •.'r\uTKML\  uKvii:>v.  —    Oel.   —  T. 

Banloz  :  Thti  liisUiuie  of  iniemalional 

law. 
M.\(:«ii.i.\N*s   MxiiAziNK.    —    Sov.  -^  D' 

Ireland  :    Tbi;  Japinese  ïd  vas  ion  of 

Koroa  in  \m±,  — .  M.   J.  FarreUy  : 

Our  Miîw  ireaty  wkUJapio. 
Nati'iv.  —   î7  jaurier.  —  Inlfroational 

arbilration.  Ttie  Armenian  truubte. 
Nkw    Hkvikw.    -     b^évrier.     —    John 

O'Neill  :  Tlia  Inat  coDt^uest  of  Ctiioa. 
NiNb'TKKNTii  Ckntiky   — Janvier,  —  K. 

Douglas  :  Tlie  iriuonpli  of  Japan.  — 

Février,  —  Lieut.-ool.  H.  Elsdale  : 
Sbould  wc  hold  od  to  ibe  Medit^rranean 
in  Nvar  ? 
QrvuTEui.v  Rkview.  —  Janvier,    —   fcn- 

gliind  in  I^gypi- 

Satihdvy  HBviBW.  —  28 juillet.  —  The 
quarrelof  Corea.  —  ^^.  29  $êpt.  — 
Japan.—  6'  oet.,  iO-mov.  —  Mada- 
gascar. —  i"  dcc.  —  Httssia  und  Dar- 
danelles. 

Stxtist.  —  28  juillet.  —  Tbe  oonflicl  of 
Gorea.  —  S2  sept.  —  China  and 
Japan. 

Tkmi'uk  B\ii  M\«jaxink.  —  Janvier.  —  .Va 
unpubiishrd  pago  in  Madagascar  hîs- 
lorv. 

Gavàrd  (Ch.).  —  l-n  tliplomale  à  Loix- 
dresa8TI-7».  ln-18,  \\-3iJ  p.  f*«m, 
Phn. 

GRÈCE 

Joiuwi.  HE  h\  ji  nisi'iu  okm:»-:  »n:Li.KNW'E 
KT  t'nv\ç\i''i:  (AlhOuo.sL  —  xii,  p.  iî>i. 
30l.:tWU.  —  E.  P  Stephanon  :  Sur 
laca(»acité  cixiludcs  cirangers  en  Kou- 
iiianielcn  grec. —  xii,  p.  IW.  —  G. 
Streit  :  Sur  rexéculiun  des  décisions 
judiciaires  T'irangèrcs. 

Conitèas  iHisilio).  —  I.a  (irèee  apn-s 
la  fuiliite.  In-IS.  ;tiU  p.  /^m'w,  Murpon. 

Géova.  —  La  (irècT.  La  situation  ac- 
tuelh;  :  le  luiL  ie.s  causes,  les  remèdes 
(articles  parus  dan^  le /*iiris  des  r.>.  -1, 
ii.  i:i  juillot  l»»4f.  la-8,  ii  p.  Mar- 
seille, (Juinaon. 

Streit  (J.>.  -  L'affaire  Zappa  (en  grec). 
In-8.  i7tl  p.  Atkèaes^  Comianlidès. 

Ui;iiDOIJ^IT%!« 

Barbé (E.).— Le  nabab  René    Made«'    e\ 

la   cession    a   Louis    XVI   du  delta  de 

'Indus  il7;ili-17«i|.  (K\tr.    de  la  /{erue 

histontine,  iHW.  In  S.  (i:î  p.   Soijent-lr- 

/{otrou,  Daupeley^  Ouuoerneur. 


KoKKAii\KKWAï  Za*sui  (Tokio).  —  Dér. 
i893.  II*  82.  —  Watanabè  :  Des 
priadpes  géaérsai  des  reiaiiont  ioler- 
nationales  (en  japonais).  —  Juin  1894, 
B*  88.  —  Arika  :  L  empira  da  Jaivia 
an  point  de  voe  du  droit  iaieraational 
en  temps  de  guerre.  —  Fév.  iS9I^,  n* 
8à.  —  Haéda  :  be  ce  qne  Ton  enland 
par  Japonais  dtni  l'art.  6  du  traité  entre 
le  Japon  et  la  (irande-Bretagne,  relatif  à 
la  juridiction  coasoUire.  —  Jfat.  n*87. 
—  Nishi  :  Da  d<H:ret  relatif  an  traité 
entre  le  Japon  et  le  Hawai,  tappreesion 
de  la  juridiclioB  consulaire.  —  M^rs, 
n«  83.  —  Matsonnami  :  Des  vaissMox 
de  ^ueri'e  et  de  leur  nature  juridique. — 
Mai.  —  RoTOn  :  La  ner  intérieure  du 
Japon  est-elle  une  mer  territoriale  ? 

M  El  HO  Shito  (oreine  de  TEeole  française 
do  Tokio).  —Dec.  i893.  —  Akid- 
zouki  :  Question  de  mer  tsrriloiialo. 

Allard  (E:.-A.>.  —  L'immiiratisa  fran- 
çaise à  Madsfascar.  In^S.  16  p.  Fturi», 
Ckallamel. 

L'Angle-Beaumanobr  (de).  -^  Dis- 
cours prononcé  au  Sénat,  le  6  déc.lS94. 
au  sujet  de  Madagascar  (eitr.  du  Jour- 
nal officiel).  In-4a  3  eoi.,  4  p. 

Lamarzelle  (de).  —  La  question  de  Ma- 
dagascar  (discours  pronoàcé  an  Séaal  le 
6  (fée.  t894).  In-i  à  3  eol.,  7  p.  (exir.du 
Journal  offieiel). 

Ortus  (colonel).  —  Madagascar  el  las 
moyens  de  la  conquérir.  1b-8,  Si8  p. 
Paris,  Larauzelie. 

MmVKfiE 

Le  Roux  ill.).  —  Notes  sur  la  Norwège. 
In-t8,  ifJ7  p.  Paris,  C.  Lévg. 

.^OlTVFXIiES-HÉSBBlBBS 

Davillè  I  !:).).•-  La  colonisation  francise 
aux  Nouvel  les- Hébrides.  In  8,  177  p. 
Paris,  AnOré. 

PAYS-BAS 

.Mii.iExtRB  Spectatob ^Pays-Bas).—  Î894, 
w  5.  —  Droi(  international  et  coutumes 
de  guerre. 

Themis.  —  1893,  p. 87-148  (suite).  —De 
confierentie  over  international  PrÎTaat- 
reclil  le's  Gravenhage  in  september 
189;î. 

TlIiJSCHlUKT  TBR   UBOKEXlNti  VA.\    HGT  AOm- 

NisTiiATiiiF  HEGiiT  (Goes.  F.  Kleenweus). 
—  i894.  no  8.    —   J.-Q.  Zimans  : 


BIBUOGB.VPHIL 
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NederUDtlichap  Tolgens  de  vroegere  en 
de  tcf  enwardige  wet. 

HCBTen  .H.  vtn  der.  —  !)•'  wet  op  het 
Nederlaiidsehap  het  Ingeselzenschaii 
%ui  ïi  déc.  Ift9i.  Ia-8.  LeyUi,  J, 
Briil. 

Schrenden  tG.t.  »  De  wet  o|>  het  Ne- 
derl.iDdichap  en  hei  lof^esetzenschap  van 
13  d«^.  Is9i.  10-8.3^0  p.  Amiievlam, 
Luman  Funke. 

BnjUng  (l'h./.  —  De  staiulenlheorie  in 
NedrrUod  u'edurende  de  XVII*  eeuw. 
In-S.  Vtreeht,  i893. 

Thomas  >W.  B.).  —  De  wet  op  de  Ne- 
derUnderschap  tu  het  iDge^fl/enschup 
vao  \±  *\éc.  WM.  in-K.  La  Haye,  Mou- 
tun  et  f.'ie. 

«%  Wet  %an  li  di'C.  IS9i  .ip  het  .Viifr- 
laniiichap  en  hei  ingfst'izenschap  wol 
de  daaromirent  tusschen  de  ri'.'eering 
en  d**  %ulA<i\erieg''U>KooMi^ing  ^'•'wisiel'le 
siukken  t-n  d-  iad».'b''i  i**  Kaiii"rs  lier  Sla- 
te:i-(ieDcraai  ge^u^rd-j  b  'raa>isUgiiigen . 
In-8, 3i0p.  Aittterdfim.  Luman  Fnnl:^. 

PKROt 

El  Derechoi  Limai.  —  iô  juillet.  — 
IXicuiiienis  flatîN  à  la  d/^rlaration  d'in- 
dependanci.'  du  l'erou. 

PORTlCiAK 

p.  sy.  —  Piojcilud"   co-liti'.- !«'•  das  k-i.H 

e  u«o-i    dii    gUc'iiM    CdDlirit iital  e  luiri- 

tiau. 
^•^  C«»i«F.  i;iviL  l'.'uri'.U'S.  de    lî^O".   pub. 

par  F.  Lep-lli-tier.  In  n.  l'ariii,  l\'fluHf- 

Laurul. 
Danveri  l*.  i^  .     -   Thtf  Poriuguese   in 

India  :    being    a    stury  't{  the  rise  iiii>l 

docliQ'*  u(  their   c.islorn  »'nipire.    i  vol. 

In-S.  Il'*'i  p.  f.f'HtifK.  Mhn. 
E.  B.  —  Une  canip;iirfi"  d"*    l'urlu^ais  en 

Guinée  'ilii  dv  Bi&saui.  lii-9.  li  p.f^uris. 

Li»ntt:elle. 

ROI  11 .4 m K 

Cantilly  I'. 'i».  —  Li"»  Koumaiu'»  «i** 
Tran9\lv;iniv  «quel'jU'-s  iii-ii^  «le  rcpoii"»»? 
àM.M.  le  g-n-rdi  l'Mir,  de  l*ay.riiiii.ly. 
«Karyî- In-»*,  i.»  p-  /'•i»*»*,  /v/Zu/ui/. 


I 


(ietrbichtsqnellen.  tome ^ ni.  Id-8. ^55 p. 
Halle. 

Campbell  *C.  T.).  —  Letlers  !u  his  rula- 
ii\es  duriug  tlie  sieg(*i)f  Sclia&iopol.ln-S, 
i-0  p.  I.>ni>h-*<,  Hrntl^tf. 

Kariéev  l^.^  —  Isioniu  zapa>iiiui  ¥.\- 
ropv  tt  LO\oé  \reaiia  iv  \i\  \iek-kon- 
suuril^o.  luperii-i  i  reslauralsiiaillistuire 
de  ri^urope  uecidf  nlale  dans  los  teriipf 
modernes,  iv.  r.oiisulal.  Hiiipir<'  et  he>- 
tauraiioni.  lu-n,  l\'U'r»bûurg.  imy.  Sln- 
tiotilcvitch. 

LowiC).  »  Alcxaader  III  uf  Kussia. 
Iq-8.  '.\Zi  i>.  Lftifiifs,  HeinemniiH. 

Russell  >D'-.  —  Tbe  great  war  «ilh 
iiiissia.  Tliâiu\jsiuD  of  th**  Criiuea.  A 
p«-r»ODal  retriispeot  uf  the  batiles  of  ilie 
Aima,  Hila<'la\.i  an  t  liikeniiait,  aud  uf 
ikie  «inl**r  uf  l>of-5.  InS.  Lniflita, 
RoHlifd*je. 


Ni!.RBIK 


ANNALK"i  uc  i.\  Muir/x  *»:iii.K.  —  .Vi»> 
iSUÈ.  —  Guierohitch :  L-  dnùi  t»i 
le  ievoir  de  prol*"tiun  iiii-'iDaliunaledes 
FUals  J!  l'é^ir  I  de  Ji'Ur>  sujets,  rréann-rs 
d'un  autre  Elai.  :iu  cas  un  celui-ci,  dani 
son  rôl-  de  il>'hiieur,  ne  reniplil  p;is  .«es 
ti«'\uir3  ".n  .<eib:*'. 

Ll  'il  i:i;i'.ir.u  (>erliii»i. —  yoi-.-Dè'-.  iS9  J. 
—  Guerchitch  :  Les  iravau\  récenti 
sur  la  cudiiii'aliun  d-s  .lr««il>  delai^iKTrc 
.t"n  >er  !'«••. 

Guerchitch  :  N»:»  a^'^uts  dipl>Mni- 
lique^. 

M«.»Mii::n  m:  l  A«  M'Ùmik  nu*  ."ii  ik\«  i>.  — 
; SiK'i  fasoir.  \  \  \  mi •  —  Guerchitch  : 
La  Hosuie  ft  riU-rzég-  \ine  ei  l'i.e  de 
('.h\pri'  :  leur  .<i:uitiun  a-iui^l-i  au 
puiiii  di*  vue  iDt'Tn.itiunal  et  du  -Iroit 
pulilic. 

[/"Kivhi.  —  Fift  n  l'-mar*  IS9 1.  — 
Millilovanovitch  :  La  «{uistioD  dn- 
rient. 

Treitschke  -II.  v>*n  .  —  (•u>uv  Adulf 
und  l)uSclilaiii>  !•>  ih'ii.  lii->,    L>\\i- 


wixnsn: 


Kw  \|ITM.N!K   lll-T«»liN«  /^^.  /S'J.'i  ".\l. 

A.  Jablonowski  :  Lt  p«.l'"ni<aiKin 
derikiaineious  le*  d-rui-r-  J.ijr'.lii»n.s. 
L.  Finkel  •■  Le-»  H  iii.«»li'iLt.-  d  les 
Jig»!l<ins  upicsliib.iuiilc  de  M-Im  i. 
Blûmcke  'n.,.—  HviUlii-  *h  \  Aki  ri  l- r 
h^nsHiMien  «ics.iu«uclirfft  Uià-li  .Mu*kau 
im    Jahri'    M'U:i    ^dana    les    tlaoài^che 


B:i  :.i"l  r!'    ■;  •         :  m»  l  l;"l.l.i  r        •.  ■         i  =.'•  :  L 

-I  i«-!    —  D" .    -    N    do  Floriant  : 

La  ''.   ree. 

O.-  \. >..:.'.    M"    <i-  "^1.    >    .       -    .'»''  'lu''/.    —  H»'- 

laliuii*  fr.i ni:' •-"•ui "■»•■'•. 
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DISCOURS  DE  VICE-PRESIDENT  DE  LA  SOCIETE 

A   l'assemblée  UÉNÉRALE  du   31    MAI   1895 


Messieurs, 

Vuus  connaissez  les  tristes  ci|*constances  auxquelles  je  dois 
l'honneur  de  présider  aujourd'hui  votrQ  réunion  annuelle.  La  fin 
tragique  de  M.  Tabbé  de  Broglie  n'a  pas  permis  à  son  frère  de 
se  rendre  au  milieu  de  vous,  comme  il  aime  à  le  faire  chaque 
année,  et  d*y  prononcer  une  de  ces  allocutions  dont  le  souvenir 
est  un  des  charmes  de  nos  séances.  Je  veux,  au  moins,  ne  pou- 
vant le  remplacer  auprès  de  vous,  profiter  de  l'occasion  qui 
m'est  offerte  de  nous  associer  à  sa  douleur  par  l'expression 
d'une  commune  sympathie.  J*aimerais  aussi  i\  appliquer  à  ces 
deux  frères  qui  furent  si  unis  pendant  leur  vie,  et  (jue  la  mort 
seule  a  pu  séparer,  le  mot  que  j'ai  recueilH  de  la  bouche  môme 
du  comte  Xavier  de  Maistre  :  «  Mon  frère  et  moi,  me  disait-il, 
«  en  me  parlant  de  l'illustre  autour  des  Soirées  de  Saint- Péiers- 
«  bourg^  nous  étions  comme  les  deux  aiguilles  d'une  même 
f  montre  ;  il  était  la  grande,  je  n'étais  que  la  petite,  mais  nous 
«  marquions  la  même  heure,  quoique  d'une  manière  dif- 
«  férentc.  » 

Les  comptes  rendus  de  M.  le  trésorier  et  de  M.  le  secrétaire 
frénéral,  que  vous  venez  d'entendre,  nous  montrent  une  fois  de 
plus  rintérét  ci*oissant  dont  l'étude  do  l'histoire  diplomatique 
est  l'objet  en  France  et  on  Europe.  Los  causes  en  sont  diverses. 
Le  goût  de  plus  en  plus  vif  des  réalités  scientiticpnxh»  l'histoiro, 
le  désir  de  toucher  du  doigt  en  (juelque  sorte  les  évonenionts 
dont  on  nous  parle,  font  rechercher  avec  avidité  les  sources  ori- 
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inales  qui  ronstitnoiit  lo  fond  même  des  traditions  politiques  de 
tous  les  pays. 

Notre  esprit,  toujours  un  peu  en  révolte  contre  rautorité, 
et  je  crains  que  cette  disposition,  en  s'étendnnt,  ne  dépasse  mém 
nos  froutirrcs,  —  ne  se  contenle  plus  de  la  tradition  d'autrefois 
.11  nous  faut  des  pièces  avec  da^e  et  sifrnature  à   Tappui,  const 
tant  que  tel  jour,  de  telle  année, en  telle  capitale,  un  homme 
gulièreinent  accrédité  par  le  souvernenient  de   son  pays  auprf' 
d'un  gouvernement   étranirer,  a  fait  connaître  certains  évén 
ments  qui  constituent   un   commencement  de  preuves   histo 
ques.  Nous  ne  sommes  pas  encore  satisfaits  quand  nous  avo 


lu  un  seul  de  ces  correspondants  autorisés  ;  nous  voulons  qvL 
les  sigiiîitures  d'autres   représentants  de  différents   Etats  do; 
nous  allons  chercher  la  trace  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  a 
Bristish  Muséum,   à  Siinancas,    viennent   contrôler  les  asse 
tions  avancées  parles  ambassadeurs  de   notre  pays  et,    alo 
seulement,  nous  consentons  à  leur  reconnaître  le  caractère  de 
réalité  historique.  Mais,  pour  arriver  à  réunir  tous  ces  docirr 
ments,  à  les  classer,  à  les  vérifier,  que  de  conditions  sont  néce 
saires  !  11  na  fallu  rien  moins  qu'un  bouleversement  politiq 
européen  pour  y  parvenir. 

Les  révolutions  successives  qui  se  sont  produites  en  Europ 
dans  ce  sit^le  et,  disons-le.  particulièrement  chez  nous,  o 
permis  l'accès  de  ces  archives,  demeurées  jusqu'à  présent  in 
bordables.  De  plus,  ces  mêmes  révolutions  ont  eu  le  triste  ava 
lage  de  donner  à  des  hommes  d'une  grande  valeur  des  loisi 
forcés,  qu'ils  utilisent  chaque  joui',  en  portant  dans  Tétude  d 
do(Mimenls(lipIoniati(|Uf*s  l'autorilé  morale  qu'ils  ne  pouvaier 
plus  mettre  au  service  iulif  de  h'ur  pays. 

Le  bien  pourrîtit  donc  (|uelqurfois  sortir  involontairement 
mal,  et  c'est  une  des  ironies  do  la  destinée  que  le  présent  ir 
surgé  pnis>e  encore   tirer  hon  paili  du  passé  qu'il  a  détruit,  s* 
veut  metire  à  protil  les  hérons  et  l'expérience  qu'il  lui  donne. 

(iar  la  diplomatie,  ne  nous  y  trompons  pas,  Messieurs,  est  ce 
tainement  une  science  coutin^^ente  et  variable  qui  ne  peut  et] 
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diUiijgettie  à  des  règles  fixes,  roninio  un  théorème  de  géométrie. 
Elle  se  modifie  nécessairemont  chaque  jour,  suivant  les  circons- 
tauees  ;  mais  elle  oflre  un  ensemble  i\o  traditions  permanentes, 
dont  l'oubli  ou  la  méconnaissance  sont  toujours  un  grand  mal- 
lieur  pour  un  pays.  Pour  ne  parler  (|ue  d'un  passé  qui  n'est  pas 
encore  lointain,  coml)ien  avons-nous  payé  cher  l'abandon  de  la 
[politique  dMlenri  IV  et  de  RichcHeu  protégeant  les  petits  Ëtats 
n^ontrc  les  convoitises  des  grands,  pour  arriver  à  celle  dite  des 
jiiiités  nationales  qui  nous  a  été  si  funeste.  Je  ne  veux  pas  in- 
s^ister  sur  ce  sujet  ;  mais  il  m  était  au  moins  permis  de  vous 
L ''indiquer  en  passant. 

Votre  revue  trimestrielle  a  donné  de  fort  intéressants  articles. 
Nos  publications  de  chaque  année  mettent  également  en  lu- 
mière les  points  les  plus  intéressants  de  notre  histoire  diploma- 
tique. Celle  de  M.  le  comte  Boulay  de  la  Aleurthe,  entre  autres, 
dont  le  quatrième  volume  vous  sera  remis  prochainement»  cons- 
"iitue  un  ensemble  de  pièces  de  la  plus  grande  valeur,  qui  ne 
permettront  plus  de  traiter  dorénavant  du  ('oncordat  sans  avoir 
3u  à  fond  la  correspondance  (|u'il  renfci*me.  Il  me  permettra  de 
l'en  remercier  devant  vous. 

En  dehors  de  notre  Société,  deux  publications  d'un  grand  in-, 
lérêt  méritent  de  lixer  cette  année  l'attention  au  point  de  vue  di- 
plomatique :  le  o"  volume»    des  Mémoires  du   chancelier  Pas- 
quier  et  l'ambassade  en  Russie  (hi  baron  de  Harante.  Je  ne  parle 
I>as  du  fi*  volume  des  Mémoires  de  M.  Pasquier,  dont  l'intérêt  est 
très  grand  au  point  de  vue  de  notre  politi(|ue  intérieure  ;  mais 
l'auteur,  en  raison  même  des  souvenirs  si  précieux    pour  This- 
toire  de  cette  époque  de  sa  vie  politi(jue,  laisse   un  peu   en  de- 
hors les  questions  extérieures,   tandis  (ju'il  était  ministre   des 
alTaires  étrangères  au   moment  <les  conurès  de  Troppau   et   de 
Layhach,  et  qu'il  a  su  tout  ce  qui  s'était  passé  à  celui  d<' Vérone 
piw  les  rapports  cb' ses  amis  ou  même  de  ses  anciens  agents,  (l'est 
A  cette  époqu(»,  (|ue  nous  pouvons  n»cueillir  de  sa  bouche  plehie- 
îHeut  autorisée  de  curieux  détails  sur  ces  réunions  de  souverains^ 
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irambassadeiii's,etoii  l'antafronismodes  principes  êlait  perpcluel- 
ieinciit  en  lutte,  entre  les  idées  libérales  que  représentaient  dans 
une  certaine  mesure  les  plénipotentiaires  de  France  et  d'An- 
gleterre et  les  principes  conservateurs  de  Tancicn  ordre  de 
choses  européen. 

Nous  y  voyons,  d'un  coté,  le  prince  de  Metternich,  profitant 
de  tous  les  incidents  révolutionnaires  qui  se  produisirent  alors 
en  Europe,  clierchor  à  intimider  lempereur  Alexandre,  obtenir 
sa  coopération  momie  dans  les  questions  d'intervention  mili- 
taire auxquelles  il  aurait  voulu  Tassocier  activement  et  essayant 
même,  par  rétablissement  de  la  sainte  alliance  entre  les  trois 
cours  du  Nord, de  reconstituer  effectivement  contre  nousla  coali- 
tion de  1813.  Nous  le  voyons  désireux,  avant  tout,  de  rompre 
cette  intimité  si  heureusement  établie  au  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle, par  le  duc  de  Richelieu,  entre  la  Uussie  et  la  France^  à  la- 
quelle nous  avons  dû  la  conservation  d'une  partie  de  notre  ter- 
ritoire et  la  réduction  h  trois  années,  au  lieu  de  cinq,  du  terme 
de  l'occupation  étrangère.  Pour  arriver  à  ce  résultat  et  détacher 
de  nous  Tempereur  Alexandre,  notre  grand  antagoniste  n* épar- 
gne aucun  etfort,  disons  le  mot,  aucune  intrigue.  M.  Pasquier 
nous  les  révèle  avec  Tautorité  d'un  ministre  qui  a  tout  fait  pour 
les  déjouer,  mais  qui  malheureusement  ne  trouvait  pas  toujours 
dans  quelques-uns  de  ses  agents  eux-mêmes  le  concours  qu'il 
était  en  droit  d'en  attendre.  De  plus,  les  circonstances  générales 
étaient  malheureusement  contre  nous. 

La  révolution,  reuvre  du  carbonarisme  italien,  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  la  Franc-Maçonnerie,  éclatait  simult^inéuicnt 
dans  plusieui^s  Kfats  do  THurope,  en  Itidie,  en  Espagne,  dans 
les  principautés  danubiennes,  et  linsurrection  se  montrait  même 
dans  la  garde  du  czar.  Que  pouvait  faire  dans  un  pareil  mo- 
ment le  ministre  chargé  de  diriirer  les  affaires  extérieures  de  la 
France  ?  Remonter  le  courant  et  lutter  ouvertement  contre  les 
idées  du  prince  de  Metternich  était  impossible;  nous  nous  se- 
rions fait  de  Tempereur  Alexandre,  sur  ce  terrain,  un  ennemi 
irréconciliable.  S'associer,  comme  le  voulait  M.  de  Caraman, 
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notre  ministre  k  Vienne,  à  la  politique  de  TAutriche  et  la  suivre 
clans  toutes  ses  exécutions  militaires,  ou  autres,  nous  était  éga- 
lement interdit.  Qu'y  avait-il  donc  à  tenter  ?  Pas  autre  chose 
que  ce  i|ue  fit  M.  Pascjuier.  Mssayer  de  persuader  avec  beau- 
coup démesure  à  Tenipereur  Alevandre  que  la  France,  ayant 
accepté  le  rétablissement  de  la  maison  de  Ilourbon.  ne  pouvait 
plus,  malgré  les  dires  du  prince  de  Metternich,  se  faire  complice 
des  mouvements  révolutionnaires  enKurope,  ou  les  faire  naître 
chez  elle  ;  désarmer  ])ar  là.  autant  que  possible,  le  mauvais 
vouloir  du  ehancelier  autrichien  contre  nous,^  et,  d'autre  part, 
donner,  comme  nous  le  fîmes  h  Naples,  satisfaction  aux  droits 
de  riiumanité  en  ivconciliant  le  monan]ue  exilé  avec  ses  sujets 
relielles,  par  une  médiation  (|ui  permit  de  rétablir  la  royauté, 
sans  repi-ésailles.  ni  vengeance. 

L'aMivre  était  dos  plus  difficiles  ;  disons-le,  M.  Pasquier  réus- 
sit à  Taccomplir.  Ce  fut  le  succès  de  sa  politique,  pendant  les 
deux  années  où  il  eut  Thonneur  de  diriger  les  affaires  exté- 
rieures de  son  pa\s,  en  parfait  accoi*d,  du  reste,  avec  le  duc  de 
Richelieu  ;  polititpie  intelligente  et  honnête  dont  la  révélation 
qui  nous  en  est  faite  aujourd'hui  ne  peut  que  lui  mériter  de 
nouveaux  suffrages. 

J'en  dirai  autantde  celle  dont  M.  de  Barante  fut  Tinterprète 
pendant  son  ambassade  à  Sniiit-Péterslxmrg,  au  début  de  la- 
quelle son  petit-fils  nous  fait  as*<<ister.  dans  le  cincpiiéme  volume 
de  ses  intéressants  Souvenirs.  Ici  les  difficultés  sont  bien  plus 
^rrandes (prdles  ne  Tétaient  pour  M.  Pasquier  i»t  1rs  différents 
plénipotentiaires  du  roi  Louis  XVIII  aux  congrès  de  Troppau  et 
de  Laybach.  Sans  doute,  M.  de  Metternich  est  toujours  là,  de- 
bout et  aux  aguets  contre  la  France  :  mais  il  n'engage  plus  de 
lutte  ouverte  contre  nous.  Ses  prédictions  se  sont  réalisées. 
L'empereur  .Nicolas  lui  appartient  par  le  fait  de  la  Révolution 
de  Juillet.  Il  cheirlierait  mcmr  plutôt  à  tempérer  ses  ardeui's 
excessives  et  nous  le  voyons  à  VifMni<'  vivre  en  très  bonne  in- 
telligence avec  les  hommes  distingués  <pie  notre  gouvernement 
lui  envoie.  Bien  plus,  beaucoup  plus  tard  il  est  vrai,  sous   le  mi- 
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uistcre  de  M.  Guizoi,  il  se  rapprochera  inanifestemeut  de  1 
France  et,  de  18i0  à  1818.  en  Suisse  et  en  Italie,  nous  feroi 
avec  lui  une  politique  d'entente  eonnnune  et  pres(|ue  d'intiniitr^ 
Mais,  à  Saint-Prtersbourf;:.  il  n'en  est  pas  de  même  et  on  y  de 
meureraft  peu  près  irréductible  jusqu'à  la  fin. 

Si  jamais  un  ambassadeur  eut  le  mérite  de  la  difficulté  vaini 


eue,  ce  fut  donc    celui   qui,  le  10  janvier  1836,  remit  k  Tempe 


reur  Nicolas  ses  lettres  de  créance.  Les  éganls  personnels  fu    rzM 
rent  complets  durant  cette  première  audience  et  se  maintinrear* 
sur  le  même  pied,    durant  tout    le  coui's  de  sa  mission,  aus  «=►  i 
bien  de  la  part  du  souverain  que  de  celle  de  Si)n  entourage. L'iir:»^  ^ 
pératricefut  sui'tout  aimable  pour  le   représentant    du  roi,  \^ 
comte  de  Nesseli'ode,  empressé,  je  ne  dirai  pas  à  résoudre  toutes 
les  difficultés,  il  ne  l'aurait  pu,  je  ne  sais  même  s'il  l'aurait  dé- 
siré vivement,  mais  enfin    s'employant  A  adoucir  les  irritations 
possibles  entre  les  deux  gouvernements   et  les  empêchant  de 
tourner  à  Tétat  aigu.  Ce  qui  est  digne  de  remarque  et  ce  dont, 
le  sixième  volume    des  Mémoires  de  M.  de  Barante,  non  encore 
publié,  nous  fournira  la  preuve,  c'est  la  bienveillance  croissante 
du  souverain  pour  l'ambassadeur  (jui  Tamenait,  à  mesure  qu'il 
le  connaissait  davantage,  à  chercher,  pour  ainsi  dire,    tous  les 
motifs  de    rapprocheinent    possible,   en   dehors  de  la  question 
même  de  principe  qui  divisait   les  deux  gouvernements.  Toute 
explication  pénible  se    trouvait  par  suite  écartée    et  si  une  cir- 
constance venait  à  surgir,  ou  une  solidarité  quelconque  pouvait 
s'établir  entre  eux,  on  était    certain  de  voir  l'empereur  de  Rus- 
sie la  saisir,  pour  tendiiî  la  main  à  notre  ambassadeur. 

Ce  n'est  pas  un  mérite  diplomati(]ue  insignifiant  que  celui  qui, 
dans  des  circonstances  aussi  graves,  permet  au  caractère  per- 
sonnel de  s'affirmer  d'une  façon  aussi  heureuse.  Ce  fut  le 
cas  du  bai'on  de  Harante.  (Ju<*  de  malheui*s  a  quchpiefois  amené 
la  personnalité  remuante  de  certains  agents,  plus  occupés  de 
leurs  griefs  privés,  de  leurs  satisfactions  intimes, de  leurs  intérêts 
personnels,  que  de  ceux  du  pays  (jù'ils  représentent.  Les  exem- 
ples en  sontjhélas  !  trop  nombreux  et  nous  n'aurions  pour  les  dé- 
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»gTierque  remharrasdu  choix.  Qu'il  nous  siifiise  de  dire  que  les 
ambassadeurs  militants  ue  sont  pas  plus  à  leur  place  (|ue  les  sol- 
«Jatsqui  ne  se  battnnent  pas  sur  le  champ  de  bataille  et  que,  fort 
heureusement  pour  nous,  M.  de  Karante  fut  de  ceux  (|ui  com- 
prirent la  mesure  exacte  dans  laquelle  il  lui  était  permis  de  con- 
cilier les  devoirs  de  sa  char;re  et  le  soin  de  sa  dignité.  On  pou- 
vait se  fAclier  derrière  lui  et  près  de  lui.maisil  n'en  a  jamais  rien 
su,  car  on  a  toujours  tenu  à  ne  pas  le  lui  laisser  voir. 

Il  n'est  parvenu  toutefois  à  ce  résultat, qui  n'était  pas  sans  im- 
portance poumons  à  ce  moment, «jueparcel  ensemble  dequalités 
qui  ont  séduit  et  charmé  ses  contemporains.il  n'eut  jamais  d'en- 
nemis. Nous  en  avons  de  nouvelles  preuves  dans  les  curieuses 
lettres  que  ce  cinquième  volume  renferme  et  où  nous  voyons  les 
hommes  les  plus  opposés  lui  demander  ses  conseils  et  l'assu- 
rer de  leur  sympathie.  Confident  discret  et  aimé  de  tous,  son 
ambassade  est  comme  un  confessionnal  où  chacun  des  person- 
nages de  la  fameuse  coalition  vient  épancher  son  Ame,  en  ac- 
cusant, k  la  vérité,  plutôt  ses  rivaux  que  lui-même.  Nous  y 
voyons  défiler  successivement  MM.  Thiers,  Guizot,  Mole,  Pas- 
quier,  Decazes,  la  duchesse  de  Rroglie,  la  duchesse  de 
Dino.  représentant  du  prince  de  Talleyrand  à  la  vérité  in  ex- 
tremis, mais  qui  rêvait  encore,  à  quatre-ving-t-troisans,  je  ne  sais 
quelle  présidence  du  conseil  imaginaire. 

C'est  dans  .son  genre  un  fait  unique  et  qui,  s'il  peut  s'expli- 
quer dans  une  certaine  mesure  par  la  neutralité  relative,  entre 
les  divers  partis,  où  une  ambassade  peut  quelquefois  placer  son 
titulaire,  montre  néanmoins  tout  le  prix  que  ces  personnages 
éminents  attachaient  à  connaître  ses  pensées  et  à  conserver  sa 
sympathie.  De  tout  cet  ensemble  de  lettres,  si  les  j)lus  touchan- 
tes sont  celles  de  la  duchesse  de  IJruizlie.  les  plus  picjuantes  as- 
surément sont  celles  de  Thieis. 

Rappelons  entre  autres  celle  où.  à  propos  du  nïariairedu  Duc 
d'Orléans  et  de  la  iiêcessitt'  de  st*  rabattre  évaiitiiellenient  sur 
une  moins  grande  alliance  <ju  une  princesse  de  la  maison  d'Au- 
triche, il  écrit  à  M.  de  Itarantc  : 
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«  C'est  une  pauvreté  de  s'imaginer  qu'une  femme  assise  sur 
«  le  trône  de  France  paraisse  grande  ou  petite  d'origine.  Elle 
«  y  sera  si  haut,  qu'on  n'y  verra  plus  que  la  royauté  de  France. 
<<  Je  trouve  qu'il  y  a  une  dépendance  humiliante  et  aucune 
«  dignité  h  se  laisser  bloquer  et  qu'un  parti  hardiment  pris  au- 
c  ra  beaucoup  de  foiTe  et  un  grand  air.  ») 

M.  de  Barantc  pouvait  mieux  qu'un  autre  apprécier  ces  direc- 
tions. Comme  M.  Pasquier.  il  fut  uu  des  meilleurs  serviteurs  de 
TEtat.  llsont  pu  travei*ser  tous  deux  nos  révolutions  et  ser^'ir 
les  régimes  politiques  les  plus  divers  sans  perdre  un  seul  jour 
de  vue  les  intérêts  supéneui*s  de  leur  pays.  Natures  d'élite  et 
profondément  lionnétes,  ils  ont  eu  à  un  degré  égal  la  probité  de 
l'esprit  et  la  dignité  du  cai*aeti're  qui  leur  ont  mérité  l'estime  et  la 
sympathie  générales. 

Ce  n'est  pas  à  ces  deux  homnios  que  le  pL*ésident  du  con- 
seil de  guerre  de  Trianou  aurait  ou  à  rappeler,  en  1871,  que, 
malgré  ses  bouleversements  et  ses  malheurs  du  moment,  la  Fran- 
ce restait  debout,  comptant  sur  le  dévouement  de  ceux  qu'elle 
avait  appelés  à  la  défendre.  Eux,  du  moins,  ils  avaient  compris 
qu'on  ne  doit  jamais  abandonner  le  service  de  son  pays,  lors- 
qu'il travei^se  les  jours  douloureux  de  l'épreuve  ou  derinvasion. 
Ce  fut  l'honneur  de  leur  carrière  ;  ce  sera  le  meilleur  souvenir  qui 
s'attachera  à  leur  mémoire. 

M'*  DE  Gabriac. 
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La  grandeur  (l*Ame,  runité  de  vues,  la  droiture  ne  figurent 
pas  dans  le  code  de  Machiavel,  et  cependant  on  les  trouve  dans 
la  diplomatie  :  il  y  a  niôine  des  caractères  qui  ne  sauraient  s*en 
passer.  Je  viens  aujourd'hui  vous  parler  de  trois  de  nos  mem- 
bres qui  représentent  trois  types  d'existence  on  ne  saurait  plus 
différents  et  cependant  marciués  du  môme  trait  générique,  rat- 
tachement à  une  voie  droite  et  unique;  Tun  connu  par  la  di- 
gnité de  son  exil  et  d'une  sorte  de  réclusion  volontaire,  S.  A.  le 
prince  Ladislas  CzaHoryski  ;  l'autre,  au  contraire,  avant  tout 
célèbre  par  sa  vie  mondaine,  et  presque  par  ses  triomphes  en 
ce  genre,  S.  A.  le  prince  Richard  de  Metternich  ;  le  troisième, 
enfin,  un  éternel  laborieux,  une  sorte  de  bénédictin  laïque, vieilli 
solis  Teffort,  mais  trouvant  dans  le  travail  même  une  éton- 
nante et  inépuisable  s<.*ve  de  jeunesse,  esprit  à  tournure  ency- 
clopédique, plein  de  rêve  et  d'exactitude,  tout  passion  et  tout 
scrupule,  M.  CesarcCantù.dertes.  voilà  des  noms  qu'il  parait  au- 
dacieux de  rapprocher  :  chacun  a  suivi  son  étoile,  mais  sur  la 
terre  il  v  a  des  sentiei*s  bien  dilterents. 

La  génération  actuelle  a  connu  le  prince  Ladislas  Czartoryski 
comme  un  homme  de  tout  point  aconnqdi;  correct,  hon,  réservé. 
plein  de  prudenOe;  sur  le  tronc,  on  l'aurait  surnommé  u  Lo 
Sage  »).  On  Ta  vu  surtout  amateur  avisé  et  expert  dans  les 
choses  d'art  et  de  bibliophilie  :  ctcjuand  je  dis  •<  amateur  »,  je 
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prends  ce  mot  dans  le  sens  primitif  et  rigoureux,  car  «  ama- 
teur» signifia  «  cvUii  ({m  aime»,  «  f'est-îi-dire  celui  qui  regarde, 
qui  voit,  qui  comprend»,  avant  de  signifier  simplement  «celui 
qui  achète  ».  Kn  aimnnt  les  tableaux  et  les  livres,  le  Prince  La- 
dislas  suivait  la  pente  naturelle  des  esprits  hauts,  habitués  au 
contact  de  tout  ce  qui  est  noble  cl  élevé,  sensibles  au  beau  sous 
toutes  les  formes.  Mais  il  obéissait  aussi  à  un  sentiment  plus 
particulier,  à  ce  culte  mélancolique  et  presque  tendre  pour  le 
passé,  qui  constitue  l'héritage  de  la  maison  (iZaHoryski.  Déposi- 
taire des  plus  respectables  souvenirs,  cette  illustre  famille,  qui 
sut,  par  deux  fois,  eu  17%  et  en  18.*H,  sacrifier  pour  sa  cause 
une  fortune  cpiasi-royale,  a  joué  le  r<Me  difficile,  le  rùle  épineux 
entre  tous,  de  ropréseuter  ce  qui  n'était  plus  et  de  marcher  des 
déimires  à  l'exil,  de  Texil  aux  défaites.  Qui  pourrait  se  vanter 
de  se  trouver  et  de  rester  ù  la  hauteur  de  cette  mission?...  La 
grand  mère  du  prince,  Isabelle  de  Fleming,  commença  par  éle- 
ver dans  son  parc  de  Pulawy  deux  uiusées,  Tun  qu'elle  appela 
«  Maison  gothique  »,  l'autre  «  Temple  de  la  Sybille  »,  ce  der- 
nier orné  de  la  dédicace  (jue  voici  :  (^  Le  passé  A  la  postérité  ». 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  (jue  d'enjamber  le  présent,  et  même 
l'avenir,  et  de  former,  dans  le  temple,  un  foyer  idéal,  où  pussent 
se  réchaufler  les  amours  incurables.  Aussi,  que  les  livres,  les 
statues,  les  images,  simples  objets  de  curiosité  jKïur  le  passant, 
semblaient  parlants,  vivants,  vibrants,  flamboyants  aux  yeux  de 
l'initié  !  Cette  épée  dans  son  fourreau  ne  paraissait  pas  rouillée  : 
cet  aïeul,  répandant  indiiréremment  surtout  le  monde. du  fond  de 
son  vieux  cadn».  un  sourire  paterne,  lançait  pour  quelques- 
uns  un  éclairdar  ce  n'était  pas  un  musée,  c'était  un  temple. 
Pniss<*nt  tous  les  musées  paraître  des  temples,  et  nous  élever 
(|uel(juef()is  au-dessus  des  réîilités! 

La  princesse  eut  deux  lils,et,à  dix -sept  oudix-huit  ans,  elle  ré- 
solut de  les  l'aire  vovairer.  (le  fut  un  événement!  On  élabora  Ion- 
gueinent  des  plans,  on  prépara  avec  amour  et  (m  catégorisa  soi- 
gneus(»ment  les  admirations  j)ourritalie, pourla France, pourl'An- 
gleterre,  pour  rAlleniagne;  car  dans  ce  temps-là,  M.  Beda^cker 
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nH>ait  pa»  «nrorr  au  |)lu«  juste  [irii  des  otlmiralious  (ouïes  prè- 

ï.Et  voilAqiic  bk-npcii  (Ip  lemiiMapivslp  tlt^piirt de»  voyageurs, 

I  (irini;c!tsf>  luîtrc-voiiii'  liMir  Uorlint-,  et  eux  de<l(tiii«.pt  des  liagH- 

»  imr-dpRsus.  IliVs  Vriiino,  Ips  jeunes  gens  t>liiii>tit  tniubëa  en 

dovfinl  II'  [lui'trait  dr  Frainjois-Mîiric  de  lu  Hovt^ri;.   piir 

tliphaf^I  ':  inipnHAJUIc   d'allrt-  pluM  loin.    Us  aTaioiit  actiPtt-  ]e 

brirail,  ils  lo  nipportttïpnt.  Mai!«  plii8  l'iuiinc  de  bintisc  rio 

1>y«fÇ«^  cl  îU  DP  i-cpartirniit  pim. 

En  1831,  lu  vieille  priiKOKse   fut   hru;«(|Ui;iiiciit  an-aoli^r^  A  xes 

,  )iar  mil'  «les  loiirnientes  lialiiturllos  a  la  vïc  dos  Ozarto- 

■Jridci:  il  lui  ftdltif  Oiit-  nu  milieu    ôv»  idtufi.  I^llc  se  Ituissa,  et 

WniaN^R  dpux  mnrm.au.'c  de  mitraille,  ipie  lui  envoyait  le  chef  de 

■•rmt-f  d'atlaque,  le  prince  de  Wurleinbcrjî.son  petit-Hls:  «Le» 

lulrani  domon  petit-lils»,  s'éeria-t-ellc.et  plusi  Itère  que  jamais, 

■Ur  se  Jeta  dmis  utie  petite  barque  peur  Iraversur  lu  ViKtidu, 

pèmul  daDR-sex  poings  les  deii\  moreeaiiv  d'idxii*.  smi    tiiiiijue 

(BjjrBge.  Elle  lenait  le  (ferme  d'un  iiouve«u  musée. 

r  CApendanl  une  partie  des  objets  les  plus  pi-érieiix  de  l'iilany, 

lut  duncemeul  iSmifri'é!!  (^bez  dex  amis,  cbcz  ile^  voisius,  pasnê- 

ut  de   lA  à  SienÎRWB,  att  iU   fnt-mèrent  lo   noyau  du   Jfuv'f^ 

luel  lie  Cm^'ovie,  (|ui  n  popubiriKé  le  mim  de»  t^zat-lorvïikî 

B  tnute  l'Europe  intelligente.   Kraneois-Marie  de  In  ftovére 

nlinue  à  y   r/'^ner  dau-«  na  gltiire.    Ksseiilielleiiieiit   lidrtrs  à 

iBxinies,   les  <ixartory<iki  ont  aus.4i  l'habituilr  de  joindre 

|^atiqueiiieulle]>aKSi' à  l'avenir.  sui\aiit  riuMi-ription  de  Pulawy. 

I  vivnnt  d<^  leur  per^^onue  plus  il'un  sitele   Le  prince  Adam, 

[■mi  El  le  niiniNtre  du  ezar  Alcxajidrc  I",  piiiH  le  président  du 

[buveriiemenl   polonais  de  1831.    lit  i-epradaiil   evreption  h  la 

wgle.  Sa  vie  avait  été  si  éloniiainnienl  remplie,  qu'elle  pouvait 

kcb«Vi-r  prématurément;  il  mouriil  à  !I2  ans,  sur  la   Itn'rbe, 

llitia  la  pleine  flferveseence  des  mouremenlH  qui  annonçaient 

isurrection  de  IA4i3. 
I  Sou  fils,  le  prince  Ludislas.  notre  «usoci^.très  faible,  très  déli- 
wl,  condamné  dès  le  [)reniier  jour  À  une  mort  prochaine,  entra. 

'  tVrtnlt  de  Prttlérk  <lé  Matiloue.  iiar  Palms  il  Vecclili),  sl-Ioii  (luelques  per- 
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à  Tàge  de  quatre  ans,  dans  la  douloureuse  carrière  d*émigré.  Il 
ne  connut  pas  les  prospérités  de  son  père; il  héritait  du  don  fatal 
do  la  souffrance.  Une  sagesse  précoce  lui  suggéra  de  ne  cher- 
cher de  satisfaction  que  dans  son  cœur,  mais,  même  là,  il  ne 
trouva  point  de  rempart  assuré  contre  l'adversité  :  un  de  ses 
lils,  réfugié  sous  Thabit  du  prêtre,  Ta  précédé  dans  la  tombe: 
deux  fois,  de  nobles  princesses  (|u'il  aimait  laissèrent  son  foyer 
vide.  Et  sa  cause  ello-nn^ine,  à  laquelle  il  s'attachait  essentielle- 
ment par  un  besoin  du  cœur,  il  ne  put  que  la  voir  défaillir 
entre  ses  mains,  avec  les  amei^tumes  de  toute  espèce  que  com- 
porte la  défaite. 

On  ne  sait  pas  aujourd'hui,  on  ne  comprend  plus  même  bien 
ce  que  représentait  jadis,  et  hier  encore,  «  THùtel  Lambert  »; 
une  institution  un  dogme,  plus  même  que  tout  cela,  un  rendez- 
vous,  un  (|uartier  général...  De  ce  centre,  très  agissant,partaient 
sans  cesse  des  communications  à  ce  que  les  Polonais  appelaient 
«  les  Puissances  occidentales  »,  c'est-à-dire  à  la  France  et  h 
PAngloterre,  considérées  par  les  ^ages  comme  des  amis  natu- 
rels. Le  prince  Ladislas  (Izartoryski  fit  ses  premières  armes 
sous  la  direction  de  son  père,  et  lorsqu'il  dut  lui-même,  dans  les 
circonstances  les  plus  critiques, prendre  la  tête  du  parti  modéra- 
teur, il  avait  acquis  déjA  assez  d'expérience  pour  ne  pas  nourrir 
])lus  d'illusions  que  son  père  n'en  nourrissait  en  1831.  Si  jamais 
ses  écrits  de  cette  époque  voient  le  jour,  ils  témoigneront  claire- 
ment de  ce  que  j'avance.  Pourtant,  il  s'employa  activement  en 
négociations  ;  c'est  à  lui  que  Napoléon  III  fit  parvenir  le  mot 
[)rofond  et  célèbre  u  Durez  >»,  c'est  lui  qui,  jusqu'au  dernier 
jour,  s'attacha  à  négocier  une  entente  franco-autrichienne. 

Préparé  au  désastre  de  ses  compatriotes,  il  donna  les  plus 
hauts  ex(Mnples  de  la  dignité  et  d'une  bonté  sans  limites.  Si  on  se 
rappelle  l'état  d'esprit  de  quelques  hommes  d'Etat  lors  de  la  visite 
du  czar  Alexandre  II  à  Paris,  on  comprendra  la  portée  de  cet 
éloge,  et  combien,  malgré  les  passions,  le  prince  Czartoryski  sut 
apprécier  sagement  le  présent  et  l'avenir;  en  France,  particuliè- 
rement, on  a  ressenti  la  délicatesse  et  la  générosité  de  sa  con- 
duite. De  cette  époque,  déjà  reculée,  date  ce  que  nous  pourrions 
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Aielpr  sa  secnndt;  mani^i-^,  celle  qu^  connaît  In  ]G:éiirration 
hejiU  :  un  HiHel  Laïubort.  d'iippurpiice  nsaoz  sombre,  surtout 
do  dehors,  souvent  formé,  mais  dont  In  (inrte- s'ouvrait  »u 
mol  d'onire  de  )a  cburilé.  des  lotti'oii  et  de  tout  ce  qui  élrve 
Tâmc;  séjour  grrave,  un  instant  ranimi?  pai-  la  touchante  figure 
de  femme  i|ui  u's  fait  qu'y  passer,  puis  fidèle  û  l'inlidéiité  du 
tort.  Ou  a  pu  s'écrier  sur  In  tombe  de  notre  éminent  associé  : 
rC^  n'est  pas  seulement  uu  homme  que  nous  enterrons.  Avec 

E  dispanUl  tout  ce  qui  pendant  des  générations  a  fait  Ift  g'Ioice 
3e  la  Pologne  1  II  fut  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  de  vertus 
et  de  sacrilices  !  •■ 

Le  prince  Hichard  de  MetternicU  opposa  au\  vicissiludes  du 
■t  ilct»  remèdes  tout  autres  :  il  les  contre  bat  tintait  par  In  sérè- 
S  de  non  visage  et  par  les  incoatestables  avantages  des  succès 
1  personne.  Son  ambassade  à  Paris  a  laissé  un  souvenir 

toins  éclatant  peut-i^tre  par  les  mémorables  événements  dont 
B  eut  k  s'occuper  que  par  son  faste  et  son  caractère  mondain, 
el  la  vérité  nous  force  à  reporter  une  partie  de  cette  gloire  à 
l'anibaKHadrice  pleine  d'esprit  et  de  cœur,  qui  tint  alors  une  place 

tfùni[Mrable;    la    monnrchie    autrichienne   avait    en   quelque 
'  deu^  ambassadeurs,  comme  si  elle  préludait  au  système 

B  l'harmonie  dualiste.  A  vrai  dire,  l'art  de  plaire  n'est  pas  si 
répandu  qu'il  faille  en  médire,  surtout  en  matière  diplomatique, 
et  cependant  le  prince  de  Metternich  y  ajouta  un  nutn-  art,  plus 
profond,  qui  échappait  aux  chroniqueurs  de  In  uiodi-  et  aux 
rcfwirters;  avec  son  habileté  native  ii  éblouir  les  yeux,  au  point 
de  ne  rien  laisser  distinguer  à  travers  la  surface,  il  sut  très  bien 
aussi  cueillir,  selon  les  traditions  classiques,  le  fniit  sérieux  des 
succi-*  frivoles.  .\  trcnti*  ans,  il  abordait  des  difficultés  qui  au- 
raient pu  rendre  soucieux  bien  des  iliplomales  blanchis  sous  le 
harnais  el  habitués  à  re}rarder  les  choses  de  moins  haut:  maie 
le  pnnce  de  Metternicli,  beau,  riche.  gfVlé  par  le  sort,  formé  par 
lin  apprentissage  agréable  et  peu  compliqué  à  un  solide  opli- 
niLsmc.  apporta  il  l'aris  nprés  la  guen-e  d'Italie  une  belle  humeur 
el  uu  entrain   bien   propres  a  renouer  de  cordiales  relations. 
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Certes,  les  nuages  no  disparurent  pas  de  l'horizon;  rinsurrcctîon 
polonaise.  Sadowa,  la  perte  de  la  Vénéiie,  la  cris^  hongroise,  le 
Mexique,  les  prodmnies  de  1870  marqueront  à  jamais  ces  dix 
années  !  Kt  on  devine  facilement  comhien  de  si  grosses  affaires 
comportaient  de  difficultés  de  conduite  auxquelles  nous  ne  pen- 
sons plus  aujour<rhui. 

Le  prince  avait  commencé  par  gagner  son  ambassade  dans 
une  mission  véritablement  délicate  au  quartier  général  de  Tar- 
mée  française.  Qu'on  se  représente  la  situation  du  mois  de 
juillet  i8«)9.  L'armée  autrichienne,  fortement  établie  dans  le 
quadrilatère  et  considérablement  augmentée  par  des  renforts, 
se  montrait  encore  si  menaçante,  que  plus  d'une  voix  s'élevait 
contre  les  propositions  de  paix  de  Tempereur  Napoléon,  et  contre 
Tabandon  de  la  Lombardie,  mais  l'agitation,  chaque  jour  plus 
vive,  de  la  Hongrie,  promettait  à  la  France  une  alliée  redouta- 
ble. Quant  à  Napoléon  111,  il  lui  fallait  renoncer  à  une  partie 
de  son  programme,  ne  pas  voir  l'Adriatique  :  mais  la  sagesse 
lui  conseillait  aussi  de  consolider  le  fruit  de  ses  victoii-es.  car 
une  diversion  do  la  Prusse  sur  le  lUiin  paraissait  imminente;  on 
sait  combien  rAutriehe  a  déploré,  dans  cette  circonstance,  l'abs- 
tention de  sa  rivale,  et.  après  la  paix,  M.  le  prince  de  Bismarck 
disait  à  (jiii  voulait  rentendre  que  la  Prusse  venait  de  commettre 
une  lourde  faute  m  ne  tirant  pas  Tépée  contre  la  France  et 
ritalio.  (Vost  sous  c(»sauspiees  critifjues  que  le  prince  de  Metter- 
nicli,  investi  à  un  haut  degré  de  la  confiance  de  son  auguste 
8ouv(»rain,  apparut  pour  la  première  fois  près  de  l'Empereur 
NapohMïii:  il  suivit  quoique  temps  rEmpereur,  alla  ensuite  le 
rejoindre  à  Biarritz,  devint  sou  hCAo  à  Fontainebleau,  et,  tout 
en  pi'épîtrant  ainsi  l'oMivro  des  plénipotentiaires  de  Zurich,  il 
oui  bient(^t  couciuis  par  sa  loyauté,  par  la  sûreté  de  ses  rapports, 
le  souverain  français.  Los  négociations,  comme  on  sait,  s'ache- 
vèrent très  pénibh'meut  :  il  avait  été  stipulé  à  Villafranca,  en 
termes  un  [)eu  vagues,  que  le  grand-duc  de  Toscane  et  le  duc 
de  Modène  rentreraient  dans  leurs  Etats;  sans  nier  l'engage- 
ment, la  France  ne  se  crut  pas  tenue  de  recourir  à  des  moyens 


eoenriUr!!.  [lour  pu  imposer  à  son  ulliée  l'exécution  pratique.  On 
n'«n  signa  pas  moins  le  traité  dr  Zurich;  mais  cette  dernii^pe 
phnsc  de  l'ulTairo  laissa  planer  un  sonlîmeiit  dont  les  rapports 
des  drus  pays  aiicnient  pu  souffrir.  Au  contraire,  le  prince  de 
Melb^rntch  eut  le  talent  de  créer  do  si  bonnes  relations  ([u'on  l'a 
qiieltpiefois  accusé  dans  son  pays  de  trop  d'intiinilil-  avec  la  cour 
des  Tuilerie»  :  accusutiou  bizarre,  dont  pn  t-econnaltra  l'injustice 
iv  jonr  où  l'on  saura  comliicu  il  connaissait  Napolt^on  III  cl 
comme  il  nVRit  péui^r/-  le  fond  des  choses. 

Jusqu'h  Sadnwa,  !kl.  de  Mettcrnich  occupa  en  i'éHlit<^  une  situa- 
1)011  difTicili!,  L'Allemagne  marcliait  à  une  crise  évidente;  le 
rapprochement  ap|)arentde  la  Prusse  et  de  l'Autriciie  contre  le 
Danemark  ne  pouvait  ({ue  précipiter  le  moment  où  les  deux 
champions  dcscendi-flieiil  dans  la  lice  pour  vider  leur  vieille 
querelle.  M.deftolta  à  Paris,  M.  de  Bismarck  à  Biarritz,  travail- 
liiient  dans  un  but  certain,  et  on  peut  dire,  sans  vouloir  diminuer 
leur»  mérites,  qu'ils  trouvaient  l'esprit  de  -Napoléon  111  hanté 
par  des  prèoccupnliiiiis  qui  facililaieal  leurs  visées  :  l'idée  des 
nalioiialités.  le  souci  de  l'avenir  de  l'Italie,  peut-être  même 
quelque  trace  d'hoslîlilé  historique  envers  la  Maison  des  Habs- 
bourgs.  Le  prince  de  Metternîch.  pendant  cette  période,  n'ob- 
Ulit  pas  de  la  France  ce  qu'il  aurait  voulu.  Au  moment  de 
Sadowa.  eu  abandonnant  la  Vênétie  à  la  Frauce,  ou  se  Qatta 
encore  a  Vienne  d'obtenir  de  ce  c,«>té  la  neutrah'té  el  de  tenter 
nn  dernier  elfort,  avec  l'archiduc  Albcil  et  les  \«inqueurs  de 
Cusiozza.  Vain  eM[n'ir!  La  Frjuice  ne  se  soucia  point  de  la  com- 
hiiisWin.  et.  pour  rentrer  en  coutacl  avec  l'ilulie,  rAutriche 
dul  renvoyer  en  Vénêtic  les  forces  qu'elle  en  avait  retirées. 

A  partir  de  I86t>.  l'orientation  des  Tuileries  changea  complè- 
tement, el  cette  fois  le  prince  de  Metteniich  vit  triompher  ses 
vîtes.  L'entrevue  de  Salisbourg  consacra  un  rafiprochcnicul  9in- 
ccpc.  et  déjA  les  esprits  optimistes  croyaient  assister  au  rétablis- 
temenl  de  l'éipiilibre  troublé  par  ta  guerre  de  186(1.  Le  prince 
de  Mellcrnicb  se  voua  avec  ardeur  a  une  lAche  dont  il  sentait  la 
rprtée  réelle  ;  aucun  évéocmcnt.  même  majeur,  ue  réussit  a  i'eo 
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distraire,  et  rien,  notamment,  ne  lui  a  plus  coûté,  que  d'assis- 
ter aux  événements  de  1870  sans  pouvoir  promettre  Tinterven- 
tion  armée  que  réclamait  la  France.  A  Tours,  à  Bordeaux*  où 
il  suivit  la  Délégation  du  gouvernement,  quelle  àme  loyale  et 
chevaleresque,  (piols  soins  empressés  et  délicats!  Il  ne  s^agis- 
sait  pourtant  plus  de  hais  ;  Thotel  de  Paris,  si  souvent  célébré 
par  les  petites  gazettes,  contenait  une  ambulance,  dirigée  par 
des  médecins  autrichiens.  Très  loyalement  resté  en  rapports 
avec  l'Impératrice,  le  prince  eut  par  cela  mc^me  Toccasion  de 
rendre  à  la  Délégation  des  services  particuliers  ;  la  Défense 
nationale  trouva  on  lui  un  excellent  appui. 

Mais,  après  une  pareille  tourmente,  surgit  en  France  un  ordre 
de  choses  si  nouveau  que  le  prince  deMetternicb  sentit  à  mer- 
veille qu'auprès  du  monde  politique  il  ne  pouvait  plus  compter 
sur  la  netteté  de  situation,  sur  les  privilèges  d'intimité  qui  fai- 
saient auparavant  sa  force.  Il  otTrit  sa  démission  et  ne  conserva 
la  direction  de  l'ambassade  que  sur  les  instances  de  M.  Thiers. 
Six  mois  plus  tard,  cette  démission  fut  ag:réée.  Dans  la  retraite, 
le  prince  resta  fidèle  à  ses  affections  et  à  ses  pensées  ;  et  ici 
le  nom  de  la  princesse  se  place  encore  à  côté  de  celui  de  son 
mari.  L'un  et  l'autre  ont  porté  haut  le  drapeau  de  leur  pays. 

Le  bon  M.  Cantii,  petit,  maigre,  mince,  d'apparence  fine  et 
frêle,  se  voua,  pour  ainsi  dire,  à  l'antithèse.  Il  fut  une  antithèse 
vivante.  Parti  de  son  village  Tescarcelle  fort  légère,  et  la  tête 
chargée  d'une  effervescence  colossale,  il  commença  par  prendre 
l'habit  ecclésiastique;  à  dix-huit  ans, modeste  pédagogue,il  lançait 
un  poôme  Adalgiso,  puis  une  Histoire  de  Côme,  puis  versait  dans 
un  romantisme  ardent  et  devenait,  en  1828,  un  des  coryphées 
du  mouvement  ;  puis  il  conspira  un  peu  et  reçut  en  1833  le 
baptême  du  cachot.  C'est  même  là  qu'il  écrivit  son  roman  Mar- 
gherita  Pusterla,  11  l'écrivit,  mon  Dieu  oui,  tout  simplement, 
avec  du  papier  et  de  l'encre,  et,  je  le  crois  bien,  sur  une  table; 
mais  l'imagination  enflammée  de  ses  contemporains  répandit 
des  légendes  terrifiantes:  ce  livre  avait  été  écrit  avec  de  la  suie  et 
un  cure-dent  sur  de  vieux  chiffons.  M.  Cantù  sortit  donc  de  prison 
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■TCfi  uueuurôolp  stiperbc,  ^1  on  pourrait  lui  a|)iilii[ii(>r  le  nnil  de 
Saint  Paul  :  <i  Heorcuse  faut*  »,  Fflit  riil/jd,  d'aulant  plus  (juil 
«vail  itn  tempérament  dans  le  fond  Ir^s  paisible. Entre  les  mui'S(lr> 
M  prÎMn,  (^antù  avait  rêvé  do  vastps  horizons,  et.  à  pt-'ine  libre. 
il  eDtr<>prit  l'œuvre  immense,  qui  a  fait  sa  gloire  :  c  l'Hixtoire 
uuÎTei-8«tli>  •<  ;  il  s'attaqiiii  au  gcnro  humain  tout  entier,  qu'il 
cloKni  dans  non  rabinet  jioiir  lui  demander  Ha  raison  d'être  et 
Im  ttonvenir»  indéfinis  de  sa.  route,  â  I»  façon  de  Micliel-Angc. 
Depuis  lorti,  il  n'a  connu  ni  lassitude,  ni  vieillesse  ;  il  ne  se  con- 
l*?ota  que  d'être  ft  la  fois  poète,  romancier,  histonen  et  liomme 
poUtiqne.  Dornons-nous  a  dire  qu'il  \egap  ft  la  postérité  227 
ToliimeK.  Plusieurs  de  se»  ti^uvres,  notamment  les  Leclttres  pour  ' 
In  jeunesse,  VHistoire  de  Cent  ans,  ï'Hittuire  tle-v  Ilalifiie,  obtin- 
reiii  en  Italie  nn  RUccês  énorme.  Il  réussit  moins  bien  en  |)oli- 
lîque  :  c'était  un  enthousiaste,  un  idéaliste  à  la  façon  des  vieux 
florentins,  ou  de  l'espèce  des  d'Azeplio,  aussi  dépaysé  parmi  ses 
amin  qne  parmi  ses  adversaires,  l'a-il  tixé  au  ciel,  en  hnul,  sans 
se  sijucier  trop  des  constellations  contingentes,  ni  même  des 
«•toileM  filantes,  qui,  dans  lu  cosmograpUie  puLitiijue,  tiennent  le 
premier  rang.  Kn  18W.  on  voulut  encore  l'arrêter  pour  menées 
fiulivefKÎves,  mais  cette  fois  il  avait  pris  soin  de  disparaître,  et  sa 
veii^ance  consista  à  conserver  nvec  un  soin  pieiiv,  ronime  direc- 
teur des  arcliives,  le  procéîr-verbal  du  commissaire  de  police. 
Plus  lai-d,  lorsfpip  son  rê\e,  l'unité  italienne,  a  commencé  A 
prendre  corps,  nous  le  retrouvons  député,  tk-tte  fois,  il  semblait 
»ur  le  ciiemindu  Capitole.  Aucunement.  Ses  goiUs  de  batailleur 
et  de  polémiste,  son  esprit  vif  et  personnel  s'cpaudaieut  chaque 
jour  en  articles  de  journaux, qui  ne  lui  faisaient  pas  que  des  amis. 
Clutudenient  catholique,  il  traversa  le  parlement  sans  y  rester: 
el  ses  déboires,  aiguisant  sa  vervt*,  lui  inspii-iiienl  une  véhé- 
mence d'ailleurs  plus  apparente  que  réelle,  car  ce  n'est  pas 
impunément  «pi'on  remonte  le  courant  des  générations  humai- 
Dos.  Avec  une  sérénité  que  le  vulfraire  prenait  volontiers  pour 
du  dèdaîu,  et  qui  était  de  la  simple  pliilo^opliie  ou  de  l'histoire. 
M.  Caotû  se  renfermait  volontiers  dans  la  petite  maison  ou  il 
KiST.   piri..  22 
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passa  los  (lornû'Tos  ciiKpiahte  annoes  de  sa  vie,  parmi  d'énor- 
inos  pilos  (le  livras.  \lorpli«'»s.  foiiillptc's,  usés.  Dans  cette  atmos- 
j)lïrre  (lo  viouv  papiers,  sans  pompe,  sans  apprêt,  il  réunissait 
chaque  semaine  (pielipios  amis  des  plaisii*s  de  l'esprit:  on  arri- 
vait pénéralomenl  nniiii,  cpii  d'une  poésie,  qui  d'un  monologue, 
cpii  dune  sinipiè  prose,  et  U»  temps  passait  ainsi,  comme  aux 
jours  de  la  Uenaissanee. 

Comme  les  srens  de  ec»tt(»  épocpu»  aussi,  M.  ('anlù  mettait  A  pa- 
rer sa  vie  une  sorte  de  coquetterie  :  rien  de  plus  surprenant. 
pour  un  êtranii'er  ucm  prévenu,  (jue  de  trouver  Fème  de  ce  tra- 
vailleur herculéen  renfermé<»  dans  im  petit  ncmagénaire,  qui  ne 
semblait  hlasé  sur  rien,  pas  ])lus  sur  la  louange,  due  depuis 
longtemps  déjà  à  ses  (iMivres,  ipie  sur  le  délicat  hommage  ren- 
<lu,  depuis  hien  longtemps  aussi,  à  sa  pei'sonne  par  un  entourage 
d'airréaliles  feujmes.  Ici  reparait  toujoui*s  Tantithèse  peima- 
nentede  son  caractère  :  car,  en  dehors  de  son  cénacle,  on  ne  Ta 
jamais  vu  qu'assis,  la  i)lume  en  main.  M.  (lalvi,  appelé  à  le  voir 
conslamm<Mit,  nous  déclare  n'avoir  januiis  saisi  d'autre  attitude. 
(lomme  conversation.  M.  (lantù  préférait  aussi  le  téte-à-téte.  et 
il  y  excellait,  pourvu  (pi'il  fiU  de  honne  humeur.  Mais  il  aimait 
à  r.q^peler  au  dehors  S(»ne\istence...  Kl  cependant  il  n'a  point  oc- 
cupé en  Italie  la  place»  qu'il  méiitait  :  bien  plus,  on  lui  a  rendu 
d(Mit  pour  d<Mit  :  nu  l'a  accusé  de  parti-pris,  d'égoïsme,  lui  qui 
sacrifia,  en  réalité,  les  [dus  vives,  les  plus  léiritimes  ambitions; 
on  a  exploité  contre  lui  son  espèce  de  néirligence  à  protiter  des 
»ituati«>ns  honorilitpn's  <|nMnd  elles  le  jrénaient,  son  indépen- 
dance a  l'éirard  de  cei'taines  petites  conventions  ;  par  exemple, 
membre  lie  l'Institut  liistoiique  d'Italie,  il  n'assista  jamais  à  au- 
cune s«NUict» M.  ('nntù  ne  craiimait  pas  trop  ces  attaques;  ce 

(jui  le  louchait  vraiment  cl  péniblement,  c'était  le  silence,  la 
pr(»piMisinn  à  le  preinlre  pour  un<»  sorte  d'aïeul,  dont  on  conser- 
vait les  reli<|ues.  11  ne  pouvait  se  faire  à  cette  pensée-là.  Il  m*é- 
ci'ivil  un  joui-  quehpies  licnes.  emju'eintes  d'un  certain  chagrin; 
ayant  conservé  I  habitude  de  suivre  de  près  Ve  qu'on  disait  de 
lui,  il  venait  de  lire  un  article,  d'ailleurs  louangeur,  d'un  die- 
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tionnaire  français  qui  parlait  de  M.  ('antii  «  décédé  depuis  plu- 
sieurs années  »>.  Il  me  priait  instamment  do  témoigner  du  con- 
traire. Him  léger  sourire  a  di\  prendre,  une  fois  de  plus,  une 
tournure  un  peu  ironicpie  lorsqu'on  célébrait  récemment  son 
90*  anniversaire  ;  il  admettait  riionneur,  il  ne  devait  pas  croire 
au  motif.  11  a  du  moins  passé  ses  deriïières  années  parmi  les  dé- 
monstrations les  plus  touchantes  du  respect  de  ses  concitoyens  : 
la  ville  de  Milan  s'est  honorée  en  le  glorifiant.  Avec  lui,  s'est 
éteinte  une  des  forces  vives  de  l'Italie  ;  il  i*eprésentait  excel- 
lemment le  mélange  d'enthousiasme  et  de  solidité  d'esprit  à  qui 
son  pays  doit  un  lustre  impérissable. 

J'ai  encore  à  vous  parler,  Messieurs,  de  M.  Herbert  Tuttle, 
professeur  éminent  de  Cornell  IJniversity.  que  nous  étions  très 
heureux  de  compter  parmi  nous  au  delà  de  TOcéan,  et  de  M. 
Mercier.  Quant  A  M.  le  baron  Ueyens,  d'à  boni  secrétaire  de 
légation,  puis  ministre  de  Delgirpie  à  Paris,  depuis  plus  de  trente 
années,  ayant  survécu  à  tous  les  événements,  il  se  trouvait, 
avec  notre  aimable  ei  excellent  associé,  M.  \o  comte  de  Moltke, 
le  doyen  de  fait  du  corps  diplomatique  de  Paris.  La  belle 
époque  du  baron  Bey(»ns  remontait  à  rKmpire  ;  d'heureux  ha- 
sards de  voyage  lui  avaient  fait  connaître  de  bonne  heure,  et 
en  temps  utile,  Mlle  Kugénie  de  Montijo,  A  la(|uelle  la  grAce  et 
la  courtoisie  clievaleres(|ue  et  presque  espagnole  <lu  jeune  se- 
crétaire belge  avaient  laissé  la  pins  agréable  inïpression.  Mlle 
de  Montijo  devenant  impératrice.  M.  le  banni  heyens  devint  mi- 
nistre :  il  n'v  avait  rien  lit  «un»  de  fort  naturel,  et  cette  cimitié 
souveraine  se  trouvant  encore  scellée  par  des  liens  de  parenté^ 
M.  le  baron  Bcyens  n'eut  à  jouer  h  Paris  qu'un  nMe  fort  agréa- 
ble et.  en  même  tcnqis,  fcu-t  utile.  Il  représentait  bien  les  liens 
divers  qui  unissent  la  Belgicpn'  et  la  France,  deux  pays  dont 
l'œuvre  paciiique  ne  cesse  d«»  se  marier  S(»ns  les  formes  les  plus 
multiples  et  les  plus  fécondes.  Habitué  par  de  longues  années 
d'activité  à  pénétrer  la  vie  moderne  en  ec  cju*<'||e  a  de  plus  com- 
plexe,sescompatriotesj)ouvaient  le  pnMulre  r(imniearuide,de(|uel- 
que  côté  qu'ils  voulussent  ><*  diiipM*.  Après  une  louiiue  carrière, 
M.  le  baron  Beyens  n'a  laissé  que  de  bons  souvcnii*s,  et  boubuc- 
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cesseur,  M.  le  baron  crAnethnii,  un  de  nos  associés  de  la  pre- 
mière heure,  un  diplomate  de  la  vieille  école,  et  plein  d'expé- 
rience, n'a  trouvé  à  Paris  que  des  sympathies. 

Nous  avons  perdu  ces  jours  derniers  un  associé  excellent  et  plein 
de  conscience,  M.  Pierre  Bonnassieux, enlevé  à  ses  travaux  dans  la 
pleine  vigueur  de  l'Age, à  c|uarante-cinq  ans.Filsd'un  artiste  émi- 
neni,  M.  Bonnassiouv  n'avait  pas  hérité  de  la  nature  ardente  de 
son  père  :  c'était  au  contraire  un  esprit  rassis,  solide,  et  avant  tout 
très  sûr,  aussi  sûr  en  matière  scientifique  que  dans  les  i*appoi*ts 
du  monde.  Notre  Rrvtfr  a  rendu  hommage  à  ses  grands  travaux 
sur  l'Histoire  du  commerce  et  de  l'économie  politique, où  il  porta 
une  critique  très  soigneuse  et  très  bien  renseignée.  Sa  rectitude 
parfaite,  sa  fidélité  à  ses  amitiés  lui  ont  valu  beaucoup  d^estime  et 
d'affections, et  ses  œuvres  garderont  une  place  très  distinguée. 

Je  ne  puis  achever  ce  rapport  sans  adresser  un  hommage  par- 
ticulier à  la  mémoire  de  M.  de  Giers,  qui,  malgré  le  labeur  de 
ses  hautes  fonctions,  se  tenait  en  contact  avec  nous  par  la  lec- 
ture assidue  de  nos  publications,  et  qui  nous  appartenait  en  la 
personne  de  ses  deux  fils,  si  hautement  estimés  dans  la  diploma- 
tie russe.  Notre  Société,  essentiellement  internationale  par  carac- 
tère et  par  destination,  a  vivement  ressenti, cette  année,le  deuil  de 
ses  membres  russes  ;  votre  bureau  a  pris  soin  d'en  témoigner  {>ar 
une  adresse  de  respectueuse  condoléance  lors  des  obsèques  du 
czar  Alexandre  III,  et  Sa  Majesté  le  Czar  Nicolas  II  a  daigné  nous 
faire  savoir  qu'Ill'avait  agréée.  Notre  Société  doit  également  un 
hommage  à  l'éminentunnistre  qui  seconda  toujours  si  fidèlement 
les  vues  de  son  auguste  maître,  et  nous  adressons  tous  nos  vœux 
à  Son  Excellence  le  prince  Lobanow,  qui  est  un  de  nos  membres. 

M.  Felice  Calvi,  l'historien  milanais  bien  connu,  a  reçu  à  Mi- 
lan le  mandat  de  Membre  Correspondant,  devenu  vacant  par  la 
mort  (le  M.  Cantù.  Il  ne  pouvait  y  avoir  à  cet  égard  aucun  doute. 
Depuis  bien  des  années,  sous  la  présidence  nominale  de  M.  Can- 
tù. M.  (idlvi  préside  aux  travaux  historiques  de  Milan  avec  une 
autorité  que  personne  ne  son^e  à  contester. 

R.  DE  Maulde. 


COMPTE   RENDU    DU   TRÉSORIER 


La  situation  financioiv  de  votre  Sociét«»,  pendant  le  dernier 
exercice, est  demeurée  i\  peu  prèsia  nu^nietiu'en  1893. Le  nombre 
des  Sociétaires  inscrits  n*a  pas  subi  de  sérieuses  modirications,et. 
si  quelques  défections  pmvenant  de  morts  ou  de  démissions  se 
sont  produites^  elles  ont  été  presque  aussitôt  comblées  par  de 
nouvelles  admissions  qui  maintiennent  aux  environs  de  cinq 
cents  le  chiffre  des  membres  actifs  de  la  Société. 

II  en  résulte  que  les  recettes  ordinairesde  Tannée  1893  ont  été 
plus  que  suffisantes  pour  couvrir  les  dépenses  du  même  exer- 
cice, et  que  le  solde  final  ressort  même  avec  un  excédent  ap- 
préciable. 

Il  résulte,  en  effet,  de  Texanien  du  bilan  que  les  recettes  de 

l'exercice  dernier  se  sont  élevées  à 9,704  fr.  55 

qui,  ajoutées   au  solde  à  nouveau  au  1*^  janvier 

1894,  soit 8, 159  fr.  76 

donnaient,  au  31  décembre  dernier,  un  total  de.     17, 86i  fr.  25 

Los  dépenses  effectuées  à  la  même   date  s'étant 

élevées  & 8, 564  fr.  45 

il  restait  en  caisse  au  l®f  janvier  1895,  une  som- 
me de.  9, 299  fr.  80 

Sur  ce  reliquat, votre  trésorier  doit  prélever,  pour 
le  paiement  des  dépenses  non  régularisées  du 
dernier  excercioe 2.  751  fr.  95 

De  telle  sorte  c(ue  la  soujmo  réellement  dispo- 
nible, au  commencement  de  rexercice  actuel, 
est  de (i,547fr.8S 
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Jusqu'à  ce  jour,  ihkis  nous  étions  hornés  k  reporter  à  rexei'ci- 
ce  suivant  les  exeétltMits  jjrovenaut  des  précédenis  exeiTices. 
Votre  Conseil  a  pensé  cpril  y  avait  intérêt  à  modifier  cet 
état  de  ciioses,  à  faire  sortir  des  disponibilités  de  l'année 
en  cours  les  sommes  économisées  antérieurement,  et  d'en 
former  une  réserve  spéciale  destinée,  soit  à  faire  face  à  des 
insuffisances  de  recettes,  si  elles  se  produisaient.soit  à  raccrois- 
sement  de  votre  réserve  de  prévoyance. 

Si  cette  manière  de  voir  obtenait  votre  assentiment,  sur  les 
6,ii47  fr.  80  qui  ressortent  en  excédent  au  31  décembre  dernier, 
1,347  fr.  85  formeraient  le  solde  A  nouveau  au  l'*"^  janvier  1895, 
et  une  somme  de  5, 000  fr.  serait  portée  au  compte  de  réserve, 
en  attendant  sa  conversion  eji  valeurs  mobilières  de  tout  repos. 

Votre  Conseil  vous  prie,  Mesdames  et  Messieure,  d'approuver 
à  la  fois  les  comptes  qui  vous  sont  présentés  et  Temploi,  dans 
la  mesure  et  dans  les  conditions  proposées,  des  excédents  dont 
il  vient  de  vous  indiquer  la  source  et  le  montant. 

Octave  Noël. 


LES  NEGOCIATIONS  xMASQUÉES 


Si  Yarï  ilifficile  dos  négociations  avait  un  code  de  règles 
précises,  il  aurait  quelque  peine  à  admettre,  autrement  (|u'à 
titre  d'exception,  ce  qu'on  nous  permettra  d'appeler  les  négocia- 
tions masquées. 

Nous  aui'ons  précisé  d'une  nianièn»  coniplrte  leur  forme  et  leur 
caractère  en  disant,  (pi'A  notre  sens,  il  y  a  négociation  mas(piée 
toutes  les  fois  qu'un  souverain,  un  chef  d'Ktat  ou  un  ministre 
des  affaires  élrnngères  noue  une  négociatirui  avec  un  gouverm»- 
ment  à  Tinsu  et  en  dehors  de  son  propre  représentant  régulier, 
ou  PU  opposition  avec  lui. 

II  ne  saurait  entrer  dans  le  cjulre  de  crWr  esquisse  rapide 
de  faire  une  étude  achevée  d'une  question  si  rrmipirve.  nu  de 
citer  tous  les  excmph's  de  négociations  masquées  ollVi-ls  par 
l'histoire.  Les  chapitres  les  plus  picpiants  ne  sr'i-aient  pcnl-ètn* 
pas  les  plus  aisés  à  présenter  ;  on  serait  sans  dontr»  amené  à  i-n- 
conler  le  rôle  de  certaines  urâces  iV-minines.  jeni-  slraté^ie.  h» 
plus  souvent  leur  suc<"ès.  dans  d'antres  cas  leur  intlu(Mice.  Mais 
ncuis  n'aborderons  |)as  ces  sentiers  attifants.  <piel(pie  tentation 
que  puisse  éprouver  notre  Linùt  à  rendi'e  hommage  an  chainie. 
il  riiahileté  et  aux  victoires  îles  d;imr'>,  et.  nous  n^uis  hornei-niis. 
apivs  avoir  exposa'  sn<'cinrlemciit  l'éliil  Lî^'iM'cal  de  hi  question,  à 
présenter  cpielques  exemples  di.LjnexIe   li\er  l'îiltentitMi. 

Nous  signalerons  : 
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1^  Lu  mission  du  coiiito  do  Boisleeouitc  k  Madrid  en 
1836; 

2^*  La  négociation  résolue  directement  entre  Napoléon  III  et 
le  comte  de  Goltz  en  juillet  1866  ; 

IV  L'exclusion  de  M.  I)i*ouyn  de  Lhuys  en  cette  même  aimée 
1866,  loi-s  des  encouragements  donnés  par  Tempereur  à  Tltalie 
de  s'allier  à  la  Prusse  ; 

4"  Les  négociations  pour  le  traité  à  trois  entre  la  France, 
r  Autriche  et  l'Italie  en  1869  ; 

5*"  La  mission  de  M.  Klaczko  à  Paris  en  juillet  1870. 

I 

Uoi*s  les  cas  extrc^mes,  ou  bien  la  trop  grande  médiocrité  du 
négociateur  officiel,  qu'on  peut  rarement  changer  en  plein  cours 
d'une  affaire,  à  Texception  de  quelques  circonstances  qui  se 
présentent  sous  des  formes  anormales,  on  peut  dire  que  la  né- 
gociation masquée  constitue  une  pratique  dangereuse,  parce 
qu'elle  est  une  arme  à  deux  tranchants. 

A-t-elle  manqué  Tadversaire  ?  elle  se  retourne  contre  celui 
qui  s'en  est  servi,  elle  lui  fait  des  blessures  qui,  même  guéries, 
entretiendront  chez  lui  la  faiblesse  ;  leurs  cicatrices  auront 
peine  à  s'effacer,  et  longtemps  elles  attireront  les  regards  lors- 
qu'il se  présentera  dans  l'arène  diplomatique. 

Qu'arrive-t-il  en  effet  lorequ'un  gouvernement  se  résout  à 
s'engager  dans  ces  voies  plus  hasai*deuses  qu'aucune  autre  ? 

Le  souverain,  le  chef  d'Etat  ou  leministi*e  des  afTaires  étran- 
gères s'ouvre  confidentiellement,  et  à  Tinsu  de  ses  intermédiaires 
qualifiés,  à  un  personnage  qui  a  sa  confiance,  —  ou  dont  il  a 
besoin. 

Il  lui  communique  ses  vues  secrètes  sur  les  moyens  d'obtenir 
une  solution  déterminée  dans  une  question  pendante  ou  A 
ouvrir. 

Dieu  me  garde  de  lui  reprocher  d'avoir  des  vues  secrètes 
dans  qn  temps  où  In  renommée  a  beaucoup  plus  que  les  cent 


bûches  qtic  lui  accordnit   l'nntiquit^  !  Mai»  ai  le    inyKttTf  rsi 

catitlilion  Biiuveiil  nceessairc  au  succès,  n'y  nt-il  [Wk  nucl-  _ 
t|U«   «latipt'f    û    initier   tih   imiiveau    venu   et  quelque    rentra- 
r  ilKlion  k  exclure  l'hoinine  investi  de  la  uiisMun    ofliewlle  de 
[Bilcr  ?  Kitt-il  lo.iriqiie,   esl-il  prévoyant    de  le  réduire    nu  rùle 
noirs  dans    la   petite-  inaîaun   où    don  Salluste  altini   Ruv 


lEt  dans  quelles  oonditîons  d'ordinaire  plaee-1-on  ce  inawjui- 

r  le  viaape  du  ni'gociateur  nflicieuï  '! 
ÏLe  plus  sonvenl  an  munienl  ou  une  question  est  mal  eujragéi', 
«lilement  eDil)niu»SJiillée,  ohstu rénient  posée,  aloi-s  que 
B  iu«tmctions  qni  la  doivent  diriger  ont  été  floltantes,  nuidio- 
'  erement  nrdoniiAes,  parce  qu'à  l'origine  on  n'apercevait  qu'à 
travers  les  lirumes  la  route  A  parconrir.  pnive  qu'au  lieu 
de  suivre  une  p'iUtique  un  [imirMuivait  une  nvenlui-o  lieu- 
rense. 

V.'eni  duiic  »ous  un  véritithle  nmsque  que  [met   U-  nouvel  en- 
byé  ;  ce  manque,  il  a  l'ordre  de  le  conserver  vis-à-vis  de  l'agent 
ïcrtdité  par  son  gouvernenieut  dans  te  pays  ui'i    il  se   rend,  il 
bit  rester  ignoré  de  hii,  tout  au  plus  paraître  A  ses    yeux  un 
iJ'Rgeur    curîcuv  oisif,  satisfaisant   k  aa  goiHs  personnels, 
Irrebant  dans  le  déplacement  de   sa^es  distractions,  ou  (jucl- 
"quefois  obéissant  à  des  caprice»  élégant». - .  Il  parvient  adi-oite- 
rtienl  auprès  du   personnage    désigné.   s'elTorcc   de  lui  plaire, 
dVxcitersa  eurioaité,  de  provoquer  sa  conllanee.   Il  explore,  il 
iionde  les  dispositions,  il  proteste  qu'il  n'agit  qu'en  intermédiaire 
désintéressé,  touriste   de  hasard,  l'eu  h  peu,  il  murmure  qu'il 
I  ft   mieux,   plus  ou    autre   eliose   h  faire,    il  laisse   [wreer  la 
sibiliti-    de    faire  entendre  des  conseils,  peut-être   de   faire 
■venir    un    message,  il    insinue    que    par    un  accord  dégagé 
i  soleiinilés.   des  précautions  et   des  sous-entendus  officiel, 
laipe    sera    dédiiitivement    orientée   ou  réglée,    il  olTre  ses 
offices,    s'enhardit   h   découvrir   l'ohjet    ou    les  proposi- 
ons dont  il  est  chargé  et,  «'avançant  ou  piétinant  tour  k  tour. 
nel<|ueroit  bien  accueilli  on  traité  eu  importun,  no  »e  lassant 
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jamai<i,  il  attend  l'heure  fiiiak-.  celle  où  il  parvient  à  faire  pé- 
nétrer dsiUH  les  t:anaii\  «iflit^ieN  les  éléments  qu'il  s'est  efforcé 
tl'\  intpKluire. 

li'autreH  fuis  il  rcLoiie.  Alors  la  né^'ociation.  «i  elle  n'est  ni 
i'oni|iue.  ni  intrrroinpue.  •^'alourdit  ;  elle  s'embarrasse  dans  des 
ohstaoleH  nouveaux,  les  objections  s'enrichissent  d'éléments  im« 
pK-viiî».  Nul  njovf-n  d"invi»qu**r  le>  vnt'>  échangées.  les  conces^ 
sionH  entrevues.  les  ententes  fixées  au  cours  de  ces  entretiens 
Mrrret?>.  elle»  re>trnt  sans  tnices.  siuis  portée,  et  demeurent 
tonjoui*»  à  la  nieifi  du  caprice. 

11  ne  subsiste  (|u'une  seule  démonstration  acquise:  celle  de 
la  timidité^  de  rincertitude.  de  l'absence  des  arguments  solides 
et  de  véritables  moyens  d'action  chez  le  trouvernement  qui  s'est 
hasardé  dans  ces  sentit*i*s  fertiles  en  mécomptes. 

Le  tableau  est-il  trop  poussé  au  noir? 

Personne  ne  le  soutiendra  s'il  arrête  son  attention  sur  la  pos- 
ture du  représentant  diplomatique  exclu  de  son  rùle  léjiritime, 
désormais  diminué  dans  son  autorité.  Dès  qu'il  connaîtra  la 
né^rieialion  masquée,  il  sentira  ([ue  sa  voix  a  perdu  de  sa  force 
el  ses  (léiiiarehes  de  leur  valeur.  A  travers  quelle  frêne,  quelle 
défianre  jiistiliée.  aussi  bien  envers  son  propre  prouve riiement 
<|u*â  ré;:anl  i\r  celui  vis-à-vis  ducpiel  il  représente  son  pays. 
Ut'  d<»vra-t-il  pas  soutenir  son  rôle,  condamné  à  une  appai-ence 
dr  naïveté,  dans  un  silence  dont  il  ne  pourrait  sortir  qu'aux 
dépens  des  intérêts  dont  il  a  la  ^arde  et  la  conduite. 

Le  gouvernement  coupable  d'avoir  introduit  des  masques  dans 
ses  né'iorialions  portera  aussi  la  peine  de  sa  témérité,  il  sera 
contraint  le  jjIus  souvent,  pour  no  pas  paraître  se  déjujsrer,de  con- 
scivcr  à  son  posh'  le  représentant  dont  il  a  si  fâcheusement 
(lénir  les  droits.  Sucres  ou  insuccès,  il  iTobtiendra  de  lui  que 
(les  s<Tvices  incoinplels  ;  en  faussant  sa  position,  il  aura  pei'du 
sa  c:onfiaiHe  :  celle-ri  ne  se  commande  pas  dans  les  circulaires, 
elle  si^  yaiiiie,  elle  se  justilie,  elle  s'impose,  elle  puise  sa  source 
aussi  bien  qnt^  sa  for<'e  dans  les  caractères,  elle  fait  ses  pi'euves 
dans  les  «'irconsiances  do   clnupie  jour  :  entre  le  chef  et  ceux 
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qa*il  a  le  devoir  de  conduire  il  ne  faut  de  masques  sous  aucunes 
formes. 

Si,  par  un  coup  de  fortune,  le  succès  a  couroimr  de  ses  mains 
capricieuses  la  néfrociation  souterraiiio,  la  position  de  Tambas- 
sadeur  officiel  restera-t-ellc  iutacte,  rt  ne  la  voyons-nous  pas  au 
contraire  atteinte  dans  son  prestige  nécessaire  ?  La  méliancc 
réciproque  dont  nous  venons  de  parler  ne  conservera- 1- elle  pas 
ses  droits  et  n*exercera-t-elle  pas  ses  ravages  ? 

Ne  se  constituera-t-elle  pas  en  germe  dans  les  rapports  entre 
les  gouvernements  eux-mêmes, et  co  germe  ne  sera-t-il  pas  destiné 
à  produire  tôt  ou  tard  ses  fruits  ? 

Les  agents  passent,  dira-t-on  !  —  On  les  remplace. —  Nous 
savons  que  ce  sont  là  des  opérations  qui  présentent  des  exemples 
assez  lestes  ;mais,par-dessus  leur  t(He, c'est  le  respect, le  prestige, 
Tautorité  morale  du  gouvernement  dont  ils  sont  les  représentants 
qui  seront  frappés.  On  ne  se  contentera  pus  de  1  accuser  d'avoir  le 
goAt  dos  expédients,  on  le  regardera  comme  voué  par  nécessité  k 
s'en  servir,  on  le  taxera  de  faiblesse  dans  les  vues, de  pauvreté  dans 
les  moyens,  d'ignorance  des  traditions,  d*oubli  des  exemples  de 
l'histoire,  de  mépris  imprudent  des  mécanismes  nécessaires,  et  si 
ces  reproches  se  bornent  aux  cbuchotements  discrf*ts  des  chan- 
celleries, s'ils  s*abstiennent  de  se  traduire  n)éme  en  formes  courtoi- 
ses ou  en  nuances  A  peine  perceptibles,  leui*s  consé(|uences  pèse- 
ront d'un  poids  également  fi\clieux  sur  les  relations  internationales. 

Les  conditions  de  la  vie  moderne  conspirent  A  eci  agK'^fiver 
les  complications. 

Alors  que  les  agents  d'informations  à  outrance  livrent  assaut 
aux  hommes  et  aux  atlaires.  dans  un  temps  où  les  pei*sonnages  en 
vue  sont  placés  en  état  d'observation  constante,  quelle  impré- 
voyance d'attirer  l'attention  par  des  mouvements  inattendus! 
Quelle  menace  pour  le  secret  des  atlaires,  d'antres  parts  sans 
cesse  tracjué  ?  Et  si  ce  secret  est  pénétré,  (piel  l'isque  <(uand  il 
sera  porté  dans  des  milieux  divers  ! 

Rapidement  travesti  sous  forme  d'information  positive,  exacte 
ou  erronée,  celle-ci  ira  impressionner  l'opinion,   souvent   irré- 


348  REVUE  D'HISTOIKE  DIPLOMATIQUE 

fléchie,  rarement  capable  de  sang-froid,  toujours  mobile  et  ner- 
veuse. Avec  les  objections,  les  suppositions,  les  parti  pris,  on 
verra  s'introduire  des  éléments  dont  le  poids  peut  contrarier  en 
un  sens  décisif  les  solutions  souhaitables,  quand  on  a  laissé  pé- 
nétrer dans  la  discussion,  parmi  les  imprudents  ou  les  ignorants, 
les  questions  spéciales  qui  ne  sauraient  iMre  débattues  qu'en 
chambre  close. 

On  objectera  peut-être  que  le  cas  d'un  négociateur  complète- 
ment masqué  n*est  pas  fréquent  et  qu*on  ne  rencontre  pas  très 
habituellement  ces  sortes  de  dominos  politiques  au  visage  cou" 
vert  de  dentelles  et  le  corps  enveloppé  de  satins  mystérieux. 

Qu*on  veuille  bien  nous  accorder  crédit  pour  quelques  mo- 
ments, et  nous  montrerons  tout  à  Theure,  par  des  exemples,  qu'il 
s'est  présenté  des  négociateurs  de  cette  catégorie  en  des  occa- 
sions mémorables. 

Qu'on  mette  en  mouvement  une  AKesse  Royale,  un  ministre 
des  affaires  étrangères,  un  diplomate  de  rang  élevé  ou  un  coulis- 
sier  politique,  le  procédé  reste  également  perfide. 

C'est  n'est  pas  une  préoccupation  de  vaine  puéiîlité  adponi' 
pam  et  ostentaiionem  qui  a  présidé  à  l'organisation  de  ces  inter- 
médiaires combinés  dans  une  hiérarchie  constante  pour  l'é- 
change des  relations  internationales  :  ces  intermédiaires,  cette 
hiérarchie  ne  deviennent  inutiles  que  lorsqu'ils  sont  composés 
de  rouages  incapables. 

On  a  entendu  quelquefois  prédire  qu'un  jour  viendra  où  les 
progrès  de  la  science  amèneront  une  telle  facilité  de  communica- 
tions, qu'ils  entraîneront  la  suppression  de  toute  représentation 
diplomatique. 

Le  comte  de  Bcust,  alors  qu'il  était  ambassadeur  d'Autriche 
il  Paris,  se  plaisait  î\  décrire  ces  transformations  de  l'ave- 
nir :  il  vovait  son  successeur  à  la  chancellerie  d'Etat  à  Vienne 
s'entretonant  familièrement  par  le  téléphone  avec  le  chef  du 
Forcign  Office  à  Londres,  et  seul  dans  son  cabinet,  la  bouche  in- 
clinée sur  la  plaque  de  métul,  les  mains  tenant  près  des  oreilles 
les  compléments  dcTappareil,  dissertftnt,  répliquant,  ingistant, 


[■LuisantHiil  nii^iiic.  [temliiiit  (]u«  U-  [ihunographe  Hisposi'  a  cel 
pffpl  i-enifillftit  ch  part  et  d'Hulrc  l'pnU-etîen.  Dt's  lors,  plus  tir; 
dépécliPS.  —  Allij  pîirloni,  —  [fluis  (l'nrchives,  p]us  de  dossiers, 
ptiiii  tie  si^nntureH,  mais  utip  séiic  do  cyliiidres  pnre}çisli-eiii's  (|ui 
nypèlrrnif  lit  lidMf  ment  les  parolfts  érhftngi^es  lorsqu'on  votHlrnit 
les  rtvcillpr  pour  les  cotisiillur.  Nous  sprions  aBsiiromciil  ccrlainit 
alors  de  ue  pltisi-cticoiitrerdp  négociatpuro  masqut^s. 

1^  *l«8cription  était  piquanti*.  ollc  rev/^tRÎt  les  formes  les  plus 
Hf-dutsantcs  dans  cette  lioiiche  malignement  spirituelle,  rapablo 
de  faire  croire  ii  la  vie  des  eliiiiièreM.  Quelfjues-  uns  ont  cru  y  voir 
la  (I4^9^uée  future  des  foniieii  diploniaticpies,  beaucoup  en  uni 
induit  l'inutilité  de  celles  ipie  unus  pratiquons  aujourd'hui.  Le» 
uoit  «lécouvriront  encore  que  la  science  a  quelquefois  des  ap<itreH 
trop  «clés  qui  rxapèrent  ses  pi-omesses,  lui  aceoi-dont  cette  foi 
nveufrle  qu'iU  déclarent  enfantine  lorsqu'elle  s'attache  nu  monde 
momi  OH  aux  choses  do  Dieu,  Même  si  iious  nen  avions  pas  d'nu- 
Ire»  niisoRs,  il  nous  paraîtrait  préférable  de  pécher  par  orgueil 
cl  ilf  regunler  la  science  comme  un  instrument  aux  mitins  de 
llioiiime,  et  non  pas  l'homme  comme  un  des  objet»  relevant 
fïclilMVcmenl  du  domaine  de  la  science. 

A  cent  qui  ont  assez  légéi-ement  taxé  de  puérilité  les  formes 
roavrniies  des  relations  internationales,  on  doit  demander  s'ils 
ne  cumptent  pas  cependant  pour  quelque  chose  les  influences, 
lcslien>i  in<*vitables  d'un  conmiercc  fré(juenl  ?  Tiemient-its  pour 
des  facteurs  négligeables  la  considération  acquise,  le  cnrnctêce. 
rbabilclé,  l'autorité  ries  services,  la  coiinaîssance  de  l'Kuropc  et 
des  hommes  appelés  à  manier  ses  destinées,  les  amitiés,  l'expé- 
rience, cet  art  de  plaire  que  Voltaire  plaçait  au  premier  rang 
d en  dons  nécessaires  A  un  ambassadeur '.'  Ignorent^ils  l'impor- 
lance  itcs  petits  incidents,  iicrceptibles seulement  au\  yeux  exei^ 
rés,  la  nécessité  de  les  surprendre  sur  place,  la  faculté  d'en  saisir 
U  IMirCïe,  tout  ce  qui  constitue  eu  un  mot  l'action  personnelle'.' 

Sans  doutp. tes  conditions  des  informations  ont  changé.  Olles- 

n  ne  IrrtHVent  plus  leurs  sources  limïlées   dans   les  salons,  dans 

■ije»  milieux  officiels,  elles  ne  voyagent   plus  exclusivemeul  duus 
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les  grandes  enveloppes  scellées  de  cire  rouge,  on  les  puise  &il- 
IciiL's,  voilà  tout,  et  le  secret  est  encore  d*avoir  Toreille  assez 
line,  les  sens  assez  délié  pour  les  surprendre,  ou  la  main  assez 
prompte  pour  les  envoyer,  sans  se  laisser  devancer.  L'agent  di- 
plomatique n*est  plus  Tagent  d*information  qu'il  était  autrefois, 
il  doit  être  aujourd'hui  Ta^'-ent  toujours  informé,  et  quels  que 
soient  la  rapidité  du  télégraphe,  les  facilités  du  téléphone,  tous 
ces  sillonnements  éblouissants  de  Télectricité,  une  partie  seule 
du  r6le  a  été  modifiée,  son  ensemble  reste  intact  dans  une  ac- 
tion personnelle  plus  étendue,  plus  variée  par  ses  moyens,  plus 
savante  par  ses  calculs,  mais  immuable  dans  son  principe  et 
dans  son  but. 

La  navigation  à  vapeur  n'a  pas  fait  qu*on  a  cessé  de  naviguer, 
rétablissement  des  chemins  de  fer  n'a  pas  fait  que  la  poste  aux 
chevaux  étant  supprimée  on  ne  s*est  plus  transporté,  mais  on  a 
navigué,  on  s'est  transporté  autrement,  le  navire,  le  véhicule 
ont  subsisté  ;  de  même,  dans  Tordre  diplomatique,  l'instrument 
essentiel  survit  aux  transformations,  et  celui-ci  réside  dans  l'ac- 
tion personnelle  de  l'homme  chargé  de  représenter  son  pays  et 
(le  traiter  eu  son  nom.  Kt  si  son  action  personnelle  est  néces- 
s  lire,  romuKMit  pourra-t-ellc  donner  des  fruits  lorsque  des  né- 
gociations masquées  viendront  à  se  pi'oduire  à  côté  de  lui  et 
qu'il  cessera  d'être  en  pleine  possession  de  la  confiance  sans 
réserve  de  son  gouvernement  ? 

Au  (lemcMirant,  il  est  facile  d'invo(|uer  un  exemple  dont  la 
signification  paraîtra  décisive. 

Lors(|ue  les  grandes  conqiagnies  industrielles  ont  une  alfaii-e  à 
traiter,  elles  ne  se  contentent  pas,  pour  les  résoudre,  des  échanges 
de  rapports,  de  dépêches  télégraphiques  ou  de  communications 
téléphoniques,  elles  choisissent  une  personne  accréditée  à  cet 
eflet  pour  négocier  v\  pour  résoudre.  Les  plus  importantes  d'entre 
elles  ont,  dans  quchpies  centres  où  leui's  intérêts  sont  journa- 
liers, des  roi)résentants  permanents  chargés  de  les  surveiller, 
de  les  déreiidn»,  (r(Mnployer  leur  influence  en  leur  faveur,  de 
prévenir  ce  qui  leur  pf)urrait  être  contraire,  d'entretenir  et  de 


développer  les  relations  utiles,  de  conserver  les  positions  acqui- 
ses, d'ouvrir  des  voies  nouvelles.  Dès  que  leur  extension  a  acquis 
un  degré  suffisant,  leur  premier  souci  est  d'assurer  ce  contact 
constant  et  de  constituer  ces  fondés  de  pouvoir,  dont  l'intelli- 
jBrence.  la  compétence  et  Tactivité  comptent  parmi  les  éléments 
essentiels  de  leur  progrès  et  de  leur  prosj>érité. 

Kt  ce  mode  de  procéder,  reconnu  coujme  un  instrument  indis- 
pensable pour  les  intérêts  des  grandes  associations  commer- 
ciales ou  industrielles,  deviendrait  une  vaine  superfétation  lors- 
qu'il s'agit  des  intérêts  immenses,  complexes,  sans  limites,d'ime 
nation  ? 

I^e  temps  n'est  pas  près  de  naitre  où  cette  opinion  prévaudra, et 
nous  ne  voyons  pas  le  ministre  des  Alfaires  étrangères  servi  par 
les  seuls  agents  de  son  collègue  des  Télégraphes. 

L'histoire  ne  nous  apprend-elle  pas,  d'ailleuis,  que  loin  dVtre 
demeurée  comme  une  pratique  surannée  d'iincienne  routine,  la 
représentation  diplomatique  ou  consulaire  s'est,  au  contraire. 
établie  et  développée  à  mesure  des  progrès  di'  la  civilisation,  des 
besoins  des  peuples,  de  la  multiplicité  des  questions,  de  la  variété 
des  intérêts,  de  In  puissance  des  moyens  ?  I)ès(|ue  le  nombre  et 
Timportance  des  aiiaires  à  traiter  ont  grandi,  fi  mesure  que  la 
lièvre  de  la  vie  s'est  élevée,  on  a  senti  davantage  que  les  difti- 
cultés  des  solutions  resteraient  inabordables  si  on  laissait  les 
chefs  d*Klat  ou  les  ministres  face  à  face,  si  on  n'adoptait  pas  la 
méthode  de  débattre  toute  chose  par  la  voi<*  d'intermédiaires 
spécialement  autorisés  :  de  là  celle  hiérarchie,  C(»s  échanges,  ces 
études  en  commun,  cette  lenteur,  tout  ce!  appareil  spécial,  en 
apparence  complicpié,  cette  oriranisation  nécessaire,  à  laquelle 
ne  doivent  appartenir  (pie  cjmix  ipii  srmt  en  état  de  la  bien  servir. 

Il 

Cette  organisation,  les  ;:'(nivrrneinents  (jui  ont  bien  compris 
tout  le  parti  qu'ils  ru  peuvent  vi  qu'ils  rn  doivent  tirrr.lVjnt  assez 
respectée  pour  ne  [mis  recourir  aux  inoy<Mis  des  négoeiations 
masquées. 


d6r2  REVUE  d'histoire  diplomatique 

Sous  Louis  XIV,  le  Roi  qui  avait  dit  :  —  «  TËtat,  c'est  moi!  — 
n'a  jamais  cessera  travei^s  tant  de  négociations  avec  tous  les  sou- 
verains el  tous  les  Etats  de  TEurope,  de  se  servir  de  ses  intermé- 
diaires officiels  :  les  Lvonne,  les  Torcv.  Il  n'a  cm  ni  conforme 
au  bien  du  service,  ni  d'accord  avec  sa  dignité  que  la  parole  de 
la  France  put  paraître  portée  par  d'autres  que  ceux  qu'il  avait 
investis  do  ce  droit.  ¥À  cependant,  quels  prodigieux  exemples  de 
haute  et  de  mauvaise  fortune  !  A  une  àmc  moins  fortement 
trempée,  en  combien  de  circonstances  l'heure  aurait  parue  assez 
désespérée  ou  assez  favorable  [lour  emprunter  tous  les  moyens, 
même  les  plus  petits,  pour  faire  agir  des  négociateurs  masqués, 
capables  peut-être  de  tenter,  d'apaiser,  d'ajourner,  d'entraîner, 
suivant  les  nécessités  du  moment.  Jamais  il  ne  voulut  d'Eminences 
grises  dans  les  affaires  de  la  France. 

C'est  Lyonne  qui  prépare,  dès  1658,  à  Madrid,  le  traité  des 
Pyrénées,  signé  Tannée  suivante,  après  quatre  mois  de  confé- 
rences entre  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro. 

Loi*s  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  «  tout  se  traitait  à  Saint- 
((  Germain,  dit  Voltaire,  par  le  ministère  de  Van  Beuning, 
«  ambassadeur  de  Hollande.  Ce  qui  avait  été  accordé  en  secret 
«  par  lui,  était  envoyé  à  Aix-la-Chapelle  pour  être  signé  et  appa- 

«  reil  par  les  ministres  assemblés  en  congrès Un  nonce  fut 

«  envoyé  à  ce  congrès  pour  être  un  fantùmc  d'arbitre  entre  des 
«  fantômes  de  plénipotentiaires.  » 

A  Nimègue,  à  Ryswick,  îi  travers  les  efforts  qui  déterminèrent 
le  testament  de  Charles  II,  à  Utrecht,  nulle  part  nous  ne  voyons 
les  négociations  précédées  ou  accompagnées  du  bourdonnement 
des  envoyés  secrets,  travaillant  à  Tinsu  des  ambassadeurs. 

Plus  tard,  lorsque  Louis  XV  correspondait  directement  avec 
ses  agents  à  l'étranger,  à  Tinsu  de  son  Secrétaire  d'Etat  aux 
Affaires  étrangères,  celui-ci  n'aurait  pas  eu  seulement  le  droit  de 
se  plaindre  d'une  innovation  si  peu  conforme  aux  droits  de  sa 
charge,  il  aurait  pu  surtout  déplorer  les  conséquences  de  cette 
infidélité  du  souverain  aux  règles  établies.  Il  lui  aurait  été  aisé 
de  démontrer  que  la  politique  française,  loin  d'y  trouver  profit, 


lit  uno  pari  de  sa  puissance,  qu'eu  affectant  celte  tovinv 
0  et  inusil^o,  elle  se  plaçait  j)  découvert,  que  par  l'intor- 
veDlion  coitirtaiiti?  de  la  pensutine  royale,  elle  livrait  en  quelque 
lorte  ses  réserve»,  qu'elle  s'engageait  sans  cesse  k  fond  sur  un 
U"iT*in  où  l'art  et  l'espérience  avertissent  qu'il  faut  demetirer 
prudent,  réservé  et,  lors  ui^me  que  les  ciivunstances  veulent  un 
langage  formel,  rester  maitre  d'une  ligne  de  retraite  toujours 
libre  sur  des  poi^itions  facilett  h  défendre. 

Sous  les  leouvernements  successifs  que  la  Hévolution  donnu  à 
U  France,  nous  ne  coiinniKSons  pas  d'exemples  de  négociations 
masquées,  peut-être  les  relations  en  Europe  manquaient-elles 
pour  loujcr  l'aventure? — Au  Premier  (^onsul.àl  Empereur  Napo- 
léon 1*',  jamais  la  pensée  ne  vint  de  traiter  jiar  les  voies  mysté- 
rieiiseii;  il  conduisit,  au  contraire,  toutes  ses  négociations  par  les 
ititemiédiaircs  of&riels,  dans  la  forme  hiérarchique,  et  il  n'eut 
d'autre  collaboraleurquo  sou  armée. 

Le  gxjiivc  nie  ment  de  la  Itestauration  resta,  lui  aussi,  fidMc  Ji 
res  saines  li-aditious,  et  le  roi  Louis-Philippe  n'y  dérogea  que 
BOUS  la  pression  de  M.  Thicrs. 

0>mnie  premier  exemple  de  négociation  masquée,  nous  cite- 
mns  la  mission  que  M.  Thiers  conlîa  au  comte  de  Boislecomtc  k 
Madrid,  en  août  I83ti,  ti  l'insu  du  comte  de  Itayneval,  alors  am- 
ItaMiadeur  auprès  de  la  Cour  d'Espagne  M.  Tliiers  remit  U  son 
envoyé  des  instructions  secrètes,  il  le  chargea  de  toute  une  série 
de  conseils  pour  le  goiivenieraent  libéral  de  la  Reine  :  organisa- 
tion el  mesures  militaires,  adminislrulion  intérieure,  faeon  de 
pratiquer  la  constitution,  personnages  A  voir  pour  les  entraîner 
dans  une  ronduite  conforme  à  un  plan  général,  enfm  une  consul- 
laliou  en  régie  sur  toutes  les  questions  où  M,  Thiers  voulait 
pousser  le  gouvernement  espagnol  dans  une  voie  dêleniiiiiée, 

La  mission  du  comte  de  Boislecomte  dura  du  9  août  au  IS 
ni'lobre  1836.  Elle  se  développa  à  l'insu  et  en  dehors  du  comte 
de  Kayucval,  qui  se  montra  vivement  froissé  lorsqu'il  connut  le 
procédé  dont  son  gouvernement  avait  usé  A  son  égard. 

là.  Thiers  Commençait  déjà  k  s'exercer  dans  un  art  dont  tl 
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fcprocba  plus  tard,  axcc  tanl  de  vivacité,  à  Napoléon  111  le 
pciK'haid.  Co  ([ue  nous  aimons  h»  moins  chez  les  autres,  c'est  le 
reflet  de  Ui>s  propres  défauts. 

De  tout  temps,  en  effet,  le  Prince  Louis-Napoléon,  soit  comme 
président  de  la  Képuldicjue,  soit  comme  Empereur,  eut  un  goût 
particulier  pour  les  néijociatioiis  masquées  et  les  missions  secrètes 
en  dehors  de  la  voie  officielle.  Il  n'avait  pas,  pour  la  méthode  des 
affaires  et  la  prés(»rvation  de  leur  secret,  ce  souci  rigoureux  dont 
Frédéric  11  s'inspira  lorsqu'il  imposa  aux  princes  de  la  maison 
r4)yalf  ch»  Prusse  la  rè^le.  observée  lonirtemps  encore  après  lui, 
d'une  infordiction  absolue  <le  tout  rapport  avec  les  memlires  du 
corps  diplomatique  accrédité  à  UiM'lin.  Kn  1819.  il  débuta  par 
renvoi  à  Berlin  de  M.  de  INMsiîiiiy.  S«»us  forme  de  voyage,  sans 
mandat  ni  caract«''re  officiel,  le  prince  l'avait  charge  de  nouer 
des  relations,  de  se  li\r(M-  à  des  fréquentations,  de  préconiser  la 
restauration  prochaine  de  l'Empire,  de  faire  entendre  un  langage 
aifi'éable,  de  provoquer  des  sympathies.. 

Arese.  Vimercati,  étaient  plus  tard  les  confidentes  de  sa  pensée 
inthne  et  les  instruments  actifs  de  sa  politi(]ue  extérieure,  lorstjue 
l'Italie  devint  le  cluunp  de  son  jeufavori. 

Mais  nnus  laisserons  dr'  côté  celle  période  et  nous  passeiHjns 
au  second  evemi»le  de  négociation  masquée  que  nous  voulons 
citer:  la  négociation  directe  du  comte  de  (ioltz  auprès  de  Napo- 
léon III  (»n  juilb't  IS()(>. 

En  nous  y  arrêtant,  nous  avons  le  droit  de  dire  que  nous  nous 
inaintencMis  sur  le  f(M'rain  do  l'histoire,  sans  empiéter  sur  celui 
de  la  politique. 

N'esl-ccpas,  daillenrs.  l'avis  des  hommes  les  plus  compétents 
et  ne  nous  oui -ils  pas  expressément  frayé  la  voie  par  leurs  écrits 
ri  leurs  manifestations? 

m 

Le  !iS  février  ISfit),  un  conseil  fut  tenu  à  Berlin  auquel  assis- 
tèrent le  i:rnéral  de  Mantenlh^l  et  le  comte  de  Goltz.  Dans 
celte   réunion    M.    de   Uismairk   .uiaii'na   l'assentiment  du  .roi  et 


conaieil  à  su  politique.  AtluUir  de  ce  jour,  il  si;  tniça  un  clic- 
mîn.élji[>e  par  élapf.poiir  alioiitir  jV  la  rt-voliilinn  fédérale  pii  lu 
n>liaiil  il  la  qui-^liiiii  iIl-n  duclu-s.  Sa  résnliition  rlail  si  foriiipruoiit 
UTt^tét>  qn'«Up  perrail  osteiisîtik-itifiit  daiis  ^  fmideur  alisnhii- 
>K-à-vî^  du  cootte  Kandyi.  iiiinifttrpd'Autricho.qiie  toui«  le»  mî- 
nnlres  prussien»  sVmprRSsèrt^nl  de  mvltre  eu  ijuarsntainp.  M-  de 
Bismarck  duos  «n  mt'mn  tempslRsnêgot-iatiiiiiH  qui  <;oiidiii»irent 
(WenbM  a  ruiliaoee  îtaU(>nne. 

Siins  revir^nir  à  un  lii.storiqup  connu,  nous  riUterons  qucl- 
([uc«  fiiiU  inédils. 

1^'  16  nijiRt,  le  romtp  Meiiadoi'lf,  ,îu^ranl  que  le  conllit  avec  la 
Prosw  devenait  inévitable  et  qae  le  cabinet.de  iterlin  st*  fermait 
vnloBlaîreinenl  toute  retraite,  chargea  !«  eomte  Ktu'olyi  d'iiiter- 
pL-Uer  directeujpni  M.  de  KîsnKirek  ■■  s'il  veut,  nui  ou  non,  obaer- 
liT  ronveution  ilt*  Pifislein  ». 

miniiitrp  prussien  répond  qu'il  ne  vcot  pns  d*^noncer  la  con- 
iim  de  (lUft^ein  :  "  Au  siir[iUi>,  ajout*; -t-il,  ces  ofûrmiitirina 
wrveiit  à  rien  ri  ae  ugnifieul  [mh  ^rand'cliOM^.  Nous  serious 
lu  vciUc  d'une  guerre  que  je  pourrais,  comme  aujourd'hui, 
(l^htrer  que  le  maintjiMi  df  la  oonveutiou  de  Uasieia 
MrnipaleuwnieiiL  nbserte.  ■■ 
fCi  quituc  joui-H  pluH  litrd.  uouvf^lle  urtii>>-iivre  ;  daOH  deus  en- 
ipelii.'tL-*  sufcessMfs  iive.;  k*  roml^  karolji,  M.  di'  Ititiniarrk  «; 
^1  i^ertaia  Au  cnaverlir  la  noulriUit^  de  la  F'nuiee  en  «Ulnuce  au 
moyen  d'avanUjïes  tf  rnlorianit,  I!  tient  le  luème  laiifiiiaf^  il  quel* 
•(»»e»  miniî*lre!i  nllemimdii.  en  y  in«Miiiil  le  nom  de  l'emperenr 
NupiilroD.  Il  répand  le  itruil  que  l'.Vutriclie  a  pris  l'imtiati've 
d'arini'tnenUietdt!  prépHnilifsdi-  guerre,  il  pt-ésenl»-  le  fait  comme 
(ellenient  crt^iiiMpie,  le  ft  avril,  l«  jcénéral  de  Hichter,  aîd«  dfl 
camp  d(f  l'empereur  de  Russie,  apporte  à  l'cinpepeur  Fraiwi^^is- 
ioseph  une  Wttre  aultxrniplie,  éerile  »  rtn^tiji^itinii  de  la  Hour  de 
Berfin.  p*im"  attirei'  ho»  iiltention  sur  Ira  graves  eonséipiences 
d'une  /guerre  entre  les  deux  grande»  puiswauee'^  allemandmt. 

Le  ti  avril.  M  do  Hit-marek  eliarge  le  barn»  de  W^-llier  de 
déclurut'  an  comte  MeitsdortI'  que  <•  le  t^aliinet  de  Berlin  reponmâ 
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toute  idée  dagression  »  et  il  explique  par  les  préparatifs  de  guerre 
dont  il  accuse  TAutriche  les  mesures  qu'il  se  dit  obligé  de  prendre 
pour  la  sécurité  de  son  territoire. 

^allégation  des  armements  autrichiens  ne  reposait  h  cette  date 
sur  aucun  fondement.  Si  T Autriche  avait  opéré  quelques  mou- 
vements de  troupes  sur  la  frontière  italienne,  elle  s'était  abste- 
nue sur  sa  frontière  septentrionale,  et  la  vérité  est  si  ceHaine  à 
cet  égaixl,  qu*au  8  avril  voici  le  relevé  officiel  des  forces  autri- 
chiennes sur  cette  frontière. 

En  Bohême  :    3  régiments  à  7  bataillons  ; 

10  bataillons  de  chasseurs  ; 
3  régiments  1/2  de  cavalerie  ; 
2  régiments   d*artillerie,    Tun    à   Josephstadt, 
Tautre  à  Prague,  leur  emplacement  normal. 

En  Moravie  :  ti  régiments  de  cavalerie.     * 

En  Silésie  :  1  bataillon  de  chasseurs  et  un  dépôt. 

Pendant  ce  temps,  la  Prusse  concentre  ses  troupes  en  Silé- 
sie, ses  espions  parcourent  la  Bohème  et  on  arrête  le  8  avril 
à  Prague  un  officier  prussienne  comte  Georges  de  Waldersee,  qui, 
sous  de  faux  noms  et  muni  de  trois  passeports  différents,  avait 
levé  les  plans  des  forteresses  de  Bohême  et  des  passages  de  la 
frontière.  Le  gouvernement  autrichien  se  contenta  de  faire  re- 
conduire à  la  frontière  le  comte  Georges  de  Waldersee,  après 
Tavoû»  fait  dépouiller  do  ses  notes  et  de  ses  plans,  sans  soulever 
de  ce  chef  aucun  incident. 

Le  8  avril  était  conclue  ralliance  italo-prussienne,  et  le  plan 
de  la  prochaine  campagne  concerté   et  lixé  à  la   légation  de 
Prusse  à  Florence,  sans  intervention   des  généraux  prussiens 
suivant  Taflirmation  émise  plus  tard  par  La  Marmora. 

Jusqu'à  la  fin  d'avril  on  ignore  à  Vienne  ce  grave  événement. 
Le  comte  Mensdorff  demande  le  désarmement  à  la  Prusse,  qui 
met  pour  condition  de  son  adhésion  le  désarmement  simultané 
au  nord  et  au  sud  de  l'Empire. 

A  ce  moment,  nous  rencontrons  un  exemple  formel  de  négo- 
ciation masquée,  car  l'alliance  italo-prussienne  fut  conclue  sur 


iK^fncoiirflgr^iitciils  donné»  par  l'Kmppri'iir  à  l'IlAlic.  pn  (ipljnrs 
et  â  l'insu  ilc  M.  nmujn  lU-  Lliuys,  ji  ce  mi)[iient  ministre  <\vs 
affaires  étniagvres. 

Dans  uiip  IclIrG  udr(*ss^o  ù  nu  fiuoieti  iiiiiiis1i'(>,  Al.  Uroiiyn  tk: 
Lhuyftadiicinré  <•  iiii'il  n  toujours igTioré  ces oncoiinigeuienUi,  que 
l'affaire  a  été  faite  i>n  <l('li>in<  Je  lui  ci  à  son  îiisu  pai-  le  l'rince 
>'a|Ki(éoii,  MM.  Itoiilicrot  ilr  lu  Valctlo  ■>.  auxquels cetle  raaiiu-u- 
Trftsecrf-fp  donnera  nnliirpllcinenf  plus  tard  piiso  aiii"  rKmi>e- 
n^up  poar  clianger  les  résolnlionis  niTÔlêes  le  o  juillet  suivant. 

l'artoul.sanfAllorlin, l'hésitation,  l'incortitude,  M-deltismai'cIi 
|Kiursuit  son  pluo  aans  so  laisser  décuiuM'Her,  résolu  à  Kuulevor 
\f  rojillit  jmr  les  voips  qu'il  sVst  tix^es.  .\  Vienne,  te  désarroi 
est  dans  les  l'onsuiU  du  ^ouvprncuu-iit.  nulle  idée  arrêtée,  nul 
plan  [>iili(ii|Ue  décida, niiiîs  de  constantes  tentatives  pour  cbercher 
tanltit  par  un  moyen,  lantrtt  [wr  nn  uutre.  de 'conjurer  l'orage 
luriiaeonl.  l.e  eomlo  Slenfidoi-fT  accepte  l'idée  d'un  congrès,  il 
(Irâlarf  le  7  mai  i)ue  l'Autriche  n'hésiteniit  plu»  aujourd'hui  k 
pr<.i|x>)u>r  elle-nii*me  lu  cession  de  la  Vénélie.  A  Florence,  oi"!  le 
Cabinet  s'est  lié  par  des  engagements  formels  oiivei-s  lu  Prusse  sur 
les  encouragements  lic  l'Knipereur  Napoléon,  on  n'est  pas  sans 
ÎDHuiéludpssur  ledegré  de  conliance  qu'il  est  permis  de  placer 
dans  les  promesses  du  Ohincl  de  Berlin,  dans  le  succès  de  sa 
[>olili<jue  et  de  ses  armes.  Les  doutes  les  plus  |)r-é('is  à  cet  égard 
«ont  exposé»  par  M.  Visconli  Venosta  à  son  retour  de  Vienne  à 
la  (îu  d'avril. 

A  Paris,  l'Kmpereur  persiste  dans  une  politique  ondoyante, 
uulle  part  il  ne  tient  un  langage  nel,  il  semble  ignorer  sa  puis- 
sance en  Europe. l'autorité  de  sa  parole,  la  crainte  qu'il  inspire. 
ou  pcilt-t^lre  les  eroît-il  encore  telles  que,  les  événements 
déchaînés,  il  sera  temps  d'en  faire  usage.  An  lieu  d'imposer  nn 
prî\  A  sa  neutralité  vis-A-vis  de  la  Prusse,  comme  il  va  le  faire 
vis-ù-vis  lie  l'Autriche,  il  s'ahstiont.  alor»  (pi'à  tout  instant  .M.  de 
Bismarck  s'attend  rt  être  ohligé  de  traiter  sur  ce  point.  Les 
iatérêts  de  In  France  défendaient  de  laisser  porter  atteinte  à  la 
ronstitiilioa  du  coriisgennaniquf.its  comrauudnieut  de  harrerla 
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route  aux  ambitions  prussiennes,  de  soutenir  eontrc  elles  T Au- 
triche, et  c'est  contre  cette  seule  jmissance  que  Napoléon  prend 
des  précautions. 

Le  12  juin  est  signée  à  Vienne  la  convejition  secrète  par  la- 
quelle, pour  prix  de  la  neutralité  française,  TAutriche  s'engage, 
victorieuse  ou  vaincue,  A  remettre  la  Vénélie  à  la  France 
et  à  ne  rien  changer  dans  la  péninsule  au  statu  quo  ante  hellumy 
si  le  sort  des  armes  la  favorise.  La  convention  est  isrnorée  à 
Florence  et  à  Berlin,  et  le  comte  Mensdorff  recommande 
avec  instance  à  Paris  le  secret,  il  i*appelle  qu'il  est  très  impor- 
tant pour  Tarmée  d'Italie  qu'elle  ignore  qu'en  fin  de  compte  les 
sacrifices  qu'elle  va  subir  et  le  sang  qu'elle  va  verser  doivent 
aboutir  à  la  cession  du  territoire  qu'elle  doit  défendre,  et  le  Ca- 
binet des  Tuileries  répond  qu'il  est  d'autant  plus  assuré  de  sa 
discrétion  que  toute  imprudence  à  cet  égard  aurait  pour  résultat 
Je  fausser  sa  situation  et  son  attitude  vis-à-vis  de  la  Prusse. 

Le  jeu  osé  qu'il  a  tenté  réussit  au  ministre  pi*ussien,  la  vic- 
toire le  couronne  à  Sadowa  ;  mais  îI  ce  moment  il  peut  encore 
tout  perdre.  Il  l'avoue  lui-même  plus  tard  dans  son  discours  du 
16  janvier  1874  au  Ueichsta^  : 

«  Un  petit  ap])oint  peu  considérable  de  troupes  françaises. 
«  dit-il,  eût  suffi  pour  faire  une  armée  très  respectable,  en  s'unis- 
«  sant  aux  corps  nombreuv  de  rAllemagnc  du  Sud.  Une  telle 
«  armée  nous  eût  mis  de  prime  abord  dans  la  nécessité  de  couvrir 
(^  Berlin  et  d'abandonner  tous  nos  succès  en  Autriche.  » 

lY 

Ce  jour-là  le  chancelier  disait  vrai. 

Le  o  juillet  18GG,  en  effet,  —  au  surlendemain  de  la  bataille 
de  Sadowa,  —  M.  Drouvn  de  Lhuvs  se  rendit  avant  le  conseil 
auprès  de  TEmpercur  pour  lui  exposer  hi  nécessite  d'une  con- 
vocation immédiate  des  Chambres,  afin  d'obtenir  les  crédits  né- 
cessaires pour  la  mobilisation  d'une  armée  sur  le  Rhin  et  une 
intervention  en  faveur  de  rAutriche  vaincue.  L'Empereur  dé- 
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clara  partager  cotte  opinion  et,  quelques  instants  plus  tard,  le 
conseil  délibéra  sur  ces  deux  (juestions. 

Les  résolutions  proposées  par  le  nunistre  des  AHaircs  étran- 
gères, et  nettement  soutenues  par  le  maréchal  Handon,  ministre 
de  la  Guerre,  furent  adoptées.  On  décida  que  le  décret  de 
convocation  des  Chambres  paraîtrait  au  Monilmr  le  lendemain 
6  juillet.  Le  ministre  de  la  guerre  s'était  engagé  à  mettre  en 
marche  immédiatement  80.000  hommes  et  h  mobiliser  en  un 
mois  450.000  hommes. 

Dans  la  soirée  le  maréchal  porte  à  TEmpereur  le  décret  de 
mobilisation.  Napoléon  1 II  fut  sur  le  point  de  signer,  puis  il  se 
ravisa,  dit  au  maréchal  qu'il  désirait  rétléchir  encore  et  lui  pres- 
crivit de  revenir  le  lendemain  de  très  boime  heure. 

Dans  la  même  soirée  du  5,  le  prince  Napoléon,  MM.  Rouher 
et  de  la  Valette  vinrent  arracher  k  l'Enipereur  Tabandon  et  la 
révocation  des  mesures  décidé(»s  le  matin.  Par  (piels  arguments 
avaient-ils  transformé  ses  résolutions? 

Us  lui  avaient  déclaré  qu'une  telle  conduite  était  enfantine, 
que  la  seule  habileté  était  de  se  ménager  la  Prusse  par  des  con- 
cessions, qu'il  n'y  avait  pas  de  voie  jdus  assurée  pour  en  obte- 
nir soi-même,  que  donner  du  secours  à  TAutriche  vaincue  cons- 
tituait un  renversement  de  la  politicpie  extérieure  de  la  France, 
une  négation  du  système  de  relèvement  des  nationalités  tant 
de  fois  proclamé  par  l'Empereur  lui-même,  une  rentmeiation  à 
la  destruction  des  traités  <Ie  181i),dont  Napoléon  111  avait  sans 
cesse  affirmé  la  volonté  de  poursuivre  l'anéantissement,  un  dé- 
menti flagrant  aux  conseils  et  aux  encouragements  donnés  à 
l'Italie  de  s'alliera  la  Prusse,  et  ([u'au  surplus  les  profits  de  la 
victoire   ne    sauraient    (hVénérer  en  njenaces  pour  la  France. 

Cette  argunïcntation  fon<lé(»  sur  l(»s  fatales  conduites  du  passé 
n'avait  pas  eu  de  peine  à  triompher  sur  un  esprit  déjà  acquis 
aux  théori(*s  (|u'elle  invoquait,  et  à  cette  iieure  même  devenu 
timide  à  la  c()ntra<liction,  à  la  lutte,  en  raison  d'un  état  maladif 
aigu,  facile  à  persuader  [)ai-  ceux  «lont  le  dévou(Mnent  lui  insjii- 
rait  une  conlianor  sans  résine. 
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Nous  nous  contenterons  assurément  d'une  appréciation  mo- 
deste  en  nous  bornant  a  dire,  suivant  le  mot  de  M.  de  Talley- 
rand,  que  ces  conseiIlet*s  funestes  ont  manqué  d*avenir  dans  Tes- 
prit. 

Le  lendemain  6  juillet,  le  Moniteur  était  muet,  les  ministres 
accouraient  isolément  aux  Tuileries  et^Tun  après  l'autre,  ils  ap- 
prenaient de  TEmpereur  quels  motifs  et  quels  conseils  avaient 
renversé  ses  déterminations. 

M.  Drouyn  de  Lhuys  remit  à  l'Empereur  sur-le-champ  sa  dé- 
mission ;  sur  les  instances  du  souverain,  il  consentit  à  conserver 
son  portefeuille  jusqu'à  la  désignation  de  son  successeur. 

«  C'est  nous,  s'écriait  douloureusement  le  maréchal  Randon, 
qui  avons  été  battus  à  Sadowa  !  » 

Le  11  juillet  M.  Drouyn  de  Lhuys  faisait  une  nouvelle  ten- 
tative, il  remettait  à  TËmpereurun  mémoire  où  il  établissait  que 
Texécution  des  réformes  fédérales  avait  pour  conséquence  for- 
cée l'absorption  de  TAUemagne  entière  par  la  Prusse.  Le  mi- 
nistre plaçait  sous  ses  yeux  les  dépêches  diplomatiques  de  ses 
agents  en  Allemagne  —  et  notamment  à  Vienne,  —  qui  pres- 
saient l'hmpereur  d'ordonner  une  démonstration  militaire  sur  le 
Rhin;  celles-ci  représentaient  l'épuisement  momentané  de  la 
Prusse,  elles  démontraient  que  du  Rhin  à  Berlin  il  n'y  avait  pas 
lo.OOO  hommes  à  rencontrer.  Le  ministre  des  Affaires  étran- 
gères prouvait  nettement  que  du  jour  au  lendemain  l'Empereur 
deviendrait  ainsi  maître  absolu  de  la  situation. 

Mais  le  prince  Napoléon,  MM.  Rouher  et  de  la  Valette 
avaient  pesé  irrémédiablement  sur  la  volonté  de  Napoléon  IIL 

Et  ce  ne  fut  pas  la  dernière  chance  arrachée  à  la  fortune  de  la 
France  en  ces  jours  néfastes  à  ses  destinées  ! 

Le  19  juillet, le  comte  de  Goltz  venait  entretenir  M.  Drouyn  de 
Lhuys  des  demandes  qu'il  était  chargé  de  formuler.  Il  les  pré- 
sentait comme  une  satisfaction  nécessaire  à  donner  à  l'opinion 
publique  ;  il  invoquait  le  concours  personnel  de  l'Empereur 
pour  faciliter  à  son  souverain  l'annexion  d'un  territoire  équiva- 
lant à  six  on  sept  cent  mille  habitants, — non  pas  300.000  comme 


M) .1*8  dit, —  aiiii  d(!  réunir  les  pnr-lie»  NéparresdeTËtat  jinissieti. 
Il  ne  s'a^ssaitqur  ilc  [ioniin-  itnr  sulutiuii  â  lu  rjucstion  cmiiiiit^ 
suiia  le  iKiiij  lie  fontiçulli-  des  lerritoii-os  c)  dt  corriger  cotte 
conligiiration  ^«-ograptiiquc  qui  donnai!  k  In  Prusse,  suivant 
t*cxpK8!«ion  d'iiQ  doses  di|ilonialis.<i  li<  rciinu-  d'un  pnnt^lnn  dé- 
ehité  ». 

La  (lémarcliv  de  Innibassadcur  »<•  i-olîftîl  en  l'ôulit^  iX  di^s 
potirparteni  prccédeiiLs,  traités  danH  la  correspondance  diplu- 
matique.  ('e  point  spécial  s'ytronvait  déterminé,  mais  de  telle 
façon  que  l'obticurifr  demeurait  sur  la  question  de  savoir  s'il  y 
ti%'nil  eu  à  l'orifi^iue  demande  précise  formulée  par  la  Prusse  ou 
proposition  éventuelle  indiquée  pnr  la  France. 

M.  Drouyn  de  Lhuys  objecta  que  l'adhésiiui  de  la  France  ue 
serait  qu'au  pri^  du  consentement  des  puissances  et  que  d'ail- 
leur»  loule  annexion  sur  la  rive  droite  du  Hliin  en  provoquerait 
immédiatement  nue  autre  sur  In  rive  gauche. 

L'entretien  se  rompit  sur  celte  déclaration,  le  ministre  ajou- 
Uul  qu'il  ne  restait  plus  ipi'ik  rendre  compte  des  coniniuinciitions 
de  l'ambasitadeur  à  l'Kmpereui'. 

Dans  la  soirée  du  même  Jour,  le  comli:  de  tioltz,  prenant  le» 
dcvantK,  se  rendait  U  Saiut-Oloud.  et  au  cours  de  la  réception  il 
demandait  A  Napoléon  111  une  audience  pour  le  lendemain,  Le 
SO  juillet  il  revenait  à  Saint-Cloud,  fort  de  l'écliec  subi  par  les 
réM>luti<>ns  du  !i  juillet  et  des  conseils  donnés  k  la  même  date 
par  le  prince  Napoléon,  MM.  Itouher  et  de  la  Valette.  Quand  il 
«{uitta  l'Empereur,  il  emportait  m  promesse  non  seulement  de 
reconnaître  le  principe  de  la  contiguïté  des  territoires,  mais 
encore  d'appuyer  l'annexion  du  Hanovre,  de  la  Hesse  Electorale, 
du  Nassau  et  de  Francfort,   au  total  i.^iOO.HOO  Ames, 

L'Empen'ur,  prenant  l'ombre  pour  la  proie,  se  réservait  de 
poursuivre  par  des  négociations  ultérieures  les  compensations 
équitables  pour  la  France.  .\  celle  redoutable  minute  les  événc- 
menl»  de  1870  étaient  irrévocablement  engendrés  I 

Une  lettre  du  comte  de  tioltz  k  l'Empereur,  eu  date  du  26 
juillet,  enn-state  que  .M.  de  RLsniarck  avait  reçu  le  â3  juillet  la 
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nouvelle  de  radhésion  française  aux  annexions,  le  roi  de  PruSse 
en  avait  eu  communication  dès  le. 22.  Et  c*est  ainsi  qu'il  arriva 
que  le  2(J  juillet,  lorsque  les  préliminaii^es  de  [>aL\  furent  signés  à 
NikolsbourgJls  se  trouvaient  déjft  précédés  de  propositions  fran- 
çaises dépassant  les  demandes  prussiennes. 

Le  lendemain  27,  Napoléon  III  partait  pour  Vichy,  il  en  re- 
venait le  6  août,  sa  cure  ayant  échoué.  Le  même  jour,  M.  Rouher 
écrivait  à  M.  (  .onti,  chef  du  cabinet  de  TEmpereur,  que  le  comte 
de  (loltz,  pour  répondre  au  désir  de  M.  de  Bismai*ck,  dematidait 
la  reconnaissance  immédiate  des  annexions  acceptées  par  la 
France  jusqu'à  concurrence  de  1.000.000  d'habitants. 

C'était  donc  M.  Houher  qui  servait  d'intermédiaire  au  comte 
de  Goltz  auprès  de  l'Empereur,  depuis  le  jour  où  lambassadeur 
de  Prusse  avait  reconnu  l'échec  de  M.  Drouynde  LhuysetTappui 
donné  par  M.  Rouher  aux  prétentions  prussiennes. 

Dans  ces  graves  conjonctures,  l'Empereur  s'était  par  consé- 
quent privé  de  l'assistance  du  miuisti'e  des  Affaires  éti*angères, 
il  avait  à  la  lettre  annihilé  celui-ci,  il  avait  i»éservé  à  d'autres  le 
droit  de  parlei',  de  traiter,  d'accorder. 

Quel  plus  funeste  exemple  d'une  négociation  conduite  et  ré- 
solue  dans  sa  phase  la  plus  décisive  en  dehors  des  intermé- 
diaires officiels  et  nécessaires  !  Quelle  plus  aveugle  exclusion 
de  l'Iiomme  investi  de  la  mission  permanente  de  traiter  au  nom 
du  souverain  ! 

Et  aussi  quel  démenti  à  >L  de  Bismarck,  lorsqu'il  écrivait  lo 
9  juillet,  du  quartier  général  de  Ilohenmauth,  à  la  comtesse  de 
Bismarck  : 

«  Nous  aurons  une  paix(pii  en  vaudra  la  peine  A  la  condition 
«  de  ne  pas  exagérer  nos  demandes,  de  ne  pas  croire  que  nous 
«  avons  conciuis  le  monde,  que  nous  sommes  seul^  en  Europe  et 
«  que  nous  n'avons  pas  à  compter  avec  nos  voisins.  » 

Quelle  réponse  inattendue  à  cette  parole  du  baron  de  Schlinitz. 
lorsqu'il  disait  h  la  même  époque  :  «  Il  faut  être  extrêmement 
modestes  dans  nos  prétentions.  » 

Nous  savons  quel  caractère  revêtirent  ces  prétentions,  les  ques- 
tions qu'elles  mirent  en  relief  et  la  lutte  qu'elles  ouvrirent. 
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V. 


Dans  cette  éventualitc^  le  Comte  de  Beiist  prépara  dès  le  coii- 
irant  de  Tannée  1869  un  projet  d'alliance  offensive  et  défensive 
€?atre  rAutriche,  la  France  et  ritalie. 

Nous  ti*ouvons  ici  un  quatrième  exemple  de  négx>ciation  mas- 
quée,puisque  lechancelierautrichien  eharji^eale  Princedo  Metter- 
nich  de  traiter  directement  avec  Napoléon  111  et  que,  sous  prétexte 
d'en  dérober  le  secret  à  la  Prusse,  l'Empereur  n'en  informa  mê- 
me pas  son  ambassadeur  à  Vienne.  Il  se  privait  ainsi  de  tous  les 
avantages  d'ime  représentation  efficace. 

A  rorigîne  la  négociation  n'était  connue  que  de  trois  hommes 
politiques  :  le  Comte  de  Bcust,le  Prince  deMettornich  et  leMar- 
(|uîs  de  la  Valette.  Successivement  on  avîiit  initié  un  aizent  pour 
le  Roi  d'Italie,  M.  Houlier,  le  Prince  de  In  Tour  d'Auvergne  et 
M.  Daru.  Le  mystère  fut  révélé  ensuite  à  c|uelinies  autres  person- 
nages et,  en  dernier  lieu,  au  général  Lehrun,  (Mivoyé  à  Vienne 
au  commencement  de  juin  1870,  pour  concerter  le  plan  d'une  ac- 
tion militaire  commune.  On  nous  fait  «'onnaltre  aujourd'hui  (piel- 
ques-uns  des  entretiens  du  général  avec  l'archiduc  Albert  et  les 
résolutions  stratégiques  arrêtées  entre  eux. 

Mais  les  vues  particulières  deritalie  mirent  obstacle  à  la  con- 
clusion du  traité. 

Celui-ci  établissait  dans  un  te\t(*  formel  une  alliance 
offensive  et  défensive  entre  la  rran<*e,  l'Autriciie  et  l'I- 
talie contre  la  Prusse  :  il  déterminait  la  part,  le  mode 
d'action  de  chacune  des  parties  contractantes  et  leurs  engage- 
ments réciproques  dans  les  éventualités  prévues. Conime  condition 
sine  qua  non  de  son  adhésion. le  Uoi  Victor-Kmmanuel  avait  lor- 
mellement  demandé  l'évacuation  du  territoire  pontillcal  par  les 
troupes  françaises,  déclarant  ([u'â  défaut  de  ce  retrait,  il  lui 
était  impossilde  d'entrer  en  <'oopération  active»  avec  les  autres 
Puissances. L'Knqjereiir  Napoléon  s'étant  refusé  à  cette  condition. 
le  traité  n'avait  été  ni  signé,  ni  ratifié,  mais  il  a\ait  été  convr- 
uu  que  les  négociations  seraient  considérées  cf»nniie  suspeuilnes, 
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et  non  rompues,  et  qu'elles  pourraient  être  reprises  au  premier 
moment  opportun.  Afln  de  consacrer  cet  état  de  choses,  il  avait 
été  stipulé  que  les  trois  souverains  échangeraient  des  lettres  au- 
tographes, ce  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  Tannée  1869.  Les  lettres 
de  TEmpereur  François-Joseph  et  de  l'Empereur  Napoléon  con- 
tenaient un  échange  de  promesses  réciproques  de  bonne  entente 
et  d'amitié.  Ils  s'engageaient  formellement  à  ne  pas  contracter 
d'alliance  avec  un  tiers,  sans  s'être  préalablement  mis  d'ac- 
cord. 

A  la  différence  de  la  lettre  de  TEmpereur  d'Autriche,  celle-ci 
écrite  avec  l'assentiment  de  son  ohancelier,mînistre  des  Affaires 
Etrangères,  la  lettre  du  Roi  d'Italie  révélait  des  précautions 
de  style  qui  prouvaient  une  rédaction  arrêtée  en  conseil,  mais  il  n'y 
était  nulle  part  fait  mention  des  ministres, qui  restèrent  d'ailleurs 
étrangères  à  sa  transmission.  Elle  affectait  ainsi  la  forme  d*un  do- 
cument privé,  qui  n'engageait  pas  le  gouvernement  italien.  Le 
Roi  exprimait  le  regret  de  ne  pouvoir  pas  se  départir  de  la  con- 
dition de  Févacuation  du  territoire  pontifical  et  l'espoir  que,  ce 
dernier  obstacle  bientôt  écarté,  il  pourrait  donner  suite  à  la  con- 
clusion d'un  traité  qui  répondait  il  tous  ses  sentiments.  «  Quoiqu'il 
«  arrivât, ajoutait  le  Roi  en  terminant, TEmpereur  n'aurait  jamais 
«  d'ami  plus  dévoué  et  plus  fidèle.  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  en  juillet  1870,  lorstju'éclatèrent 
les  événements  d'où  jaillit  la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse, 
lecomte  de  Beust  déclara  au  Prince  de  la  Tour  d'Auvergne, notre 
ambassadeur  A  Vienne,  que  l'Autriche  n'était  pas  prête  pour  l'ac- 
tion et  qu'elle  ne  pouvait  entrer  en  campagne  qu'au  moisdesep- 
tembre.  11  se  plaignait  amèrement  que  les  convenances  de  l'Au- 
triche n'eussent  pas  été  consultées,  il  conseillait  de  traîner  les  né- 
gociations en  longueur,  de  laisser  le  Prince  de  IfohenzoUern 
s'embarquer  sur  un  navire  prussien  ou  espagnol  pour  se  rendre 
en  Espagne,  d'attaquer  ensuite  en  merle  bâtiment  et  de  le  faire 
prisonnier.  «  Ce  n'est  pas  ma  faute,  écrivait-il,  si,  l'année  der- 
«  nière,  le  traité  n*a  pas  été  signé,  ni  ratifié  ». 

Le  chancelier  autrichien  avait   toujours  affirmé,  au  cours  des 


WinUons  secrètes  do  18fil>,  que  le  vuiieiiui'S  de  l'.Vutridie  m- 
itac<{uU  h  la  Friuicn  dans  iiti  conflit  avec  In  ("fusse,  qu'il  lu 
rondîtlon  c]ue  co  conflit  ne  imilniîl  jjiis  dimc  question  iille- 
.  Biunde. 

50  cmyait  pas  en  droit  d'invoquer  cette  exception. puisque, 
ijuillet.  il  éeiivaitan  l'rincede  Melternich  ti  l'aritt: 
l  Veuillez  répéter  &  Sa  Majesté  et  k  ses  ministres  quc,iidèle»  h 
i  engagements,  tels  qu'ils  ont  été  consignés  dans  les  lettres 
iban^ées  l'année  derui^re  entre  les  trois  *o\i\  crains,  nous  con- 
[d^rons  Iti  cause  de  In  France  comme  la  nrttre  etque  nous  cori- 
ibuerons  au  succès  de  ses  armes  dans  la  limite  du  possible.  » 
1  ajoutait  : 

I  ^'ous  crnyons  savoir  que  la  Hussie  persiste  dans  son  alliance 
Ww  la  Prusse,  au  point  que,  dans  certaines  éventualités,  l'in- 
r*e«lion  des  années  moscovites  doit  i^tre  envi8agce,non  pas 
nme  probable,  mais  comme  certaine,  i' 
1  plus  loin  : 
Nous  admettons  celte  préoccupation  avec  toute  ta  franchise 

"  qu'où  se  doit  entre  bons  alliés Or,  nous  croyons  savoir 

"  que  notre  entrée  en  campn^e  amènerait  sui'-le-chanip  celle 
"  de  la  ttnssie.  qui  nous  menace  non  seulement  sur  la  (înlieie, 
H  mai»  sur  le  Pnitli  et  le  Un»  Danube.  " 

Ia  Ictlre  du  comte  de  Iteust  explique  nettement  l'absteulioTi 
militaire  de  l'Autriche.  Klle  fait  une  allusion  positive  k  l'averlis- 
seint-nl  formel  donné  par  Alexandre  ll.au  comte  C.hotek.ambassa- 
dcnr  d'Auti'icIie  k  Saint-Pétershnurg,  pour  lui  faire  connaître  que 
loule  démonstration  militaire  contre  la  Prusse  serait  immédiate- 
ment suivie  d'une  déclaration  de  guerre  par  la  Russie  ft  l'Autri- 
elie.  Le  eomlede  Beust  avoue  d'ailleurs  dans  ses  mémoires  que 
l'Empereur  Alexandre  II  et  le  Prince  Gortchakoff  se  plaignirent  it 
maintes  reprises  au  comte  (iljotek,  —  précisément  verseette 
même  date  du  SO jtiilli't  187(1,  —  des  armements  de  l'AHlriche. 

Il  n'y  a  là  rien  pour  nous  surprendre,  et  nous  devons  recon- 
naître qu'il  y  avait  nécessité  pour  la  politique  active  et  prévoyajile 
de  H.  de -Bismarck  de  ne  pas  s  engager  dans  une  guerre  avec  la 
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France, saus  s'èti*o  assuré  des  neutralités  qui  devaient  priver  son 
advei*saire  de  toute  coo|K»ration.  Le  prix  de  la  neutralité  russe 
était  le  c<>uc(>ui*s  de  la  Prusse  pour  la  dénonciation  du  traité  de 
Paris. 

I^es  hostilités  ouvertes,  le  chancelier  autrichien  croyait  avec 
tant  de  fermeté  au  succès  des  armes  françaises.  qu*il  engagea  à 
Paris  une  négociation  pour  ouvrir  les  chance»  aux  profits  de  la 
victoire  en  faveur  de  la  monarchie  austro-hongroise. 

VI 

A  cet  eifet,  il  envoya  à  Pnris,  à  la  fin  du  juillet,  M.  Klaczko. 
un  des  fonctionnaires  élevés  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 

M.  Klaczko  fut  présenté  à  T Impératrice-régente  parle  Prince 
de  Metternich  et  reçu  par  elle  en  audience,  le  31  juillet,  à  Saint- 
Cloud. 

Il  insista  d  abord  sur  le  caractère  non  politique,  non  diploma- 
tique de  son  voyage  à  Paris.  Son  but  et  sa  pensée  étaient,  disait-il. 
entièren)ent  porsomu^ls,  et  il  était  de  son  devoir  de  déclarer  que 
le  comte  de  Beust  était  entièrement  étranger  à  sa  démarche. 

«(  Au  surplus,  ajoutait-il  textuellement,  je  n'apporte  ni  un 
'•   projet,  ni  une  proposition,  mais  un  rêve. 

<^  L'état  actiiri  de  la  monarchie  austro-hongroise  est  une 
"  liction  [)lulot  (]u'nu<*  réaJité.  Le  dualisme  n'est  qu^une  transition 
«  vers  un  état  dr  clioses  plus  stable  et  plus  viable,  il  doit  céder 
((  la  place  aux  transformations  successives  qui  conduiront  à  une 
«  organisation  où  les  ditrércnts  peuples  occuperont  une  place 
«•   proportionnelle,  sinon  identi([ue  dans  l'Empire. 

'  La  guerre  qui  commence  sera  nécessairement  suivie  d^m 
'•  remaniement  teiritorial,  et  aucune  occasion  ne  saurait  éti*e 
"  plus  propice  à  l'établissement  de  TEmpire  d'Autriche  sur  une 
('   base  viaie,  soli<l<»  et  durable. 

K<  Sa  forme  aclu(»Ile  rsi  évidemment  celle  d^'une  confédération 
n  d'Etats,  jouissant  chacun  des  coutumes  qui  lui  sont  propres, 
(^  soudés  par  des  liens  d'autant  plus  fermes^  plus  indissolubles, 
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«  qu*ils  oliriraieut  aux  pays  qu'ils  unisseut  des  avantages  iiiappré- 
H  ciables,  sans  leur  imposer  le  sacrifiée  de  leur  uaUonalité. 

"  Et  eoi^me  si  la  l^rovidence  avait  voulu  préparer  les  voies 
M  de  celte  grande  œuvre,  il  se  trouve  ([ue  la  famille  impériale 
ic  d'Autriche  est  coastituée  de  manière  à  en  rendre  Taecomplis- 
«  aement  facile. 

«  Supposons  en  ellet,  —  on  peut  tout  supposer  dans  un  rêve, 
M  —  qu'un  archiduc  soit  vice-roi  de  Hongrie,  un  autre  à  Munich, 
tt  un  troisième  &  Leniberg,  vice-roi  de  Gallicie. 

a  Supposons  que  le  Palatinat  et  les  provinces  qui  l'entourent 
«  aillent  à  la  France  ou  deviennent  ce  que  la  France  voudra. 

«  Supposons  que  le  grand-duché  de  Posen  retourne  à  la  Prusse 
«  et  que,  de  part  et  d'autre,  il  s'établisse  un  accord  sérieux 
«  et  complet  sur  la  question  polonaise  entre  Vienne  et  Saint- 
«  Pétersbourg. 

«  Ne  voyez- vous  pas  les  conséquences  immédiates  de  ces 
u  combinaisons? 

u  La  première  sera  de  mettre  un  terme  à  la  méliance  récipro- 
«  que  qu'entretient  Tétaf  actuel  des  provinces  polonaises  entre 
u  la  Russie  et  l'Autriche. 

«  Ces  deux  pui.ssances,  de  rivales,  deviennent  alliées,  et  s'en- 
«  gagent  dans  le  ^^raud  mouvement  de  réformes  que  la  France 
((  va  inaugurer. 

«  Elles  deviennent  toutes  deux  les  alliées  de  la  France.  — 
•t  Que  pourrait  la  Prusse  devant  la  France,  la  Kussie,  TAutriche 
"  et  l'Italie? 

«  LIEmpire  d'Autriche,  désormais  ferme  sur  sa  base,  revenu 
«  à  la  vérité  de  son  organisation  normale,  suffisamment  agrandi 
<i  poui:  oublier  ses  anciens  revers  et  en  ellacer  les  traces,  TEm- 
«  pire  d'Autriche  devient  pour  la  France  un  allié  constant,  et 
«  pour  l'Europe  une  garantie  de  paix. 

<•  Si  toui  cela  est  un  rêve,  conclut  M.  Klazcko,  il  faut  avouer 
«  que  c'est  un  beau  rêve,  si  beau.  Madame,  que  l'ayant  eu  à 
H  Vienne,  je  suis  parti  pour  venir  en  faire  le  récit  â  Votre  Majesté 
M  avant  que  le  souvenir  ne  s'en  éloigne. 


■■.^' 
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•«  Comme  vous  le  voyez,  toute  Fidée  repose  sur  le  consente- 
'(  ment  et  la  coopération  de  l'Empereur  de  Russie.  C'est  là  le 
«  point  important  et,  en  mOme  temps,  le  point  difficile. 

«  Qui  pourrait  ouvrir  à  ses  yeux  ces  horizons  nouveaux  ?  Qui 
«  pourrait  lui  faire  comprendre  les  avantages  sérieux  que  la 
<<  Russie  recueillerait  d*uno  annexion  faite  dans  ces  conditions 
«  et  dans  cet  esprit  ?  Poi*sormo  à  Vienne,  ou  plutôt  personne 
«  de  Vienne.  —  (Vest  à  Paris  qu'il  faut  rêver  ainsi.  » 

Sans  nous  arrêtera  discuter  le  plan  de  remaniement  général, 
inspiré  par  le  comte  de  Beust  et  présenté  par  M.  Klaczko,  on 
remarquera  que  Torgane  officieux  du  chancelier  autrichien-  ne 
paraissait  mettre  en  doute  ni  la  victoire  de  la  France,  ni  les 
profits  territoriaux  dont  elle  pourrait  disposer  pour  elle-même 
ou  ses  alliés  :  en  un  mot,  il  disait  nettement  :  —  Quand  vous  serez 
vainqueurs,  que  nous  donnerez-vous  ?  — 

On  ne  tient  évidemment  pas  un  pareil  langage  à  une  puissance 
à  laquelle  on  n'a  pas  consenti  soi-même  des  engagements  sérieux. 
M.  Klaczko  avait  d  ailleurs  raison  de  dire  que  le  point  difficile 
était  à  Saint-Pétersbourg. 

L'Impératrice  envisagea  comme  lui  la  situation.  D'accord  avec 
le  président  du  (Conseil  et  le  ministre  des  Affaires  étrangères, 
—  auquel  M.  Klaczko  avait  fait  les  mêmes  ouvertures,  —  la 
Régente  décida  qu'on  ferait  une  tentative  à  Saint-Pétersbourg  ; 
elle  désigna  pour  cette  mission  le  comte  de  Breda,  qui  avait 
appartenu  à  la  carrière  diplomatique  et  s'était  récemment  l'étiré 
du  service. 

M.  de  Breda  devait  partir  comme  simple  particulier,  sans 
mandat  officiel  et  sans  lettres.  H  devait  voir  le  général  Fleury,  le 
niettre  dans  le  secret  et  lui  dire  de  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre 
étranger  à  ses  démarches. 

Puis  il  entrerait  en  rapport  avec  le  grand-duc  Constantin  et 
profiterait  à  cet  effet  de  ses  relations  avec  la  grande-duchesse, 
sœur  de  la  Reine  de  Hanovre,  afin  de  faire  naître  uiie  occasion  de 
lui  exposer  le  rêve  de  M.  Klaczko. 

L'Impératrice  pensaitque  c'était  làle  meilleur  moyend'arriver 
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krEmpercur  Alexandre  sans  éveiller  ses  inquiétudes:  «  Devant 
le  grand-duc  Constantin,  disait-elle,  on  peut,  sans  Teffra ver,  pro- 
noncer le  nom  de  Pologne.  » 

Suivant  Taccueil  fait  à  son  récit,  M.  de  Kreda  se  serait  plus  ou 
moins  avancé,  dosant  la  précision  de  son  langage  aux  disposi- 
tions d'esprit  qu'il  rencontrerait.  Enfin,  si  les  ouvertures  parais- 
saient convenir,  il  serait  allé  jusqu'à  TEnipereur.  ("est  là  (ju'il 
devait  reconnaître  s'il  était  à  propos  de  changer  le  caractère 
privé  de  sa  démarche  pour  la  transformer  en  mission  officielle. 

Les  vents  de  la  défaite  emportèrent  ces  projets  peu  de  joui's 
plus  tard,  et  M.  Klaczko  disparut  dans  la  tourmente. 

Vil 

Telle  fut,  croyons- nous,  la  dernière  négociation  masquée  du 
gouvernement  de  Napoléon  III.  En  Taccueillant,  en  se  préparant 
à  lui  donner  suite,  à  la  pousser  à  fond  s'il  était  possible,  il  de- 
meurait fidèle  à  sa  pratique  favorite  ou  plutôt  à  son  erreur  fa- 
milière. Durant  tout  le  règne,  l'Empereur  n'avait  pas  cessé  de 
s\ adonner  avec  une  complaisance  qui  tenait  de  la  passion, 
sans  se  laisser  décourager  par  les  échecs  qui  en  avaient  été  pour 
la  France  l'occasion.  Il  s'était  attaché  à  donner  à  notre  politi- 
que couleur  de  sentimentalité,  agissant  à  la  façon  des  amou- 
reux timides,  employant  comme  eux  de  préférence  les  petits 
moyens,  chargeant  l'un  et  Tautre  de  messages  à  transmettre, 
d'intrigues  à  nouer,  venant  chanter  des  sérénades  (ju'il  croyait 
entraînantes,  sous  le  balcon,  a  Fombre  de  la  nuit,  se  drapant 
dans  un  manteau  couleur  de  nuiraille,  à  la  façon  dWlmaviva, 
prêt  à  apparaître  dans  l'éclat  de  sa  grâce  quand  il  se  croit 
écouté.  Mais  la  belle  est  souvent  fantasque,  quelquefois  Figaro 
a  mal  préparé  les  voies,  et  la  vieille  Kuropc»  a  les  câpriers  de 
Rosine,  elle  prête  l'oreille  aux  propos  engatreants  de  (iliénibin, 
elle  croit  entendre  son  coMir,elle  se  jette  dans  les  bras  du  paar 
séduisant,  et  son  nouvel  amour  ouvre  pour  elle  la  s('»rie  des  mé- 
comptes et  des  humiliations. 
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(iC  n'est  pas  ainsi  qu'on  fait  de  la  politique  extérieure  pi'olita- 
l)Ie,  mais  en  la  traitant  à  La  iaeon  des  industriels  qui  font  de  la 
niétallurfiie,  c'est-à-dire  en  Jouant  serré. 

Kn  pratiquant  constamment  le  système  de  la  néfcociation  mas- 
quée, rtlmpereur  entraînait  tout  le  monde  dans  le  goiYt  de  se 
mêler  aux  événements  extérieurs,  dans  la  tentation  dajigereuse 
de  se  croire  en  état  d'intervenir  et  de  diriger. 

Tel  fut  un  jour  le  cas  de  M.  Alexandre  Dumas,  père. 

Le  20  novembre  18G0  il  vovaireait  en  Italie  et  se  trouvait  à 
Livourne.  Il  crut  devoir  rendre  visite  à  M.  Bernard  des  Essarts. 

r 

consul  iL;énéral  de  France  en  Toscane,  et  dans  son  cabinet,  sans 
même  demander  le  noni  d'une  tierce  personne  qu'il  y  rencontni, 
la  conversation  sentiaireaen  ces  termes  : 

—  ((   D'où  arrivez-vous  ?  dit  le  consul. 

—  (c   De  Paris. 

—  «  Kt  qu'avez-vous  été  faire  là  ? 

—  «(  Oriraniser  pour  les  élections  prochaines  la  candidat urc 
deGarilialdi  au  fauboury-  St-Antoîne. 

—  ((   Va  avez-vous  réussi  ? 

—  "   Plus  que  je  ne  Tespérais. 

—  <i  Où  allez-vous  maintenant  ? 

—  ((   A  Naples. 

—  «  Ouoi  faire  ? 

—  «  (lliasser  le  roi  Victor-Emmanuel.  Ah  dame!  moucher, 
j'ai  bien  ce  droit-là  !  car  enfin,  c'est  moi  qui  ai  pris  Naples  I  Vous 
savez  cela,  n'est-ce  pas? 

—  <(  Parfaitement  1 

—  "  Et  voici  la  preuve  (jue  c'est  moi  qui  ai  pris  Naples  !  Voilà 
((  sur  un  papier  aux  armes  (hi  roi  François  II  les  rapports  que 
«  m'adressait  chaque  jour  son  ministre  de  l'intérieur  Liborio 
'<  llomano.  Voici  la  proclamati(»n  que  j'ai  faite  pour  Spinelli 
'<  quand  le  roi  a  (piitté  Naples.  Spinelli  a  voulu  y  changer  quel- 
«  que  chose,  je  l'ai  menacé  de  le  lancer  dans  le  Vésuve  !  Com- 
<«   prenez-vous  Dumas  corriiié  par  Spinelli  ? 

—  u  Mais  c'est  vous  alors  (jui  avez  amené  à  Naples  le  roi  Victor 
((  Emmanuel! 
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—  «<  Sans  doute  ! 

—  «  Pourquoi  alors  voulez-vous  le  chasser  ? 

—  «  Dans  un  drame,  quand  ou  a  tire  tout  le  parti  possible 
w  d'un  personnage,  on  s'en  débarrasse  adroitement.  Voyez  cette 
«  lettre  : 

«  Sire, 
«  J'engage  V.  M.  à  recevoir  avec  la  plus  grande  distinction 
»  Alexandre  Dumas  mon  ami  dévoué  et  le  sien. 

«  Signé  :  Garibaldi*  » 

—  «  Et  après  cette  lettre  le  lloi  ne  m'a  pas  reçu  !.. 

—  «  Ainsi,  c'est  convenu,  vous  allez  chasser  les  Piémon- 
«  tais.  Mais  étes-vous  assez  fort  pour  cela  ? 

—  «  Oui,  grâce  à  eux,  ils  ont  tellement  exaspéré  le  peuple 
«  na[K>litaiu  que,  si  François  II  rentrait  à  Naples,  il  y  serait 
ff  aiyourd'hui  acclamé. 

—  «  Elh  bien,  pour  montrer  votre  puissance,  allez  chercher 
«  François  II  et  ramcuez-le  k  Naples  ! 

—  «  Eh  !  eh  !  je  ne  peux  pas,  j'ai  crautres  engagements. 

—  «  Alors  qui  mettrez  vous  à  la  place  des  Piémontais  ? 
— -  «  Nous,  mou  cher,  nous  ! 

—  «  Qui  ça,  vous  ? 

—  «  Garibaldi  ! 

—  «  Roi  de  Naples  ? 

—  «  Pourquoi  pas  ?  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Vous  allez 
«c  voir  et  sentir  un  trenibh»ment  <le  terre  au  printemps.  L'Europe 
u  va  trembler  sur  ses  bases.  Les  vieux  tr<>ues  vont  craquer  ! 

—  c(  La  fin  du  monde  aloi's  ? 

—  «  Non,  la  fin  de  la  rovauté. 

— *  a  Mais  que  ferez- vous  de  r Italie? 

—  «  Eh  bien, mou  cher,  nous or/iraniserons  l'Italie  en  républi- 
"  ques  fédératives  ! 

—  «  Ah  çà,  vous  croyez  que  l'Europe,  que  l'Empereur  vous 
ce  laisseront  faire  ? 

—  i(  L'Empereur  ne  veut  plus  de  Pape  à  Itome,  ni  de  Bour- 
«  bon  à  Naples.  Voila  ce  qu'il  veut!  Peu  lui  importe  le  reste  I 
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—  «  Mrino  la  oandiclafiiro  do  (-ianljaldi  dans  le  fauboiUT: 
M  Saint-Antoine? 

—  «  (la,  c'est  autre  chose  1  Après  l'Italie,  la  France,  rEui'02)e 
«  entière.  Tenei,  mon  cher,  écoutez  bien  :  au  printeni))s,  la 
«  Hongrie  se  soulève,  les  Principautés  unies  la  soutiennent  et 
«<  s'en  servent  |K)ur  révolutionner  les  provinces  chrétiennes  de 
u  la  Tuniuie.  En  même  temps,  comme  nous  avons  reconnu  que 
«  rinfluence  bavaroise  déshonore  T Acropole,  nous  établissons 
«  une  jolie  petite  républicpie  en  Grèce,  et  la  Macédoine  nous  sert 
«  de  passage  pour  arriver  au  Danube. 

—  i«  Alors,  il  faut  en  prendre  son  parti.  Feu  partout  !  —  La 
«  République  partout  !  —  Mais  voyons,  dites-moi,  qu'est-ce  que 
a  Garibaldi?  une  tête  courageuse  ou  un  homme  supérieur? 

—  ((  P^coutez,  mon  cher,  j'ai  vu  bien  des  choses  et  bien  des 
i<  hommes.  Je  sais  ce  que  c'est  que  rintelligence.  Je  suis  une 
«  intelligence,  moi  !  —  Kh  bien  je  vous  déclare  que  je  n'ai  jamais 
«  rien  vu  de  comparable  à  lui  !  C'est  un  homme  sul)liine  ! 

—  «  Expliquez -moi  donc  comment  il  n^a  fait  que  des  sottises 
«  en  fait  d'administration  ? 

—  «  (le  n'est  pas  de  sa  faute,  il  était  accablé  de  travail,  il  a 
«  rempli  la  tâche  de  dix  hommes,  il  a  été  mal  compris,  mal 
(1  secondé.  Attendez  le  printemps  et  vous  verrez. 

—  «<  J'attendrai.  Mais  j'ai  un  scrupule  :  Garibaldi  trahira  donc 
«  le  Roi  ? 

—  «  Du  tout,  pas  le  moins  du  monde,  c'est  le  Roi  qui  trahira 
«•   (laribaldi  !  *> 

Telles  furent  textuellement  les  paroles  de  M.  Alexandre  Dumas 
lidèlemeut  reproduites  dans  une  dépêche  du  Gonsul  général  de 
France  en  Toscane. 

Les  prédictions  assez  osées  de  M.  Alexandre  Dumas  père  ont 
eu,  dans  (juelques  parties,  leur  réalisation,  le  bonheur  de  TEu- 
l'ope,  —  et  eu  particulier  celui  de  l'Italie,  —  en  repousse  le  com- 
plément. Mais  nous  pouvons  noter  que,  dans  ce  drame  combiné, 
divisé  en  actes  précis,  avec  scènes  à  grand  effet,  M.  Alexandre 
Dumas  omettait  de  placer  le  grand  improvisateur  politique  au- 
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quel  était  réservé  de  lioiilevcrser  TEurope  :  il  iraporcovait  pas 
à  rhorizon  le  point  précis  d'où  devaient  partir  les  coups,  et  son 
regard  ne  se  portait  pas  vers  ces  questions  allemandes  dont  un 
œil  exercé  pouvait  d(tjk  soupçonner  le  réveil  prohalxle. 

VIll 

Loi*sc{ue  relfroyahlc  tempête  de  1870-1871  eut  passé, M.  ïhiers, 
devenu  Chef  du  Pouvoir,  s'égara  volontiei*s  dans  les  sentiers 
sinueuY  des  négociations  masquées.  Il  paraissait  prendre  plaisir 
à  y  manœuvrer,  il  y  goûtait  la  joie  de  mener  lui-même  Taftaire, 
à  Toxclusion  de  ses  ministres,  et  d'être  seul  habile. 

M.  Jules  Favre,  M.  de  Itémusiit  se  plaignaient  en  vain  de 
n'être  que  sous-secrétaires  d'Ktat  aux  Ail'aires  Etrangères,  sous 
rautorité  de  M.  Thiers.  Le  Président  de  la  République  engagea 
personnellement  à  Nancy,  auprès  du  maréchal  de  Manteuffel,  et 
par  rintermédiaire  du  comte  de  Saint-Vallier,  les  négociations 
relatives  à  la  libération  du  territoire,  avant  que  ces  négociations 
ne  fussent  portées  à  Berlin  et  couronnées  par  les  elforts  heu- 
reux de  notre  premier  ambassadeur  auprès  de  TEmpereur  alle- 
mand. 

Nous  ne  développerons  pas  davantage  cette  étude  déjà  longue. 
L*histoire  diplomatique  de  ces  vingt  dernières  années  nous  of- 
frirait, il  est  vrai,  quelques  exemples  de  négociations  masquées  ; 
nous  aurions  notamment  à  citer  celle  <lont  fut  l'objet  à  Inter- 
laken^dans  Tété  de  1873,  le  Prince  Gortchakoff  de  la  part  du  Ca- 
binet français,  représenté  en  cette  occasion  par  un  diplomate 
habile.  Nous  pourrions  raconter  encore  les  entretiens  du  môme 
personnage  à  Uieppe  avec  lord  Sîilisbury,du  3  au  6  octobre  1887, 
entretiens  qui  aboutirent  à  la  convention  de  la  neutralisation  du 
canal  de  Suez  et  l'évacuation  par  la  France  des  lies  Hébrides.  Les 
circonstances  dans  lesquelles  ces  deux  missions  furent  réalisées 
fourniraient  de  nouveaux  artrunients  à  la  règle  de  ne  les  effec- 
tuer qu'exeeplionnellenient.  t>u  huite  diiistninients  oftjci»*U 
utiles, 
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Si  notre  politiquedii  dehors,  patiente  et  avisée,  nous  a  éloignes 
tardivement  des  Iiasaitls  et  des  risques  dont  nous  avons  tenté 
d*indiquer  les  dangers,  nous  avons  payé  assez  chèrement  notre 
fidélité  aux  goûts  d'élégance,  —  Télégance  consistant  h  faire  la 
même  chose  que  tout  le  monde,  mais  plus  tard  ;  —  et  nous 
sommes  enfin  revenus  aux  inspirations  du  véritable  génie  de  la 
France,  aux  traditions  do  méthode,  d'ordre,  de  hiérarchie. 

C'est  aux  règles  fixées  jiar  Texpérience  que  rendait  hommage 
un  de  nos  plus  récents  ministres  des  Affaires  étrangères  lorsqu*ii 
disait  en  quittant  le  quai  d'Oi'sa y  : 

«  J'ai  entendu  souvent  reprocher  h  cette  njaison  d*être  une 
maison  fermée  ;  après  avoir  tenu  le  portefeuille,  je  reconnais 
(ju'elle  doit  être  ainsi,  et  j'emporte  du  séjour  que  j'y  ai  fait  un 
souvenir  plein  de  respect  et  de  confiance  pour  les  traditions 
dont  elle  est  jalouse.  » 

A  ce  juste  témoignage  ajoutons  un  vœu  :  que  cette  maison 
fermée  ne  s'ouvre  qu'avec  la  plus  extrême  prudence  aux  négo- 
ciateurs masqués  ! 

ComteTd'Antiochb. 
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ET  LEUR  ROLE  DANS  LES  RELATIONS  INTERNATIONALES 
Principalement  pendant  la  Révolution  Française.* 


Dans  un  précéd<*nt  article,  j'ai  essayé  de  montrer  comment  la 
spoliation  lie  musées  ou  de  bihliothrciuos  faisant  partie  de  pays 
conquis  était  complétoment  tombée  en  d<''suétudo  pendant  le 
XVIII**  siècle.  Frédéric  II  do  Prusse,  ainsi  (jue  le  rappelle 
Cantù,  tt  était  entré  deux  fois  à  Dresde,  les  Russes  et  les  Autri- 
chiens deux  fois  à  Berlin,  sans  touelier  à  leurs  fameuses  grale- 
ries  *  )>,  Et  en  pleine  llévolulion,  un  savant  courageux  déclarait 
qu'il  croirait  se  rendre  coupable  d'une  injure  à  son  siècle  en  le 
soupçonnant  a  capable  de  faire  revivre  ce  droit  de  conquête  des 
Romains,  qui  n^ndait  les  Inimmes  et  les  choses  la  propriété  du 
plus  fort.  Qui  ne  sait,  ajontail-il.  cpie  ce  droit  absurde  et 
monstrueux  reposait, dans  le  (Iode  public  de  Rome,  sur  la  même 
base  que  Tesclavage'!  » 

«  \o\oiURerue  île  ISI^k  p.    iSl-iOT. 

■  Histoire  des  ItalleiK,  t.  XI,  p.  70. 

*  Oiialreiiiôre  «h?  Qiiiin  y.  Ijcllirx  an  ijcin*r(il  Mirnndn  sur  le  prt^jndire  qu'or- 
camionneraient  aux  arts  et  à  la  schim-e  le  dephifrtnrnt  des  wn/inmenls  de  l'art 
de  l'Italie,  le  'démembre ment  de  .^rs  Krolea.  et  la  sitoliafioN  dp.  aes  rolteclionst 
galeries,  muftV.t,  ofr.  il'aris.  ITîMI:  ivirupriiin*  à  Homo  i-n  iHI.'i  <>!  à  Paris  «'ii 
18:^). 

Croirait-on  (pie  do  ihjn  jotns  l'iimn'  il  m'  inniMMlcs  »''rri\ains  pniir  ossayor 
(II' jiislilicr  ces  •*|K>liali()ii'i  î  Mariant  «Irs  iiMivn*<  «Tari  rMli»\rt»s  à  Vi'iiis*»  cl  iu>- 
lainrnenl  tl«»s  laiiitMix  <.'lu'vaii\.  Tmlanl  -^i-xpriiiM'  ;iin<i  :  A  \\\v'i<  uu'uiv.  «U-^ 
Français,  dca  iiHMnbro>  <l<'  riu>lilul,  —  liul.iiiHin'ht  <,)iialn'iiM'iv  lU-  (Juinoy  - 
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Comment,  ù  des  pratuiues  si  sajçes,  si  humaines,  succédè- 
rent, sans  trtiusition,  dès  les  premières  guerres  de  la  Révolu- 
tion, des  principes  de  tout  point  opposés  ?  Par  quel  processus 
l'esprit  public  passa-til,  de  1789  à  1791,  pour  que,  dans  un  in- 
tervalle si  court,  de  l'excès  de  bienveillance  pour  les  nations 
voisines  on  en  vint  à  un  tel  degré  de  dureté  ? 

A  mon  avis,  ce  brusque  changement  d'attitude  ne  peut  s'ex- 
pliquer qu'en  supposant  que  les  champions  de  la  Révolution 
croyaient  représenter  un  principe  de  civilisation  supérieur  et, 
partant,  avoir  le  droit  d'exproprier  les  nations  voisines,  moins 
avancées  !  Aujourd'hui  encore,  ne  nous  persuadons-nous  pas 
que  nous  sommes  investis  d'un  mandat  de  ce  genre  vis-à-vis 
des  habitants  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie  !  On  peut  aller  loin 
en  partant  de  telles  prémisses  :  ce  serait  peu  connaître  les  hom- 
mes de  la  Révolution  que  de  s'imaginer  qu'ils  s'arrêtèrent  à 
mi-chemin. 

11  est  certain,  d'autre  part,  que  les  souvenirs  de  l'antiquité 
classique,  notamment  ceux  de  la  République  romaine,  inspirè- 
rent aux  généraux  vainqueurs  le  désir  de  rivaliser  avec  les  Mum- 
mius,  les  Paul  Kmilc,  les  Marcellus,  les  Scipion  rAfricÉiin,  pour 
ne  point  parler  de  Verres.  On  le  vit  bien  lorsque,  le  9  et  le  10 
thermidor  an  VI  (27-28  juillet  1798),  eut  lieu  «  l'entrée  triom- 
phale des  monuments  d'Italie  »  :  l'organisation  de  cette  cérémo- 
nie mémorable  rappela  de  tout  point  les  triomphes  de  l'antique 
Rome  \ 

D'après  une  opinion  fort  répandue,  ce  serait  le  général  Bo- 
naparte qui  aurait  pris  l'initiative  de  ce  genre  de  spoliations  : 
erreur,  triple  erreur.  Dès   I79i,  ainsi  que  je  le  montrerai  tout 

écrivaient  que  la  coikiikHc  de  ces  tableaux  et  objets  d'art  n'était  point  légitime. 
L'étail-eile  donc  chez  les  Vénitiens,  qui  avaient  pris  les  chevaux  de  bronze  à 
l'église  de  Sainte-Sophie  de  Conslanlinople. . .!  »  La  réfutation  est  aisée  :  entre 
1205,  date  de  l'enlrée  des  Croisés  ix  Constantinople,  et  1797,  les  idées  avaient 
marché.  Ce  ijui  se  concevait  en  plein  moyen  Age  devenait  un  anachronisme 
à  une  époque  de  lumières  tel  (jue  le  XVI II»  siècle  {De  liivoli  à  Magenta  et  à 
Solféfhw.p.  189.  Paris,  1893). 

*  Voy.  Henouvier,  Uistoire  de  l'art  pendant  la  Récolution^^.  43o-43G,  — 
Comte  Delaborde,  V Académie  des  Beaux-Arts,  p.  78-84, 
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à  l'heure,  le  principe  de  l'annexion  des  œuvres  d*art  appar- 
tenant aux  peuples  vaincus  était  ofticiellemcnt  proclamé.  Le 
conquérant  de  Tltalic  ne  lit  que  suivre  la  voie  inaugurée  par  les 
conquérants  de  la  Bel;ij^i(iue.  O  qui  fut  nouveau,  ce  fut  le  prélè- 
vement d'une  contribution  de  guerre  payable,  non  en  numé- 
raire, mais  en  œuvres  d'art.  Kn  Belgique,  les  commissaires 
français  s'étaient  contentés,  une  fois  le  pays  conquis,  de  confis- 
quer les  ouvrages  à  leur  convenance  ;  en  Italie,  la  remise  de 
statues^  de  tableaux,  de  manuscrits,  fut  formellement  inscrite, 
dans  les  préliminaires  des  traités  de  paix. 

Mais  essayons,  avant  tout,  de  montrer  quelle  était  h  cet  égard 
Topinion  publique  dans  notre  pays. 

Dans  les  cercles  officiels,  au  Parlement  aussi  bien  qu*à  l'ar- 
mée, nulle  hésitation,  pas  plus  que  dans  les  clubs  ou  chez  la 
fouie.  Seuls,  comme  nous  verrons  dans  un  instant,  quelques  es- 
prits indépendants  protestèrent.  Dès  le  8  messi<lor  an  11,  le 
Comité  d'instruction  [)ublique  proposait  «  d'envoyer  secrète- 
ment à  la  suite  de  nos  armées  des  citoyens  histruits  qui  seront 
chargés  de  reconnaître  et  de  faire  apporter  avec  précaution  les 
chefs-d'œuvre  qui  se  trouvent  dans  les  pays  où  nos  armées  ont 
pénétré*  ». 

Le  lieutenant  de  hussards  qui  escortait  le  premier  convoi  de 
tableaux  enlevés  à  la  Belgique  (I79i),  se  lit  TintcTprète  du  sen- 
timent général  loi-squ'il  déclara,  à  la  barre  de  la  Convention, 
que  «  trop  longtemps  ces  chefs-d'<euvre  avaient  été  souillés  par 
l'aspect  de  la  servitude...  Ces  ouvrages  immortels,  ajoutait-il, 
ne  sont  plus  dans  une  terre  étrangère  ;  ils  sont  aujourd'hui  dé- 
posés dans  la  patrie  des  arts  et  du  génie,  <lans  la  patrie  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité  sainte,  de  la  République  française.  »  «  Nos 
conc[uêtes,proclama  de  son  côté  le  conventionnel  Portiez  de  l'Oise, 
dans  le  compte  lendu  de  sa  mission,  ont  réparé  les  pertes  faites 
en  France  par  le  «  van<lalisme  -.  )• 

*  Despois,  Le  Vandalisme  révoluthninairey  p.  179. 

•  Sorel,  V Europe  et  la  liéro/nliun  française,  IV»»  partie,  p.  lîit.  Paris,  1892. 
Cf.Piot,  Rapport...  sur  les  tablenuT  enlevés  à  la  Uelynfue  en  1794  et  restitm*$ 
9ni8i5,f.\\,  12. 
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A  quelques  années  de  lù,  un  membre  de  llnstitut,  A.-G.  Ca- 
mus, formula  la  mùmo  doctrine  avec  plus  de  désinvolture  en- 
core :  «  La  biblioflièqnc  de  Liège  et  celles  des  autres  villes  de 
la  Belgique  ont  été  visitées  en  Tan  III  pur  des  commissaires 
français,  qui  ont  fait  transporter  h  Paris  leurs  principales  ri- 
chesses. La  République  a  usé  de  son  droit,  en  choisissant  par- 
mi les  dépouilles  des  vaincus  celles  dont  elle  voulait  s'euriehir. 
On  doit  savoir  gré  k  ceux  qui  gouvernaient  d'avoir  mis  un  assec 
grand  prix  aux  richesses  littéraires  pour  regarder  leur  acquisi- 
tioii  comme  un  des  plus  beaux  fruits  de  la  victoire.  Aujourd'hui 
que  ces  pe(q)les  sont  français,  il  est  juste  de  les  faii*e  participer 
aux  richesses  de  la  commune  patrie.  Nos  productions  modernes 
doivent  remplacer  dans  leurs  bibliothèques  les  livres  qui  en  ont 
été  retirés  !  '  » 

Heureusement  }>our  Thonneur  de  notre  pays,  les  protestations 
ne  se  firent  pas  attendre.  En  1796,  Quatremérede  Quincy,  alors 
proscril,  eut  le  courage  de  publier  ses  fameuses  Lettres,  Il  com- 
mence par  déchirer  que  l'esprit  de  conquête  dans  une  Republi- 
que est  entièrement  subversif  de  l'esprit  de  liberté.  Il  montre 
ensuite  (jne  «  les  arts  et  les  sciences  formaient  depuis  longtemps 
en  Kuropc  une  répnbli(|nc,dont  les  membres,  liés  entre  eux  par 
Inmour  et  la  recherche  dn  beau  et  du  vrai,  qui  sont  leur  pacte 
social,  tendent  benucoup  moins  a  s'isoler  de  leurs  patries  res- 
pectives, qn'n  en  rapprocher  les  intérêts,  sous  le  point  de 
vue  si  précicnx  d'une  fraternité  universelle.  »  D'autres  con- 
sidérations encore  sr^nt  empreintes  de  la  plus  grande  noblesse, 
(le  la  plus  grande  élévation  :  «  Ce  sera  comme  membre  de 
cctt<»  répul)li(juc  générale  des  arts  et  des  sciences,  déclare  Qua- 
trenicrc,  et  non  conunr  habitant  de  telle  ou  telle  nation,  que 
je  discuterai  cet  intérêt  <|ne  tontes  les  parties  ont  fi  la  conser- 
vation (lu  tout.  Quel  est  cet  intérêt?  C'est  celui  de  la  civi- 
lisation, (lu  jicrfeclionnenient  des  moyens  de  bonheur  et  de 
plaisir,  de  ravancenient   et  (h»s  progrès  de  Tinstruction  et  de  la 

*  yoynye  fait  dans  hs  départ  ornent  s  iwurel/emenl  réunis,  l    I,  p.  167  168.  Pa- 
ris, an  XI  (1803;. 
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iaon,  de  t'amélioralinn  enfin  de  ri!»|MVe  tnimaine.  Toat  ce  qttî 

m t  concourir  h  cette  Gq  appartipiil  ù  t'>iis  Ii>h  pendîtes:  nul  n'a 

k  diiiit  du  so  rnppropricr  ou  d'en  di^ii'isri'  arbilriiirciiiciit  ;  celui 

i  voutlrait  s'ait  ri  lun-i-  sur  rinsti-uctinu  et  le»  moyens  d'im- 

tnictinn  mio  sorlp  de  druil  «l  de  privilùffp  i-xcliisifs.  Herait  bipii- 

lAI  [luni  dp  cette  violation  iIp  la  pmpi-iété  cotnoiunc  par  la  bar- 

>  ot  l'ignoraiici-  :  il  y  a  dans  riffiioniiice  ini  principe  dp 

kntagion  Ir^s  actif.  Tontes  Ii>h  nations  i^>ni  tcllemr'nt  en  ron- 

■cl  l'une  avt-c  l'untre,  i]u'il  ne  péril  s'opérer  dans  l'une  aucun 

^{■t  qui  Ht;  réa^is»e  proniptcinctit  sur  loutcit  tc^  autre)!.  '  ■> 

■  Qiiatrem^re  de  (Juinry  ne  fut  pas  seul  A  protester  contre  des 

Mtircs  renouvi'l/'ps  di;  l'untlipiil^.  l"n  ceriaîn  nonilirpde  jonr- 

|lUtef(,  ei  parmi   euv   un  rMartfur  du  Jum-nul  lilti'i'iuri',  df* 

Esnda  •<  si  un  autre  qu'un  barliart-  pouvait  applaudir  h  la  s]ki- 

btiaiii  qu'on  vrtidîiil  ntcfimplir  ".  Knfîn,  huit  memlirc»  di»  In  troi- 

«  riassc  dn  l'IuKtilut,  h-s  pt-iiiIrcN  Vicn.  David   l'I   Vinrent, 

I  seulpleurs  Pajou,  Roland,  l)cjou\,  Julien,  l'arcliitecle  Ilu- 

fcnrny,  signcrent.  avec  quarante-trois  iiulrm  atlistei^.  une  péti- 

Oirectniri;  exét^itif.  dans   laquelle   ils  appelaient  sou 

allnntion  sur  cette  ^'rave  ipiestion  '. 

*  Utlrn...  farii,  un  IV.  lïMS.  |i.  4. 

*  yoy.  \t  Tulumc  du  coiiik'  llelii1<orLlL-  ;  L  {eaiUmie  de»   Utuus-Arli  tiepuit 
'    ialiosHt  ehtlUutJe  Frnnet.  |.,  Ti-T7.  l'ârU.  1891.  -  l.e  in\«  .le  lu 

n  Riérils  il'tIrK  reinl*  eii  luini^ro  :  |e  l'cniprutite  il  l'ouvragu  ilc  M .  Ilaviil 
mnlD  :  Lt  f*ii<lrr  Lom  Uaviii  iParii,  lt<8l),  |i.  3:iti.  "  Ciluyi^iis  iliruc< 
I,  loiDOur  liw  art»,  !e  ilt'-ir  iIp  coinerver  Iturs  ihi-f»  il'u'inri.'  .'i  rmlrnini- 
s  Im  iioiifle*.  un  inU^r^l  l'oiumuii  bciMtt!  );nin<l<'  Titmillc  il'arli*li^s  ri- 
lAm  aor  lou»  le*  iHiinl*  ilii  ij|I<'Ih->.  muiI  letj  imilils  tUt  niiiv  tléiturrlii  aii|iriïi> 
.  Nnus  <.' rai  g  II  un»  (|iiu  roi  imUtuiiMaaniu  ((ui  tn'us  |iii«xiiiNno  jiotir  Irt  |iro- 
HiOBt  Ho  ((éniit  n'ô^rc  snr  Ifiin  Tériialili»  iiilérMs,  taùmv  Wan  nniis  les  iilut 
'aiU:et  oviii  vi^noti*  vuti*  |jrjvr  lU  iwwr  hv>«  iimlnriU-  rrlta  hM|iorliii)tt! 
BSlion  lie  savoir  «îl  cil  iilili;  A  In  Knime,  Vil  csl  nMiiilii^eut  aux  ari«  et  aux 
Mcnii^uArnl,  ilr  ili^)>!nci;r  ik  Riiino  icx  niiiniimani*  irnnlii;iiil(,  i>l  Jc^rlwt's- 
tu* K  lie  peiaUire  l't  itr  ('.'iilplniv  qui  l'Oinposonl  Ins  (çfllrriet  et  miisùit  lit' 
le  caplule  des  nrlu.  —  Saut  un  non*  iwrineUnmif  nurunp  riH1e)tion  A  ce  sujnl 
k  «Ouml<i  à  l'opinion  |iuliliqiti>  |inr  t1?  suvniilc^  iliKiiosion»  :  iioun  nnii<i  Imnin- 
N  i  ilemonilGr,  riiiiyt-iio  ilirorl(.Mir<i,  iitrAvanl  île  rico  ili^iilnccr  île  Hume,  iiiih 
■mluion  farmèc  |inr  un  ccrlHÏn  iiumlire  d'artîtlc^  i>l  de  gonti  tle  litUnM  tmiii- 
■  pAT  t'instilat  nntiunal,  sn  |Nirlii>  île  mm  sein  H  (larile  nu  ilulior»,  loil  rlmr- 
fcde  vous  faire  un  ni|iiwrl  pénftr*!  «iir  i-el  ohiM  —  V.'nl  il'aprO*  re  rii|)|iurt. 
klAittM  let  con»ill^^alioll*  *«(onl  ilIxnilJM  cl  lièvres  aiw.'  celle  iiihm*  de  rt- 
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VI 

Après  avoir  exposé  la  doctrine,  examinons  rapplication  qui  en 
fut  faite  au  cours  des  g:uerres  de  la  Révolution. 

Les  I*ays-Bas  ayant  été  conquis  les  premiers,  ce  fut  par  eux, 
comme  de  raison,  que  commencèrent  les  expropriations.  GrAce 
aux  travaux  de  M.  Piot,  le  très  distingué  archiviste  général  de 
la  Belgique,  nous  connaissons  dans  le  moindre  détail  et  les 
mesures  adoptées  par  les  commissaires  de  la  République  et  les 
ouvrages  qui  prirent  le  chemin  de  l'étranger. 

En  nous  plaçant  au  point  de  vue  juridique,  plusieurs  distinc- 
tions s'imposent  à  nous.  Il  est  certain  qu'autre  est  le  droit  de 
TEfat  sur  les  œuvres  d'art  provenant  de  communautés  suppri- 
mées, et  autre  celui  d'un  ennenn  victorieux  sur  les  œuvres  d'art 
faisant  partie  de  collecHons  publiques.  Pour  les  premières, 
l'Autriche  —  sans  chercher  bien  loin  —  avait  donné  le  signal 
des  annexions.  C'est  ainsi  que  l'empereur  Joseph  II,  ayant  sup- 
2)rimé,  en  1783,  102  couvents,  abbayes  ou  prieurés  des  Pays- 
Bas,  avait  fait  vendre  aux  enchères,  en  1785,  ou  incorporer  à  la 
galeri(*  de  Vienne,  une  série  de  tableaux  des  plus  intéressants  V 
Se  fondant  sur  ces  mesures,  M.  Piot  a  pu  déclarer  que  son  pays 
fut,  comme  toujours,  la  victime  de  l'étranger.  «  Il  perdit,  ajoute- 
t-il,  ses  chefs-d'ci'uvre,  dut  en  payer  la  valeur, y  compris  les  frais 
de  transport  et  d'emballage,  avant  de  les  voir  enlever  à  jamais. 
Témoin  de  spoliations  bien  cruelles,  il  n'eut  pas  même  la  force, 
ni  le  droit  de  protester  contre  des  actes  semblables,  exécutés  à 
l'omhre  pai'  une  puissance  appelée  à  protéger  nos  provinces 
contre  les  déprédations  et  les  envahissements  de  l'ennemi.  C'é- 
taient les  préludes  des  vols  commis  en  Belgique  sur  une  échelle 
bien  phis  grande  pendant  la  domination  delà  France.  » 

lli'xions  el  de  lumières  indispensables  an  développement  d'nn  sujet  si  grand  et 
si  dij^ne  de  vons,  qne  vous  prononcerez  sur  le  sort  des  beaux-arts  dans  les  gé- 
nération'^ fulun»s.  —  Oui,  l'arrêté  «lue  vous  prendrez  va  fixer  à  jamais  leur  des- 
tin, n'en  doutez  point  ;  el  c'est  ainsi  que,  pour  former  les  couronnes  destinées  à 
nos  légions  triomphantes,  vous  saurez  unir  les  lauriers  d'Apollon  aux  palmes  de 
la  victoire  et  aux  rameaux  si  <lésircs  de  l'arbre  de  la  paix.  » 
>  Piot,  Lt^  Tableaux  enlevés  i  la  Belgique  en  i785  (Bruxelles,  1877), 
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Pendant  la  pn>miôrc  invasion,  nos  troupes  senililent  n'ùtrc 
tniciiltos  de  confisquer  l'argotitiTic  cU'ii  coinmunautéH  tîuppri- 
.  Nous  savons  enliv  aulrex  que.  io  3  mare  1793.  los  uoniniiK- 
H  de  la  (lonvenlion  char^>'èi-eii(  1rs  agents  du  Conseil  o\r- 
fTûitif  lie  faire  transporter  &  Lille  rni-^entorie  des  commiiuaiitË» 
MiumÎHei^  au  sétiuestre.  La  disposition  ne  devait  s'appliiiuer  ni 
aux  églises  paroisaialos,  ni  '<  aux  objelu  ut^uessaire»  à  la  décem-i* 
du  culto  divin  ».  .Mais  cette  distinetion  disparut  dans  la  réalité. 
L'orfèvrerie,  les  missels,  les  dentelles,  tout  fut  emporté  piMe- 
le.  Saiuto-liudiile  fiil  dépuviillée  iie  tous  ses  ornenn-uts,  de 
belque  nature  qu'ils  fussent  '. 

f  Une  distinction  est  eependant  a  établir  entre  res  actes  si  re- 
preltables  :  on  s'empare  des  objets  précieux,  surtout  de  ceux  en 
métal,  pour  les  convertir  en  numéraire;  on  ne  confis<nie  pas 
encore  les  œuvres  d'art  comme  trophées  de  la  victoire.  Sur  la 
Ititle  (les  objetH  enlevés  en  1792,  on  ne  voit  pliure  figurer 
en  etfel  qu'une  médaille  d'or  de  Van  Svielen.  provenant  de 
l'uni versité  de  Louvaiii,  et  l'aigle  de  cuivre  du  beffroi  île 
Tournai:  sur  la  liste  des  objets  enlevés  en  1793()uelu  rier 
j|or  olTcrti.'  iï  la  ville  de  Louvain  en  HH)  par  Charles  VI  '. 
leoles  les  richesses  des  bibliotbf'ques  excilent  dès  loi'S  la 
BVoitisf  des  vainqueurs  :  aussiUJi  aprésla  eampa^'-ne  de  17!tâ, 
s  commissaires  français  choisirent  environ  l.îiOO  manuscrits, 
qui  ne  furent  toutefois  livrés  ù  la  Ilibliolbèque  nationale  qu'en 
1796  '. 

Tout  autre  fut  l'attitude  de  nos  ffénéraux  jtprés  la  seconde 
invasion.  Dans  l'intervalle  les  idées  avaient  marché  ft  (Mis  de 
géant;  l'autoritarisme  jacobin  s'était  snbstitnéaux  r^ves  humaiii- 
laires.  I'rcsf|ue  immédiatenieul  après  la  bataille  de  l'Ieurus.  le 
Comité  de  Salut  public  chargea   le  citoyen   Frécine  de  diriger 


PBorgnet.  H'Hox--  -It*  Url,fta  la  liiidu  X V 1 1 1' titdr.  Hnii.llc*.  IHit.  i.  II. 

W-ÎSS. 

Piot,  ftapporlàM.  le  Mfiialre  Jr  i' I ni f rieur  *ttr  le»  TahUaux  fiilrvr'f  à 
Jtlfi^Ht»'!  inu  el  resliluét  fi  tfti.'i:  Bniveltm.  \V»>,.  [>  r,(l,Mi. 
■l)elisl«',  Lt  Cubitiri  (lié  ilanutC'iU.  \.  W.  ji,  3:i, 
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daiisles  Pays-Bas  les  opérations  des  commissairesderinstruction 
publique  et  de  faciliter  Tenlèvement  des  objets  d'art  confisqués 
(9  juillet  179-1).  Aussi  bien  pouvait-il  s'autoriser  de  rexemple 
des  Autrichiens,  qui  ne  s  étaient  pas  fait  faut€,  avant  d'évacuer 
la  2)roviuce, de  s'approprier  et  d'emporter  toutes  sortes  d'œuvres 
d'art  ou  de  joyaux  '. 

Désormais  le  système  de  Texpropriation  et  deranncxion  fonc- 
tionne avec  loute  la  rigueur  que  la  Révolution  savait  donner  k 
ses  entreprises.  Le  30  messidor  an  II,  le  lieutenant  de  hussards 
Barbier  et  l'adjoint  aux  adjudants  généraux  Léger,  sont  char- 
gés de  faire  la  recherche  des  peintures  et  sculptures  de  la 
ville  de  Bruxelles  *.  Le  14  fructidor  suivant  (31  août  1794), 
Grégoire  annonce  à  la  iionvention  que  Tirayer,  van  Dyck  et 
Uubens  sont  en  route  pour  Paris,  (|ue  l'Ecole  flamande  se 
lève  en  niasse  pour  venir  orner  nos  musées  \  Quelques  mois 
plus  tard,  le  -1  ventôse  an  III  (23  février  1793),  les  citoyens  Le- 
blond  et  Dewailly,  commissaires  du  (iomitc  de  l'Instruction  pu- 
blique, sont  confirmés  dans  leur  mission  de  recueillir  «  dans 
les  édifices  publics,  monastères  et  maisons  d^émigrés,  dans  tout 
le  pays  comjuis,  les  livres,  manuscrits,  cartes,  estampes,  ta- 
bleaux, tant  originaux  que  copies,  statues,  bas-reliefs,  meubles 
précieux  et  généralement  les  livres  et  objets  d'art  qu'ils  jugent 
dignes  de  figurer  dans  les  coll(»ctions  et  Muséum  de  la  Répu- 
blique '  \ 

Dès  lors,  et  c'est  là  un  point  ipiil  importe  de  dégager,  on  ne 
distinguait  plus  entre  les  collections  des  municipalités  ou  des 
corporations  laïques  et  celles  des  établissements  religieux  :  à 
THotel  (le  ville  d'Anvers^  à  l'Académie  de  la  même  ville,  on 
enleva,  dès  179-i,  une  série  de  tableaux  de  Rubens,  de  Snv- 
ders  et  d'autres  maîtres  *. 

'  Piot,  Les  Objets  précieux  nnporttîs  de  Belgique  en  Allemagne  pendant  l'an* 
née  1794.  Extr.  du  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique^  4876. 

*  Piot,  Rapport f  p.  t63. 

*  Despois,  Le  Vandalisme  révolutionnaire,  p.  179. 

*  Piot,  liapporty  p.  i,  i()7-168. 

*  Ibid.y  p.  "28.  Constatonii  que  les  autoritcït  belges  ne  prolestèrent  pas  contre 
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Est-il  nécessaire  d*ajouter  que.  malgré  la  bonne  volonté  des 
autorités  françaises,  malgré  les  mesures  d'ordre  les  plus  sé- 
rieuses, la  négligence  ou  rimliscipline  dos  subalternes,  pour  ne 
point  parler  des  malversations  proprement  dites,  amenèrent  la 
perte  d'innombrables  œuvres  dart,  dans  les  Flandres  aussi  bien 
qu'en  Italie  *. 

Pour  remédier  aux  abus,  les  représentants  du  peuple  près 
les  armées  du  Nord  et  de  Sanibre-et-Meuse  décidèrent,  le  4  ger- 
minal an  III,  que  les  îigents  delà  commission  pour  la  recherche 
des  objets  de  sciences  et  arts  répandus  dans  les  pays  conquis,  ne 
pourraient  en  recueillir,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  dans 
les  monastères,  congrégations  ou  corporations  qui  avaient  con- 
servé l'entière  régie  et  administration  de  leurs  biens,  que  de  gré 
à  gré,  ou  moyennant  une  juste  indemnité.  Mais  trop  souvent  ces 
prescriptions  restèrent  à  Tétat  de  lettre  morte  '. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  Tétudc  de  Timmense  travail  de 
dislocation  et  de  réorganisation  auquel  donnèrent  lieu  les  collec- 
tions de  la  Belgique  :  il  me  suffira  d'avoir  indiqué  quelques-unes 
des  règles  qui  y  présidèrent. 

YII 

La  spoliation  des  Pays-Bas  s'était  accomplie  sans  que  les  vain^ 
queurs  éprouvassent  le  besoin  d'invoquer  quelque  principe  su- 
périeur et  sans  que  les  vaincus  protestassent  bien  énergique- 
ment.Il  n'en  fut  pas  de  nicme  de  l'Italie.  Aussi  bien  s'agissait-il, 
dans  cette  patrie  classique  des  arts,  de  chefs-d'œuvre  consacrés 
par  une  admiration  séculaire  et  dont  renlèvement  devait  avoir 
un  retentissement  immense.  1:11  puis  un  génie  organisateur  et 
dominateur  tel  que    Bonaparte  ne  pouvait  se   contenter   d'un 

le  principe  do  la  s|>oliatiun.  mais  contre  certaines  mesures  d'exécution.  Voy. 
PAdressede  TAdministralion  centrale  et  supérieure  de  la  IH^ique  au  Comité  de 
rinstruction  publique  de  la  Convention  nationale  (An  (I,  là  ventùse).  Plot, 
p.  f«î8-l69. 

'  Voy.  le  volume  de  M.  Chuquet,  la  Trahison  de  Dumouriez,  p.  79,  80,  88. 

•  Pioi,  Rapport,  p,  G-8,  170-171. 
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drainage  plus  ou  moins  occulte  :  peintures  et  statues  étaient  à 
ses  yeux  des  trophées  de  vicloire  glorieux  entre  tous.  Aux  con- 
fiscations, aux  déprédations,  il  opposa,  avec  la  netteté  de  vues 
qui  lui  était  propre,  les  rançons  formellenient  inscrites  dans  les 
conventions  diplomatiques. 

Je  ne  voudrais  pas  roiivrir  une  discussion  irritante,  d*autant 
plus  que  je  n'ai  laissé  échapper  aucune  occasion  pour  protester 
contre  les  spoliations  portant  sur  les  monuments  des  sciences  ou 
des  arts.  Mais,  le  principe  une  fois  réservé,  nVst-il  pas  permis  de 
soutenir,  ([u'au  point  de  vue  de  la  légalité  du  moins,  sinon  à 
celui  de  l'équité,  les  livraisons  exigées  par  le  jeune  général  en 
chef  étaient  irréprochables  ?  Que  demandait-il  aux  vaincus  :  soit 
de  Targent,  soit  des  tableaux  ;  ceux-ci  venant  en  déduction  des 
indemnités  pécuniaires.  Il  y  avait  donc  1î»,  non  une  spoliation  du 
genre  de  celles  qui  se  produisirent  plus  tard,  mais  un  contrat 
synallagmatique.  ("est  bien  ainsi  que  les  esprits  indépendants 
envisagèrent  la  (juestion.  Hien  de  plus  judicieux  à  cet  égard  que 
les  observations  de  Stendhal.  «  Les  alliés  nous  ont  pris  onze 
cent  cinquante  tableaux.  J'espère  qu'il  me  sera  permis  de  faire 
observer  que  nous  avions  acquis  les  meilleurs  par  un  traité, 
celui  de  Tolentino,  Je  trouve  dans  iin  livre  anglais,  et  dans  un 
livre  qui  n'a  pas  la  réputation  d'être  fait  par  des  niais,  ou  des 
gens  vendus  à  l'autorité  :  «  The  indulgence  he  showed  to  the  Pope 
at  Tolentino,  when  Home  was  completely  at  his  niercy,  pro- 
cured  him  no  friends,  and  excited  against  him  many  enemies 
at  home.  »  [Efhnhitrg  Uerieir,  décembre  1816,  page  471). 
J'écris  ceci  à  Home,  le  9  avril  1817.  Plus  de  vingt  personnes 
r(»speclables  m'ont  confirmé  ces  jours-ci  qu'à  Rome  l'opinion 
trouva  le  vainqueur  généreux  de  s'être  contenté  de  ce  traité.  Les 
alliés,  au  contraire,  nous  ont  pris  nos  tableaux  sans  traitée  » 

C'est  lors  de  la  conventionde  Cherasco  (28  avril  1796)  que^nous 
voyons  poindre  [)()ur  la  première  fois,  si  je  ne  m'abuse,  chez  le 
jeune  conqiiérant  Tidée  de»  ces  annexions  qui  prirent  dans  la 

'  Histoire  de  la  Peinture  en  Italie.^  êdit.  de  1868,  p.  413. 
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suite  des  proportions  véritahlenient  épiques.  D'après  son  propre 
témoignage,  il  eut  envie  de  demander  la  Femme  hydropique, 
appartenant  au  roi  de  Sardaigne  ;  mais,  il  ne  «sut  comment  placer 
ce  tableau  dans  un  armistice,  et  craignit  qu'il  n'y  parût  une  nou- 
veauté bizarre,  surtout  ayant  la  forteresse  de  r.oni  po!ir  pen- 
dant »  '. 

Réprimée  pour  le  quart  d'heure,  la  tentation  ne  devait  pas  tar- 
der à  s'affirmer  au  grand  jour.  Dès  le  12  floréal  an  IV  (1" 
mai  1796),  Bonaparte  écrit  à  Fraypoult,  de  «  surtout  lui  envoyer 
une  note  des  tableaux,  statues, cabinets  et  curiosités  qui  se  trou- 
vent à  Milan,  Parme,  Plaisance,  Modène  et  Bologne  »  -. 

Lia  première  victime  fut  le  duc  de  Parme.  L'armistice  conclu 
avec  lui  le  8  mai  1796  porte  (art.  IV)  que  ce  prince  remettra  vingt 
tableaux,  au  choix  du  général  en  chef,  «  parmi  ceux  existans 
ai]gourd*hui  dans  le  duché  »  \ 

Le  20  floréal  suivant  (9  mai),  Bonaparte  écrit  qu*il  fait  pas- 
ser en  France  «  vingt  tableaux  des  premiers  maîtres,  <lu  Corrège 
et  de  Michel-Ange  »  *.  «Je  vous  enverrai  le  plus  tôt  possible, 
fijoute-t-il,  les  plus  beaux  tableaux  de  t'.orrège,  entre  autres  un 
Saini'Jérome  que  Ton  dit  être  son  chef-d'œuvre.  J'avoue  que  ce 
saint  prend  un  mauvais  temps  pour  arriver  à  Paris  ;  j'espère  que 
vous  lui  accorderez  les  honneurs  du  Muséum  ». 

On  rattache  à  cette  convention  une  anecdote  dont  je  ne  garan- 
tis pas  l'authenticité  :  «  Le  duc  de  Parme  ayant  offert  à  Bona- 
parte deux  millions  pour  restituer  la  Communion  de  Saint-Jt'rnme 
du  Dominiquin  (?)  le  jeune  général  lui  aurait  répondu  cette  let- 
tre si  noble  :  «  honoré  de  la  confiance  de  la  République,  je  n'ai 
pas  besoin  de  millions  ;  tous  les  trésors  des  deux  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance  ne  sauraient  valoir  à  mes  yeux  la  gloire 
d'ofiriràma  patrie  un  chef-d'œuvre  du  Dominiquin  ».  D'après 
M,  Thiers,   Bonaparte  aurait  dit  à  l'armée  :  «  ce  million,  nous 

'  Trolard,  De  Montenotte  nu  Pont  (ÏArcole,  |).  o7. 

•  Correspondance  de  Sapoleon  /•*«■,  t.  I,  p.  ^io'l, 

'  Correspondance  de  \apo1éon  M^  l.  I,  p.  30I-30i. 

♦  Histoire  de  la  Hécolulioti  fran^niscy  rd.  de  IH.ii,  t.  VIII.  p.  261. 
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ranrions  liienh^t  dépensé,  et  nous  eu  trouverons  bicû  d'autres  à 
c(»nqiiérir.  Un  clief-d'o'uvre  est  éternel,  il  parera  notre  patrie  »>. 

Le  28  lloréal  an  IV  '17  mai  1796),  le  duc  de  Modène  s'engage 
à  son  tour  à  livrer  vingt  tableaux  à  prendre  dans  sa  galerie  ou 
dans  ses  Ktats,  au  choix  des  rominissaires  qui  seront  à  cet  effet 
commis  '.  Dans  la  suite,  ceux-ci  s'emparèrent  cgaleinent  des 
camées.  On  aflirme  que  Garreau  et  Saliceti  firent  sonner  bien 
haut  le  droit  du  jJus  fort  ;  tandis  que  Monge  exécuta  les  ordres 
(ju'il  avait  reçus,  mais  en  niant  le  droit  de  conquête.  Wicar,  de 
son  coté,  prit  cinquante  autres  tableaux  et  une  partie  de  la  col- 
lection de  dessins.  Il  y  eut  un  véritable  pillage  auquel  Farrivée 
de  Bonaparte  mit  lin  '.  Labibliotliècjue  de  Modène  fut  également 
miseàcontribu1ion;h»  Il  octobre  17%,elledut livrer*  70  manus- 
crits (08  d'après  M.  Delisle),  «pii  furent  rendus  en  1813  à 
rexception  de  trois  '. 

Assurément  les  viclimes  avaient  le  devoir  de  crier  haut.  Mais 
que  de  clameurs  pour  les  quelques  imprimés  que  le  commis- 
saire llaller  prit  le  22  vendémiaire  an  V  i^octobre  1796)  à  la  biblio- 
thè(jue  de  la  même  ville,  ou  encore  pour  les  Batailles  du  Prince 
Ktff/fhir,('{  le  Crsar  pris  par  Bonaparte,  ou  enfin,  pour  les  trois 
ouvratics  (^nportés  par  le  général  Suchet*!  (Vêtaient  ou  des  publi- 
cations courantes,  faciles  à  remplacer,  ou  des  volumes  dépareillés. 
Si,  au  cours  de  ces  luttes  gigantes({ues,  il  n'y  avait  pas  eu  d'au- 
tres déprédations,  les  vaincus  n'eussent  pas  eu  le  droit  d'élever 
la  voix. 

Bien  fintrenient  grave  lut  la  conliscation  des  Monts-de-Piété  de 
Pairne  et  de  Plaisance.  Les  objets  précieux  déposés  dans  ces 
deux  établissements  furent  envoyés  à  Gènes  et  vendus.  Le  com- 
missain»  général  Saliceti,  (|ui  avait  ordonné  la  saisie,  s'en  excusa 
avec  une  désinvolture  parfaite,  une  fois  en  déclarant  que  ces 


*  C<  /rcsjiondfiiu'edt'  Napoh'oii  i«>",  t.  1,  p.  3.')0. 

-  \'ov.  denui  storiri  drlln  U.  liihliotpca  Eatense  in  Modena;  Modène,  4873, 
p.  WIV  ot  sui\ . ,  X\\,  77-Ho. 

'  Vciituri,  la  H.  Gnllvrio  estensr  in  ModenUj  p.  367-413.  ModènCy  1B82. 

*  Crnui  storici  délia  IL  Uiblioteca  eslense  in  Modena,  p.  86-87. 
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objets  étaient  ilovenns  par  droit  de  coiuniêtc  propriété  française, 
iino  autre  fois  en  disant  qu'ils  appartenaient  an\  riclies'  !  » 

La  confiscation  était  tellement  inique  que  Bonaparte  ordonna, 
le  30  floréal  au  V  (19  mai  1707),  que  tous  les  Monts-de-Piété 
fussent  restitués  aux  villes,  hormis  celui  de  Vérone  '.  Vn  an  s'était 
écoulé  :  il  était  bien  tard  pour  remédier  au  mal.  N'importe,  le 
principe  était  sauvegardé. 

Le  lîj  mai  1796  l'armée  française  s'emparait  de  Milan  :  la  prise 
de  cette  ville  fut  à  la  fois  le  signal  de  déprédations  sans  nombre 
cl  celui  d'une  tentative  d'organisation.  Dès  le  30  floréal  an  IV 
(19  mai  1796),  le  général  en  chef  de  larméc  d'Italie  et  le  com- 
missaire du  Directoire  exécutif  près  l'armée  d'Italie  et  des  Alpes, 

ordonnèrent  (niil  v  aurait  «un  auent  àlasuite  de  l'année  fran- 

I        ••  • 

çaise,  pour  extraire  et  faire  passer  sur  le  tci'ritoire  de  la  Répidjli- 
que  les  objets  d'arts,  sciences,  etc.,  (|ui  se  trouveraient  dans  les 
villes  conquises,  et  dont  le  choix  et  le  nombre  auraient  été  sou- 
mis d'avance  au  général  en  chef  et  au  commissain»  du  gouver- 
nement ou  à  Tun  d'eux  ».  T.et  agent  était  également  chargé  de 
faire  extraire  et  transptu'tcr  les  objets  d'arts  et  de  sciences,  qui 
auraient  été  accordés  par  les  puissances  d'Italie,  en  vertu  des 
traités  et  suspensions  d'armes  conclus  avec  les  armées  de  la 
République.  11  ne  pouvait  faire  aucune  extraction  sans  en  avoir 
dressé  procès-verbal  et  sans  èfn'  accompagné  d'un  nïenïbre 
d'une  autorité  reconnm»  par  l'armée  française.  11  devait  tcMiir  un 
double  registre,run  où  les  objets  étaient  inscrits  indistinctenient, 
le  second  «  pour  les  tableaux  cl  l(*s  statues.ou  les  objets  des  scien- 
ces tels  que  manu.scrits,  machines,  instruments  de  mathémati- 
ques, cartes,  etc.». 

1^  1^'  prah'ial  suivant  ^"li)  mai',  Tinct  fut  chargé  v  de  suivre  le 
quartier  général  dv  l'armée  d'Italie  et  de  s'occuper  de  prendre 


*  Arcljivos  nalioiialos.  .M'  III,  w*  108.  rih-  par  Tn>lar«l:  De  }hnitcnoth*  an  Vont 
(TArcoie.  p.  81-7 i. 
■  Correspondance  de  Naitol^mi  /«r,  t.  III.  f».  76. 
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les  rcnseiijiiomcntîi  les  plus  étendus  sur  tous  les  objets  d'art  qui 
peuvent  se  trouver  dans  le  pays  conquis,  comme  tableaux,  des- 
sins, sculptures,  manuscrits,  etc.  ;  d'en  rendre  compte  sur-le- 
champ  au  chef  de  Tétat  major,  qui  fera  passer  ces  renseigne- 
ments au  commissaire  du  Gouvernement,  pour  qu'il  ordonne 
Tenlèvement  etTenvoi  des  objets  jugés  dignes  d'être  envoyés 
au  Conservatoire  du  Muséum  de  la  commune  de  Paris  *  ». 

Sachons  reconnaître  que  dès  lors  l'on  n'y  regardait  plus  de 
bien  près  :  les  vainqueurs  traitèrent  parfois  les  municipalités 
ou  même  certaines  fondations  particulières  aussi  durement  que 
les  chefs  d'Ktat  auxquels  ils  avaient  fait  la  guerre.  Au  moment  où 
ils  confisquaient  et  l'encaisse  des  Monts-de-Piété  et  les  objets  qui 
y  étaient  déposés,  faut- il  s'étonner  si  les  églises  ou  les  collections 
publiques  elles-mêmes  ne  furent  pas  respectées  !  Le  4  brumaire 
an  V  (!2îi  octobre  (1796),  Bonaparte  ratifiait  la  saisie  de  l'argen- 
terie des  églises  de  Milan  ;  une  moitié  devait  servir  à  l'entre- 
tien de  la  légion  lombarde,  Taufre  être  versée  dans  la  caisse  de 
l'armée  ■. 

A  Milan,  une  fondation  particulière,  la  Bibliothèque  Ambro- 
sicnne,  se  vit  appliquer,  aussitôt  après  la  prise  de  la  ville,  le 
iiouveaii  code  de  justice  militaire.  Le  o  prairial  an  IV  (24 
mai  1796),  Peignon,  commissaire  des  guerres,  etTinet,  «  agent 
des  arts  »,  prirent  possession  des  ouvrages  suivants,  appartenant 
à  la  Bibliothèque  :  le  carton  de  X  Ecole  d'Athènes,  par  Raphael,une 
Vierge  de  Luini,  une  Vierge  de  Rubens,  entourée  de  fleurs 
peintes  par  Breughel,  un  Concert  de  Giorgione,  une  Vierge  de 
Liicas  de  Leyde,  une  mosaïque  florentine,  les  manuscrits  de  Léo- 
nard de  Vinci  \  un  vase  étrusque,  une  tête  de  femme  de  Léo- 
nard de  Vinci,  un  Soldat  et  un  Vieillard  du  chevalier  del  Caïro, 
un  manuscrit  des  Antiquités  àeio^e\jl\[i,  le  T'7r^î7^  de  Pétrarque, 

*  Correspondance  de  Xajwleofi  /er,  t.  I,  p.  36:^-365,  374. 

-  Correspondance,  1. 111,  p.  9i). 

^  Un  travail  récent  <lo  ^I.  Charles  Ravaisson-Mollien  fournit  les  dêlails  les 
j»liis  circonstanciés  sur  ronlcvenienl  de  ces  manuscrits:  Les  Manuscrits  de  Léo- 
nard de  Vinci j  t.  I:  Paris,  1881,  p.  3  et  suiv.  Vovez  aussi,  dans  le  Spicilegio  Va- 
Ucano,  la  lettre  du  30  mai  1790,  t.  I,  p.  281-283.' 
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un  manuscrit  de  \ Histoire  des  Papes,  deux  manuscriis  de  (ialilée, 
Tun  sur  les  fortifications,  l'autre  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer.  Quant  au  cabinet  d'histoire  naturelle,  dépendant  de  la 
même  fondation,  il  en  fut  quitte  pour  livrer  deux  cristaux  de 
roche. 

Outre  le  tribut  prélevé  sur  VAnibrosienne,  on  tira  cinq  tableaux 
de  différentes  églises. 

La  Bibliothèque  de  Brera  dut  livrer  133  ouvrages,  parmi  les- 
quels 108  éditions  antérieures  à  1470.  Os  livres  furent  tous  res- 
titués, à  l'exception  de  neuf*. 

Plus  lourds  encore  furent  les  sacrifices  demandés  à  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Monza  :  elle  dut  livrer  134  manuscrits  et 
8i  incunaldes.  Quant  h  la  basilique,  elle  fut  dépouillée  des  cou- 
ronnes d'or  d'Agilulfeet  de  Théodelinde. 

Peu  à  peu  toute  la  Haute  Italie  fut  englobée  dans  le  réseau. 

A  Pavîe,  la  bibliothèque  de  l'Université  et  la  bibliothèque  du 
Collège  germanique  s'en  tirèrent  moyennant  la  cession  de  119 
volumes  imprimés  ;  mais  le  cabinet  d'histoire  naturelle  fut  litté- 
ralement mis  au  pillage.  L'Herbier  d'Haller,  composé  de  60  por- 
tefeuilles, prit  le  chemin  de  Paris.  Cento  livra  12  tableaux, 
Crémone  6.  Pesaro  et  Fano  furent  taxées  à  10  tableaux,  à  5 
manuscrits  et  à  7  incunables.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  biblio- 
thèque ducale  de  Massa  qui  ne  fi\t  explorée  et  mise  à  crnitribu- 
fion  :  elle  dut  fournir  1  manuscrit  et  2  incunables. 

Particulièrement  lourde  fut  la  contribution  frappée  sur  Bo- 
logne.On  exigea  d'elle  31  tableaux,  provenant  d'églises  et  de  cou- 
vents, deux  bronzes,  provenant  du  cabinet  public,  un  masque 
scéniquc  et  un  fragment  de  deux  pieds  antiques,  quatre  vases 
étruscjues  en  terre  cuite  et  deux  coupes  en  bronze,  ayant  la 
même  origine.  Quant  au  contingent  fourni  par  la  Bibliothèifue, 
il  se  composait  de  510  manuscrits,  et  do  115  imprimés,  pros(|uc 
tous  des  incunables.  Non  moins  importantes  furent  les  dé- 
pouilles tirées  du  cabinet  d'histoire  naturelle. 

'  Rossi,  Ctnui,.,  iutonto  nlUiI.  (t.  Bihlioteca  di  Brera,  p.  G...  Milan,  18»!. 
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Peu  tlo  semaines  après  la  Itataille  de  Mondovi,  le  14  messidor 
ail  IV  (2  juillet  17ÎM)),  le  jeune  vainqueur  pouvait  annoncer  que 
les  commissaires  avaient  pris  lo  tal>leaux  à  Parme, 20  à  Modène, 
2i)  h  Milan,  40  à  Bologne,  10  à  Ferrare,  qu'ils  avaient  en  outre 
fait  une  récolte  abondante  à  Pavie  *.  Le  20  ventrtse  anV(10  mars 
1797),  il  proclamait  avec  orgueil  que  les  soldats  de  Tannée 
d'Itfdie  avaient  enrichi  le  Muséum  de  Paris  de  plus  de  trois  cents 
objets,  cln'fs-d'ipuvre  de  raneienne  et  de  la  nouvelle  It^ilie, 
chefs-d'œuvre  qu'il  avait  fallu  trente  siècles  pour  produire. 

J*ai  réservé  pour  un  paragraphe  spécial  l'étude  des  mesures 
prises  vis-à-vis  de  Vérone,  dette  ville  fut  d'abord  traitée  sur  le 
même  pied  que  ses  voisines  de  la  Haute  Italie.  On  lui  demanda 
Vi  tableaux,  principalement  des  Mantegna,  deux  bustes  an- 
tiques, huit  bas-reliefs  en  bronze,  deux  autels,  ti*ois  vases  étrus- 
ques, deux  inscriptions,  70  médailles  en  argent  ou  en  bronze, 
29  manuscrits,  46  incunables,  23  volumes  d'Aide,  1  volume 
moderne.  Mais  après  l'émeute  connue  sous  le  nom  de  Pâques 
véronaises  ^le  lundi  de  PA(jues  1797)  et  le  massacre  de  tant  de 
Français,  parmi  lesquels  beaucoup  de  malades  ou  de  femmes,  il 
n(^  pouvait  plus  guère  être  question  de  légalité.  Les  collections 
de  plusieurs  nobles  compromis  dans  l'émeute,  les  Gazzola  et  les 
Bevilac(|ua  notamment,  furent  considérées  comme  bulin  de 
guerre,  avec  cotte»  circonstance  aggravante  que  la  spoliation  se 
compliqua  de  véritai»lcs  actes  de  vandalisme.  11  faut  lire  dans  le 
volume  de  Trolard,  qui  n'est  pas  suspect  de  tendresse  pour  les 
Italiens,  comment  Augereau  dispersa  le  précieux  médaillier  du 
palais  15evilac(jua,  formé  aux  |)rix  de   deux  siècles  d'efforts  et 


*  Les  Xotcs  el  Correspondance,  <le  Redon  do  Iklleville,  consul  général  à  Li- 
vournc,  contiennent  (t.  1,  p.  iil5--2o4)  l'état  des  momiments  envoyés  en  France 
en  Tan  V.  Iaî  Iransporl  decvs  ricliesses  donna  lien  à  de  sérieuses  difllicultés:  I^ 
41  vendéniiairo  an  V,  Bonaparte  érrixit  au  Directoire  que  «  le  convoi  des  ta- 
liloaux,  niofs-d'nMivn»  (ritali»?,  avait  été  oblijçé  de  rentrer  à  Coni  ;  sans  quoi  il 
eût  été  pris  par  les  Barbets. . .  {f.'orresiwndanre  de  iVapoléon  i*^  1. 1,  p.  558; 
t.  Il,  p.  iO). 


LES  ANN'KXrONS  DE  OOLLECTIOSS  D'aKT  OU   DB  UIHLlOTHKQrRS         891 

contenant  2.2ot  pi<'»ces  on  or,  (mi  «irgi^nt  ou  on  enivre  nr^ronfô, 
i*cprôsontant  la  chrouoloirio  dos  i-ois  d'I^yypto,  do  Syrio,  do 
Perso  et  do  Macédoino,dos  oin{M'rours  du  Has-Knîpiro,dos  rois  do 
Franco,  dos  souverains  d'Italie  t»t  di»s  Papos'. 

A  Venise,  nous  voyons  se  produire  les  nionics  a^issonionfs 
qu'à  Milan  ou  h  Vérone:  lo  traité  socrot  oonolu  avec  la  Séré- 
nissimo.  le  27  floréal  an  V  (Ki  mai  1797),  portait  quo  celle-ci  li- 
vrerait vinfrt  tableaux  et  cinq  cents  nuuiuscrits,  au  choix  du 
général  en  chef.  Mais  ici  connue  ailloiu's.  les  cossit)ns  stipiUées 
par  les  contrats  synallagniati(iuos  ne  lurent  qiie  le  proludo  d'an- 
nexions réglées  uniquement  par  lo  ca|)rico  du  vainquoin*.  (Test 
ainsi  quo  les  cheveaux  do  bronze  do  la  basilique  de  Saint-Marc, 
dont  il  nVst  fait  nulle  montion  clans  lo  traité  du  27  floréal,  prirent, 
comme  on  lo  sait,  lo  (*homin  do  i*aris  ■.  Il  on  fut  do  morne  du 
lion  do  la  place  Saint-Mare,  d'un  bas-roliof  ro[»résontant  un«  Suo- 
vetaurile  »,  d'un  buste  d'Adrien  et  du  camée  représentant  Ju- 
piter Kgiochus.  Par  contre,  au  lieu  des  '2i}  tableaux  sti[)ulés,  on 
n'en  prit  que  IK.  De  mémo,  au  lieu  dos  'M)i)  manuscrits,  on  non 
prit  que  20G,  provenant  de  la  biblit)tlié(pie  do  Saint-Marc  ',  et  Î7 
pinivenant  dos  couvents  do  Venise,  de  Padoue  et  de  Sîui  Daniole  ; 
le  surplus  fut  r<*mplacé  par  230  incunables  ou  autres  imprimés 
précieux.  Somme  tiuito.  comparée  à  Uome,  Venise  s'en  tira  à 
bon  compte. 

Le  tr<ivail  dos  c<unmissaires  commença  pres<juo  immédiate- 
ment après  l'entrée  d<»s  lroup«*s  franraisos  (H)  mai  I7!)7i.  Lors- 
que les  Impériaux  pénétrôi'ont  à  leur  tour  dans  la  cité  dos  Do^j^os 

•  Uo  Monlemttc  au  Pout  (/Miro/c.  p.  :J7:;  cl  sniv..  :t«l.  oHÏ  ci  suiv. 

'  Il  tu  pluvinsi' an  VI.  Les  tW'^ali'S  la  riiaiicol  la  Jiinoii  sont  ici,  j'ai  vu  à  boni 
de  la  Diane  les  i  oliovraiix  île  ViMiiso  ».  lier(hi<T  au  hircrtoin*.  —  (Archives «lu 
Ministère  tle  la  }:neiTc,  H.  ().,  p.  2Kk 

*  «r  Le  (>  lassai  fera  eiilexer  île  la  HililiDllièquc  ilc  Sl-.Marc.  les  maniiMTits 
de  Fra  i'aolo  Sarpi  el  prinripalciucnt  snn  llislnîre  du  concile  tic  Trente  l't  le  ma- 
nuscrit (lu  Pastor  fido  lie  (inariiii,  ainsi  ipi«>  la  intleclion  des  peiiiliircs  du  Japon 
qui  s\v  trouvent.  —  Uncréilil  ilc  JtJMlO  «le  Iraiics  esl  niib  à  sa  ilis|M>silion  pour 
cet  oiijot.»  Hejjistre  Berlhicr,  7  nivôse  an  MiAriliives  ilii  Ministère  île  la  guerre. 
B.  M.  fui.  8). 
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(18  janvier  1798),  il  y    avait  loniçrte ni ps   que    sculptures,    pein- 
tures et  manuscrits  étaient  partis  pour  la  France  '. 

L'attitude  prise  vis-à-vis  de  Mantoue  prouve  qu'aucun  prin- 
cipe de  droit  ne  présidait  aux  spoliations  :  les  villes  enlevées  de 
vive  force  n'étaient  pas  toujours  traitées  plus  durement  que  celles 
qui  se  soumettaient  do  bon  gré.  La  valeur  ou  le  nombre  des 
(euvres  d'art  qu'elles  renfermaient  dictaient  seuls  lesdécisions  du 
vainqueur.  C/est  ainsi  (juo  la  cité  si  vaillamment  défendue  par 
^^'urmser  ne  fut  condamnée  qu'à  livi'cr  quatre  tableaux  et  cinq 
dessins  du  (iuerchin,  pniveiiant,  les  premiers,  des  églises,les  se- 
conds, du  palais  ducal  (arrêté  du  27  septembre  1797),  pour  ne 
point  parler  de  trois  bustes  vu  marbre,  provenant  du  palais  de 
r Académie  :  un  Virgi/e,  un  Eimpidc  et  un  Tibère  jeune.  Quant 
au  tribut  prélevé  sur  les  bibliothèques,  il  se  composa  de  14  ma- 
nuscrits seulement  et  de  Iti  imprimés. 

Opposons  maintenant  aux  spoliations  les  mesures  de  préser- 
vation ou  dorî/anisation.  A  Mantoue  même,  les  vainqueurs  s'occu- 
pèrent d'honorer,  à  Taide  d'un  monument,  le  souvenir  de  Vir- 
gile, tandis  que  Petole,  patrie  du  poète,  était  de  leur  part  l'ob- 
jet d'une  protection  spéciale  *.  Ailleurs,  l'ardeur,  le  zèle  éclairé, 
(jui  avaient  présidé  àrenlèvement  de  tant  d'œuvres  d'art, inspirè- 
rent, à  leur  tour,  l'organisation  de  musées  régionaux  ou  locaux, 
notamment  de  celui  de  Milan.  Une  foule  de  villes  furent  expro- 
priées à  leur  profit:  on  juge  des  difficultés  qui  s'élevèrent,  une 
fois  les  anciens  gouvernements  italiens  rétablis  !  Ce  qui  frappa 
mériie  les  victimes,  c'étaient,  d'une  part,  les  soins  donnés  à  la 
préservation  des  trésoi*s  de   la  science,  de   la  littérature  et  de 

^  Le  2  prairial  an  V  (Si  mai  1797)  Bonaparte  écril  h  la  commission  des  arts 
que  Bertliollet  cl  Appiani  sont  à  Vérone  et  à  Venise  pour  recueillir  «  les  diffc- 
rcuts  objets  îles  arts  »>.  (Corrcsponduuce,  1.  III,  j).  80).  Yoy.  aussi  Cantîi  :  His- 
toire des  Itaiicns,  Irad.  franr.,  l.  XI,  p.  H»)-87.  Cet  auteur  aflRrme  que  les  ga- 
leries parlioniières  t'urenl  également  pillées  et  qu'un  cerLiin  Lallcmanl  reçut  en 
don  sept  camées.  Sur  k*s  vicissitudes  du  trésor  de  la  basilique  de  Saint-Marc  pen- 
dant l'année  1797,  voy.  Pasini,  Il  Tesorû  di  San  Marco  in  Venezia,  p.  13-16, 
Venise,  1887.  Ouelques  documents  inédits  ont  récemment  été  publiés  dans  la 
lievne  bleue  (i  mai  i89o,  p.  36i-:]():j). 

*  Voy.  Trolard,  de  Rivoli  à  Magenla  el  à  Solférino,  p.  92-93. 
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l'art  ;  de  l'autre,  la  rare  cJairvoyance  des  commissaires  envoyés 
par  la  République.  Prononcer  les  noms  de  Daunou,  de  Monge, 
de  Wicar,  de  Vivant  Denon,  c'est  dire  leur  compétence.  Oui, 
cent  fois  oui,  de  nombreux  abus  individuels  se  produisirent;  mais 
un  principe  supérieur  de  conservation  les  racheta  autant  qu'ils 
pouvaient  l'être. 

Ajoutons  que  la  République  cherchait  également  à  attirer  à 
Paris  les  savants  étrangers:  «  les  sciences  qui  honorent  Tesprit 
humain,  les  arts  qui  embellissent  la  vie  et  transmettent  les 
grandes  actions  k  la  postérité  »,  disait  Bonaparte  dans  une  de 
ses  proclamations,  doivent  être  spécialement  honorés  dans  les 
gouvernements  libres.  Tous  les  hommes  de  génie,  tous  ceux 
qui  ont  obtenu  un  rang  distingué  dans  la  république  des  lettres, 
sont  Français,  quel  que  eoit  le  pays  qui  les  a  vus  naître  *.» 

{A  siiicre). 

EuG.  MiiNTz. 


*  Voj.  léCi  Manutcriti  de  L'otiard  de  Vinci  de  M.  Charles  Ravaisson-Mollien, 
U  If  p.  5. 
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En  fnuiclnssant  los  Alpes  Cottionnes  par  le  mont  Genevrc^au 
iioi*cl-ost  de  Jîrmnçon,  l  on  découvre  trois  vallées  convergentes 
dont  le  retrard  suit  assez  nettement  la  déclivité  jusqu'aux  points 
où  elles  déhouehent  dans  les  plaines  du  Piémont.  Ce  sont  los 
valléps  vauffoisps  de  Péronse,  de  vS'-Martin  et  de  Luserne,  arro- 
sées par  le  Cluson,  par  la  Gernianasca  et  le  Pélis. 

Tributaires  du  cours  supérieur  du  Pu,  ces  hauts  bassins,  qui 
occupent  un  espace  de  quinze  à  vingt  milles  carrés,sont  les  ave- 
nues orientales  de  Tune  des  principales  voies  de  communication 
nalurell(*s  entn*  la  France  et  Tltalie.  C'est  par  les  crêtes  du  Ge- 
uévre  (|u'ont  passé  Hellovèse,  Marins,  César,  Auguste,  Cliar- 
lemagne,  Cliailes  VllI,  et  de  nos  jours  encore,  quoique  d'au- 
tres moyens  d'accès  s'ollrent  de  part  et  d'autre  aux  armées,  les 
ouvrages  militaires  (pii  duMont-Cenis  an  Viso  commandent  les 
abords  on  couvrent  les  faites  des  deux  versants,  démontrent 
toute  rimportance  stratéiiiijue  de  cette  région  limitrophe. 

Aux  temps  de  Louis  XIV,  les  corps  de  troupes  opérant  au 
delà  des  monts,  devaient  garder  h  tout  prix  la  libre  disposition 
des  vallées  vaudoises  ([ui,  derniers  tronçons  de  la  route  du  Dau- 
phiné,  assurai(Mit  leiu's  approvisionnements  et,  en  cas  d'insuccès, 
leur  retraite  \  Et  si  Ton  se  reporte  notanmient  à  Tépoque  qui  fait 
l'objet  de  ce  récit,  r(m  s'expli([ue  d'autant   mieux  l'intérêt  qui 

^  En  U'M.  (l*H|»rès  unrt  correspondance  du  marquis  d'Arcy,  ambassadeur  de 
Louis  XIV  à  Turin,  12.000  hommes  étai«?nt  répartis  entre  Briançon  el  Pignerol, 
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se  rattachiiit  pour  la  France  à  rorcupation  de  ce  pays,  (pio  le 
soiivciiii'  des  persécutions  locales  suscitées  par  la  révocation  de 
rÊdit  de  Nantes,  était  encore  vivace  dans  Tesprit  de  ses  liabi- 
tents.  tiCux-ci,  de  religion  protestante, lîdèles  juscju'à  l'héroïsme 
à  une  foi  qui  avait  plus  de  six  siècles  d'épreuves,  ne  pouvaient 
devenir  spontanément  les  îiuxiliaires  du  monarque»  qui  avait 
longtemps  pei*sonnifié  à  leui'S  yeux  la  haine  et  la  cruauté  '. 

Le  frrand  règne  était  à  son  déclin  et  les  événements  qui  se  pré- 
paraient eu  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  ne  devaient  guère 
relever  sa  fortune.  Une  redoutable  coalition  menaçait  le  roi  en 
1701.  celle  de  rAngleterre,de  TAiitriche  et  deîT Pays-Bas,  repré- 
sentée par  trois  chefs  illustres,  Marlhorough,  le  prince  Eugène 
et  le  grand  pensionnaire  Heinsius. 

A  ce  moment  historique,  les  Bourbons  dominaient  dans  toute 
la  péninsule  et  la  situation  de  la  France  y  était  d  autant  plus  fa- 
vorable que  ralliance  du  duc  de  Savoie  ménageait  aux  armées 
royales  une  solide  base  d'attaque  ou  de  résistance. 

Cependant  le  cabinet  de  Vienne  avait  réussi  i\  circcmvenir 
Victor-Amédée  11  en  lui  promettant  pour  prix  de  son  concoui»s  la 
souveraineté  du  Montferrat  et  du  Novarrais.  Le  duc  hésitait  à 
rompre  une  alliance  à  la  fois  contractuelle  (»t  familiale,  loi»s<jue 
le  prince  Eugène,  protitant  de  son  indécision,  peut-être  même  de 
sa  complicité,  se  porta  au  delà  du  Mincio. 

Sous  le  coup    de  cette   démonstratiem    qui   avait    surpris   et 


*  Selon  le  pasteur  Alexis  Miiston,  ;iiitpur  «le  roiivnifre  intitulé  :  •■  I.'lsrarl  *los 
Alpes  »,  les  Vaudois  uuruieiilcousi.Tvé  intact  l'héritante  de  l'K^^Iise  primitive. en 
le  préservant  dos  altérations  successives  introduites  par  TKglise  romaine  dans 
le  culte  évangélique.  De  là  rimpossihilité  d'assi^rnor  une  date  précise  à  leurs 
commencements. 

L'on  s'accorde  généralement  à  voir  daiis  le  réformateur  Valdo,«jui  a  iMitri'pris 
son  apostolat  à  Lyon  eu  1170,  le  fundaleur  de  IK^^liseà  laquelle  il  ;l  donm:  son 
nom. 

La  langue  des  Vaudois, qui  sunt  au  nombre  dVnvirou  i.'i.OOO,  est  le  français. 
Malgré  riiomonymie,  IfS  Vauduis  du  Piôm.int  u'ont  d'ailleurs  rien  de  commun 
avec  les  Vaudois  de  la  Suisse. 
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ébranlé  lo  maréchal  Catinat,  Victor-Amédée  traita  avec  rEmpe- 
reur  \ 

Cette  défection  reportait  sur  les  Alpes  les  lignes  françaises  de 
TAdige,  tout  en  isolant  le  royaume  de  Naples  ;  elle  obligeait  les 
lieutenants  du  roi  à  prendre  possession  du  Piémont  et  de  la 
Savoie. 

Les  maréchaux  de  Vendôme  et  de  la  Feuillade  enlevèrent 
successivement  Ivrce  sur  la  Doire-Baltée,  Suze  sur  la  Doire, 
Pignerol  sur  le  Clîison,  tandis  que  les  Autrichiens  s'emparaient 
des  duchés  de  Modène  et  de  Mantoue. 

Pignerol,  qui  avait  longtemps  appartenu  à  la  France  *,  était 
une  forteresse  de  premier  ordre  \  La  conquête  de  cette  position 
avait  pour  complément  nécessaire  celle  des  trois  vallées  vaudoi- 
ses  dont  elle  protégeait  les  issues,  qui  en  formaient  en  quelque 
sorte  des  dépendances  naturelles  et  confinaient  au  territoire 
français.  Mais  pour  se  maintenir  dans  ces  contrées  montagneu- 
ses, au  milieu  de  populations  dont  on  avait  toute  raison  de  se 
méfier,  n'eiU-il  point  fallu  y  entretenir  un  corps  de  troupes  con- 
sidérable dont  rimmobilisation  aurait  singulièrement  amoindri 
les  forces  actives  opposées  aux  impériaux  ? 

tVest  sans  doute  cette  considération  qui  décida  le  gouverne- 
ment du  roi  à  entrer  en  négociation  avec  les  principales  commu- 
nes vaudoises  et  à  obtenir  d'elles,  sinon  une  coopération  effec- 
tive, du  moins  rengagement  de  s'abstenir  de  toute  connivence 
avec  les  troupes  de  leur  souverain. 

Le  duc  de  la  Feuillade  fut  chargé  de  leur  proposer  la  neutra- 
lité en  leur  garantissant  toutes  les  immunités  qu'elle  implique. 
Les  habitants  du  val  de  Sl-Mavtin  se  montrèrent  de  prime  abord 

*  A  cette  nouvelle,  Louis  XIV  lui  écrivit  :  Puisque  la  religion,  rhonneur, 
riotérél,  l'alliance  et  votre  propre  signature  ne  sont  rien  entre  nous,  j'envoie 
mon  cousin  le  duc  de  Vendôme  à  la  tôte  de  mes  armées  pour  vous  expliquer 
mes  intentions  ;  il  vous  donnera  vingt-quatre  heures  pour  vous  déterminer. 

'  De  1630  à  1096. 

^  C'est  dans  le  cliAteau  de  Pignerol  qu'a  été  enfermé  en  mai  1669  le  Comte 
lïercule-Antoine  Mattioli,  secrétaire  d'État  de  Charles  IV,  duc  de  Mantoue,  que 
l'on  suppose  avoir  été  le  Masque  de  fer. 
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pins  iio»-»sibl<'ii  â  ces  ouvcrfures  ijue  ceux  du  v,*il  île  LiiKci-iie.cl 
Ips  Diiindataires  du  due  aurnif^nl  sans  doute  réussi  h  les  ^-(if^iicp, 
si.  à  l'iiistifration  de  M.  Vnii  dor  Mcer,  ministre  des  États  (léné- 
raui.  I<^'  pastiMir  Henri  Arnaud,  qui  juiii»suil  à  juste  titre  d'un 
grani)  crédit  aupr^sd"enx.  ne  fût  intervenu  pour  les  délouruer 
de  •<  la  tra])î)Ujn  '  », 

A  In  suite  de  cet  ècliee,  le  niaréehal  envaliit  les  VAlléeH  et 
s'élHldil  Mulidemenl  an  l'errier'.la  plus  importante  localité  du  val 
de  t?l-Marlin.  Cbassé  peu  aprt^s  de  Luseme  et  de  la  goi^  voi- 
Hined'Aiiirrog'na  par  lespartisansvaudoisawxfjuels  s'ét&icnl  join- 
tes r|oel<]ues  troupes  régulières  envoyées  par  Victor-Amédée,  le 
(hie  de  la  Feuillsde  se  fortifia  du  eôtéde  St-Msr(in.  résolu  àcon- 
MPVcr  ta  vallée  renlraU  (pu,  moins  étendue  que  les  autres  im- 
porlftil  le  plus  k  son  plande  défensive  ou  d'offensive  éventuelle. 
Lus  Samniartinnis  passaient  d'ailleurs  pour  de  rudes  soldats  et 
leur  soumission  alfaiMissait  sensiblement  la  résistance  de  leurs 
coreligionnaires,  désormais  isolés  ou  sans  contact  permanent. 

L«s  Ayant  ainsi  sous  la  main,  le  lieutenant  du  roi  renouvela 
auprès  d'ens  ses  tentatives  d'arconiniudcment  qui,  paralt-il,  fu- 
rent encore  repoussées.  Dès  lors,  usant  de  l'intimidation,  il  fit 
mettre  le  séquestre  sur  leurs  biens,  mesure  qui  les  désarma.  C'est 
àa  moins  ce  que  rajiporlent,  non  sans  quelque  complaisance,  lea 
anuolisles  vaudois  enclins  à  ewuser  des  confrères  juHcju'alors 
étroitement  unis  h  leur  communauté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  troisième  jour  de  juillet  1704  et  du  règne 
de  Louis  XIV  le  soixante-deuxième,  une  convention  fut  signée 
qui  érigeait  les  différents  groupes  de  la  vallée  de  Si-Martin  en 
république  n  sous  la  protection  du  roi  do  France  et  de  Navarre 
el  de  ses  (njccesseurs  ». 


'  La  aoin  du  pasieur  Arn&uil  est  teM  ptesqw  légenduira  dans  le  pnys.  V'ni 
tout  sa  ruo'luite  igu'eu  lt>S7  neuf  renU  df.  ses  cumpalrioles  rêrugiés  en  Suisse 
«l  CD  .MtemiKne  h  la  suite  de  l'Eilit  de  Viclur  Aiiiidêe  ijui  exlgenlt,  sous  peine 
de  mort,  r&bjur&lioo  dr-s  Vdudois,  eneclii lurent  leur  retour  dans  Us  rallves  en 
IraTMfant  le  Chtblais,  le  Faucigny.  la  Morianneet  le  MontCenîe. 

•  l^ftroJ'aujourd'liui, 
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L'acte  esl  ainsi  reproduit  dans  la  Lettre' ci-après  transcrite  *: 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu  Hoy  de  France  et  de  Navarre  a  touts  ceux 
qui  ces  pries  (  présentes)  lettres  verront  salut.  Ayant  vcu  et  examiné  les 
articles  et  conditions  du  traité  qui  esté  conclu  en  nôtre  nom  au  camp  de 
la  Perouse  le  3®  du  mois  dernier  par  nostre  trez  cher  et  bien  amé  cou- 
sin le  duc  de  la  Feuilladc,  pair  de  France,  Lieutenant-Général  de  nos 
armées,  Gouverneur  et  Lieutenant-Général  en  nostre  province  de  Dau- 
finé  en  vertu  du  plain  pouvoir  que  nous  lui  avons  donné  pour  c'est 
effect  d'une  part  et  les  chefs,  anciens,  sîndics,  conseillers,  cap"^'  et 
autres  officiers  de  la  vallée  de  S.  Martin,  Pommaret,  Envers  de  Pinache 
et  Chenevière,  tant  catoliques  que  de  la  religion  prétendue  reformée^ 
tant  en  leurs  noms  que  des  autres  habitans  absens  d*autre  part,  des 
quels  articles  la  teneur  s*en  suit. 

Articles  et  conditions  sous  les  quelles  les  chefs,  anciens,,  consei- 
glers,  cap""**  de  la  vallée  de  S.  Martin.  Pommaret,  Envers  de  Pina- 
che et  Chenevière  catoliques  et  religioneres  suplient  trez  humble- 
ment S.  M.  T.  (lih.  de  les  recevoir  sous  sa  puissante  protection  et 
celle  des  Hols  de  France  ses  successeurs. 

I 

Premièrement  qu'il  plaira  au  Roy  qui  a  refusé  par  sa  modération 
ordre  de  les  rescevoir  corne  suiets,  de  prendre  létablissement  quils  se 
trouvent  forcez  par  la  dureté  de  la  domination  présente  de  faire  de  leur 
pais  en  republique  sous  sa  puissante  protection  et  des  Rois  de  France 
ses  successeurs  et  de  la  leur  accorder  de  manière  que  la  tranquilité  de 
leur  dite  république  ne  puisse  estre  troublée  n'y  inquiétée  par  aucun 
endroit,  que  léstat  de  la  dite  republique  une  fois  formé  ne  puisse  estre 
changé  ensorte  (lueux  et  les  leurs  ne  retombent  iamais  sous  aucune 
puissance  et  singulièrement  sous  celle  des  ducs  de  Savoye. 

Il 

Quil  plaira  a  sadite  M'"  de  pcrmetre  et  d'apuyer  lexecution  des  règle- 
ments quils  feront  pour  le  gouvernement  et  ladministration  de  leur  dite 
republique  aprez  toutes  fois  quelle  les  aura  agréé  a  lefiect  de  quoy  ils 
lui  seront  présentez  aussi  aprez  quils  auront  été  résolus. 

*  Celte  Lettre  a  été  copiée  sur  une  copie  disposée  aux  archives  nationales  de 
Turin  et  très  obligeamment  communiquée  au  consulat  de  France  par  le  direc- 
teur, baron  Bullati. 
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III 

Que  le  Roy  maintiendra  la  liberté  de  conscfence  dans  letendue  des 
vallées  et  pais  ci  dessus  c'est  adiré  le  libre  exercice  de  la  religion  cato- 
lique  et  apostolique  et  romaine  et  de  la  religion  protestante  et  néan- 
moins que  ceux  des  dites  vallées  et  pais  étants  devenus  République  ne 
pourront  permetre  n'y  souffrir  lestablissement  dans  les  lieux  ci  dessus 
d'aucun  françois  né  dans  la  religion  protestante  ou  de  père  ou  de  mère 
qui  en  ayent  esté. 

IV 

Que  pour  lafiermissement  et  la  défencc  de  la  dite  Republique  Sa  M*^ 
aura  la  bonté  dcntretenir  a  ses  frais  les  troupes  quelle  jugera  y  estre 
nécessaires  les  quelles  y  vivront  au  moyen  de  leur  solde  et  ne  seront  a 
cliarge  aux  liabitans  que  pour  te  simple  couvert,  place  au  feu  et  a  la 
cbandelledeToste  suivant  sa  commodité  pour  la  subsistance  des  quelles 
troupes  11  sera  établi  par  les  magistrats  auxquels  la  police  appartiendra 
en  chaque  endroit  ou  elles  seront  logées  un  taux  resonable  aux  donnés. 


Que  Sa  M*"  et  les  Roys  ses  successeurs  leur  feront  fournir  le  sel  au 
lieu  du  Perler  à  deux  soles  monoye  de  France  la  livre  poids  de  France 
en  la  quantité  qui  sera  jugée  nécessaire  pour  Tusage  des  hahitans  du  dit 
pais,  le  tout  sans  abus  et  avec  les  précautions  requises  pour  en  empê- 
cher les  versemens  dans  le  pais  de  Sa  Majesté. 

VI 

Que  le  cas  arrivant  que  Sa  Majestéou  les  Rois  ses  successeurs  se  trou- 
vassent obligez  de  faire  mouvoir  leurs  troupes  dans  les  dits  palis  soit 
pour  la  défence  di  ceux  soit  pour  en  relever  les  garnisons,  les  troupes 
vivront  eti  routtes  au  moyen  de  leur  solde  et  les  habitans  fourniront 
le  couvert  place  au  feu  et  a  la  chandele  de  Ihoste  celon  sa  commodité  et 
le  foin  et  avoine  pour  lesclievaux  lesquels  foins  avoine  seulement  seront 
payés  par  Sa  Majes^té  au  resceveur  gênerai  des  dits  pais  à  raison  de  huit 
sols  la  ration  de  chaque  cheval  composé  do  vint  livres  de  foin  et  d'un 
boisseau  d'avoine,  mesure  de  Paris. 

VII 

Que  les  habitans  de  la  dite  République  auront  la  liberté  de  commer- 
cer, d'aller  et  de  venir  dans  l<»s  terres  de  l'obéissance  de  Sa  Majesté  en 
payant  les  droits  que  payent  ses  suiets,  sansquiis  puissent  estre  troublé 
ni  molesté  dans  leur  comerce  et  que  les  sujets  di  Sa  Majesté  auront  la 
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liberté  daller  comercer  dans  les  dites  vallées  et  pais  en  payant  aussi  les 
droits  qui  y  seront  imposez  corne  les  habitans  de  dits  lieux. 

Si  les  propositions  cy  dessus  ne  conviennent  pas  on  offre  d'accepter 
la  neutralité  a  condition  quils  se  désarmeront  et  quils  payeront  la  con- 
tribution et  quils  restitueront  touts  les  bestiaux  quils  ont  pris  sur  les 
suiets  du  Roy  depuis  la  déclaration  de  la  présente  guerre. 

Les  dits  habitants  de  la  vallée  de  S^  Martin  acceptant  les  conditions 
ci  dessus  pour  leur  érection  en  republique  espérant  que  Sa  Majesté  vou- 
dra bien  leur  accorder  larticle  qui  suit  : 

Q'uen  cas  de  quelque  irruption  dans  la  dite  vallée  ils  poucront  se  reti- 
rer sur  les  terres  de  Sa  Magcsté  avec  leurs  femmes  et  enfans,  et  effects 
lus  quace  quils  puissent  retourner  habiter  paisiblement  leur  propre 
paijs. 

Fait  et  conclu  entre  M**  le  Duc  de  la  Feuillade  chargé  du  pouvoir  de  Sa 
Majesté  à  cest  effet  et  les  chefs  anciens,  con^"  et  capi"^'"  de  la  vallée  de 
S'  Martin,  Pommaret,  Envers  de  Pinache  et  Chenevières  tant  a  leurs 
noms  quen  celui  des  absens  catoliques  et  protestans. 

Au  camp  de  la  Perouse  ce  3®  juillet  1704. 

Nous  ayant  agréable  le  susdit  traité  en  toutz  en  un  chacun  les  points, 
et  articles,  qui  y  sont  contenus  et  déclare  avons  icelul  accepté  apprové 
ratifié  et  confirmé  acceptons,  approvons,  ratifions  et  confirmons  et  le 
tout  prometons  en  fay  e  parole  de  Roy  garder  et  observer  inviolable- 
ment  sensy  contrevenir  n*y  permetre  quil  y  soit  contrevenu  directe- 
ment ou  indirectement  en  quelque  sorte  e  manière  que  ce  soit^  en 
témoin  de  quoy  nous  avons  signé  ces  présentes  de  notre  main  et  à  icelle 
fait  apposer  nôtre  ceel  secret  ;  donné  a  Versailles  le  25^  jour  de  juillet 
de  l'an  de  grâce  1704  et  de  notre  règne  le  soissanteet  deusieme. 

Signé  :  Louis  et  plus  bas  :  par  le  Roy,  Ck)lbert. 

Si,  comme  je  Tai  dit  par  conjecture,  il  peut  y  avoir  eu  quel- 
que complaisance  sectaire  dans  le  témoignage  des  historiens 
vaudois  affirmant  que  les  habitants  de  la  vallée  de  St-Martin 
n'avaient  cédé  qu'aux  dernières  violences  en  abandonnant  la 
cause  de  leurs  compatriotes.  Ton  ne  saurait  non  plus  se  défen- 
dre d'un  doute,  disons  même  d'une  impression  d'incrédulité,  en 
présence  de  cette  double  mention  du  préambule  et  de  Farticle 
V  que,  ((  déçus  dans  leur  espoir  d'être  admis  au  nombre  des 
sujets  du  roi,  ils  avaient  très  humblement  supplié  S.  M.  ï.  C.  de 
les  recevoir  sous  sa  puissante  protection  ».  Cette  formule  ne  se 
concilie  guère,  sinon  avec  le  patriotisme,  du  moins  avec  les  trop 
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limo»  griefs  de  populations  qui  assoi-iaioul  la  rrntiec  »u\ 
•■  cxl«n»inatioiis  savoisicnnes  »  et  chex  lesquelles  la  fidélité  h 
util-  union  fundne  snr  la  foi  ()nniui(  tout  autre  sentiment, 

J'ajnule,  [lour  comploter  co  jimmier  commentaire,  que  l'/illu- 
»iou  faite  <(  à  la  dureté  de  la  dominution  pri^senle  »  ne  peut  que 
se  mpporter  il  lu  souveraineté  de  Viotor-Amédêe,  interprétation 
confiroiée  par  ce  passage  de  l'article  1"  «  que  la  république  ne 
doit  jamais  retomber  sous  aucune  Puissance  et  singnliArement 
SOUK  celle  des  ducN  de  Savoie  '  >i. 

Si,  prenant  k  la  lettre  le  pacte  conclu  le  3  juillet  HOi,  l'on 
cborcbo  h  caractériser  au  point  de  vue  juridique  le  rég-ime  cons- 
tifut)oun«t  inauguré  sous  ses  auspices,  l'on  doit  reconnaître  que 
dans  l'ordre  politique  comme  dans  l'ordre  économique,  les  lié- 
néfic«'8  stipulés  en  faveur  des  Vaud()is  étaient  réduits  A  la  portion 
coQ^mc. 

Tout  d'abord  les  lois,  voîrr  nif-ine  les  simples  i-étrlemenU  A 
édtcler«  pour  le  gouvernement  et  l'administration  de  la  répulili- 
^ue  "  devaient  itro  préalahlt-ment  soumis  au  protecteur  et  agréés 
parlai.  Les  prolég('s  n'av&ient  donc  pas  l'autonomie  intérieure. 

La  liberté  de  conscience,  condition  capitale  de  l'entente,  étjiit 
m^me  restreinte,  l'htat  subordonné  devant,  refuser  tout  élahlis- 
senicnt  "  aux  Français  nés  dans  la  religion  prétondue  réformée 
ou  de  pt-re  ou  de  mère  qui  en  ayeiit  esté  ». 

D'autonomie  eslérieure,  il  ne  pouvait  Pire  sérieusement 
qaMtion. 

Par  contre,  et  je  n'-sume  ici  les  articles  4,  ^  et  7  du  li-aité,  le 
roi  s'engageait  A  défendre  la  rô])ubliquc  tout  eu  l'occupant  par 
une  f^mison  entretenue  A.  ses  frais.  Il  autorisait  les  Sammarli- 
noi»  ft  commercer,  (i  aller  et  venir  librement  en  France  dan^;  Ick 
mêmes  condttionsquc  ses  sujets,  avanlago concédé  d'ailleursaux 
Français  dans  la  vallée.  Il  leur  était  loisible,  en  cas  d'alerte,  de 


■  D'après  lie  hochi^  il'AigtuD,  auteur  1res  «ftlimô  des  VatUn  vaudomi,  les 
plus  cruflla  pcrs^culeurE  des  Vaudois  ont  toujours  (té  les  lt&lien$ .  C'est  1-9  ()ii'il 
iémoain  aux  peges  T  et  8. 
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se  retirer  sur  le  territoire  français.  Eniin  le  sel  nécessaire  à  leur 
usage  (levait  leur  être  fourni  «  nioyennant  deux  sols  la  livre  ». 

Je  note  ici  qu'aux  yeux  des  Vaudois  i*estés  Piémontais,  cette 
dernière  concession  jugée  dérisoire  représentait  le  gain  le  plus 
clair  d*une  transaction  qu'ils  réprouvaient  au  double  point  de 
vue  national  et  religieux  *. 

De  quelle  manière  furent  organisés  les  pouvoirs  publics  dans 
l'Ktat  do  St-Martin  ?  Quels  en  étaient  les  fonctioanaii*es  diri- 
geants ?  Y  avait-il  une  assenihlée  délibérante,  une  force  armée 
locale,  etc.  ? 

11  m'a  été  impossible,  ([uoique  j'aie  résidé  plusieui^s  semaines 
dans  les  vallées,  de  recueillir  sur  ces  points  le  moindre  rensei- 
gnement,et  j'ai  dû  me  convaincre  que  la  municipalité  du  Perrier, 
à  laquelle  je  me  suis  vainement  adressé»  était  aussi  jalouse  du 
secret  de  ses  archives  que  les  Andorrans  du  mystère  qui,  depuis 
des  siècles,  recouvre  leurs  chartes  carlovingiennes.  Ces  derniei's, 
toutefois,  ne  paraissent  avoir  d'autre  souci  que  la  préservation 
matérielle  de  leui*s  plus  anciens  titres  de  noblesse,  tandis  que 
les  ci-devant  républicains  de  la  vallée  vaudoise  se  font  sans 
doute  scrupule  de  réveiller  le  souvenir  «  d'un  moment  de  fai- 
blesse et  d'égarement  ». 

Aussi  bien  la  république  de  St-Martin  eut  ui>e  existence  éphé- 
mère :  elle  ne  dura  que  quatre  ans,  un  mois  et  trois  jours  *. 

Dans  le  cours  de  cette  période,  la  lutte  contre  la  coalition  eut 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  lant  en  Allemagne, qu'eu 
Espagne  et  en  Italie.  Victorieuse  de  ce  côté,  la  France  n'avait 
plus  guère?  que  Turin  à  prendre.  Le  siège  en  fut  commencé  au 
printemps  de  l'année  1706,  après  des  préparatifs  dont  les  frais, 
au  dire  de  Voltaire,  auraient  suffi  pour  fonder  et  faire  fleurir  la 
plus  nombreuse  colonie, 

(ionduite  contre  toutes  les  règles  de  Fart  par  (^  l'homme  le  plus 
brillant  et  le  plus  aimable  du  royaume  »,  l'entreprise  échoua  et 
aboutit  à  un  désastre. Les  Français  durent  repasser  les  monts. 

*  D'après  Je  pasteur  Mu>lon  (loc,  cit.),  les  Vau<ioi»  coasidéraieol  la  vallée  de 
Sl-Martia  coiume  perdue  pour  leur  Église. 
2  Du  3  juillet  1704  au  8  août  1708. 
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Le  (lue  de  Savoie  «nii.  pendant  le  siAge,  avait  réussi  à  s'échaj)- 
per  de  sa  capitale,  s'était  réfutrié  sans  soldats  dans  le  val  de  Lu- 
seme  où,  tracjué  par  les  troupes  du  maréchal  de  la  Feuillade,  il 
n'avait  d\\  son  salut  qu'à  la  protection  des  Vaudois.  Etant  par- 
venu à  rallier  son  armée  à  Carma^^nola,  il  reprit  successivement 
Vereelli,  Ivrée,  Chivasso,  le  fort  de  Bard,  (irescentino  et  Pig-ne- 
rol.  Les  vallées  étaient  délivrées. 

Réintégré  dans  ses  Ktats,  Yictor-Amédée  n'oublia  point  les 
services  rendus  à  sa  personne  et  à  sa  cause  parles  habitants  du 
val  de  Luseme.  Sur  les  sollicitations  de  ceux-ci,  il  accorda  Tarn- 
nistie  aux  Sammartinois,  dont  la  républi(pie,  suivant  le  mot  du 
pasteur  Muston,  s'était  évanouie  devant  Tombre  de  son  avant- 
garde. 

Ed.  Engiluiardt. 


UN  COLLABORATEUR  DE  RICHELIEU  ET  DE  HAZARIN 


BERNARD  DU  PLESSIS-BESANÇON 

(1600-1670) 

{Suite  f*t  fin). 


Anxieux  et  hésitant,  Mazarin  projetait  déjà  de  tenter  au  besoin 
une  seconde  épreuve,  lorsque  du  Plessis-Besançon  revint  d'Italie 
à  la  fin  de  Tannée  1647.  Celui  qui  avait  si  heureusement  tiré 
parti  de  la  révolte  de  Catalogne  n'était-il  pas  tout  indiqué  pour 
porter  aux  Napolitains  les  secours  de  la  France  et  pour  infliger 
un  nouvel  échec,  plus  sensible  encore,  à  la  monarchie  d'Espa- 
gne? Bernard  avait  en  outre  le  mérite  de  connaître  mieux  que 
tout  autre  les  affaires  italiennes.  Mazarin  le  désigna  pour  diriger 
l'expédition  projetée  et,  en  lui  faisant  part  de  son  choix,  il  lui 
dit  ces  flatteuses  paroles  :  «  Je  vous  y  envoie  parce  que  je  n'y 
puis  aller.  » 

En  attendant  l'heure  d'intervenir,  ordre  fut  donné  d'armer 
une  seconde  escadre.  Du  Plessis-Besançon  se  trouvait  à  Toulon 
au  commencement  d^avril  1648,  prêt  à  partir  avec  nos  premiers 
vaisseaux,  lorsqu'on  reçut  avis  qu'un  revirement  subit  venait 
encore  de  se  produire  à  Xaplcs.  Les  Espagnols  avaient  repris 
tous  les  points  fortifiés  qui  défendaient  la  capitale,  et  avaient 
arrêté  le  duc  de  Guise.  Il  était  permis  de  supposer  que  la  Cour 
de  France  allait  désormais  renoncer  à  agir.  Telle  ne  fut  pas 
l'opinion  de  Mazarin.  De  tout  temps,  la  personnalité  encom- 


Ijraulr,  futile  et  MOtiproniiousc  du  jiniict'  loi-rnin  avait  [tiii-ii  an 
minùlre  de  la  régente  ptiitiH  une  gf^iie  cjii'un  aloiit  ontro  mis 
oiains.  Ce  nVluit  jias  iju'il  considérât  In  cliule  du  l'i-otixteiir 
comme  Aiigiiipntniit  les  cli:tiices  i\e  l'eatrepriso  :  '<  Je  no  vois 
*  puf  de  foudomout  eei'tuiii  >\  faire  sur  l'état  des  ulTuii-es  de 
H  Naples  >',  éerit-il  le  20  moi  à  du  P]essis-ResaRi.<on  ;  <<  mais 
••  étAUttl'une  si  grande  coiisoqut'tice  et  jiuu vaut  avoir  des  suites 
H  qui  liouli'vcrseraicnteïiti^reineut  la  uioitnrcliie  d'Espague,  jo 
"  suis  [KTsuadé  que  la  [H'udeiiee  veut  que  Leurs  Majestés  s'y 
■  appliquent  k  bon  escient.  »  Kt  en  même  temps,  il  liAtait  les 
préparatifs  i\q  l'e^iipédition. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai.  du  l'Inssis-Besauçon  f-agna 
les  Présides.  Il  devait  se  rencontrer  avec  le  cardinal  Grimaldi  à 
Piomliino.  où  tous  les  deux,  en  attendant  l'arrivée  de  l'escadre, 
■rrèlemirnt  ensemble  les  d/'tails  de  la  campu^ne.  Le  peuple  de 
Napb^s  était  toujouin  armé  et  mécontent  ;  on  pouvait  espérer 
qu'il  se  soulèverait  à  l'arrivée  dessceoui-s  envoyés  par  la  France. 
Le  24  mai,  une  flotte  française  forte  de  six  vaisseaux  et  de  dîv- 
neuf  galères,  sous  les  oi-dres  du  duc  de  Richelieu  et  du  cheva- 
lier (ianiier,  rejoignit  du  Plessis-Besautron  h  Piombino.  Afin 
de  ilonner  plus  de  poids  à  la  démonstration,  le  cardinal  Ori- 
DMbli.  avec  du  Plessis- Besancon,  prit  place  A  bord  de  la  tlotle, 
ainsi  qui-  soixante  Napolitains  venus  par  terre  »u-devanl  de  nous 
el  dont  mm»  comptious  nous  servir  pour  népoeicr  avec  les  in- 
Mirgés.  L'armée  navale  .se  [)résenta  devant  Naple»  le  4  juin,  et 
demeura  pendant  ipiinze  jours  en  face  de  la  ville,  A  plusieui-s 
reprises,  durant  la  nuit,  des  délégués  des  partis  populaires  vin- 
rent en  felouque  cberclier  ii  arrêter  un  plan  d'attaque  avec  les 
clief»  de  l'expédition.  Mais  vainement  nos  émissaires  tentèrent 
de  provoquer  un  soulèvement  dans  le  royaume.  Les  Kspa- 
piols  avaient  décapité  le  parti  de  la  rébellion  et  calmé  l'îrri- 
taliou  du  peuple  par  quelques  concessions  adroites.  La  gar- 
nison lie  Naples,  qui  comptait  prés  de  cinq  mille  homnies,  occu- 
pait tous  les  points  importants  de  la  rite.  Nous  n'étions  (>a8  on 
Anne  pour  opérer  une  descente.  A  boutde  vivres,  l'escadre  fran- 
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çaise  retourna,  à  la  (in  do  juin,  à  Tlle  d'Elbe  pour  chercher  de 
nouveaux  renforts. 

Cette  tentative  était  peu  encourageante,  et  du  Plessis-Bcsan- 
çon  ne  dissimula  pas  à  la  (jOur  l'insuccès  probable  auquel  on 
s'exposait  en  la  renouvelant.  Néanmoins,  une  troisième  flotte, 
forte  de  soixante-dix  voiles  et  portant  trois  mille  hommes  de 
débanjuement,  fit  de  nouveau,  le  5  août,  une  imposante  dé- 
monstration devant  Naples.  Le  prince  Thomas  de  Savoie,  le 
cardinal  Grimaldi  et  du  Plessis-Besançon  dirigeaient  en  commun 
Texpcdition.  Cette  fois  notre  intervention  fut  plus  active.  Nous 
mimes  une  garnison  dans  Tlle  de  Procida,  et  tentâmes  une  des- 
cente entre  Castellamare  et  Viétri,  point  du  rivage  sur  lequel 
les  chefs  du  mouvement  populaii^e  nous  avaient  ménagé  des  in- 
telligences. Mais  quelques  insurgés,  seulement  en  petit  nombre, 
se  joignirent  à  nous.  Les  Espagnols  nous  opposèrent  immédiate- 
ment des  forces  considérables,  et,  bientôt  dépourvue  de  tout, 
la  Hotte  française  fut  obligée  de  i*etourner  en  Provence. 

Depuis  plusieurs  mois  déjà  un  profond  malaise,  avant-coureur 
des  troubles  de  la  Fronde, avait  envahi  l'administra tion  en  France 
et  jeté  le  désarroi  dans  nos  finances.  Peut-être  fut-ce  là  la  cause 
principale  de  notre  échec  devant  Naples. Plusieurs  contemporains 
en  ont  rejeté  la  responsabilité  sur  Mazarin  lui-même,   dont  le 
génie  plus  rusé  qu'entreprenant,  plus  habile  à  louvoyer  quù 
agir,  laissait  parfois  échapper  les  occasions  propices.  D'après 
Montglat,  la  révolte  de  Naples  «  eiU  eu  une  bien  plus  grande 
((  suite,  si  le  cardinal  de  Uichelieu  eût  été   vivant  ».  Quoi  qu  il 
en  soit  de  ces  appréciations,  nos  forces  navales  si  laborieuse- 
ment assemblées  demeurèrent  sans  emploi,  et  durent,  faute  de 
vivres  et  d'argent,   rentrer  en  hâte  à  Toulon  sans  même  tenter 
un  coup  de    main  sur  les  eûtes  de  Catalogne  ou   de  Toscane, 
suivant  les  instructions  de  Mazarin. 


Des  expéditions  lointaines,  la  France  s'en  souciait  bien  alors  I 
Elle  est  lasse  d'une  guerre  sans  trêve  et  des  exactions  de  financiers 
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que  le»  exigences  mémos  de  In  guerre  ont  rendus  sans  merci;  elle 
86  soulève  contre  les  appétits  des  grands  dont  un  premier  mi- 
nistre équilibriste  s'efforce  chaque  jour  d'acheter  Tappui  en  leur 
livrant  quelque  nouveau  lambeau  de  la  fortune  publique. L'heure 
des  protestations  a  sonné  :  Paris  s'est  soulevé.  A  la  tête  du  mou- 
vement figurent  de  graves  magistrats  plus  convaincus  de  Tex- 
cellence  de  leur  cause  (prhabiles  à  la  faire  prévaloir.  Au  nom 
de  la  morale  outragée  et  des  vieilles  libertés  du  pays  foulées  aux 
pieds,  ils  admonestent  le  pouvoir,  reprochent  à  Mazarin  les 
abus  qu*il  a  couverts  de  son  autorité  et  demandent  h  la  reine 
elle-même  raison  de  Tétrange  faveur  qu'elle  accorde  à  l'Italien 
haï  de  tous.  Pendant  le  cours  de  Tannée  1648,  les  deux  partis 
ont  épuisé  les  moyens  de  la  conciliation  :  au  commencement 
de  Thiver  1649,  le  blocus  de  la  capitale  étant  décidé,  la  cour 
quitta  Paris  pour  se  rendre  à  Saint- fi ermain  dans  la  nuit  du  5 
janvier. 

C'est  au  milieu  de  ce  chaos  que  du  Plessis-Hesançon  rentra  en 
France  après  son  voyage  à  Naples.  De  Poitou,  de  (luyennc  et  de 
Provence  on  signalait  un  commencement  d'agitation,  et  le  mou- 
vement parlementaire  menaçait  de  s'étendre  à  tout  le  royaume. 
Le  péril  était  surtout  imminent  en  Normandie,  où  le  duc  de 
Longueville,  gouverneur  de  la  province,  était  à  la  tète  des 
mécontents.  D'abord  désigné  pour  commander  un  corps  des- 
tiné à  rinvestissement  de  Paris,  Bernard  de  Hesanvon  reçut 
Tordre  d'aller  à  Houen  pour  user,  s'il  en  était  temps  encore, 
des  moyens  de  pei'suasion.  Admis  dans  l'assemblée  du  Parle- 
ment«  il  rappela  les  acclamations  qui,  en  1647,  avaient  accueilli 
le  jeune  roi  Louis  XIV,  et  loua  la  fidélité  avec  laquelle  le  Par- 
lement de  Normandie  lui-même  avait  jusque-là  défendu  Tau- 
torité  royale.  Ses  paroles  ne  trouvèrent  qu'un  faible  écho  au- 
près d'un  corps  déjj\  acquis  à  la  faction  adverse.  Vax  vain  les 
éehevins  protestèrent  de  leur  fidélité.  Le  duc  de  Longueville, 
déclaré  rebelle  et  déchu  de  son  gouvernement,  n'en  pénétra  pas 
moins  dans  la  ville,  qui  prit  les  armes  et  ferma  ses  |>ortes.  (iCtte 
phase  locale  des  guerres  de  la  Fronde  a  inspiré,  Ton  s'en  sou- 
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vient,  une  des  pages  les  plus  satiriques  de  Saint-Evremond.  La 
verve  du  pamphlétaire,  ouvertement  hostile  aux  Frondeurs,  ne 
ménage  pas  non  plus  les  agents  de  la  cour,  et  il  est  difficQe, 
nous  l'avouons,  de  ne  pas  sentir  une  légère  pointe  d'ironie  per- 
cer dans  les  lignes  où  Tauteur  parle  de  la  manière  dont  du 
Plessis-Besançon  s'y  prit  pour  t  haranguer  militairement  les 
peuples  ».  Quelle  qu'ait  été  en  réalité  la  valeur  de  cette  tenta- 
tive pacifique,  les  événements  se  précipitèrent  si  rapidement, 
que  le  négociateur  dut  bientôt  céder  la  place  au  soldat.  Le 
comte  d'Harcourt  entra  en  ligne  avec  ses  troupes  conti»e  les  in- 
surgés. Ridicule  campagne,  dont  les  miliciens  normands  s'ac- 
quittèrent encore  plus  mal  que  leurs  congénères  parisiens,  et 
qui  finit,  au  bout  de  quelques  jours,  par  la  débandade  de  la 
Bouille  ! 

Les  troubles  de  la  Fronde  avaient  encore  accru  le  pouvoir 
du  tout-puissant  Condé,  en  le  rendant  en  quelque  sorte  l'arbi- 
tre de  la  situation.  Non  content  de  ses  immenses  biens  et  des 
gouvernements  de  Bourgogne  et  de  Champagne,  Louis  de  Bour- 
bon, hanté  du  rêve  d'une  couronne,  avait  maintes  fois  cher- 
ché le  moyen  de  se  tailler  sur  nos  frontières  une  principauté 
indépendante  soit  en  Lorraine,  soit  en  Franche-Comté  ou  dans 
les  Pays-Bas  espagnols.  Au  mois  de  décembre  1648,  Mazarin, 
cédant  à  ses  exigences,  lui  livra,  pour  en  jouir  en  toute  souve- 
raineté, les  places  de  Clermont,  Stenay,  Dun  et  Jametz,  prises 
en  1641  au  duc  Charles  de  Lorraine.  C'était  un  habile  moven 
pour  diviser  à  tout  jamais  deux  princes  dont  l'union  eût  pu  ex- 
poser à  de  réels  dangers  le  ministre  de  la  régente.  Au  moment 
où  il  frappait  d'une  main,  le  cardinal  se  complaisait  souvent  à 
llatter  de  l'autre  pour  faire  oublier  ses  coups.  Il  en  usa  de  même 
en  cette  circonstance  avec  le  duc  Charles  IV.  A  peine  venait-il 
d'aliéner  définitivement  à  un  autre  une  partie  du  domaine  re- 
vendiqué par  le  prince  lorrain,  qu'il  renoua  avec  celui-ci  des 
négociations  propres  à  atténuer  la  portée  de  l'injure. 

Dans  les  derniers  jours  de  décembre  1648,  le  comte  de  Bran- 
cas  alla  porter  au  duc  Charles  d'avantageuses  propositions.  Puis, 
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ces  oavprlares  ayant  tpçu  un  accueil  favorable,  du  Plessis-Besau- 
4;on  fui  envoyé  en  avril  164'J  ù  Sedan,  où  il  eut  plusieurs  cou- 
férpHces  avec  un  dos  ssecrétaircs  d'État  du  duc.  Comme  en  1644, 
IcH  premiers  pourparlers  semblèrent  iiiarcber  à  rioubait  :  au  bout 
de  quelques  jours,  l'aj|;pnt  lorrain  se  rendit  h  Bruxelles  sous  pré- 
texte de  prendi'fi  les  instructions  définitives  de  son  maître,  cl  ne 
revint  plu».  On  acquit  hientdt  la  certitude  que  t'.harles  n'avait 
pOH  vu  d'autre  liut  que  de  donner  quelque  nouveau  motif  de  jti- 
lou.sie  aux  Espagnols. 

Pendant  toute  la  durée  des  guerres  do  la  Fronde.  Bernard  et 
Charles  de  Besançon,  tous  les  deux  maréctiaux  de  camp  dans 
l'araiée  royale,  ne  cessèrent  pas  de  témoi|trner  au  parti  de  la  cour 
une  inébranlable  fidélité  Milri,  sans  doute,  par  le  souvenir  de 
»CB  inéuaventurcB  au  temps  où  il  avait  osé  combattre  l'autorité  de 
Hiehelieu,  Charles  de  Uesani^on  ne  recula  pas  cette  fois  devant 
de  grandes  dépenses  pour  venir  en  aide  k  la  régente.  En  Ifiiiâ, 
il  leva  et  eiiti-etînt  à  «es  fi-ai»  un  rég-iment  de  cavalerie  et  un  i-c- 
fnmetild'iuranlerio,  qui  ne  furent  licenciés  que  lorsque  la  paix 
fut  réiaitlie  dans  toute  la  Krance,  Ui*  son  ciité,  Bernard  gardait 
sa  place  d'Auxnnnc.etcomliattait  en  Bourgog:iie  le  parti  des  Fron- 
dcun,  li-és  puissant  dans  cette  province  après  ta  défecliou  de 
(V>»dé.  Ijorsqu'en  IC33,  l'autorité  de  Mazann  se  trouva  de  nou- 
veau victorieusement  assise,  les  deux  frères  furent,  en  récom- 
pensc  de  leur  dévouement,  nommés  lieutenants-généraux.  Ce  fut 
le  muraont  lu  plus  brillant  de  leur  carrière.  Alors  que  Charles 
oblf^nait  la  place  de  conseiller  d'Etat  et  de  commissaire  général 
dfMigiierrcs  pour  tout  le  royaume,  avec  entrée  au  conseil  des 
ministres,  Bernard  partait  de  nouveau  pour  l'Italie,  chargé  d'ini- 
portanlcs  missions. 

Depuis  qnatre  ans,  toute  l'œuvre  diplomatique  de  Richelieu  cl 
de  Mnzarin  en  dehors  de  nos  frontières,  était  demeurée  en  sus- 
pens iJi  où  de  graves  échecs  ne  nous  avaient  pas  fait  perdre  nos 
ineiUcures  positions.  Au  delà  des  Alpes,  notre  influence  avait, 
sur  toute  la  ligne,  subi  un  mouvement  de  recul  :  no»  armées 
•j^'Wcit  dil  céder  le  Ci'énionais,  les  Présides  do  Toscane  et  l'Ile 
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d*Ell>o.  La  cour  de  Modrne  nous  avait  abandonnés.  Le  duc  de 
Mantoue,  de  conniveucc  avec  les  Espagnols,  avait  substitué  ses 
troupes  aux  ntUres  dans  la  citadelle  de  Casai  que,  depuis  vingt 
ans,  nous  occupions  comme  un  poste  avancé  contre  le  Milanais. 
Il  fallait  regaiii'ner  le  terrain  perdu.  Du  Plessis-Besançon  reprit 
patiemment  l'u^uvro  qu'il  avait  lui-même  commencée. 

Arrivé  à  Turin  le  20  mai,  il  trouva  le  duc  de  Savoie  et  son  mi- 
nistre Pianesse  toujours  attachés  à  notre  cause,  mais  cependant 
plus  hésitants  et  aijjrris  quelque  peu  de  notre  long  abandon. 
Aussitôt,  il  passa  à  dasal  auprès  du  duc  de  Mantoue.  Réclamer 
la  réintégration  d'une  garnison  française  dans  Casai,  sous  pré^ 
texte  que  les  troupes  ducales  étaient  insufiisantes  pour  mettre  la 
ville  à  Tabri  d'une  surprise  de  la  part  des  Espagnols  ;  amener 
tous  les  Etats  critalie  à  appuyer  cette  politique;  réunir  les  prin- 
ces dans  une  ligue  contre  le  roi  catholique:  tel  était  en  termes 
généraux,  le  sens  des  instructions  remises  à  Fagent  de  Maxarin. 

Les  entrevues  avec  le  duc  CJiarles  de  Gonzague  furent  extrême- 
ment cordiales.  Bernard  ti*ouva  (\  C^sal  une  cour  montée  à  la 
française,  et  y  reçut  de  vives  protestations  d^amitié.  Mais  la  si- 
tuation était  bien  changée  depuis  le  séjour  qu'il  avait  fait  au- 
pn'»s  de  ce  même  prince  à  Mantoue  en  1647.  Depuis  lors,  Tado- 
loscont  s'était  émancipé;  la  duchesse  douairière  avait  été  mise 
H  Técart  et  un  parvenu,  le  marquis  Roland  délia  Val  avait  su  cap- 
ter la  faveur  du  prince.  Vieillard  de  petite  mine  et  bossu,  jaloux 
de  son  autorité,  méfiant  et  ambitieux, délia  Val,  avait  obtenu  de 
son  maître,  jeune  et  léger,  la  dii*ection  sans  contrôle  des  aflaires 
de  l'État.  Des  notes,  empreintes  d'une  certaine  solennité,  furent 
échangées  entre  l'agent  de  Louis  XIV  et  la  cour  de  Mantoue. 
Repoussant  les  insinuations  françîiises,  le  duc  assura  que  Casai 
était  en  toute  sécurité  entre  ses  mains,  sa  sœur,  Timpératrice  ré- 
gnante d'Allemagne  et  sa  tante,  l'impératrice  douairière  s'étant 
portées  garantes  de  l'arrangement  qui  lui  avait  livré  la  place.  11 
protestait,  en  outre,  contre  les  clauses  des  traités  de  Quérasque 
et  de  Mnnster,qui  avaient  attribué  à  la  Savoie  certaines  parties  du 
Montferrat.  Pour  trouver  un  terrain  de  conciliation,  du  Plessis- 
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Besancon  suggéra  l'idée  d'une  garnison  mixte  composée  pour 
une  moitié  de  Mantouans,  et  pour  l'autre  de  Suisses,  à  Tentretieu 
desquels  la  France  était  prête  à  contribuer.  En  réalité,  il  ne  put 
obtenir  aucune  satisfaction. 

L'envoyé  du  roi  de  France  fît  ensuite  à  Gènes,  Parme,  Mo- 
dène,  Venise  et  Florence  une  série  de  démarches  pour  amener 
cesdivei's  Ktats  k  adhérer  au  programme  deMazarin,que  le  Pape 
lui-môme  fut  invité  à  prendre  sous  son  patronage.  Abattu  parle 
poids  des  années  et  tout  entier  aux  intérêts  de  sa  maison.  Inno- 
cent X  n'accoi*da  k  nos  propositions  qu'une  approbation  platoni- 
que. Venise, absorbée  et  atlaiblie  par  ses  guerres  contre  les  Turcs, 
était  incapable  d*un  acte  de  vigueur,  et,  eût-elle  été  plus  forte, 
qu'inquiète  de  notre  grandeur,  elle  était  plutôt  disposée  à  arrêter 
la  roue  de  noire  fortune  qu'à  encouragernos  pi^ogrès  dans  la  pé- 
ninsule. A  Florence,  une  excessive  prudence  commandait  l'inac- 
tion. Depuisquehjues  années,  les  procédés  de  la  cour  de  Madrid 
avaient  blessé  les  Génois,qui  se  montrèrent  disposés  î\  nous  secon- 
der secrètement  en  échange  de  quelques  avantages  commerciaux. 
A  Parme,  on  attendait,  disait-on,  l'arrivée  de  forces  françaises  en 
Italie  pour  se  prononcer  en  notre  faveur.  Le  duc  de  Modène  et  son 
frère,  le  cardinal  d'Kste,  conservant  le  souvenir  de  leurs  anciens 
engagements  avec  la  France,  se  déclarèrent  prêts  h  servir  de 
nouveau  notre  cause.  «  Il  est  nécessaire  »,  conclut  du  Plessis- 
Besançon  dans  ses  lettres  h  Mazarin,  «  que  le  roi  fasse  passer 
«  une  puissante  armée  dans  l'État  de  Milan. Cela  étant,  toutes  les 
«  Puissances  d'Italie  suivront  le  char  de  son  triomphe,  les  uns 
«  volontairement,  parce  (pfils  croiront  d'y  profiter,  et  les  autres 
«  contraints,  parce  qu'ils  craindront  de  se  perdre  s'ils  y  man* 
«  quent.  Comme  chacun  de  ces  princes  est  chatouillé  de  sa  pro- 
«  pre  ambition,  il  est  assez  probable  qu'à  l'imitation  de  ces  dames 
«  que  la  honte  retient,  ils  ne  seraient  pas  marris  d'être  poussés, 
«  même  avec  violence,  dans  le  chemin  d'v  satisfaire  ».  Mazarin 
approuva  les  appréciations  et  les  plans  d'avenir  de  son  agent.  Ce 
n'est  pas,  il  l'avouait  lui-même,  qu'il  s*attendit  à  ce  que  les  dé- 
marches de  du  Plessis-Besançon  pussent  produire  un  elfet  im- 
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médiat  ;  mais  il  était  indispensable  de  reconnaître  le  terrain,  et 
nul  mieux  que  Bernard  n'était  apte  à  cette  délicate  besogne. 

En  1655,  Tambassade  de  Venise  devint  vacante.  Entraîné  par 
de  trop  fastueuses  habitudes,  incapable  d'attendrir  les  surinten- 
dants sourds  aux  plaintes  d*un  agent  éloigné  de  la  cour,  ruiné 
par  ses  fonctions  mêmes,  d'Argenson  venait  de  demander  son 
rappel.  Le  poste  fut  offert  à  du  Plessis-Besanc^'on  dans  des  con- 
ditions particulièrement  engageantes.  Tout  en  résidant  à  Ve- 
nise, il  devait  être  accrédité  également  auprès  de  tous  les  princes 
de  la  haute  Italie  et  conserverait  la  direction  de  notre  politique 
dans  cette  pai*tie  de  la  péninsule.  Des  assurances  formelles  lui 
étaient  en  outre  données  en  ce  qui  concerne  le  paiement  régulier 
de  ses  appointements,  et  on  versait  comptant  entre  ses  mains 
une  somme  de  trente-cinq  mille  livres.  Il  accepta. 

La  mission  de  du  Plessis-Besançon  à  Venise  ne  dut  pas, 
croyons-nous,  contribuer  à  grandir  le  diplomate  qui  la  remplit. 
Pendant  longtemps,  maîtres  du  commerce  de  la  mer,  les  Véni- 
tiens n'étaient  plus  alors  que  Tombre  d'eux-mêmes.  Quelle  action 
pouvait  en  outre  exercer  un  ambassadeur  dans  un  État  où,  sous 
peine  de  mort,  toute  espèce  de  rapports  avec  les  ministres  étran- 
gers étaient  interdits  aux  nobles,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui  diri- 
geaient la  politique?  Amelot  de  la  Houssaie,qui  séjourna  à  Venise 
quelques  années  après  du  Plossis-Besançon,  assure  que,  si  un 
noble  s'éfciit  rencontre  quelque  part  avec  un  gentilhomme  ou 
quelque  pci*sonne  de  la  maison  d'un  ambassadeur,  et  que  cela 
fût  venu  à  la  connaissance  des  inquisiteurs  d'Etat,  il  n'eût  pas  été 
en  vie  deux  heures  après.  Lui-même  raconte  qu'un  sénateur 
l'ayant  un  jour  trouvé  chez  le  curé  d'une  des  paroisses  de  la  ville, 
s'enfuit  comme  si  la  peste  eût  été  dans  la  maison.  Cet  exemple 
peut  donner  une  idée  de  la  manière  dont  se  traitaient  les  affaires. 
Toutes  les  démarches  des  agents  se  faisaient  par  écrit  et  devant 
le  sénat  solennellement  assemblé.  Aussi, pendant  les  trois  années 
que  renvoyé  de  Louis  XIV  résida  à  Venise,  en  dehors  d'un  tra- 
vail d'information  assez  important  et  dont  les  relations  des  Vé- 
nitiens avec  le  Levant  fournissaient  encore  les  éléments,  puis  de 
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B  chancelleries  d'Étal.  Eu  lfioC,du  Plessis- Besançon  eut  ainsi 
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sur  d'autres  champs  de  bataille,  signaient  peu  après  la  paix  des 
Pvrénêes. 

Eu  dépit  de  ces  heui^eux  résultats,  Tagent  de  Louis  XIV  se 
heurta  k  Venise  môme,  k  des  difficultés  d'ordre  secondaire,  il 
est  vrai,  mais  qui  paraissent  avoir  cependant  contribué  à  aigrir 
ses  rapports  av(»c  le  Sénat.  S'appuyant  sur  d'anciennes  cou- 
tumes qui  donnaient  aux  ambassadeurs  un  droit  d^asile  dans 
leur  palais,  du  Plessis-Besançon  émit  la  prétention  de  couvrir 
de  sa  protection  contre  la  police  vénitienne,  des  bandits  qui  s'é- 
taient réfugiés  k  Tainbassade  de  France.  Un  conflit  armé  se 
produisit  à  la  suite  duquel  notre  i*eprésentant  exigea  d'écla- 
tantes réparations.  Mazarin  se  refusa  à  soutenir  en  cette  cir- 
constance toutes  les  prétentions  de  son  agent.  Mortifié  sans  doute 
par  ce  petit  insuccès  et  peu  rassuré  d'ailleurs  sur  les  mesures 
prises  pour  lui  faii^  parvenir  le  montant  de  ses  appointements 
depuis  qu'il  se  trouvait  éloigné  de  la  couî,  du  Plessis-Besançon 
demanda  lui-môme  k  être  relevé  de  ses  fonctions. 

Rentré  on  France,  Bernard  fut  très  dignement  accueilli  par 
Louis  XIV  et  reprit  en  1660  le  gouvernement  d'Âuxonne,  qu'il 
avait  déjà  occupé  de  1614  à  1651.  Cette  place,  qui  commandait 
les  frontières  de  la  Franche-Comté,  avait  alors  une  réelle 
importîince,  et  le  poste  de  gouverneur  n'était  pas  seulement 
une  honorifique  sinécure.  iNous  ne  saurions  douter  cependant 
qu'on  ne  considérât  dès  loi»s  le  vieux  militaire,  abattu  par  l'Age  et 
par  la  goutte,  comme  peu  propre  à  un  service  bien  actif.  Pour- 
tant la  vie  tranquille  et  provinciale  du  donjon  d'Auxonne  lui  pesa 
bient(Nt.  De  1663  à  1668,  du  Plessis-Besançon  fit  faire  auprès  du 
roi  plusieure  démarches  pressantes,  en  vue  d'obtenir  l'ambassade 
de  Suisse.  La  mission  qu'il  sollicitait  était  surtout  une  mission 
de  courtoisie  ;  un  officier  de  son  rang  et  précédé  du  renom  laissé 
par  ses  campagnes  et  par  ses  négociations  eiYt  suffi  à  la  tâche. 
C'est  ce  qu'on  pensa  sans  doute  dans  l'entourage  de  Louis  XIV, 
car  au  mois  de  septembre  t66o,  Lionne  fit  aviser  Bernard  de 
Besançon  que  sa  nomination  serait  prochaine.  Puis,  le  roi  chan- 
gea d'avis  :  peut-être  des  motifs  politiques  firent-ils  ajourner 
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renvoi  d*un  ambassadeur  dans  les  (cantons.  Du  Plessis- Besancon 
mourut  quelques  années  apn'^s  h  Auxonne,  le  6  avril  1670,  jour 
de  Pàque».  C'est  U  qu'il  fut  enterré  ;  on  y  lisait  encore  son  épita- 
phe  au  siècle  dernier. 

En  enregistrant  le  déc<^s  du  gouverneur  de  la  place,  Thunible 
desservant  d'Auxonne  note  que,  la  veille  de  sa  mort,  le  vieux 
soldat,  encore  debout,  avait  accompli  <<  son  devoir  de  chrétien  », 
dans  Téglise  paroissiale.  Le  devoir  :  ce  mot,  on  peut  le  dire, 
résume  d*un  trait  la  vie  de  celui  à  qui  nous  avons  consacré  ces 
pages.  En  quelque  circonstance  de  sa  carrière  qu'on  Tobserve, 
Bernard,  croyons-nous,  a  été  avant  tout  Thomme  de  la  disci- 
pline et  du  devoir.  Si  de  tels  caractères  ne  brillent  pas  toujours 
au  premier  rang,  si  de  tels  hommes,  quelle  que  soit  leur  intelli- 
gence, laissent  souvent  dans  Thistoire  une  trace  moins  profonde 
que  les  êtres  prédestinés  à  qui  la  nature  a  fait  le  don  précieux 
d'un  génie  personnel  et  primesautier,  convenons,  au  moins,  que 
des  agents  aussi  consciencieux  et  aussi  sainement  doués  consti- 
tuent Tun  des  plus  précieux  éléments  pour  la  grandeur  d'un 
peuple.  S'il  n'eut  pas  la  bonne  fortune  d'associer  directement 
son  nom  aux  deux  monuments  diplomatiques  qui  ont  laissé  leur 
empreinte  à  cette  époque,  s'il  ne  fut  pas  directement  mêlé  aux 
négociations  deMrmster  et  delUe  des  Faisans,  constatons  cepen- 
dant que  du  Plessis-Besançon  apporta  ses  précieuses  qualités 
d'observation  et  d'activité  dans  plusieurs  des  pourparlers  quipré- 
cédèrent  ces  traités  célèbres. 

Un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  notre  temps,  justement 
connu  par  ses' études  surla  diplomatie  française  au  dix-septième 
siècle,  a  fait  remarquer  en  analysant  le  traité  des  Pyrénées,  que 
cet  acte  eut  pour  but  de  donner  deux  frontières  h  la  France.  Au 
sud,  l'annexion  du  Uoussillon  (»t  de  la  Cerdagne  nous  reporta  au 
pied  des  monts.  Nous  avons  vu  que  c'est  du  Plessis-Besançon 
qui,  en  1640,  en  obtint,  pour  la  première  fois,  Tabandon.  Si  nos 
progrès  vei*s  les  Flandres,  en  nous  assurant  la  possession  de 
l'Artois  et  d'une  série»  de  places  dans  les  Pays-Bas,  nous  permi- 
rent d'organiser  une  forte  défensive  sur  notice  frontière  du  nord^ 
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au  sud-ouest  la  limite  des  Alpes,  muraille  admirable  et  puis- 
sante, nous  manquait  encore.  En  poussant  en  plein  cœur  de 
ritalie  une  hardie  reconnaissance,  du  Plessis-Bcsançon  fit  fran- 
chir une  nouvelle  étape  à  un  projet  déjà  conçu  par  Henri  IV  et 
destiné  à  nous  assurer  un  jour  Nice  et  la  Savoie,  en  attri- 
buant aux  princes  de  Piémont,  dans  la  péninsule,  des  com- 
pensations propres  à  consacrer  à  jamais  notre  agrandisse- 
ment. Avant  d'arriver  à  bonne  fin,  une  œuvre  aussi  vaste  ne 
peut  manquer  d'user  bien  des  générations  humaines.  Heureux 
celui  à  qui  la  fortune  donne  de  cueillir  le  fruit  mûri  par  les  la- 
beurs de  ses  devancière  !  Mais,  n'est-il  pas  aussi  méritant  celui 
dont  la  main  prévoyante  a  creusé  le  sol  pour  y  jeter  la  semence 
qui  produira  la  moisson  glorieuse  ? 

Notre  époque  se  complaît  à  ces  recherches  qui  rendent  à  cha- 
cun sa  véritable  part  de  responsabilité  et  de  mérite  devant  Tbis- 
toire.  Puissent  ces  lignes  contribuer  à  sauver  de  Toubli  le  digne 
collaborateur  de  deux  des  plus  grands  ministres  qui  aient  jamais 
présidé  aux  destinées  de  notre  pays  ! 

Comte  HoRRic  de  Beaucaire. 


L'ERREUR     DE     GŒllTZ 


Oïl  sait  dans  quelle  crise  IKurope  s'est  fraiisfonnée  au  coni- 
mencement  du  XVIII*  siècle.  Deux  grandes  guerres,  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  et  la  guerre  du  Noi*d,  commencées 
la  même  année,  terminées  pres(|ue  en  même  temps,  mirent  les 
armées  aux  prises  de  Pultava  à  Gibraltar,  —  et,  quand  tout  ce 
fracas  fut  apaisé^  de  nouveaux  rapports  de  forces  et  d'in- 
térêts se  trouvèrent  établis  entre  les  Etats.  On  a  constaté  la  ré- 
vohition  accomplie,  mais  peut-être  n'ena-ton  pas  encore  bien 
saisi  la  marche  et  fixé  les  étapes,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le 
Nord. 

La  solution  que  reçut  la  question  du  Nord  —  partage  de  la 
Suède  transbaltique  entre  les  vaincjueursde  (lliarles  XII  —com- 
portait les  consécpiences  les  plus  dang(»reuses  pour  les  irois 
quarts  de  l'Europe.  Elle  consommait  la  ruine  de  la  Suède,  pré- 
parait celle  de  la  Pologne  et  de  la  Turquie»  ;  —  elle  anéantissait 
le  système  politique  de  la  France  dans  le  Nord,  puiscpiil  con- 
sistait justement  à  nous  appuyer  sur  les  trois  États  atteints;  — 
elle  portait  un  coup  terrible  à  la  puissance  autriehieiuie,  en 
renforçant  sa  traditionnelle  ennemie,  la  Prusse,  <»t  en  lui  d(m- 
nant  une  nouvelle  <»t  colossale  rivale,  la  Ilussie  ;  — enfin,  comme 
elle  livrait  la  Baltique  aux  Russes,  elle  enlevait  aux  Anglais,  au 
delà  du  Sund,  cette  souveraineté  <les  mers  qu'ils  réclamaient  sur 
tous  les  points  du  globe,  elle  mettait  en  péril  non  seulement  leur 
commerce  dans  le  Nord,  mais  (Micore  la  suprématie  de  leur  pa- 
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villondans  le  monde,  et  elle  seule  en  effet  a  rendu  possible,  à 
soixante  ans  de  distance,  la  fameuse  ligue  des  neutres  de 
1780. 

Comment  donc  tant  et  de  si  grandes  puissances  ont-elles  laissé 
édifier  contre  elles  toutes  cette  œuvre  redoutable  ?  A  quoi  fut 
bonne  alors  la  diplomatie  la  plus  habile,  la  plus  active,  la  plus 
féconde  en  expédients  (jui  ait  jamais  existé  ?  Par  quelle  fatalité 
un  Dubois,  un  Stanhope,  un  prince  Eugène,  ont  ils  été  frappés 
tous  à  la  fois  d'aveuglement  ou  d'impuissance? 

En  réalité,  de  1715  îi  1721,  du  jour  où  les  armes  enlevèrent  à 
la  Suède  son  empire  baltique,  jusqu'aux  traités  qui  consacrè- 
rent cette  spoliation,  bien  des  tentatives  ont  été  faites  pour  ré- 
gler les  atiaires  du  Nord  d'une  façon  plus  équitable  pour  le 
vaincu  et  plus  rassurante  pour  les  tiers.  La  première  émane  de 
la  France,  mais  c'est  le  nom  du  baron  de  Gœrtz  qui  y  est  resté 
attaché. 

Gœrtz  est  surtout  connu  par  ce  que  sa  destinée  eut  de  téné- 
breux  et   de   tragique.   Les  Suédois,  qui  le   haïssaient,  l'ont, 
après   la  mort  de  Charles  XII,  condamné  et  décapité  comme 
traître,  ce  qui  est  bien  le  dénouement  le  plus  désobligeant  et  le 
plus  brutal  (pii  se  puisse  imaginer  à  la  carrière  d'un  homme 
d'Ktat.  Son  grand  malheur  est  d'avoir  eu  deux  maîtres.  Avant 
d'être  le  ministre  du  roi  de  Suède,  il  fut  celui  du  duc  de  Hols- 
tein.  Il  le  fut  après   le  désastre   de  Pultava  et  la  déception  du 
Pruth,  loi*sque  les  alliés  recommençaient  en  Basse-Allemagne  la 
guerre  contre  la  Suède  vaincue,  et  que  ce  conflit  renaissant  met- 
tait le  duc  de  Holslein,    neveu  et  protégé  de  Charles  XII,  à  la 
merci  de  son  éternel  ennemi,  le  roi  de  Danemark.  Les  périls  de 
cette  situation  poussèrent  Giprtz  à  la  plus  louche  des  politiques. 
Tout  en  restant  ostensiblement  le  client  de  la  Suède,  il  essava 
sous  main  de  se  dégager  de  sa  chute  et  même  d'en  profiter.  Il 
négocia  avec  la  Prusse,  le  Hanovre  et  le  roi  de  Pologne  pour 
s'assurer  une  part  des  dépouilles  de  Charles  XII,  avec  le   tsar 
pour  mari«»r  h»   duc  de   llolstein   à   une  princesse  moscovite  et 
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prer  ensuite  sur  In  triSiin  iTe  Sii(^d(>  '.    11    trnliit   Htiiiù  par 
Mtion.  à  titro  d'alliv,  le  »uuvi'raiti  iloiil  il  ilevint  plus  tard 
biRlrt;.  On  m  a  cnnriii  nii'il  nvnit  dû  lo  trahir  oiisuiu-  coinmo 
,  Lps  Suédois  n'ont  pus  iiivoiju*'  «InHtPe  motif  pûiir  l'oii- 
rer  àl'éclmfaud.  Il  y  a  là  un  ahus  du  rnlHonncnient  par  ana- 
logio,  La  vérité  <?sl  que  Gii'itz.  ^conduit  jiîir  k-s  allii!-s,  voyant 
Dccuprrlf    llcdfttfiin  sans  que  |»rrsoimc  s'y  opposUt, 
l'A  un  nirtnii'nt  donné,  très  xioc^rcmcut  rejeté  dii  cAti-  de 
s  Xll.  Il  n'a  plusfherciié  le  salut  du  Holslein  que  dansle 
^h«  de  la  .Su^ts  et  il  a  m^ine  servi  la  Suède  pour  clle- 
I.  Mais  l'accusatiou  portée  confre  lui  et  la  fiu  alroce  iju'elle 

I  oVn  ont  pa»  tnoin»  et  pour  toujours  tend  8»  mémoire. 

S^ latents  d'bommc  d'Ktal  n'ont  pas  él^  mieux  jujiri^s  que  ses 

fions.  On  eonnalt  dans  ses  traits  t'ssentiels  le  plan  ([u'il  ar- 

\  1716  avee  llliartes  Xll  e(  dont  il  se  eliargea d'exécuter  la 

f  diplomatie] ne  :  paix  séparée  avec  le  Isar,  et  reprise  parla 

Tsur  le  banemark,  le  Hanovre  et  la  Prusse,  des  possession!) 

Bl!ie!i  dans  l'Empire  ;  connue  l'éleeteirr  <le  Hanovre  était  roi 

Hetcrre  on  utiliserait  contre  lui  le  prétendant.  On  a  surtout 

I  de   ce   plan  l'intrigue  aver  les  Jacointes   qui   a  abouti  à 

Bprisonnement  de  Tiiertz  en  Hollande,  —  prnlugue  malséant 

•  eataiitroplie  finale  :  dêeidéinent  L'e  ministre  a  trop  fréquenté 

sôlen  el  le  bourreau.  On  i-st  parti  de  l/i  pour  cnndauiner  Ift 

uiison  lont  entière  comme  eliimérique,  ('."est  so  montrer 

h«*v*rc[io«r  un  des  plos  grands  esprits  politiques  de  ce  temps, 

r  Louis  XIV.  Louis  XIV  en  eifel  avait  conçu  le  plan  que 

[  a  essayé  li'cxéeuter.    Nous  ne  eherclierons  point  la  ge- 

f  des    idées  de   (îu-rtz  autre  part  que  dans  les  iiistruclions 

■mbassadeur  envoyé  on  1715  ii  Charles  XII  par  la  eour  de 

pilles.  L'idée  de  (Icei-tz  est  eu  réalité  UÛe  idée  française  et 

lOnnc  marque  franraise  :  Louis  XIV  "et  'l'orcy.  l'ar  cela  seul 

I  mérite    un    examen  respectueux.    El   de    fait  Verreur   de 


'  V.  tiauf  fieffroy.  InUructioni  aus  amba.ua'Uurt  dt  Fi 
1*011119  (l'aci:uiiatimi  sur  Jeviiud]  M.   lu   '    "        '     " 


net  en  Sufde,  les 

j  u  iu:i:iuBi.i(rri  sur  icviluci]  ,n .    it'    tinrun  va   riirrii  a    été  C>^tl(llliniii^,  nT'O 

BDces  aux  lofllructione  ■utbeoliquvs  de  GterU  à  eod  tgent  DDSMWJtt, 
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(iœrlz  n'a  pas  été  une  erreur  de  conception,  mais  d'exécution  : 
lîœrtz  s'est  trompé  en  cherchant  à  réaliser  ses  projets  par  le 
concoui*s  de  la  puissance  qui  les  avait  inspirés.  Mais  cela  a  be- 
soin d'une  explication. 

I 

DK  LOUIS  XIV  AU  RKtlENT 

(avril  17lo-jriLLET  1716) 

A  la  fin  de  ITli  (-harles  XII  reparut  sur  la  Baltique,  après 
un  séjour  de  cin<|  ans  en  Turquie.  11  avait  à  ses  côtés  le  baron  de 
(iœrtz,  qui  était  allé  lui  ollrir  ses  services  à  Bender  en  1713  et 
qui  était  devenu  promptement  son  confident  intime  et  son  con- 
seiller nécessaire.  Il  s'établit  avec  lui  à  Stralsund. 

(^ette  place  et  celle  de  Wismar  faisaient  maintenant  toutes  les 
possessions  du  roi  de  Suède  sur  la  rive  orientale  de  la  Baltique. 
Tout  le  reste  de  la  Suède  extérieure  était  aux  mains  des  alliés.  Les 
Russes  tenaient  la  Finlande,  la  Carélie,  Tlngrie,  TËsthonie,  la 
Livonie  et  les  lies  d'Ahland.  Les  Danois  occupaient  le  Holstein, 
vraie  dépendance  de  la  Suède.  Ils  avaient  conquis  aussi  Brème 
et  V(Td(?n  et  ils  venaient  de  les  livrer  par  un  accord  secret,  en- 
core inexécuté,  à  Télectour  de  Hanovre  :  l'électeur  devait  les 
gardera  titre  de  séquestre  jus<|u'à  la  fin  des  hostilités,  — ré- 
serve hypocrite  qui  mascjuait  mal  une  prise  de  possession  pure 
et  simple.  Sous  le  même  prétexte  de  séquestre,  le  roi  de  Prusse 
s'était  fait  céder,  par  le  tsar  et  Auguste  II  de  Pologne,  Stettin  et 
les  bouches  de  l'Oder. 

Ce  partage  provisoire  était  sanctionné  par  des  traités  de  ga- 
rantie mutuelle*  conclus  entre  les  vainqueurs  :  traité  de  Berlin  de 
mai  1714  entre  la  Russie  et  la  Prusse;  accord  intervenu  en  no- 
vembre 17H  entre  la  Prusse,  le  Danemark  et  le  Hanovre  et 
transformé  en  traités  formels  en  avril  et  juin  1715,  à  Berlin; 
traité  de  Londres  entre  le  Hanovre  et  la  Russie  en  mai  1713'.  Il 

'  Droysen,  fksrhichfe  dcr prcussUchen  Polilik,  Fticdrich  Wilhelm  /,  l.  I. 
p.  07,  lOi-lo-i,  122:  Solovief,  Histoire  de  Rus$i^,  t.  \VII,p.  37-67. 
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avait  été  entendu  que  Stralsund  et  Tile  voisine  de  Urtgen,  une  fois 
conquise^,  seraient  attribuées  aux  Danois';  le  loi  de  Wismar  n'é- 
tait encore  adjugé  à  personne. (^es  deux  dernières  places  enlevées, 
Charles  XII  rejeté  dans  la  péninsule  Scandinave,  il  ne  s  agirait 
plus  que  d'imposer  à  la  Suède  la  reconnaissance  de  ces  arrange- 
ments :  s'il  le  fallait,  on  irait  forcer  TennenH  à  Stockholm: 

Tel  était  Tétat  du  Nord  au  moment  où,  à  l'autre  bout  de  TEu- 
rope,  les  traités  d'Utrecht,  de  Kastadt  et  de  Bade  réglèrent  la 
querelle  de  la  succession  d'Espagne  et  permirent  aux  diplomates 
de  l'Occident  de  regarder  vei's  la  Baltique. 

La  politique  française  était  alors  dirigée  par  Louis  XIV  et  par 
Torcy,  deux  hommes  dont  les  noms  sont  inséparables  et  entre 
lesquels  on  essaierait  en  vain  de  faire  le  départ  des  mérites  ;  car 
jamais  souverain  et  ministre  n'ont  été  unis  dans  une  plus  étroite 
communauté  d'idées  et  de  labeur.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  pé- 
nétrés de  cette  vérité,  banale  sans  doute,  mais  trop  souvent  ou- 
bliée, que  la  grandeur  de  la  France  ne  tient  pas  seulement  à  re- 
tendue de  son  territoire  et  à  ses  propres  forces,  qu'elle  dépend 
d*une  certaine  organisation  de  TEurope,  et  qu'ainsi,  en  toute 
question  européenne,  il  y  a  un  intérêt  français  à  dégager.  Gui- 
dés par  une  tradition  encore  en  rapport  très  exact  avec  les  faits, 
libres  de  toute  autre  préocciq)ation  que  le  bien  deTEtat,  ils  dis- 
cernaient promptement  et  sûrement  cet  intérêt;  et  ils  mettaient 
ensuite  toute  leur  énergie  à  le  faire  prévaloir,  sans  s'arrêter  aux 
bas  calculs  et  aux  petites  habiletés  des  politiques  de  second 
ordre.  Aussi  ne  songèrent  ils  ni  à  se  désintéresser  du  Nord  sous 
pi-étexte  que  la  France  sortait  épuisée  d'mie  guerre  terrible,  nia 
abandonner  notre  alliance  traditionnelle  avec  la  Suèdeparceque 
la  Suède  était  vaincue. 

A  leurs  veux,  en  etfet,  le  meilleur  moven  de  maintenir  l'in- 
fluence  française  dans  le  Nord  était  d'v  conserver  la  Suède 
forte  ;  mais  on  ne  pouvait  songer,  après  tant  de  défaites  et  de- 
vant tant  d'avidités  en  éveil,  à  remettre  Charles  XII  en  posses- 

*  Droysen,    ileschichte  dos  in'emininrhrn  Poh'tik,    Friedrich    Wilhehn,  I,  t.  I, 
p.  101-102. 
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8ion  de  tout  son  empire  bnltique,  tel  qu'il  existait  en  1700;  il 
fallait  que  le  roi  deSuède  contentât  quelques-uns  des  ojliés,  pour 
reprendre  aux  autres  leur  part  de  butin  ;  le  point  délicat 
consistait  à  déterminer  quels  étaient  au  juste  les  sacrifices  à 
faire. 

Louis  XIV  et  Torcy  jugèrent  qu'il  importait  avant  tout  de  con- 
server à  la  Suède  ses  États  allemands  ;  ainsi  nous  pourrions  con- 
tinuer à  nous  servir  d'elle  dans  FEmpire,  et  nous  sauvegarde- 
rions l'œuvre  précieuse  des  traites  de  Westphalie.  C'était  là  une 
vue  très  simple  et  très  juste.  Nous  la  trouvons  exprimée  dans  un 
document  postérieur  à  cette  époque,  mais  émanant  d'un  homme 
qui  avait  été  élevé  à  l'école  de  Louis  XIV  et  de  Torcy  et  qui  re- 
grettait qu*on  eût  abandonné  leurs  principes  :   c<  On  ne  pouvait 
((  tirer  de  Tutilité  delà  Suède  qu'autant  qu^elle  conserverait  de 
((  la  puissance  dans  ^Empire^  »   Dès  1707  une  instruction  de 
Louis    XIV   lui-même  à  M.  de    Ricous,     envoyé  auprès    de 
Charles  XII,  formulait  d'une  façon  frappante  la  communauté 
d'intérêts  qui  liait  la  France  et  la  Suède  en  Allemagne  :  «  La 
«  France  et  la  Suède  ont  également  contribué  aux  traités  de 
«  V^'^esiphalie.  (Test  par  ces  mêmes  traités  qu'elles  ont  acquis 
«  pour  jamais  les  Ktats  qu'elles  possèdent  en  Allemagne.   C'est 
<(  eu  les  conservant  qu'elles  peuvent  conserver  aussi  la  forme  de 
«  l'Empire,  secourir  ses  membres,  soutenir  leurs  droits  et  leurs 
«  libertés  contre  les  entreprises  continuelles  des   Empereurs. 
«  C'est  aussi  par  les  mêmes  raisons  que  la  maison   d'Autriche 
«  voit  avec  une  égale  jalousie  la  Suède  et  la  France  posséder 
«  des  Etats  en  Allemagne.   Elle   souffre  impatiemment  que  la 
«  France  d'un  c6té,  la  Suède  de  l'autre,  soient  toujours  prêtes  à 
«  mettre  des  bornes  au  pouvoir  qu'elle  voudrait  usurper.  Elle 
«  croit  que  s'il  était  possible  de   démembrer  du    royaume  de 
«  France  la  partie   de  rAllemagne   acquise  par  le  traité    de 
«  Westphalie,  il  lui  serait  facile  aussi  de  dépouiller  la  Suède  des 
«  Etats  qu'elle  possède  dans  TEmpire...  Cet  intérêt  réciproque 
«  de  la  France  et  de  la  Suède  est  le  fondement  solide  de  leur 

*  Tableau  politique  de  V Europe  en  17 25 y  A.  E.  France,  107. 
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«  étroite  liaison  *.  •  Précieuse,  ou  tant  que  puissance  allemnndc, 
contre  rAutriche,  la  Suède  n'était  pas  moins  utile,  au  môme 
titre,  contre  la  I*russe.  (i<j»rtz  fera  remarquer  plus  tard  que,  de 
Poméranie.les  Suédois  peuvent  toujours  surveiller  et  contenir 
les  Prussiens,  «  n'y  ayant  de  Stettin  jusqu'à  Berlin  aucune  place 
de  résistance  *  ».  (Tétaient  là  des  vérités  historiques  démontrées 
par  les  faits  :  la  Suède  avait  plus  d'une  fois  combattu  pour  nous 
contre  les  soldats  de  rEnipereur  et  du  roi  de  Prusse.  Môme  A 
supposer  que  son  concours  actif  nous  manquAt,  comme  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  le  fait  seul  qu'elle  possédât 
des  territoires  allemands  était  une  garantie  pour  nous.  Le  mor- 
cellement et  l'anarchie  de  rAllemagne  s\»n  trouvaient  augmen- 
tés, et  par  suite  notre  sécurité  en  était  accrue.  Nous  devions  te- 
nir pour  funeste  toute  combinaison  qui  simplifierait  la  carte 
d'Allemagne  en  incorporant  une  province  suédoise  à  unKtat  alle- 
mand. Charles  XII  ne  pouvant  plus  conserver  l'ensemble  de  ses 
possessions  sur  la  rive  orientale  de  la  Italtique,  nous  avions  un 
intérêt  de  premier  ordre  à  ce  qu'il  fit  les  cessions  nécessaires 
tout  au  Nord,  dans  les  provinces  concpiises  par  la  Russie,  et  à 
ce  qu'il  gardât  aussi  intact  que  possible  son  domaine  allemand. 
On  devait  tAcher  de  sauver  la  Poméranie,  Wismar,  Brome  et 
Verden  et  aussi  le  Ilolstein.  C'était  là  la  meilleure  solution 
pour  la  France.  C'était  celle  dont  il  fallait  tout  d'abord  imposer 
ridée  à  l'esprit  du  roi  de  Suéde. 

Les  négociations  entre  la  France  et  la  Suéde  furent  activement 
reprises,  du  jour  où  Charles  XII  fut  revenu  de  Turquie.  Il  fit 
voir  alors  «  plus  de  sagesse  et  plus  d'attention  à  cultiver  ses 
«  amis  qu'il  n'en  avait  montré  pendant  le  coui*s  de  ses  prospé- 
«  rites  »'.  De  Stralsund  il  envoya  h  Paris  le  baron  de  Sparre 
pour  solliciter  un  traité  d'alliance.  Louis  XIV,  qui  venait  de  ré- 

*  Geffroy,  Instructions  aux  ambassadeurs  de  France  en  Suède,  p.  228. 

•  Dilféi'enti  points  dont  M.  le  Iniron  de  Gœrtz  a  chargé  M.  de  Ctuivigny  de 
rendre  compte  à  M.  le  maréchal  (d'Huxelleb),  non  daté.  A.  E.  Suède,  138. 

'  Instruction  àCroissy,  Geffroy,  ibidem,  p.  2G0. 
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glor  SCS  propres  îitfaires, accorda  Ip  traité  sans  grande  difficulté. 
Il  fut  signé  le  3  avril  171o. 

Les  contractants  se  garantissaient  leure  Ktats  réciproques  sur 
le  pied  des  traités  antérieurs,  noimunnont  des  traités  de  Westpha- 
lie,  Nimègiie,  Ht/swick  ri  Badf*.  Les  traités  relatifs  à  TAllemagne 
étaient  donc  expressément  mentionnés,  tandis  que  Ton  passait 
sons  silence  ceux  qui  réglaient  la  situation -de  la  Suède  vis-à- 
vis  delà  lUissie  et  de  la  Pologne.Le  fait  est  significatif.  Il  déter- 
mine la  véritable  valeur  du  traité;  il  donne  un  sens  particulier  à 
la  promesse  générale  que  faisait  ensuite  Louis  XIV  d'insister 
pour  faire  rendre  à  CJiarles  XII  les  provinces  qui  n'étaient  plus 
î\  son  pouvoir.  Le  roi  de  France  s'engageait  aussi  à  appuyer  les 
réclamations  du  duc  de  llolstein-dottorp.  Il  fournirait  des  se- 
cours au  roi  de  Suède  jusqu'à  la  tin  de  la  guerre  :  ne  pouvant  lui 
envoyer  de  troupes,  il  lui  paierait  un  subside  annuel  de  600.000 
rixdales.  CbarlesXII,  de  son  côté,  n'entrerait  dans  aucune  négo- 
ciation à  rinsu  de  la  France,  —  ce  qui  nous  permcttmt  de  sur- 
veiller et  de  diriger  sa  paix  avec  les  alliés  du  Nord  —  et  il  viendrait 
à  notre  secours  si  nous  étions  attaqués.  L'alliance  était  conclue 
pour  trois  ansV 

La  consécjuencc  de  ce  traité  fut  l'envoi  auprès  de  Cbarles  XII 
d'un  ambassadeur  français  chargé  de  concerter  avec  lui  les  me- 
sures de  salut.  On  choisit  pour  cette  mission  le  comte  de  Ci*ois- 
sy.  Ses  instructions  datées  du  14  avril  1715  permettent  de  dé- 
tra^er  très  nettement  les  vues  du  cabinet  français  *. 

Passant  en  revue  les  ennemis  de  la  Suède,  elles  constataient 
qu'un  d'entn»  eux  se  trouvait  déjà  bore  de  jeu  :  c'était  Auguste 
II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Il  n'avait  pas  lieu  d'être 
satisfait  du  partage  provisoire  opéré  entre  les  vainqueurs  qui  lui 
laissait,  à  lui  seul,  les  mains  vides.  11  avait  attaqué  Charles  XII 

^  Mémoire  sur  les  négociations  entre  la  France  et  le  czar  de  la  Grande-Rus- 
sie, Pierre  I*»',  l'aiten  172G  par  M. Le  Dran,  premier  commis  des  affaires  étrangè- 
res: imprimé  dans  le  Recueil  de  la  Société  hislorique  russe,i884,t.40,—  Geffroy, 
Ibidenij  iniroduction,  p.  8G. 

-  Cleffrov,  ibidem,  p.  247-276. 
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pour  avoir  la  Livonie  :  les  Russes,   qui  la  lui  avaient  formelle- 
ment promise,   rorcupaient  et  refusaient  de  s'en  dessaisir  en  sa 
faveur.   On  lui    donnait  à  entendre  qu'il   était    bien    heureux 
d'avoir  recouvré  le  tr^uie  de  Pologne.  Aussi  se  déclarait-il  prêt 
à  traiter  avec  la  Suède  par   l'intermédiaire   de  la  France,  «ï  la 
seule  condition  que  Charles  XII  le  reconnût  comme  roi  de  Po- 
logne. Or  Charles, depuis  son  retour  de  Tunjuie, avait  abandonné 
toute  idée  de  domination  sur  les  bords  de  la  Vistule*  Il  était  dis- 
posé à  reconnaître  Auguste  II  et  il  n'exigeait  plus  pour  son  pro- 
tégé, Stanislas  Leczinski,que  le  droit  de  porter,  sa  vie  durant,  le 
titre  de  roi.  Cette  demande  faisait  tout  le  procès  entre  les  deux 
souverains.  Il  n'y  avait  là   rien  de  bien  grave  et  il  était  aisé 
de    trouver    un    expédient     qui    apais(\t     cette    rivalité    d\a- 
mour-propi^e.  Auguste  II  en  imagina  un  de  lui-même  :  il  con- 
céderait le  titre    royal  à  Stanislas,  en  déclarant,  pour  sauve- 
garder  sa    dignité  vis-à-vis   des    I^olonais,    qu'il  le  faisait  par 
égard  pour  le  roi  de   France.  Croissy    devait    faiie   accepter 
cette  offre  (k  Charles  XII, ce  qui  ne  souffirirait  sans  doute  aucune 
difficulté.  Il  n*y  avait  donc  plus  à  s'inquiéter  du  roi  de  Pologne, 
à  moins  que  sa  duplicité  bien  connue  et  son  amour  de  l'intrigue 
ne  ménageassent  à  la  Suède   quelque  suprisc    désagréable.  Les 
instructions  prévoyaient  ce  danger.Il  fut  écarté  par  les  troubles 
qui  éclatèrent  en  Pologne  l'année   suivante   et   qui   réduisirent 
Auguste  II  à  la  plus  complète  impuissance  ^  Restait  à  se  débat- 
tre avec  quatre  ennemis  actifs  et  avides,  la  Russie,  la  Prusse,  le 
Danemark  et  le  Hanovre. 

Les  instructions  constataient  avec  complaisance  la  force  du  tsar 
et  combien  il  serait  difficile  de  lui  reprendre  ce  qu'il  tenait.  Pul- 
tava  avait  prouvé  à  l'Europe,  aux  Russes,  et  à  lui-même  peut- 
être,  sa  valeur  qu'on  lui  avait  jusqu'alors  contestée -.  Il  dispo- 
sait de  troupes  aguerries  ;  il  s'était  créé  un  flotte  redoutable  ;  il 

«  Instruction  à  Croissy,  p.  26^-iC4  et  207-269. 

*  Ibidem,  p,  273  t  un  des  principaux  avantages  qu'il  a  retirés  de  celte  cé- 
lèbre journée  a  (H^  de  connaître  sa  valeur  que  jusqu'alors  on  lui  avait  con- 
testée ». 
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avait  couvert  ses  nouveaux  domaines  baltiques  de  formidables 
forteresses  :  Croiistadt  en  avtuitet  SchlUsselbourg  en  arrière  de 
Saint-Pétersbourg  défendaient  sa  capitale  bAtie  en  plein  pays 
suédois;  IleveK  en  Esthonie,  était  un  puissant  ouvrage  avan- 
cé sur  le  golfe  de  Finlande.  Il  était  tranquille  du  côté 
des  Turcs,  qui  semblaient  avoir  abandonné  la  lutt«  contre  lui  et 
qui  avaient,  en  1713,  confirmé  le  traité  du  Pruth  par  celuid'An- 
drinople.  Aussi  prétendait-il  garder  toutes  ses  conquêtes,  sauf 
peut-être  la  Finlande.  Son  «  opiniAtreté  »  A  cet  égard  paraissait 
«  insurmontable  »*.  La  conclusion  était  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire 
contre  lui.  Louis  XIV  conseillait  non  pas  de  lui  céder  ses  coQ' 
quêtes,  —  le  conseil  était  trop  délicat  et  eût  risqué  d'irri- 
ter inutilement  Charles  XII  —  mais  de  le  laisser  en  paix  pour 
le  moment  et  de  diriger  les  efforts  de  la  Suède  ailleurs,  —  sur 
rAUemagne.  Le  roi  de  Suède,  disaient  les  instructions,  doit  réta- 
blir ses  affaires  dans  Tlilmpire  u  avant  que  de  songer  à  celles  de 
Livonie  »  ;  qu'il  pense  «  A  se  débarrasser  de  ses  ennemis  qu'il 
«  doit  regarder  comme  les  plus  dangereux,avant  que  d'employer 
((  ses  soins  et  ses  armes  à  retirer  des  mains  des  Moscovites  les 
«  places  qu'ils  lui  ont  enlevées  >»  ;  «Tintérèt  le  plus  pressant  du 
«  roi  (le  Suède  est  de  recouvrer  ce  qu'il  a  perdu  dans  TEm- 
«  pii*e  )>^ 

De  semblables  conseils  étaient  évidemment  dictés  par  lescon* 
venanccs  de  la  France, mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  conformes 
aux  intérêts  de  la  Suède.  Non  pas  que  Louis  XIV  fût  très  sincère 
quand  il  faisait  entrevoir  à  Charles  Xll  l'espérance  de  prendre 
plus  tard  sa  revanche  sur  la  Russie;  sans  doute  il  considérait  les 
provinces  nord-est  de  la  Baltique  comme  irrémédiablement  per* 
dues;  mais  il  exprimait  une  vérité  en  constatant  l'impuissance 
actuelle  de  la  Suède  vis-à-vis  du  tsar,  et  il  servait  vraiment  son 
allié,  lorsque,  le  détournant  d'une  lutte  impossible,  il  lui  in- 
diquait l'Empire  comme  le  point  où  devaient  porter  ses  at- 
taques. 

*  Instruction  à  Croisay,  p.  273. 

*  Ibidemy  p.  272-273. 
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'U  «ricai'c  il  icstrt'iffimit  l'elFor-tà  fttiro.diiitiiiK'uaU  (•nii-i-  l>n- 
qtie  «a  fuiblctisedéaigiiait  aux  rouiiH  d^iH  Su^iloisol  l'advei'- 
■aire  ptii^sunt  qu'il  fiiltuil  rontmiter  :  il  jugeait  iit^fTHitairo  que 
'loB  XIIti'eiitt'iKllt  avt-e  le  roi  de  ]*i-ii8h«. 
Ivric-Guillniimc  1"  était  bien  décidé  k  transformer  le  s« 
dp  Sli'ltin  en  jimiiriété  ribsoluo'.  Lor«qui>  le  roi  rie  Su^dp, 
relfiiir,  lui  ri-clamft  la  rputilution  •<  d'un  liipu  qui  lui  nj)- 
iait",i]  p^^iionditjmr  dt!»  arguties  t^t  des  Unit  de  non  rfce- 
►.  Il  s'était  déjA  udreKsé  h  In  Fruucp  pour  obtenir  par  son  en- 
If-s  territoires  convoités  :  «Au  commnncemenl  dn  1714, 
lors  S.  M.  T.  ("..  qu'il  aiderait  le  roi  de  Suède  h  recouvrer  les 
ces  et  les  jilaees  iju'il  avait  perdues  depuis  la  malbnu- 
joHru*"-»  de  l'ullava,  si  Elle  pouvait  di^lcrminer  ce  prinea  à 
r  la  ville  de  Stettln  avec  se»  environs.  Il  comprenait  sous 
la  plusKTBnde  et  la  meilleure  partie  de  In  Pnmémnie. 
il  à  la  rivi^iv  de  la  Peeue  l'étendue  qu'il  donnait  A  sa  dc- 
'.  Il  avait  fait  ft  Vienne  des  ouvertures  analogues  '.  Klsi- 
iiiment,  voulant  prendre  ses  8ilret(^s  pnrtout,  il  avait  signé 
te  tsar  le  Iraitéde  ^-^aranfie  de  mai  1711,  qui  lui  assiirailA 
pfÂx  Stettîn  et  la  l'om^ranie  jusqu'il  la  l'eene  avec  Wolgast, 
Wohlin  et  llscdom  '. 

La  cour  de  France    ignorait  ce  traiti't.  Si   elle  l'eût  connu,  il 

l'eAt  simplement  conRrmL^e   dans    l'idée  qu'il   fallait  satisfaire 

Frttiéric-CuillBunie,    Oroisny  devait  passer  d  Berlin  ;  il  verrait 

^Kémî:  il  chercherait  &  l'elfrayer  en  lui  vantant  le  génie  de  (Uiar- 

^^^BSl  et  le^  reâsourcoH  de  ta  Suéde  ;  il  tflelierait  de  Tiimencr 

^H^Pnrttrtj    Sfcltin  h   la  garde  des  troupes    du   landgrave  de 

■ntose-CiiHsel,    eunire    le  paiement  des  4t)U.(H)U   érus  comptés 

jodU  par  lui  k  Pierre    1"  et    à   Auguste   11.  lors   du    dé])At  dn 

SUttliu  entre  ses   mains.    Oel  expédient    avait  déj4  été  pi-o- 

poité.  S'il  était  eoeoro  repoussé,  il  faudrait  céder    sur  Sleltiu. 

'/(«(mrtiuH  à  Croisty,  p.  S'*. 

•  tMm.  p.  Î60. 

'  Drajrseu.    Gesekiehle   àtr   preuunehai  l'olitih.  Friedrik  Willhelm,  I,  l-  I, 
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Les  instructions  ne  le  disent  pns  formellement,  mais  elles  le  lais- 
sent entendre  :  «^  L'accommodement  avec  ce  prince(le  roi  de  Prus- 
«  se)  est  présentement  le  plus  important  pour  le  roi  de  Suède, 
«  et  le  Roi  le  croit  si  capital  que,  s*il  était  question  de  quelque 
«  condescendance  pour  le  finir,  S. M. conseillerait  au  roi  de  Suède 
«  et  le  presserait  d'y  consentir  sans  perdre  de  temps.  )i  * 

Laissant  pour  le  moment  les  Russes  en  paix,  réconcilié  avec 
la  Prusse,  Cliarles  XII  pourrait  lancer  toutes  ses  forces  contre 
les  Danois  :   il  les  écraserait  et  leur  enlèverait  tout  ce  qu'ils  dé- 
tenaient à  la  Suède  et  au  duc  de  Ilolstein.  Le  Danemark,  en  effet, 
donnait  prise  sur  lui.  Ses  succès  antérieurs  ne  devaient  pas  faire 
illusion.  11  ne   les  avait  remportés  que  grâce  à  ses  alliés  :  ses 
soldats  ((  ont  toujours  été  battus  lorsquMls  ont  trouvé  quelques 
troupes   suédoises  en  état  de    leur  tenir  tête  »  ;  ses  conquêtes 
l'ont  ruiné  «  autant  que  s*il  ei)t  été  envahi  par  ses  ennemis  »'. 
Ce  jugement  des  instructions  était  exact.  En   1715  les  Danois 
vaiiKjueurs  étaient  réduits  au  môme  état  que  la  Suède  vaincue  : 
leur  armée  de  cinquante-six  bataillons  était   composée,    pour  la 
moitié, de  milices  inexercées;  le  trésor  était  vide  et, pour  mettre 
une  flotle  on  mer,  le  gouvernement  de    Copenhague  songeait  à 
mettre  ses  conquêtes  en  gage  :  il  offrit  un  peu  plus   tard  au  roi 
de  Prusse  de  lui  consigner  Ri\gen  et  Stralsund  en  échange  de 
quelques  tonnes  d'or'.  Cette  faiblesse  matérielle  du   Danemark 
n'était  compensée  par  aucuns  talents  supérieurs  chez  son  roi. 
Les  instructions  peignent  Frédéric  IV  comme  «un  prince  faible, 
sans  résolution,  sans  conseil,  facile  à  se  désister  de  ses  entrepri- 
ses lorsqu'il  y  rencontre  quelque  obstacle  qu'il  n'a  paspi^évu*». 
Avec  cola  plus  exposé  que   ([uiconque  à  un  coup   de  main  des 
Suédois,    par  suite  de  la   contiguïté  des  Etats;  mal  en  point 
enfin  dans  la  ligue  du  nord,  ne  pouvant  compter  sur   le  roi  de 
Prusse,  craignant  la  Russie  plus  que  la   Suède  même,  à  cause 

'   Instruction  à  Croisay,  tbiilew,  p.  276. 

-*  Ibidem,  p.  -268. 

3  Droysen,  ibidem,  p.  147. 

*  Instruclioti  à  Croissy,  ibidem,  p.  269. 


tirs  vues  du  Uiai-  Hiir  li>  Slind.  Dans  ces  contlitinn^,  il  ne  sei-ail 
pa«  Tort  (iifticUG  a  un  t^apilaînc  comme  (Hiarles  Xll,  fonclunieut 
les  înslnictions,  di"  reronqiiôpir  fi  le  llolsleln  et  Brème  et 
Vordcn. 

On  voit  qu'oïl  ne  savait  jms  encore  ii  l'aris,  au  mois  d'avril 
17IÔ.  que  le  nii  de  Danemark  ertt  céâé  Hréme  ol  Verden  A  l'ê- 
Iccl«nr  de  Hanovre.  On  olftil  .seulement  înTormé  qn'nne  négn- 
eialîon  élait  ouverte  à  ce  sujet.  Louis  XIV  mjrag'eait  le  roi  de 
Suétit;  à  se  bâter  cl  (i  re[)reiidre  les  pays  penlws  aviint  que  les 
poiirpnrlerft  eusi^ent  aljouli.  Cependant  il  fallait  ptévoir  le  cas 
ail  i'AiurU'y  Xll  aurait  i\  dispiiler  une  partie  de  mm  pntrinioine  A 
IVdecteur  du  llnnovre. 

KvîdemiiieuL  Charles  pouvait  atteindre  le  Hauovre  à  travern 
te  Danemark  et, du  llotstcin  reconquis, mettre  la  main  surBréme 
et  Verden.  Mais  combien  lu  lutte  contre  l'éleetcur  serait  difficile, 
tanl  qu'il  disposerait  des  forces  de  l'Ang'Ieterre  pour  se  défendre 
PU  .\)lemaçno  !  Georges  1"  était  monté  sur  le  Irrtne  d'Aa- 
gletcm- en  auilt  )71i.  Il  n'y  était  pas  encore  alTernii.  Consî- 
di'ré  moins  comme  le  roi  de  la  nation  que  comme  le  chef  du 
parti  whiff.  il  ponvîiit  tomber  avec  ce  parti.  Aussi  songeait- 
il  avant  tout  à  profiter  d'une  élévation  sans  doute  éphémère 
pour  a^rrandir  se»t  posscg?iinn8  dans  t'Kmpîre.  Il  s'était  empressé 
claecnparer  Br^me  et  Verden,  qui  étaient  admirablement  >■  de  sa 
bicuséaace  ».  Miiitt  cette  acquisition  ne  pouvait  que  le  compro- 
mettre davantage  aux  yeu.^  de  ses  nouveaux  st^ets.  11  sacrifiait  les 
iiilérât»  nationaux  des  Anglais  h  ses  intérêts  allemands  !  Du  port 
(le  Stade  il  pourrait  désormais  cmbanjuer  des  soldats  allemands, 
pour  terroriser  el  tyranniser  les  Anglais  !  Ces  scrusations.  Imhi  ■ 
Irment  répandues,  devaient  servir  les  tories  qui  préparaient  un 
mouvement  en  fuvcurde  Jacques  Ili.  Pourquoi  Charles  XII  n'n- 
tîltserail-il  pas  les  circonstances  ?  Pourquoi  n*aideraif-t-il  [ms  les 
JaeobitfS  à  renverser  Georges  I",  ôt^int  ainsi  A  celui-ci  sa  pnnci- 
pa)e  force  et  s'assnrant  un  allié  précieux  dans  la  personne  du 
nonveau  roi  qui,  lui  devant  le  tri^ne,  ne  poiirniil  se  dispenser  rln 
IJ^der^  sortir  d'oppression'.' 
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Lidéc  naquit  chez  les  Jacohitos  aiiglaiH,  toujours  en  quête  de 
protecteurs  éti^angers.  Berwick,  qui  dirigeait  avec  le  duc  d'Or- 
niond  la  politique  du  Prétendant  voyait  que  Louis  XIV,  malgré 
sa  bonne  volonté,  n<»  pouvait  fournir  aucun  secours.  II  songea  k 
mêler  Charles  XII  à  Tentreprise.  Lui-même  nous  a  raconté,  dans 
ses  mémoires,  cette  première  négociation  des  Jacobites  avec  la 
Suède  *.  «  Le  caractère  de  ce  prince,  —  dit-il,  en  parlant  du 
roi  de  Suède,  —  dont  les  rues  ne  tendaient  jamais  qu'au  grand 
et  son  intérêt  particulier,  qu'il  trouverait  à  culbuter  le  roi  George», 
me  firent  espérer  qu'il  donnerait  les  mains  à  Texécution  de  nos 
projets,  d*autant  plus  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  appa- 
rent pour  le  tirer  de  la  situation  critique  où  il  était.  »  Et  il  pro- 
posait le  plan  suivant.  Sept  à  huit  mille  Suédois  étaient  campés 
près  de  Goteborg  et  des  vaisseaux  étaient  réunis  dans  ce  port 
pour  passer  À  Stralsund.  Or,  de  Gôteborg  aux  côtes  d'Ecosse 
et  d'Angleterre,  la  traversée  n'était  que  de  quarante-huit  heures. 
Rien  de  plus  facile  que  d'amener  le  corps  suédois  à  l'endroit  où 
le  Prétendant  débarquerait  lui-même.  L'expédition  réussirait 
d'autant  plus  sûrement  que  personne  ne  pouvait  en  prêter  seu- 
lement ridée^iu  défenseur  de  Stralsund.  Berwick  fit  les  pre- 
mières ouverture  à  Charles  XII,  directement,  par  ses  émissaires. 
Kn  attendant  la  réponse,  il  soumit  son  plan  à  la  cour  de  Versail- 
les. On  le  jugea  d'abord  chimérique.  Mais  quand  on  sonda  l'am- 
bassadeur suédois,  le  comte  de  Sparre,  on  le  trouva  tout  dis- 
posé à  tenter  l'aventure.  On  prit  alors  l'affaire  au  sérieux.  Sparre 
et  Torcy  curent  avec  Berwick  plusieurs  conférences.  Louis  XIV 
ri  Jacques  III  promirent  les  sommes  nécessaires.  Sparre  en- 
vova  un  courrier  k  Stralsund  et  un  officier  en  Hollande  avec  le« 
fonds  :  si  la  réponse  du  roi  était  favjorable  on  ferait  passer  im- 
médiatement Targent  à  G6t(»borg. 

Tel  est,  exposé  tout  au  long  par  Berwick,  l'étrange  projet 
dont  nous  trouvons  un  écho  mystérieux  dans  les  instructions  de 
Croissy.  Elles  le  mentionnent  en  termes  vagues,  en  recoramaD- 
dant  à  Tambassadeur  de  découvrir  ce  qu'en  pensent  «  les  prin- 

«  Mémoires  de  Bertvick,  collection  MichaurJ  et  Poujoulat,  p.  4di-435. 
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L^crs"'.  C'est  Riir  cettR  nlluHioii  discrj^tc  (ju'ellns  se  Ipi- 

isiiiéroDS-los  doiiD  leur  enM«ail»l<^.  Saii«  <lou(«  liOuU  XIV 
t  cl  y  E?nvulii|i|mil  plus  d'iiop  fois  sa  [irtisét;  pour  ne 
l  irritur  uu  dltié  umbt'a;,'eux,  pru  poi-16  kuk  coïK-cssiuns  ; 
mais  l'on  n'y  !>ai9Îtpa»  monts  très  clftircmcnt  In  solution  q»c  la 
cutinlc-  Fi'unco  avait  iiiiaginr'e  ot  pi't'i'oiiisjiit  dans  Ut  (|iict(tiun  du 
Nonl.  Bile  tenait  jKiur  pprdu  li!  prucès  de  la  Suède  avec  la  Russie 
et  l«  l'mssi'  :  co«  dvM\  puiitsancuM  étiiieut  it'op  fortes  pour  qu'où 
pAI  li-iir  arraclier  leuw  (■onijiif'tes.  Uiuis  XIV  conseillait  ohvpf- 
lemetit  à  Charles  Xll  de  dèsiiitéirsHcr  l'urjc-,  ut  il  Tm^aK*:!!!!  im- 
plicilcmenl  h  traiti-r  avec  l'nulre  '-n  lui  montrant  l'iniposKibilit^ 
d'une  plu»  longue  lultc  couliv  Icii  Kiisses.  l'ar  contre  il  l'exhortait 
k  un  olfort  f>nerçi(iup  à  l'ouest.  Au  prix  d'une  campagne  vigou- 
ri'UMTtnout  nien^e  l'oritrv  leti  l>nnoi)i.ct,H'il  le  fallait,  d'une  expédi- 
liuii  en  faveur  du  l'K'tendant,  (Uiarlcs  XII  recouvrerait  toutes seH 
ptHisessiuns  allenutuiteti.  snuf  ks  i.'i>KHionit  raileti  ft  la  l'ruMïe  dans 
la  ['oinêranie  oricutjite.  La  l'umérotiic  occidentale  lavecSti-al- 
ninil  fît  liitgcn),  \Vi»inar,  Itci^me  et  Venicti  restiiTiiit'ul  ^tiennes, 
ol  il  rétablirait  daus  riulë)frité  de  Bes  Ktuls  son  ueveu  et  client, 
le  duc  lie  llotstein.  A  peu  de  chone  près  la  Suède  garderail  dans 
l'Empire  la  situation  qu'elle  y  occupait  en  1700. 

r,L'l(c  solution  iiV^tïiit  [ina  muinH  conforme  uns  intérètH  de  la 
Soèdc  qu'aux  convenances  de  la  France.  Elle  devait  Hp[iarallre 
il  Charles  Xll,  —  étant  duutié  ses  défaites,  son  isolement.  !>• 
puisement  de  son  royaume,  —  comme  acceptable,  même  comme 
relalivemcnl  heureuse  et,  h  Ju^er  les  choses  sainement,  comme 
t  possible,  l^le  avait  l'avanbi^e  de  llatler  un  sentim'^iil 
rt  clieiE  lui  et  chez  tîœrtz.    eu  assurant  le  salut  du    llol»- 


■  htlmelMm  à  Crtittig,  ibidem,  p.  i75-2'C,  Lne  lellr»  Ae  Louii  XIV  A 
r.roifêy  >iu  mon  do  juin  IVIQeU  an  |>«u  plus  expiicile  ;ull«ir)diqu«  •\iit\»  ^a- 
<ern«(n»iit  rrnnQsig,  d^niibusA  h  ce  mumiiiil  sur  l'o^iporluDitè  du  {irojel,  le  rcU- 
Dift  wulemsnt  pour  l'oï^nir  :  ••  I,e  («mps  nVst  pni  renu  oit  le  rpt  de  SmMr 
peut  {imidrti  nncuiie  mesurt  id  ïujel  de  t'aK'tstion  utuvlle  «n  Anglelerre.  > 
ÇM  parl>«trrûj,  ibidem,  IntroductîoD,  p.  87,  note. 
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tein  :  (iharles  croyait  sou  honneur  engagé  à  faire  réparer  le 
dommage  causé  à  son  neveu,  et  Gœrtz  était  loin  d'avoir  subi- 
tement et  complètement  perdu  de  vue  les  intérêts  de  son  pre- 
mier maître.  Enfin  elle  s  accordait  avec  des  vues  politiques 
dignes  d'un  génie  porté  au  grand,  comme  celui  du  roi  de  Suède, 
déjà  vaguement  caressées  par  lui  et  qui  se  pouvaient  réaliser 
par  la  guerre  danoise. 

Dans  cet  esprit  hanté,  on  toutes  les  traditions  du  passé  avaient 
surgi  comme  des  fant(*>mes,  lui  montrant  tour  k  tour  TAllemagne 
et  la  Pologne  à  dominer,  le  revenant  de  Tunion  de  Calmar  était 
aussi,  un  jour,  apparu.  La  Suède  avait  brisé  Tunion  de  Calmar 
faite  par  le  Danemark  contre  elle,  elle  pouvait  la  refaire  à  sou 
tour  contre  le  Danemark  :  Charles  y  avait  songé.  Frédéric  IV, 
quand  il  recommença  la  guerre  en  1709,  publia  un  manifeste 
pour  justifier  son  agression  :  entre  autres  griefs,  il  y  reprochait 
au  roi  de  Suède  d'avoir  fait  ou  laissé  imprimer  à  Stockholm  un 
écrit  en  tète  duquel  on  lisait  :  Caro/us  XII  Magiiae  Scandinavie 
Imperator\  ('réer  la  grande  Scandinavie,  s'assurer  l'entrée  de  la 
Baltique  et  les  eûtes  de  TOcéan,  c'était  là  pour  un  roi  de  Suède 
une  œuvre  grandiose. Di\t-on  se  borner  à  reconquérir  la  Norvège 
et  i\  unifier  la  péninsule  Scandinave,  que  ce  serait  une  belle  re- 
vanche des  insuccès  passés,  une  compensation  suffisante  aux  per- 
tes subies  dans  le  nord  de  la  Baltique. 

Cependant  la  combinaison  de  Louis  XIV  et  de  Torcy,  si  sensée 
qu'elle  filt  en  elle-même  et  quelques  vastes  rêves  qu'elle  per- 
mit, trouva  tout  d'abord  uu  terrain  mal  préparé. 

Charles  XII,  à  la  vérité,  se  préoccupait  surtout  de  ses  posses- 
sions allemandes,  comme  on  le  désirait  à  Versailles  ;  mais  au  lieu 
de  songer  à  les  reconquérir  du  dehors,  par  une  brusque  volte- 
face  et  une  attaque  hardie  contre  le  Danemark,  il  s'entêtait  à  les 
défendre  pied  à  pied.  Il  s'immobilisait  dans  Stralsund,  perdait 
son  temps  à  mettre  la  place  en  état  de  soutenir  un  siège.  Il  en- 
treprenait une  petite  guerre  avec  le  roi  de  Prusse  :  lassé  des 
faux-fuyants   de  Frédéric-Guillaume,   il  délogea    de  force    les 

*  Piiffendort*,  Histoire  de  la  Suède,  p.  194. 
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li-oupes  prussiennes  d'Usedom  ;  Frédéric-Guîllaume  reprit  Use- 
dom  et  déclara  la  guerre  à  la  Suède  en  mai  1715.  La  guerre 
éclata  ainsi  ouvertement  entre  les  deux  princes  que  la  Cour  de 
Versailles  prétendait  réconcilier.  Ancré  en  Basse-Allemagne, 
Charles  laissa  passer  Toccasion  d'agir  contre  Georges  de  Hano- 
vre. Il  répondit  «  en  termes  très  honnêtes  »  aux  propositions 
jacobites,  «  assurant  le  roi  Jacques  de  son  amitié  dont  il  lui 
donnerait  des  marques  dans  la  suite  »,  mais  faisant  remarquer 
qu'il  avait  besoin  de  ses  troupes  pour  défendre  ses  Etats  et  que 
le  roi  Georges  ne  s'était  pas  encore  déclaré  contre  lui  K  Geor- 
ges !•'  ne  lui  en  déclara  pas  moins  la  guerre  au  mois  d^octobre. 
En  octobre  également  la  tranchée  fut  ouverte  devant  Stralsund 
par  les  Prussiens,  les  Danois  et  les  Saxons  :  Charles  XII  était 
bloqué,  inutilisé  dans  une  tAche  banale. 

Dans  ces  conditions,  Tambassade  de  Croissy  ne  donna  pas  de 
résultats  immédiats.  Croissy  s'arrêta  à  Berlin,  y  conféra  avec  le 
ministre  de  Frédéric-Guillaume,  Ilgen,  et  n'obtint  rien  \  11  alla 
s'enfermer  à  Stralsund  avec  Charles,  dont  il  partagea  les  fati- 
gues et  les  dangers.  Xul  doute  qu'il  ait  eu  alors  de  nombreuses 
conversations  avec  Gœrtz.  Il  sortit  de  la  ville  le  13  novembre  et 
partit  pour  Hambourg,  d'où  il  devait  revenir  en  France  \ 
Louis  XIV  était  mort  le  l**"  septembre  et  le  gouvernement  fran- 
çais n'eut  plus  après  lui  de  politique  nette  et  suivie  dans  le  nord. 

Cependantles  conseils  que  Croissy  avait  portés  <\  Charles  XII 
ne  furent  pas  perdus.  Ils  avaient  été  attentivement  écoutés,  et, 
pour  quils  produisissent  leurs  fruits  il  suffisait  que  la  chute  de 
Stralsund  vint  rendre  à  Charles  sa  liberté  d'esprit  et  d'action. 

Dans  la  nuit  du  20  décembre  Iç  roi  quitta  la  place  qu'il  ne 
pouvait  défendre  plus  longtemps  et  qui  capitula  le  lendemain. 
H  s'enfuit  avec  une  douzaine  des  siens  dans  une  chaloupe  mon-^ 
téc  sur  des  raquettes  de  traîneau, arriva  sans  encombre  à  Ystedt, 

*  Mémoires  de  Berwickf  p.  434-43o. 

^  I^s  négociations  sont  duns  le  Recueil  de  Lamberty,  IK,  année  i7i!>. 

•  Geffroy,  Instructions  au,r  ambassadeurs  de  France  en  SuMe,  p.  "IM. 
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en  Scanie,et,  sniis  vouloir  reparaître  à  Stockholm,  gagiia  Karls- 
krona,  où  il  s'établit  avec  (îœrtz  pour  Thiver. 

11  y  réorfranisH  son  gouvernement.  11  ôta  au  Sénat,  aux  Con- 
seils respectifs  et  à  la  (Ihancellerie  sédentaire  de  Stockholm 
toute  part  aux  affaires  de  TËtat  ;  il  établit  cinq  Conseils  et  une 
Chancellerie  moliile  attachée  à  sa  pei'sonne,  et  il  donna  la  di- 
rection générale  de  ce  gouvernement  à  Gœrtz  *. 

Goertz  exerça  une  véritable  dictature.  Il  opéra  une  épuration 
complète  parmi  les  gouverneurs  de  province,  les  magistrats,  les 
employés  dos  finances,   et  il  posa  en  principe  que  la  première 

r 

qualité  requise  chez  les  agents  de  TKtat.  était  non  la  capacité, 
mais  Tobéissance  passive  '.  Il  se  procura  de  Targent  par  les  habi- 
tuels procédés  révolutionnaires  :  la  planche  aux  assignats  et  les 
confiscations.  Il  fit  frai)per  de  la  monnaie  de  cuivre, à  laquelle  il 
attribua  une  valeur  arbitrîiirc,  et  proscrivit  le  numéraire.  Il  con- 
fisqua tout  le  fer  du  royaume,  le  paya  en  jetons  de  cuivre  et  le 
revendit  à  Tétranger  contre  des  espèces  sonnantes.  Il  voulut 
môme  accaparer  les  blés  et  déclarer  TKtat  seul  boulanger,  «afin 
«  qu'établissant  par  là  une  parfaite  égalité...  tous  les  sujets pus- 
«  sent  subsister  ou  mourir  on  môme  temps  ^  ».  Il  put  ainsi  équiper 
des  vaisseaux  et  lever  des  soldats.  Attirés  par  la  réputation  de 
Charles  Xll,  les  soldats  allemands  accoururent  de  tous  côtes  sous 
ses  drapeaux  *.  Au  bout  de  deux  mois  Charles  avait  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  ^ 

On  le  vit  alors  adopter  exactement  le  parti  que  lui  conseillait 
Louis  XIY  quel(|ues  mois  auparavant.  Sans  chercher  à  sauver 
Wismar.  (jui  résistait  encore  en  Allemagne,  sans  attendre  que 
ses  ennemis  vinssent  Tattaquer  chez  lui,  il  prit  hardiment  Tof- 
fensive  conhe  le»  Danemark.  Frédéric  IV  avait  fourni  un  motif 
de  plus  à  sa  décision  en  se  faisant  attribuer  par  les  alliés  leur 

^  PutrenJorlf^  llialoirc  de.  la  Sutule,  p.  i7(). 

*  Points  (raccusîition  sur  lesquels  M.  le  Baron  de  Gœrtz  a  été  condamné, 
GefTroy,  ibidem,  p.  iOi/iQ:^. 

3  IhifU'tH.  p.  i\)i-\Ui. 

*  Droyseu,  ibidem ^  I,  p.  98. 

«  Pûlfendorir,  ibidem,  p.  276. 
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nouvelle  conquête,  Stralsund  et  Uugen.  (MiarlesXlI  pensa  d'abord 
&  une  attaciue  directe  sur  Tile  de  Seeland.  11  réunit  à  Karlskroua 
le  matériel  nécessaire  pour  passer  le  Sund  sur  la  glace  et  enlever 
la  capitale  danoise.  Au  mois  de  février  toute  TËurope  attendait 
la  nouvelle  de  la  prise  de  (iOpenhague  par  les  Suédois  *.  Au  lieu 
de  cela  on  apprit  que  le  dégel  avait  fait  échouer  l'expédition  *. 

Charles  se  rejetai  sur  une  invasion  en  Norvège.  Son  attaque 
prit  les  Danois  au  dépourvu.  Les  passages,  assez  faciles  à  dé- 
fendre pourtant,  (jui  donnent  accès  de  Suède  en  Norvège  furent 
forcés  (mars  1176).  Le  roi  et  son  beau-frère,  le  prince  hérédi- 
taire de  Hesse-('assel,  battirent  séparément  des  corps  danois,  se 
réunirent  et  furent  victorieux  dans  une  action  générale  '. 

La  guerre  danoise  débutait  heureusement.  Mais  il  était  dou- 
teux que  les  alliés  du  nord  permissent  à  (^Jiarlcs  XII  de  la  con- 
tinuer en  toute  liberté.  Ils  étaient  solidaires  les  uns  des  autres, 
s'étaient  garanti  tout  récemment  leurs  conquêtes.  A  la  fin  de  1715 
il  avait  été  convenu  que  lorsqu'ils  auraient  pris  Stralsund  et  Wis- 
mar,  ils  iraient  forcer  Tennemi  dans  la  péninsule  Scandinave  et 
qu'ils  feraient  en  commun  une  descente  eu  Scanie.  Si  donc 
Charles  XII  ne  voulait  pas  être  arrêté  dans  sa  campagne  de  Nor- 
vège par  une  invasion  formidable,  il  lui  fallait  suivre  jusqu'au 
bout  les  conseils  de  Louis  XIV,  ilonner  pour  complément  à  ses 
opérationsmilitairesuneactiondiplomatique,désorganiserlaligue 
du  nord  en  se  réconciliant  avec  une  partie  <le  ses  advereaires.Les 
événements  lui  en  fournirent  h  ce  moment  même  Toccasion  : 
les  coalisés  se  brouillèrent  sous  les  murs  de  Wismar. 

Wismar  était  investie  depuis  le  mois  de  juin  1713  par  les  trou- 
pes danoises,  hanovriennes  et  prussiennes.  Cette  forte  place  est 
située  sur  la  côte  de  Meklembourg.  et  le  duc  de  Meklembourg- 

*  Ch&teauueut'  à. . .,  la  Hâve  le  i  février  171G.  A.  E.  Hollande  309.  «  On  est 
dans  l'impatience  d*ap(»ren(lrc  le  succès  de  l'entreprise  du  roi  de  Suède  sur  la 
Seeland.  On  ne  sait  si  ce  prince  a  passé  le  Sund,  s'il  ne  Ta  pas  passé  ». 

«  Châleauoeurà...,  le  -27  février  1716.  A.  K.  Hollande.  :W9. 

«  Chàteauneuf  à...,  le  .'{1  mars  1710.  A.  E.  Hollande  309  ;  PafTendoriï,  f6i- 
dem,  m,  p.  276-i77. 
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Schwerin  demandait  qu'elle  lui  fût  remise.  Le  due  Charles-Léo- 
pold,  caractère  hautain  et  despotique,  ambitieux  et  remuant, 
aurait  voulu  briser  chez  lui  Findépendanee  d'une  noblesse  fort 
insoumise  et  accroître  son  importance  dans  l'Empire.  Il  ne  trouva 
rien  de  mieux  pour  cela  que  de  s'appuyer  sur  la  Russie.  Le  tsar 
accueillit  ses  avances,  se  lia  intimement  avec  lui  et  lui  promit  la 
main  de  sa  nièce,  Catherine  Iwanowna.  Le  mariage  eut  lieu  le 
17  avril  1716.  Pierre  appliquait  au  Meklembourg  la  politique 
qu'il  avait  déjà  suivie  enCiOurlande  :  ne  pouvant  se  rendre  maî- 
tre directement  du  pays,  il  y  établissait  son  influence,  pres- 
que son  autorité,  par  une  alliance  de  famille.  Il  réclama  Wis- 
mar  pour  Charles-Léopold,  ct,sous  prétexte  de  coopérer  au  siège 
de  la  place,  il  fit  entrer  des  troupes  en  Meklembourg.  11  occupait 
ainsi  de  nouveaux  territoires  sur  la  Baltique  ;  il  s'établissait  en 
Allemagne  dans  une  position  centrale  d'où  il  séparait  les  unsdes 
autres  et  pouvait  menacer  à  la  fois  tous  ses  alliés  :  à  Test  la 
Prusse,  à  l'ouest  le  Danemark  et  le  Hanovre.  Vainqueur  delà 
Suède,  il  semblait  vouloir  se  substituer  à  elle  dans  l'Empire  et 
reprendre  le  rôle  qu'elle  y  avait  joué. 

Les  coalisés  n'avaient  pas  une  telle  confiance  en  leur  bonne 
foi  respective,  qu'ils  pussent  considérer  avec  calme  une  pareille 
usurpation  du  plus  puissant  d'entre  eux.  Le  Danemark,  toujours 
inquiet  des  visées  russes  sur  le  Sund,le  Hanovre,  effarouché  d'un 
dangereux  voisinage,  prirent  l'alarme.  Le  cabinet  anglais,  qui 
voyait  dans  un  perpétuel  cauchemar  la  Baltique  transformée  en 
lac  russe,  attisa  ces  craintes.  On  cria  bien  haut  que  le  tsar  con- 
voitait W'ismar  pour  son  propre  compte,  qu'il  creuserait  un  canal 
de  Wismar  jusqu'à  l'Elbe  et  qu'il  mettrait  ensuite  la  main  sur 
Hambourg.  On  s'entendit  à  Londres  et  à  Copenhague  pour  refu- 
ser l'entrée  de  la  place  aux  soldats  russes  K  Oneflfraya  le  roi  de 
Prusse, pourtant  fermement  attaché  à  Pierre  I".  Et  quand  la  ville 
capitula,  le  23  avril  1716,  les  troupes  du  Hanovre,  de  la  Prusse 
et  du  Danemark  v  entrèrent  seules  :  celles  du  tsar  en  furent  ex- 

*  Chclleauneuf  ù  lluxelies,  la  Hâve  le?  avril  1716.  A.  E.  Hollande,  304. 


ducs  '.  Pierre,  fiirioiu,  se  vetiirca  en  fnistiiit  sortir  les  Dniioiii  de 
Rostock,  en  cbassanl  ti-ois  ceuU  ilrafftms  |>riiS!«ious  d'un  villa^r 
uà  ils  sVtaieiil  établi»,  cq  s'emparunt  de  l'Ile  de  PopI  qui  ferme 
l'enlréc  du  [loi-l  de  Wismap,  et  en  levant  sur  la  noblestio  raeklem- 
honrgeoise.  de  compte  à  demi  avec  Cbarles-Léopold,  des  eon- 
Iributions.  dont  Ip  premier  ministre  di.'  Hanovre,  Henisdorir.  lit 
était  nieklembonrgeois)  paya  sa  p.'tri  '. 

L'importance  dccoHe  afiaire  fui  aussilcM  comprise  en  Kurope. 
Si  le  roi  de  SiW'de  pense  réellement  a  faire  la  paix,  — /écrivait  le 
3  mai  1716  notre  ministre  k  la  Haye,  Cbâteauncuf,  —  «ce  qui 
X  s'csl  ftas»è  h  l'ficcasîoii  de  Wismar  entre  le  tsar  el  les  autres 
u  alliés  pent  favoriser  l'esécution  de  ce  dessein  ;  cette  conduite 
•  des  alliùs  k  l'i^f^ard  du  tsar  marque  aussi  combien  ils  crnig'ncnl 
■  le  voisinage  de  ce  prince  ;  il  ne  serait  pas  surpreuaiil  que  le 
'■  partage  des  dépouilles  du  roi  de  Snèdc  ftït  lu  pomme  de  dis- 
«  corde  pour  ceux  qni  ont  concouru  il  sa  perte  »*. 

La  brouille  du  t»ar  avec  ses  alliéii  s'accentua  encore,  lorsqu'il 
s*afrit  de  faire  la  descente  projetée  en  Scaiiie,  Le  muiuent  en 
était  venu,  puisque  l'on  n'avait  plus  un  pouce  de  leri-e  ii  pren- 
dre A  la  Suède  sur  la  rive  orientîde  de  la  Baltique,  Pierre  l",(|ui 
avait  besoin  d'un  prétevte  pour  garder  ses  troupes  en  Meklem- 
buur^,  se  déclara  prêt  à  lentei'  l'cnlieprisf.  Le  roi  de  Danemark 
y  donna  son  adbésion  :  il  ne  réussissait  pas  A  débusipif  r  Cliar- 
li-s  XII  de  Norvège,  il  avait  besoin  d'une  diversion,  el,  par 
crainte  du  Suédois,  il  passa  oulre,  poui'  le  momi'nl,  à  su 
crainte  du  Uusse.  Le  3  juin  17i;>.  Pierre  I"  et  Frédéric  IV  si- 
gnèrent un  Irailé  qui  décidait  l'expédition  :  elle  devait  se  pré- 
parer dans  l'ile  de  Seelaud.  Mais  alors  intervint  (jeorjres  I".  Ses 
rainilltres  bauovriens  étaient  plus  in(|Uiets  que  jamais  de  la  pré- 
eenCG  des  tinsses  dans  la  Basse -Allemagne  et  ils  s'épouvantaient 
de  les  voir  s'étendre  maintenant  du  Meklembourg  en  Danemark. 
Les  booimes  d'Ktat  anglais  ne  redoutaient  pas  moins  l'apparition 

>  Chàieauaeur^....  k  fUyelu  dS  uvril  ITlti.  .\.  E.  II  o  11  no  de,  30». 

•  CbillMUii4Miri.,,,  la  Itaye  leSt6  mai  1716.  A.  1^.  HollaiHiû,  30U. 

•  CbAleniinear jt  Rirîi?niiarieS  mai  tTKi,  A.  R.  Ilnllnnde,  30». 
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(lu  tsar  snr  le  Sund.  Goorgcs  refusa  de  participer  à  la  descente 
en  Soanie,  comme  électeur,  et  comme  roi  il  envoya  à  l'amiral 
Norris.qui  commandait  Tcscadre  anglaise  dans  la  Baltique,  Tor- 
dre de  surveillcM*  de  près  le  Sund.  Il  empêcha  même  le  roi  de 
Prusse  de  concourir  à  Texpédition.  Ses  agents  répandirent  é 
Berlin  le  bruit  que  le  Danemark  avait  cédé  au  tsar,  pour  prix 
de  son  aide,  Stralsund  et  Ragen  et  lui  avait  même  oifert  Stettin. 
C'en  fut  assez  pour  que  Frédéric-fluillaume  déclinât  toute  coo- 
pération. II  le  fit,  il  est  vrai,  en  bons  termes,  en  donnant  au  tsar 
des  explications  dont  celui-ci  put  se  contenter  ;  ce  n'en  était  pas 
moins  un  mauvais  procédé  envers  la  Russie,  que  la  Prusse  avait 
déjà  abandonnée  à  Wismar*. 

Pierre  I"  était  réduit  au  concours  du  Danemark,  concours 
peu  solide  et  qui  devait  lui  manquer  du  jour  où,  la  Suède  pa- 
raissant moins  à  craindre,  la  méfiance  envers  la  Russie  repren- 
drait le  dessus  dans  Tesprît  mobile  et  inquiet  de  Frédéric  IV.  De 
fait,  celui-ci  refusa  d*abord  de  laisser  passer  par  le  Holstein  les 
troupes  russes  (pii  devaient  se  concentrer  dans  l'Ile  de  Seeland. 
Elles  furent  transportées  par  mer  et,  en  juillet,  la  flotte  du  tsar 
débarqua  40,000  hommes  en  Danemark.  C'était  là  un  effectif 
considérable.  Los  ministres  anglais  et  hanovriens  se  mii^ent  à 
crier  que  Pierre  I"  voulait  employer  ces  forces  contre  les  Danois, 
s'emparer,  par  un  coup  de  main,  de  (Copenhague  et  du  Sund. 
Les  escadres  anglaise  et  danoise  ne  quittèrent  plus  la  flotte  russe 
de  vue.  Les  bourgeois  de  (iOpcnhague  furent  armés  en  secret. 
Les  portes  de  la  ville  furent  fermées  aux  soldats  russes,  et  ceux- 
ci  disséminés,  pour  plus  de  silreté,  dans  les  différentes  lies. Fré- 
déric I Y  finit  par  demander  que  Ton  ne  débarquât  pas  en  Scanie 
plus  do  troupes  russes  (juo  de  troupes  danoises.-  Tout  cela  se 
passait  sous  les  yeux  du  tsar.qui  était  A  Copenhague.  Il  fut  outré; 
des  scènes  violentes  éclatèrent  ;  comme  à  Wismar,  il  était  en 
conflit  aigu  avec  tous  ses  alliés  -. 

C'est  à  ce  moment  que  Charles  XII  et  Gœrtz, faisant  la  même 

1  ChaLeauneufà  lluxell^s,  la  Haye  le  7  juillet  1716.  A.  E.  Hollande,  299. 
*  Droysen,  Friedrich-Wilhelm  II,  p.  473-174. 
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réflexion  que  ChAteauneuf,  song:«^rent  sérieusement  à  profiter  de 
la  scission  qui  séparait  en  deux  camps  les  alliés  du  nord.  Ils 
s*arrétèrent  au  plan  suivant  :  pousser  la  guerre  danoise  ; 
jeter  le  prétendant  dans  les  jambes  de  Georges  de  Hanovre; 
rester  dans  Texpeetative  vis-à-vis  de  la  Prusse  que  Ton  ne 
pouvait  attaquer  maintenant,  —  et  traiter  avec  le  tsar.  Gœrtz  se 
chargeait  de  s'entendre  avec  les  Jacobites  et  de  négocier  une 
paix  séparée  avec  la  Russie,  pendant  que  le  roi  achèverait  la  con- 
quête de  la  Norvège  *. 

Cette  combinaison  sortait  logiquement  de  la  campiigne  entre- 
prise en  Norvège.  Elle  reproduisait  Tidée  maltresse  des  instruc- 
tions de  Croissy,  puisqu'elle  faisait  converger  les  ellbrts  militai- 
res et  diplomatiques  sur  la  reprise  des  possessions  allemandes. 
Elle  ne  différait  du  plan  français  (jue  par  une  simple  transposi- 
tion :  Louis  XIV  avait  conseillé  de  cesser  la  guerre  en  fait  con- 
tre le  tsar  et  de  traiter  immédiatement  avec  la  Prusse  ;  Char- 
les XII  décidait  de  cesser  la  guerre  en  fait  avec  la  Prusse  et  de 
traiter  immédiatement  avec  le  tsar,  fiette  modification  était  im- 
posée par  les  événements  :  après  les  affaires  de  AVismar  et  de 
Copenhague,  il  fallait  chercher  une  paix  séparée  avec  Pierre  P' 
et  non  avec  Frédéric-tTuillaume.  Louis  XIV,  on  peut  l'affirmer 
sMins  crainte,  eût  souscrit  avec  joie  à  ce  changement,  dont  la 
nécessité  était  plutôt  heureuse,  puis(pril  réservait  Tintégrité 
absolue  du  domaine  suédois  dans  TEmpire. 

Gœrtz  ayant  besoin  du  concours  d'une  grande  puissance  pour 
mener  à  bien  ses  projets,  songea  donc,  tout  naturellement,  à 
la  France.  Il  résolut  d'aller  réclamer  Texécution  du  traité  d'al- 
liance de  mai  171.')  et  solliciter  la  médiation  du  Régent  entre  la 
Suède  et  la  Russie. 

Le  Régent  se  trouvait  justement  dans  la  position  la  plus  favo- 

^  Ce  plan  se  conclut  tbrcém(Mit  des  négocialions  postérieures  de  Gœrtz  ;  je 
ne  connais  pas  de  docuniout  <{ui  Texpose  à  la  duteoù  il  a  dil  iHre  formé,  en  mai- 
juin  1710  ;  C'nftrtz  n'a  probabienienl  pus  re<;u  d'instructions  <^crites,  le  sens  gé- 
néral de  sa  campagne  diplomatique»  avant  été  discute  de  vive  voix  entre  lui  et 
son  maltre,et  le  roi  laissant  au  ministre  toute  liberté  sur  les  moyens. 
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rable  pour  jouer  ce  rùlc  (l'intermédiaire.  Ses  rapports  avec  le 
tsar  étaient  excellents.  Au  mois  d'avril,  Pierre  I*'' avait  demandé 
la  permission  d'envoyer  vingt  jeunes  gentilshommes  russes  en 
France  pour  y  apprendre  la  marine;  on  la  lui  avait  gracieuse- 
ment accordée  :  il  avait  alors  annoncé  Tintention  d'envoyer  un 
ambassadeur  à  Paris,  pour  prendre  avec  la  France  des  liaisons 
plus  étroites.  La  proposition  avait  été  faite,  à  La  Haye,  par  son 
ambassadeur,  Kourakine,  au  nôtre,  CliÀteauneuf.  Chàteauneuf, 
sur  Tordre  de  sa  cour,  répondit  qu'il  n'était  pas  besoin  d'une 
ambassade,  et  que,  si  le  tsar  le  voulait,  il  était  facile  d'ou- 
vrir une  négociation  en  Hollande  entre  lui  et  Kourakine*. 
Ainsi  Pierre  V"  offrait  son  alliance  à  la  France  au  moment  où 
Gœrtz  allait  prier  le  Régent  de  réconcilier  la  Suède  avec  la 
Russie.  Evidemment  les  deux  négociations  pouvaient  se  combi- 
ner et  le  Régent  pouvait  tenter  de  faire  la  paix  dutford  telle  que 
l'avait  souhaitée  Louis  XIV. 

La  partie  paraissait  toute  préparée  pour  Gœrtz.  Mais  un 
fait  nouveau  vint  brouiller  les  pièces  sur  l'échiquier.  A  ce  mo- 
ment même  le  Régent,  poussé  par  Dubois,  commença  à  orienter 
sa  politique  vers  l'Angleterre.  Il  voulait  s'assurer,  à  lui  et  à  ses 
dosceudaiits,  la  succession  au  trône  de  France,  au  cas,  alors  par- 
toul  prévu  et  escompté,  où  le  jeune  Louis  XV  mourrait;  les  trai- 
tés d'LItreclil  avaient  prévu  Tév^Mitualité  et  tranché  la  question 
en  faveur  de  la  maison  d'Orléans  ;  mais  Philippe  V  était  décidé 
à  faire  valoir,  le  cas  échéant^,  malgré  toutes  ses  renonciations, 
ses  droits  à  l'héritage  de  Louis  XIV.  Or  l'Angleterre  n'avait  fait 
la  guerre  de  Succession  que  pour  empêcher  la  réunion  des  cou- 
ronnes de  France  et  d'Espagne  ;  les  traités  d'Utrecht  étaient  son 
œuvre,  elle  voulait  les  défendre  ;  d'autre  part  la  djuastie  hano- 
vrienne  avait  besoin  contre  les  Stuarts  des  mêmes  garanties  que 
la  famille  d'Orléans  contre  les  Bourbons  d'Espagne.  Dubois  fut 
frappé  de  cetle  similitude  d'intérêts  entre  son  maître  et  Geor- 
g(»s  P'.  Il  projeta  de  baser  là  dessus  une  alliance  des  deux  cours. 

1  Chateauneuf  à  Huxelles,  le  24  avril  4716.  A.  E.  Hollande,  304. 
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Dtts  le  mois  de  juillet,  il  oui  à  La  Haye  une  piitreviie  secrt^te 
oTpr  le  pn-micr  ftecrétaire  d'Etal  anglais, Stanli ope. Cf*  fut  le  début 
d'une  négociation  Àlaquellele  Régent  s'attacIiapassionaéuiL'ut.II 
subordonna  bientôt  à  son  succès  toute  outre  préoccupation.  Dans 
le  Nord  comme  ailleurs,  l'attitude  de  la  France  allait  être  déter- 
tninéc  par  le  désir  do  complaire  il  l'Angleterre. 

Or  les  desseins  de  Giertz  i-taient  des  plus  meniii;ant»  pour  la 
(l]nui.sl)e  hatiovriennc.  Ils  n'étaient  pas  moine  conli-aires  aux  in- 
térêts nationaux  des  Anglais. 

Depuis  plusieui'»  années  la  nation  anglaise  avait  pris  nette- 
ment conscience  que  son  intérêt  primordial  dans  le  \ord  consis- 
tait â  contenir  les  Knsses  dans  la  Baltique,  pour  que  la  Baltitjne 
ne  filt  pas  un  jour  fermée  par  les  Russes  nu  commerce  anglais. 
Dés  171â  la  (Jiambrc  des  communes  signala  dans  une  adresse 
If  péril  nisse-.  Les  écrits  des  publîeislcs  le  dénonçaient  à  Tenvi. 
Une  des  brocbures  qui  parurent  alors  à  Londres,  la  Crise  du 
Nor'l,  fait  reRBortir  la  puissance  formidable  du  tsar'.  Une  autre 
s'intitule,  d'une  fai.-on  caractéristique,  Mêniutre  d'une  personne 
intérensée  H  ifnsihlr  au  roinin'TCf  de  la  mer  Balî'tquf.  «  Lecom- 
merce  de  la  mer  Baltique,  s'écrie  l'auteur,  autrefois  libre  k 
tontes  les  nnlions.  crie  aujourd'bui  vengeance  de  se  voir  réduit 
b,  U  seule  discrétion  du  tsarVi  Ce  souci  permanent  des  Anglais, 
qui  détermina  toute  leur  politique  dans  le  Nord, a  été  maintes 
foùi  signalé  par  les  diplomates  étrangers.  Ainsi  les  instructions 
données  par  Dubois  au  comte  de  la  Mark  en  1717  portent  que  si 
le  roi  de  Suède  est  raisonnable,  l'Angleterre  ne  refusera  pas  de 
lui  donner  des  secours  contre  le  tsar  :  >.  Il  est  vraisemblable 
«  qtio  le  i-oi  d'Angleterre  et  la  nation  anglaise  ne  seraient  pas 
«  facbés  d'avoir  un  prétexte  de  donner  de  ce  cOté  des  bornes  à 
«  la  puissance  du  Isar,  piiisi]ue  l'on  sait  que  ses  établissements 
"  dans  la  mer  italtique  ont  excité  l'inquiétude  du  roi  d'Anglc- 
tt  terre  el  celle  de  ses  sujets  '.  »  Le  IVussten  Bonnet  écrivait  un 

*  Cilé  par  Drovsen,  fietchicUU  iler  preusiiiehrn  PolîtHi,  Frfdmt'Wilhem  /. 
I.  I,  p.  I9:<,  anno(7l6. 
'I.nnbody,  IX.  (..  tW-i-ma. 
'  iifitrny,  tnitvwUwt  nvx  iiiahitundnin  lif  Franer  i»  Surdr.  p,  SS^t, 
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peu  plus  tanl  à  sa  cour  en  ternies  encore  plus  frappants  :  «  On 
u  craint  la  grandeur  et  raiferniissement  du  tsar  sur  la  Baltique, 
«  on  sonire  même  à  l'en  éloigner  »  ;  les  provinces  bal  tiques  qu'il 
«  a  conquises  font  la  cminte  des  Anglais  et  des  llanovriens  ; 
a  aucune  marine  ne  peut  se  soutenir  où  il  n'y  a  pas  de  com- 
«  merce  ;  la  navigation  ([ue  le  commerce  procure  est  le  sémi- 
«  naire  des  matelots  ;  on  est  jaloux  de  celle  du  tsar,  on  en  voit 
a  les  effets,  on  en  craint  les  suites*.  » 

Cet  intérêt  national  des  Anglais  fut  pendant  quelque  temps 
en  opposition  avec  les  intérêts  allemands  de  leur  roi  :  Georges 
de  Hanovre  attaquait  la  Suède  pour  lui  enlever  Brème  et  Ver- 
den,  les  ministres  anglais  eussent  di\  la  soutenir  pour  écarter  les 
Russes  de  la  Baltique  ;  le  premier  garantissait  ses  conquêtes  au 
tsar  pour  obtenir  de  lui  une  garantie  réciproque,  les  seconds  au- 
raient voulu  défendre  comme  leur  propre  bien  les  pro^^inces  sué- 
doises envahies  par  Pierre  I".Tant  que  cette  contradiction  subsista, 
les  politiques  de  Saint-James  furent  réduits  à  Tinaetion  dans  le 
iNord.  Du  moins  maintinrent-ils  soisrneusement   la    distinction 

I 

entre  le  roi  d'Angleterre  et  Télecteur  de  Hanovre,  et  le  principe 
que  le  premier  ne  pouvait  en  aucune  façon  être  lié  par  les  enga- 
gements du  second.  Us  ne  sacrifierentjamais  positivement  leurs 
devoirs  d'Anglais  à  leur  loyalisme  hanovrien,  et,  s'ils  se  résignè- 
rent à  ne  pas  intervenir  en  faveur  de  la  Suède,  ils  refusèrent 
toujours  de  reconnaître  la  spoliation  dont  elle  était  victime. 
Pierre  I"'  échoua  (piandil  essaya  de  les  tenter.  En  février  1716 
il  envoya  le  prince  Kourakine  à  Londres  sous  prétexte  d'y  né- 
gocier un  traité  de  commerce,  (lomme  condition  préliminaire  de 
ce  traité,  Kourakine  demanda  une  alliance  positive  contre 
(Iharles  XII  :  par  l'article  7  du  projet  d'alliance  l'Angleterre  de- 
vait s'engager  d  faire  céder  au  tsar,  à  la  paix,  Tlngrie,  la  Livo- 
nie,  l'Esthonie  et  la  Carélie  avec  toutes  leurs  dépendances,  y 
compris  Viborg  ;  elle  lui  fournirait  une  escadre  pour  défendre 
ces  provinces,   si  elles  lui  étaient  contestées  par  la    suite.  En 

1  BoniîiH  à  Frélieric-Guillauriie.  Londres,  le  7.' 18  août   1711).  Droyseu,  Ibi- 
dem, p.  379  et  s. 
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échange  de  cette  garantie,  Pierre  offi*ait  un  traité  de  commerce 
où  il  n'accordait  ni<>me  pas  aux  Anglais  tous  les  avantages  dont 
ils  avaient  joui  sous  ses  préd«»cesseurs  :  car  il  leur  refusait  obs- 
tinément la  liberté  de  trafiquer  k  Kazan  et  à  Astrakan.  De  pa- 
reilles prétentions  étaient  inadmissibles  :  la  liberté  de  la  Bal- 
tique était  pour  les  Anglais  un  intérêt  commercial  supérieur, 
qu'ils  ne  pouvaient  sacrifier  à  TappAt  d'un  médiocre  traité  de 
commerce,  sans  une  pétition  de  principes.  Les  proposition?  de 
Kourakine  furent  sèchement  repoussées,  et  le  tsar  resta  h  la 
foisTallié  du  Hanovre  et  l'adversaire  de  T Angleterre  \ 

Cette  situation,  si  gênante,  malgré  tout,  pour  le  gouvernement 
anglais,  fut  dénouée  par  Tatlaire  de  Wismar  qui  brouilla  le  Ha- 
novre avec  la  Russie.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  aucune  opposition 
de  vues  entre  les  deux  ministres  de  Georges  V%  entre  Stanhope 
et  Berusdorf.  Malgré  les  déclamations  des  tories  etleure  craintes 
affectées,  la  nation  anglaise  ne  voyait  aucun  mal  à  la  conquête 
de  Brème  et  de  Vcrden  en  elle-même  :  peu  importait  que 
Charles  XH  perdit  sur  la  mer  du  Nord  les  bouches  du  W'eser. 
L'essentiel  était  que  l'agrandissement  du  Hanovre  ne  fi^t  pas 
lié  à  rétablissement  des  Kusses  sur  la  Baltique.  Or,  du  jour  où 
Tentente  était  rompue. entre  l'électeur  de  Hanovre  et  le  tsar,  les 
Anglais  pouvaient  aider  le  premier  à  faire  son  pré  carré,  tout  en 
s*opposant  énergiquement  aux  progrès  du  second.  Ils  avaient 
résolu  la  difficulté  cpii  paralysait  leur  action  dans  le  Nord. 

Hs  aboutissaient  ainsi  à  un  plan  diamétralement  opposé  à  celui 
de  Gœrtz.  Hs  devaient  combattre  (Irerlz  non  seulement  comme 
ennemi  du  Hanovre  dans  rKmpire  et  suppôt  des  Jacobites,  mais 
encore  parce  qu<;  son  projet  d(»  paix  séparée  avec  la  Uussie  al- 
lait à  rencontre  de  l'intérêt  anglais  par  excellence  :  écarter  les 
Russes  de  la  Balti<|ue.  L'union  des  vues  anglaises  et  hano- 
vriennes  se  faisait  ainsi  avec  une  merveilleuse  précision  contre 
Gœrtz. 

*  Môrooire  remis  pîir  lord  Slanlmpe  à  l'envoyé  russe  à  Londres,  Wesolowsky 
le  22  février  1720.  ï'^e  mémoire,  où  Stanlinpe  fait  l'historique  des  rapports  de 
sa  cour  avec  le  tsar,  est  un  dui^uinont  de  premier  ordre.  Wiener  Hoffund 
Siaatsarchiv. 
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De  cela  Gœrtz  devait  se  douter  s'il  avait  pesé  toutes  les  con- 
séquences des  derniers  événements  de  Basse-Allemagne.  Ce 
qu'il  ne  savait  sûrement  pas,  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  savoir,  c'est 
qu'il  trouverait  le  Régent,  dont  le  concours  lui  était  si  néces- 
saire, inféodé  à  la  politique  anglaise,  et  qu*il  se  heurterait  à 
TAngleterre  à  Paris  même.  Tout  le  secret  de  son  échec  est  dans 
une  curieuse  coïncidence  de  dates  :  en  juillet  1716  Dubois,  de 
Paris,  et  Gœrtz,  de  Goteborg,  sont  partis  tous  les  deux  pour 
La  Haye,  Dubois  pour  y  trouver  Stanhope,  Gœrtz  pour  se  mettre 
de  là  en  relation  avec  le  maitre  de  Dubois. 

Gabriel  Syveton. 


f      _m 
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De  l'Empereur  Alexandre  en  1805. 
Tirés  (les  mémoires  de  Langeron  [Affaires  étrangères, ^xxîi^xq^  22). 


Le  comte  de  Langeron  (1763-18.31)  était  un  Français  émigré 
en  1790,  qui  prit  du  service  dans  l'armée  russe,  dont  il  devint 
un  des  lieutenants-généraux  en  1799  et  dans  les  rangs  de  laquelle 
il  ne  craignit  pas  de  combattre  contre  ses  compatriotes  pendant 
la  Révolution  et  TËmpire.  11  a  laissé  des  mémoires,  écrits  en 
1826,  dont  les  manuscrits  sont  conservés  à  Paris,  au  ministère 
des  Affaires  Etrangères. 

Ces  papiers  ont  été  vus  par  M.  Thiers  et  par  M.  Rambaud,qui 
s'en  sont  servis  pour  leurs  travaux,  mais  personne  n'avait  eu 
ridée  d'en  publier  des  fragments  entiers  ;  c'est  ce  que  nous  fai- 
sons aujourd'hui,  ayant  déjà  donné  à  la  Nouvelle  Revue  liélros* 
pective  {mRi  1895)  trois  passages  des  plus  intéressants  de  ces  mé- 
moires (Austerlitz,  1812-1814).  Nous  ne  saurions  trop  dire  que 
nous  laissons  à  M.  de  Langeron,  dont  Tesprit  était  loin  d'être 
bienveillant,  la  responsabilité  de  ses  appréciations  et  de  ses  al- 
légations ;  nous  n'avons  non  plus  rien  modifié  à  son  style  qui, 
cependant,  aurait  parfois  besoin  d'être  châtié.  Les  portraits  que 
nous  traçons  d'après  lui ,  des  conseillers  de  l'Empereur 
Alexandre,  précèdent  immédiatement  le  récit  de  la  campagne 

d'Austerlitz. 

Vicomte  de  Gîioi:chy. 
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KOUTOUZOFF 

On  ne  pouvait  avoir  plus  d'esprit  que  KoutouzofT,  on  ne  pouvait  avoir 
moins  de  caractère,  on  ne  pouvait  réunir  plus  d'adresse  à  plus  d'astuce, 
on  ne  pouvait  posséder  moins  de  véritables  talents,  et  plus  d'immora- 
lité. Une  mémoire  prodigieuse,  une  grande  instruction.,  une  rare  ama- 
bilité, une  conversation  aimable  et  intéressante,  une  bonhomie  un  peu 
factice,  à  la  vérité,  mais  agréable  à  ceux  qui  voulaient  bien  en  être  la 
dupe,  voilà  les  agréments  de  Koutouzoff.  Une  grande  violence,  la  gros- 
sièreté d'un  paysan  lorsqu'il  s'emportait,  ou  lorsqu'il  n'avait  pas  à  crain- 
dre la  personne  à  qui  il  s'adressait;  une  bassesse  envers  les  individas 
qu'il  croyait  en  faveur,  portée  au  point  le  plus  avilissant,  une  paresse 
insurmontable,  une  apathie  qui  s'étendait  à  tout,  un  égoïsme  rebutant, 
un  libertinage  aussi  crapuleux  que  dégoûtant,  peu  de  délicatesse  sur 
les  moyens  de  se  procurer  de  l'argent,  voilà  les  inconvénients  de  ce 
même  homme. 

Ck)mme  militaire,  Koutouzoff  avait  beaucoup  fait  la  guerre,  et  en 
avait  l'habitude.  11  était  en  état  de  juger  un  plan  de  canipagne  et  les 
dispositions  qu'on  lui  soumettait,  il  savait  distinguer  un  bon  conseil 
d'un  mauvais,  il  pouvait  choisir  le  bon  parti,  il  comprenait  ce  qu'ily 
avait  de  mieux  à  faire,  mais  ces  qualités  étaient  paralysées  par  une  in- 
décision et  une  paresse  de  corps  qui  ne  lui  permettaient  ni  de  rien  or- 
donner, ni  de  rien  voir.  Dans  une  bataille,  il  restait  en  place  comme  une 
masse  immuable,  faisant  de  grands  signes  de  croix  lorsqu'il  entendait 
<le  très  loin  le  sifflement  d'un  boulet.  Sans  oser  ni  pouvoir  remédier  à 
rien  et  sans  savoir  à  propos  changAr  une  disposition,  jamais  il  ne  faisait 
lui-même  de  reconnaissance  du  terrain,  de  la  position  des  ennemis,  ni 
même  de  celle  de  ses  troupes.  Je  l'ai  vu  rester  trois  ou  quatre  mois 
dans  un  camp  sans  en  connaître  autre  chose  que  sa  tente  ou  sa  maison. 
Gros,  massif,  pesant,  il  ne  pouvait  se  tenir  longtemps  à  cheval  ;  la  fa- 
tigue lui  ôtait  tous  ses  moyens  et  après  une  heure  d'exercice,  qui  lui 
paraissait  un  siècle,  il  restait  accablé  et  n'était  plus  susceptible  d'aucune 
idée. 

La  même  paresse  s'étendait  sur  les  affaires  de  cabinet,  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  prendre  une  plume  en  main,  ses  sous-ordres,  ses  adju- 
dants, ses  secrétaires,  faisaient  de  lui  ce  qu'ils  voulaient;  quoiqu'il  eût 
sûrement  plus  d'esprit  et  de  connaissances  qu'eux,  il  ne  pouvait  se 
donner  la  peine  de  revoir  leur  travail,  encore  moins  de  le  diriger  ou  de 
le  dicter.  II  signait  tout  ce  qu'ils  lui  présentaient,  pour  être  plus  tôt  dé- 
barrassé de  leur  présence.  11  ne  donnait  aux  affaires  que  quelques  Ins- 
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tantsde  la  matinée,  fort  insuffisants  pour  la  quantité  dont  est  chargé  un 
général  qui  commande  une  armée.  Il  selevaittard,  mangeait  beaucoup, 
dormait  trois  heures  après  dincr  et  était  ensuite  trois  avant  de  re- 
prendre ses  sens,  et  consacrait  toutes  ses  soirées  à  l'amour,  ou  du 
moins  à  ce  qu'il  appelait  ainsi.  Les  femmes,  de  quelque  genre  quelles 
fussent,  avaient  sur  lui  Tempire  le  plus  absolu,  le  plus  scandaleux  ;  lui- 
même  ma  avoué  que,  dans  sa  jeunesse,  voyageant  en  Allemagne,  il  de- 
vint amoureux  d'une  actrice  allemande,  suivit  durant  quelques  jours 
la  troupe  où  elle  était  engagée,  et  y  remplit  remploi  do  souffleur.  Kou- 
touzoff  était  sale  dans  ses  goiits,  sale  dans  ses  habitudes,  sale  sur  lui, 
sale  dans  les  affaires. 

Ot  empire  des  femmes  chez  un  vieillard  massif  et  borgne,  n'est  que 
ridicule  dans  la  société,  mais  il  est  dangereux  lorsque  celui  qui  a  une 
pareille  faiblesse  est  employé  en  chef.  Il  n'avait  aucun  secret  pour  elles, 
il  ne  pouvait  rien  leur  refuser,  et  Ton  peut  calculer  les  inconvénients 
qui  en  résultaient. 

Mais  ce  Koutou/otf,  si  immoral  dans  sa  conduite  et  dans  ses  prin- 
cipes, si  médiocre  comme  chef  d'une  armée,  avait  la  qualité,  si  c'en  est 
une,  que  le  cardinal  Mazarin  exigeait  des  généraux  qu'il  employait.  // 
Hait  heureux.  Excepté  à  Austerlitz,  dont  on  ne  peut  lui  reprocher  les  dé- 
sastres, car  il  n'avait  là  de  chef  que  le  nom,  il  fut  constamment  favorisé 
de  la  fortune,  la  campagne  miraculeuse  de  iSiâ  a  mis  le  comble  à  son 
bonheur,  et  à  sa  gloire  qui  doit  être  bien  étonnée,  assurément,  d'être 
devenue  sa  conquête.  11  avait  reçu  plusieurs  blessures,  une  entre  autres 
fort  extraordinaire. 

En  Crimée,  à  l'attaque  d*une  re«loute,  une  balle  lui  traversa  la  tête  en 
passant  par  les  deux  tempes,  la  guérisonfut  d'autant  plus  miraculeuse, 
qu'il  ne  perdit  même  pas  la  vue.  Le  chirurgien  qui  le  traita  le  tint  pen- 
dant six  semaines  dans  uiîe  ohambre  obscure,  sans  permettre  que  le 
jour  y  pénétrât.  Il  était  fort  jeumUorsqu'il  reçut  celte  blessure  et  con- 
tinuai voir  parfaitement  des  deux  yeux  comme  avaût.  Mais  à  soixante 
ans,  il  perdit  un  œil,  et  fut  devenu  aveugle  s'il  eût  vécu  quelque 
années  de  plus.  11  est  mort  en  1813  à  Dunzlaw,  en  Silésie,  à  près  de 
soixante-huit  ans  *. 

*  Lui-même  m'a  raronU»  que,  dans  un  vova^'o  «{iril  lit  en  Hollande,  il  sutqu*un 
célèbre  professeur  de  chirurgie  et  d'anatomie  devait  faire  une  dissertation  sur 
les  blessures  et  prouver  que  celle  qu'on  disait  que  le  major  Koutou/.olT  avait 
reçue  était  une  fahle,  puis^iu'aprrs  une  hlesi-ure  pareille  il  était  très  difficile  de 
vivre  et  absolument  impossible  «1»?  conserver  la  vue.  Koutouzofl'  le  laissa  prouver 
son  assertion,  puis  devant  tout  Tauditoire,  il  se  leva  et  dit:  u  Monsieur,  c'est 
moi,  me  voilà,  je  vois  ».  (i\ote  de  routeur). 
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BUXHOEVDEN. 


Le  général  Buxhoevden,  gentilhomme  esthonien,  était  d'une  bonne 
famille,mais  pauvre. Malgréie  hasard  heureux  qui  marqua  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  militaire  ',  il  eût  longtemps  végété  dans  les  grades 
subalternes  sans  le  mariage  qu'il  contracta . 

Cette  alliance  le  fit  faire  adjudant  de  Timpératrice  Catherine  et  gé- 
néral-major de  bonne  heure  ;  il  a  beaucoup  fait  la  guerre  et  a  toujours 
eu,  en  Finlande  et  en  Pologne,  des  commandements  séparés. 

Sa  femme,  qui  était  très  fière  d'une  origine  qu'elle  aurait  dû  plutôt 
s*empresser  de  cacher  à  tous  les  yeux,  si  c'eût  été  possible  en  Russie  ^ 
avait  communiqué  à  son  mari  une  fierté  qu'il  ne  pouvait  faire  excuser 
par  aucune  qualité  transcendaote.  Jamais  on  n'a  réuni  plus  d'orgueil  à 
moins  de  talent,  plus  de  prétentions  à  plus  de  médiocrité,  et  plus  d'a- 
mour-propre à  moins  d'esprit.  Sa  figure,  assez  agréable,  mais  blafarde, 
immobile  et  sur  laquelle  aucun  sentiment  ne  se  peignait,  était  l'em- 
blème parfait  de  la  sottise  et  de  la  suffisance.  Buxhoevden  était  un  assez 
bon  officier  subalterne,  mais  assurément,  le  général  le  plus  nul  et  le 
plus  incapable  de  commander  en  chef. 


BAGRATlOiN. 

Le  prince  Bagration  était  Géorgien,  et  descendait  d'une  des  anciennes 
familles  des  Beys  ou  princes  souverains  d'une  partie  de  cette  province, 
divisée  autrefois  en  beaucoup  de  petites  souverainetés  particulières. 

La  nature  avait  beaucoup  fait  pour  le  prince  Bagration,  mais  l'art  n'y 
avait  rien  ajouté;  né  avec  une  grande  bravoure,  un  bon  coup  d'œil  mi- 
litaire, une  activité  prodigieuse  et  avec  l'instinct  de  son  métier,  il  avait 
acquis  i'iiabitude  de  la  guerre.  En  1799,  il  avait  commandé  en  Italie, 
l'avant-garde  de  Souworow  avec  distinction.  Koulouzoff  lui  confia  la 

*  En  1770,  au  siège  de  Hendor,  il  était  cadet  dans  une  compagnie  de  bombar- 
diers dont  tous  les  otVicicrs  furent  tués  ou  disparurent,  lorsque  cette  compagnie 
fut  commandée  pour  faire  un  logement  près  des  glacis  de  la  place.  Les  soldats 
qui  restèrent  se  mirent  d'eux-mêmes  sous  les  ordres  de  Buxhoevden,  qui  alors 
n'était  qu'un  enfant  de  quatorze  à  quinze  ans;  il  se  montra  digne  d*eux  et  reçut 
pour  cette  affaire  le  grade  d'officier  et  la  croix  de  St-Georges.  (iVo/e  de  hau- 
teur) . 

-  Elle  était  fille  de  rimpératrice  Catherine  seconde  et  du  prince  GrégoireOrioff» 
(Soie  de  rauteur). 
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sienneets'entrouva  très  bien.  La  Russie  n'avait  pas  alors  de  meilleur 
commandant  d'avant-garde,  de  meilleur  chef  d*un  grand  corps,  mais  le 
défaut  total  d'instruction  préparatoire,  faisait  craindre  dès  lorsqu'il  ne 
fût  pas  aussi  bon  à  la  tète  d'une  armée. 

Bagration,  qui  ne  savait  aucune  langue  que  le  russe,  et  qui,  encore, 
ne  pouvait  écrire  dans  cette  langue,  ni  un  mémoire,  ni  une  relation  sans 
fautes,  n  avait  jamais  lu  un  livre,  mais  ii  avait  le  talent  de  consulter  les 
autres,  et  son  esprit  juste  et  droit  lui  faisait  accepter  le  bon  parti, 
parmi  ceux  qu'on  lui  conseillait  de  prendre.  C'était  une  qualité  utile, 
parfois  elle  ne  suffit  pas  ;  il  avait  aussi  un  autre  talent  bien  précieux, 
c'était  celui  de  se  faire  adorer  de  tous  ceux  qui  servaient  sous  ses 
ordres  ;  sa  bravoure  brillante  et  froide  en  même  temps,  sa  tournure, 
ses  propos  soldatesques,  sa  familiarité  avec  les  soldats,  sa  gaieté  franche 
et  ouverte,  le  faisaient  généralement  aimer,  c'était  un  homme  précieux 
pour  la  Russie.  11  a  péri  à  la  bataille  de  Borodino. 


MILORADOVlTCll. 

L'aïeul  du  général  Miioradovitch  était  un  Serbe,  d'une  basse  extrac- 
tion, qui  vint  en  Russie  pour  y  chercher  un  asile  et  une  existence  ainsi 
qu*une  foule  de  ses  compatriotes  qui  fuyaient  la  tyrannie  du  gouverne- 
ment turc.  Le  père  du  général,  homme  d'esprit  et  fort  adroit,  s'avança 
rapidement  dans  le  civil  et  fut  gouverneur  de  Tchernigoffsous  Cathe- 
rine H.  11  y  commit  les  abus  les  plus  révoltants,  se  rendit  coupable  des 
plus  criantes  déprédations,  et  amassa  une  fortune  immense  pour  un 
particulier;  il  devint  trop  riche  pour  être  puni  et  laissa  en  mourant  de 
belles  terres  et  beaucoup  d'argent  comptant  à  son  fils. 

Le  jeune  Miioradovitch,  élevé  par  un  de  ces  gouverneurs  français 
qu^on  allait  autrefois  chercher  à  Paris  et  à  la  grève,  sortit  de  ses  mains 
sans  connaissances,  sans  instruction,  sans  principes  et  ne  sachant  même 
que  très  imparfaitement  le  français,  qu  il  parlait  de  la  manière  la  plus 
ridicule  ^ 

Officier  des  gardes,  il  se  livra  à  Pétersbourg  à  la  plus  mauvaise  so- 

'  Je  vais  en  citer  un  exemple  :  il  montrait  à  rimpératriceKUsahelli  les  fragiles 
embellissements  de  Catherineliofl\  et  il  lui  dit:  «  N'est-ce  pas,  madame,  que  c'est 
Pythagore  ?  «  Assun'»menl,  lui  répli<|ua  rimpiTalrice,  mais  vous  voulez  dire 
pittoresque.  —  Oui,  madame,  pittoresque,  Pythajiore,  c'est  tout  synagogue.  (Il 
voulait  dire  svnonvmc)  (Xotn  de  Vauteur), 
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ciélé.  il  fréquenta  les  clubs,  les  cafés,  les  corps  de  garde,  dont  il  a  tou- 
jours conservé  le  ton  et  les  manières,  et  dissipa  bientôt  en  dépenses 
extravagantes  toute  sa  fortune. 

11  avait  de  losprit  naturel,  une  loquacité  intarissable  dans  la  société  et 
à  la  guerre  une  bravoure  mal  calculée,  mais  souvent  téméraire,  qui  d'a- 
bord en  imposait  à  ses  subordonnés  et  même  à  ses  cliefs.  Devenu  sous 
Paul  1'^''  général-major  à  vingt-sept  ans,  il  fit  en  1799  la  campagne 
d'italio  avec  Sou\varotT,qui  fut  lui-même  ébloui  de  son  audace  et  de  son 
mouvement  perpétuel,  qui  ressemblait  souvent  à  de  Tactivité,  et  il  de- 
vint dans  cette  campagne,  le  rival  do  gloire  et  de  faveurs  du  prince  Ea- 
gration,  malgré  rénorme  distance  qui  les  séparait. 

11  avait  été  dans  le  régiment  d'ismailoff  un  des  favoris  de  son  chef, 
le  grffnd-duc  Constantin  ;  sa  vivacité,  son  adresse  dans  les  manœuvres, 
Tavaient  fait  remarquer  du  Prince,  qui,  étant  fort  jeune  alors,  croyait 
encoro  que  la  science  de  la  parade  était  la  seule  utile  au  mllitaire.Cette 
science  delà  parade  était  aussi  la  seule  que  possédait  Miloradovitch  ; 
on  ne  peut  pas  être  sur  les  autres  parties  de  son  métier  d'une  igno- 
rance plus  complète,  il  n^avait  jamais  lu  un  livre  militaire. 

Sa  lé^'oreté.  son  inconséquence,  son  étourderie  étaient  portées  à  un 
tel  excès  ({u'il  paraissait  impossible  de  lui  confier  ni  une  place,  ni  un 
commandement  important  *. 

Son  amour-propre  était  vraiment  risible  à  force  d*étre  exclusif,  ja- 
mais la  jactance  n'aété  portée  plus  loin,  jamais  Pimpudence  et  l'effron- 
terie ifont  eu  de  plus  fidèles  interprètes,  jamais  il  n'a  existé  un  fanfaron 
plus  audacieux.  1!  voulait  toujours  être  le  premier  partout.  11  lui  était 
parfaitomont  égal  que  ce  fut  dans  une  bataille,  dans  un  bal  ou  dans  une 
orgie,  par  un  acte  de  bienfaisance,  ou  par  un  trait  de  folie. 

Ses  dissipations  extravagantes  avaient  nui  à  sa  délicatesse  (s*il  en  a 
jamais  eu),  il  était  criblé  de  dettes,  qull  n*a  jamais  eu  Pintention  de 
payer  -. 

Il  a  ruiné  plusieurs  particuliers,  il  a  nié  des  lettres  de  change  et  a 
commis  dans  ce  genre  les  actions  les  plus  frauduleuses  \ 

•  <!c|H'n(lanl,  rFjnpcrciir  Ah'xaiulre  lui  aronfic  conslainmen!  les  postes  et  les 
coniinaiidomcnts  les  plus  ilistin^^ués.  C'est  une  énigme  que  personne  n'a  pu  ex- 
I)Iiquer. 

-  l/Eiiipcrcur  a  paye*  cinq  ou  six  fois  ses  dtlles.  Il  lui  a  donné  plus  d'un  mil- 
lion, (ju'il  a  dissipé,  sans  salisfain*  un  seul  de  ses  créanciers.  Oh  !  gouveme- 
niculs  roDsliiulionni^ls,  m  élos-vous  ?  (Xoff  de  rmiteur.) 

^  PiMiclanl  loul  le  l<Miips  qu'il  a  été  chef  du  régiment  d'Apscheron,  il  a  pHs 
on  dilapidé  loules  l«'s  snninios  do  ce  réginiml  :  il  en  a  engagé  les  trom|>elles 
d'arj^enl  :  ou  m'a  as>uré  qu'il  les  avail  eusuilt?  vendues.  11  est  très  vrai  qu'il  les 
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Quoique  le  terme  dont  je  vais  me  servir  ne  paraisse  pas  devoir  être 
employé  pour  un  général  en  chef,  occupant  de  grandes  places,  il  con- 
vient si  parfaitement  à  Miloradovitch  que  je  ne  craindrai  pas  d'être 
contredit  en  disant  qu'il  n'a  jamais  existé  un  plus  vil  et  plus  ridicule 
polisson  *. 

a  engagées,  mais  je  ne  puis  assurer  qu'il  les  ait  vendues  ;  il  faudrait  vérifier  ce 
fait.  Les  soldats  ont  perdu  leurs  pro|>res  économies,  l'Empereur  est  très  sévère 
sur  cet  article,  il  a  fait  casser  de  malheureux  capitaines  qui  avaient  pris  cent  ou 
deux  cents  roubles  de  Vartf'/f*  (sic)  de  leurs  soldats,  Miloradovilch  a  volé  aux 
siens  cinquante  mille  roubles  et  il  a  été  favori,  {^ote  de  V auteur). 

*  Cc}>endant.  cet  homme  si  peu  estimable  a  toujours  été,  jusqu'à  sa  mort 
sous  un  souv«!rain  probe,  délicat  cl  si»irituel.  un  exemple  do  la  faveur  la  plus 
scandaleuse,  et  d'un  bonheur  que  rien  ne  peut  légitimer.  Gouverneur  général  de 
Sainl-PélerslK)urg,  che\alierde  Saint-André  et  de  tous  les  ordres  de  l'Euroin;, 
comblé  sans  cesse  de  grâces  lionorifitjues  et  |>écuniaires,  favori  de  TEmpereur, 
traité  avec  distincti(m  par  rhnpératriremère,  qui  se  vante,  dit-elle,  d'être  son 
amie,  il  réussissait  à  tout  ce  qu'il  enlreprenail.  et  «savait  aussi  bien  se  soutenir  h 
la  cour  qu'il  avait  su  le  faire  dans  h^s  armées.  Il  pouvait  développer  sans  risque 
sa  profonde  immoialité,  dans  une  place  (»ii  il  était  sûr  de  l'impunité  et  profitait 
des  relations  secrètes  qu'elle  lui  donnait  avec  TKaipereur  pour  calonmier  et  per- 
dre tous  ceux  qui  lui  déplaisaient  ou  l'ottiisquaient.  Vindicatif  et  puissant,  il  pour- 
suivait avec  acharnement  ses  ennemis  cl  ses  créanciers  dont  beaucoup  n'ont  eu 
d*autre  tort  envers  lui  que  de  n'avoir  pas  été  payés  de  ce  qu'il  leur  devait  et  de 
n'avoir  pas  l'esiioir  de  Tobtenir.  Cependant,  il  a  eu  quehpiefois  sur  ses  dettes  des 
naïvetés  très  comiques.  Il  visitait  un  jour  b's  prisons  de  Pétersbourg,  il  y  trouva 
un  négociant  juif  nommé  Rosenniayer,  chez  qui  il  avait  logé  à  Brecz  Litcwsky, 
et  à  qui  il  avait  emprunté  beaucoup  d'ar^'ent  qu'il  ne  lui  avait  jamais  rendu.  Il 
lui  demanda  le  sujet  de  sa  détention,  le  malheureux  répond  qu'il  doit  neuf  cents 
roubles  qu'il  ne  peut  payer.  «  Voyez  la  justice  du  monde,  sécrie  Miloradovitch, 
il  doit  neuf  cents  roubles  et  il  est  en  [iri^^on,  et  moi,  je  lui  en  dois  neuf  mille  et 
je  suis  gouverneur  général  I  » 

Miloradovitch  n'est  plus,  il  a  péri,  victime  de  se<  défauts,  il  a  été  assassiné  à 
Pétersbourg  par  un  prince  Abalansky  et  un  Kakowsky  dans  celte  trop  mémorable 
journée  du  13.  20  décembre  18i.*>,  on  la  conjuration  la  plus  absurde,  dirigée  par 
les  plus  vils  et  les  plus  sots  des  scélérats,  a  ce|»endanl  été  au  moment  de  réussir 
et  eût  détruit  et  bouleversé  la  l^ussie  et  peut-être  l'Europe,  si  elle  n'eût  été  dé- 
jouée par  la  démence  même  de  ses  auteurs. et  |»ar  Tinlrépidité  et  le  sang-froid  d'un 
jeune  monarque,  qui,  dès  le  |>remier  jias  rpi'il  a  fait  vers  le  |»ouvoir  suprénje 
s'est  plarc  au  rang  des  plus  i^rainls  souNcuiins  ci  s'est  éle\«*  si  haut  ipi'il  a  l'air 
de  descendre  au  trône  et  non  d'y  monter. 

Miloradovitch  était  gouverneur  général  de  IVlersbourg,  la  haute  police  était 
entre  ses  mains,  il  a  ignoré  les  Irames  du  complot,  il  a  ignoré  les  premiers  ras- 
semblements des  conjurés  et  a  ignoré  (pic  soixante  de  ces  monstres  se  rendaient 
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PRINCE  DOIXÎOROUKY 

Le  prince  Pierre  Dolgorouky,  adjudant- général  de  TEmpcreur,  eo 
1805,  et  alors  un  de  ses  favoris,  prouvait  que  l'esprit,  rinstruction  et 
l'activité  sont  nuisibles  lorsqu'ils  ne   sont  pas  accompagnés  par  le 
jugement,  la  loyauté  et  la  probité  qui  doivent  les  diriger.  Jamais  on 
n'avait  vu  dans  un  homme  de  cet  âge  une  ambition  plus  démesurée, 
audacieux,  insolent,  il  heurtait  de  front  tout  ce  qui  pouvait  lui  offrir  un 
obstacle.  11  ne  respectait  ni  les  individus  ni  les  réputations.  11  injuriait, 
insultait  ou  calomniait  tous  ceux  qui  le  choquaient,  ou  dont  le  mérite 
le  contrariait.il  ne  dissimulait  pas  son  désir  de  régner  despotiquemeot 
sous  le  nom  de  son  maître,  mais  il  eût  été  capable  de  le  perdre,  ainsi 
que  sa  patrie, s'il  eût  espérer  y  trouver  un  moyen  de  s'élever,  ou  même 
un  avantage  personnel.  C'était  un  homme,  un  général,  un  sujet,  un  ci- 
toyen aussi  dangereux  à  son  pays  qu'à  la  société.  11  est  mort  en  1807  à 
Pétersbourg  à  l'âge  de  28  ans.  11  n'a  été  regretté  de  personne,  sa  mort 
est  un  bien'ait  du  ciel  pour  la  Russie. 

presque  |)ubli(|uenienl  dans  un  des  quartiers  les  plus  fréquentés  de  la  capitale, 
pendant  les  douze  derniers  jours  qui  ont  précédé  la  révolution.  Enfin,  les  chefs 
mêmes  de  celle  bande  immonde  étaient  ses  afiidés,  ses  amis,  ses  com}>agnons  de 
débauclic.  Les  Rilectf,  les  Glinka,  les  Vakoubovitcii,  les  Zavaliscliine,  profîtant 
de  sa  Icgérelé  et  de  l'inconséquence  de  son  caractère,  étaient  parvenus  à  élre 
ses  ronfidenls  el  à  lui  fasciner  les  yeux  sur  leurs  horribles  projets. 

Dopuis  quelque  lemps, l'Empereur  Alexandre  avait  confié  à  Miloradovitch  la  di- 
roclion  des  spectacles,  il  ne  s*occupait  plus  ni  des  tribunaux,  ni  de  la  police,  ni 
d'une  seule  de  la  multitude  d'affaires  intéressantes  qui  appartiennent  à  la  place 
éminenle  qu'il  occupait  ot  dont  la  non  expédition  était  un  oubli  aussi  dangercffx 
que  coupable.  Il  passait  sa  vie  à  l'école  des  danseuse"^  ou,  publiquement  avec 
elles,  à  la  promenede  deCatherinhof!'. 

Son  élourderie  avait  préparé  la  révolution,  sa  négligence  la  laissa  éclater,  sa 
jactance,  et  en  même  temps  sa  bravoure  personnelle  lui  firent  braver  le  fer  des 
assassins  sous  lequel  il  succomba.  II  s'avança  au  milieu  des  rangs  des  rebelleset 
il  élail  au  moment  de  les  ramener  h  leur  devoir  par  un  discours,  plein  de  fanfa- 
ronnades <\  la  vérité,  mais  cependant  adapté  à  la  circonstance  et  bien  fait  ponr 
ceux  qui  récoulaient,  lorsque  deux  des  chefs  du  complot,  craignant  son  influence 
sur  des  soldais  égarés  mais  non  coupables,  le  poignardèrent. 

On  doit  des  rejjjrets  à  sa  mort,  puisqu'il  a  péri  pour  son  souverain  et  victime 
de  sa  fidélité,  mais  si,  comme  on  a  lieu  de  le  croire,  il  eût  réussi  à  calmer  les 
esprits  el  que  ce  service  eùl^  comme  il  eût  pu  le  faire,  excité  la  reconnaissance 
d'un  souverain  donl  l'Ame  est  si  noble  et  si  élevée  et  l'eût  peut-être  engagé  à 
r^'mployer  encore  dans  des  places  importantes,  on  peut  dire  que  sa  mort  est  un 
grand  bonheur  pour  la  Russie.  (Xote  de  V auteur). 
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DOCTOUROFF 

De  tous  les  généraux  subalternes  des  armées  de  KoutouzofT  et  de 
Buxliocvden,  un  des  plus  distingués  était  le  général  DoctourofT.  Homme 
d*une  rare  intrépidité,  loyal,  frane,  modeste,  subordonné,  exact,  chef  in- 
dulgent, bon  camarade.  Il  n*avail  pas,  il  est  vrai,  les  talents  nécessaires 
pour  commander  des  armées,  mais  il  était  parfaitement  à  sa  place  dans 
la  ligne  ou  à  la  tète  d'un  corps.  11  est  mort  en  1816  de  misère  et  dis- 
gracié. Il  n'était  ni  fanfaron  ni  caporal. 


ULAMUS 

Parmi  les  généraux  majors,  on  devait  distinguer  surtout  le  général 
Ulanius,  excellent  sur  un  cliamp  de  bataille  et  profond  tacticien,  quoi- 
que déjà  âgé,  il  eût  fourni  une  brillante  carrière  si  la  mort  ne  leùt  ar- 
rêté au  moment  où  son  mérite  commençait  à  être  apprécié. 


LE  PRINCE  ADAM  CZAHTOHYSKY 

Le  prince  Adam  Czarlorysky,  qui  jouait  alors  le  premier  rôle  dans 
la  diplomatie  russe.était  alors  âgé  d'environ  trente  ans,  c*était  unhomme 
sage,  froid,  prudent  et  honnête,  .le  ne  sais  s  il  était  de  force  à  lutter 
contre  le  cabinet  et  le  génie  de  Napoléon,  il  avait,  de  plus,  une  mé- 
fiance de  ses  propres  forces  qui  devait  encore  nuire  au  développement 
de  ses  moyens.  U  était  alors  ami  de  l'Empereur,  il  lui  était  entièrement 
dévoué,  on  ne  pouvait  soupçonner  d'ambition  ni  d'avidité  un  homme  à 
qui  une  immense  richesse  était  destinée  et  dont  Texistence  était  assurée 
par  sa  naissance.  Mais  quand  même  ces  deux  raisons  ne  le  mettraient 
pas  à  Tabri  du  soupçon,sa  probité  et  sa  loyauté  seules  Ten  défendaient 
suffisamment. 

L'amitié  de  l'Empereur  et  sa  qualité  d'étranger  et  surtout  de  Polo- 
nals,le  rendaient  Tobjelde  la  haine  des  Russes,  ce  qui  est  assez  naturel, 
mais  il  était  aussi  Tohjetde  calomnies  que  rien  ne  pouvait  excuser.  Le 
prince  Dolgorouky  disait  publiquement  qu'il  aspirait  au  trône  de  Polo- 
gne, et  que,  pour  y  parvenir,  il  trahissait  la  Russie  et  son  souverain, 
cette  assertion  était  absurde,  Dolgorouky  ne  Tignorait  pas,  mais  s'il 
pan^enait  à  la  faire  croire  à  quelques  personnes,  son  but  était  rempli. 
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LE  <:OMTE  PAUL  STROGOiNOFF 

Le  comte  Paul  Slrogonoflf,  à  Tépoque  de  la  campagne  de  1805, 
était  fort  jeune  encore,  mais  il  avait  Taplomb  d'un  homme  fait.  11  était 
doux,  honnête,  aimable,  probe,  modeste,  instruit,  attaché  à  son  souve- 
rainetà  sa  i>atrie.  Il  était  alors  adjoint  au  ministre  de  Tintérieur.  II 
était  déplacé  dans  ce  poste,  il  a  pris  depuis  la  carrière  des  armes  et  s'y 
est  distingué.  11  est  mort  en  1820  et  peut-ôtre  de  la  perle  de  son  fils 
unique,  jeune  homme  accompli,  qui  a  péri  à  la  bataille  de  Craonne 
en  1814. 


NOVOSILTZOFF 

Novosiltzoiï  était  un  employé  subalterne,  que  l'amitié  du  comte  Stro- 
gonofT  avait  élevé  jusqu'à  celle  de  TEmpereur.  G*estun  hommede  cabi- 
net, excellent  travailleur,  froid,  prudent  et  connaissant  fort  bien  son 
affaire.  Je  ne  parle  pas  de  sa  moralité. 


RÉFLEXIONS  SUR  CES  MINISTRES  ET  SUR  NOS  GÉNÉRAUX 

Tous  ces  messieurs  avaient  des  talents  et  des  dispositions,  mais 
étaient  encore  bien  jeunes  et  manquaient  d'expérience.  Nos  généraux 
en  manquaient  (^noore  davantage.  Paul  V^  avait  effrayé  ou  chassé  tous 
les  anciens  chefs  dos  corps  et  de  ses  divisions,  il  avait  avancé  rapide- 
ment tous  ceux  qui  lui  étaient  utiles  pour  ses  nouvelles  fantaisies  mili- 
taires. L'Empereur  Alexandre,  qui  avait  commencé  sous  lui  à  porter 
l'uniforme,  avait  d*abord  trop  adopté  ses  principes  et  ses  préjugés.  La 
parade  était  Tunique  science  dont  on  faisait  cas,  cette  idée  si  fkusse 
avait  passé  de  l'Kmpereurà  ses  généraux,  et  une  leçon  leur  était  n(^ 
cessairc.  Napoléon  la  leur  donna,  mais  elle  lut  un  peu  forte;  depuis  les 
généraux  russes  ont  joint  Texpérience  de  la  guerre  à  leurs  talents 
d'exercice  et  peuvent  lutter  avec  avantage  contretous  ceux  de  l'Europe. 
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Souvenirs  du  baron  de  Barante,  Tome  V.  Chez  MM.  Hachette  et  Ci«, 

boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Le  tome  V  des  Souvenirs  du  baron  de  Barante  comprend  les  lettres  émanées 
de  lui  et  de  sos  correspondants  habituels,  du  29  mai  1832  au  16  avril  1837, 
Pendant  ces  six  années,  les  événements  politiques  sont  successivement  corn- 
mentes  par  ce  groupe  «rhunimes  éminents  et  de  fcMimes  distinguées  que  les  vo- 
'lumes  précéiienls  de  cet  ouvrage  nous  ont  appris  à  connaître  et  à  apprécier.  Le 
caractère  intime  et  familier  de  ces  lettres  amène  sous  leur  plume  des  confidences 
souvent  curieuses,  flos  aveux  parfois  précieux  à  enregistrer.On  conçoit  qu'en  ces 
quelques  lignes  il  nous  soit  impossible  d'aborder  l'examen  des  correspondances 
diplomatiques  de  M.  de  Barnnte  pendant  ses  missions  à  Turin,  à  Berlin  et  à 
Pétersbourg.  Ce  côté  sérieux  et  profond  du  livre  exigerait,  à  Un  seul,  un  travail 
de  longue  haleine  sur  les  relations  extérieures  du  gouvernement  de  Juillet  et  sur 
la  part  très  active  et  très  militante  que  M.  de  Barante  fut  appelé  alors  à 
eiercer  auprès  des  cours  où  il  Représenta  la  France.  Bornons- nous  à  signaler 
quelques  traits  piquants  relatifs  à  la  politique  intérieure  de  nature  à  prouver  par 
quelle  loyauté  et  quelle  bonne  foi  c^'lle  publication  se  recommande  aux  lecteurs 
désireux  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  dessous  de  l'opinion  contemporaine,  si 
utiles  à  consulter  pour  asseoir  les  bases  do  l'histoire  véritable  et  impartiale  des 
temps  modernes. 

Nous  sommes  en  1833.  La  duchesse  de  Berry,  vendue  par  Deutz,  acheté  par 
M.  Thiers,  vient  d'être  arnUée  à  Nantes  et  incarcérée  à  Blaye.  .Malgré  son  hos- 
tilité pour  les  Bourbons  de  la  branche  aînée,  Mme  de  Dino  écrit  de  Londres,  où 
le  prince  de  Tallevrand  était  alors  ambassadeur  de  Louis- Philippe  :  u  J'avoue 
que,  pour  ma  part,  cela  me  paraît  cruellement  délicat  et  que.si  Mme  la  duchesse 
de  Berry  libre  en  Fnmce  était  un  malheur,  l'y  voir  prisonnière  me  paraît  une 
catastrophe  !»>  Lt,plus  lard,  apprenant  i'iHra'ige  mission  flont  le  docteur  Méniére 
est  chargé  par  le  gouvernement  auprès  de  la  «iaptiv^^,  elle  ajoute  :  c  (^e  voyage 
médical  à  Blaye  devrait  bien  Hre  expliqué  d'une  rnanitTe  quelconque  au  public. 
Poison,  grossesse,  insalubrité,  mala^lip,  on  fait  mille  suppositions  et  on  sait 
mauvais  gré  au  gouvernement  de  ne  pas  mi^me  se  donner  la  peine  de  faire  un 
conte.  »  Le  cM  .Mole  dit,  de  son  côté  :  «  La  duciiesse  de  Berry  est  une  rude 
épine  qu'on  s'est  mise  dans  le  pied!  Ne  pouvait-on  pas  l'éviter  ?  La  situation 
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devait  rester  cachée  à  tout  prix.  Au  lieu  de  cela,  journaux  et  actes  du  ministère 
l'ont  révélée  tout  d'abord.  Si  c'est  du  Machiavel,  il  y  manque  d'aToir  mieux 
conservé  les  apparences;  si  c'est néj^ligence  et  gaucherie,  décidénnent,  c^esttrop 
fortî  » 

Cette  indépendance  de  jugement  chez  des  personnalités  aatsi  étroitement 
liées  au  nouveau  régime,  est  fort  intéressante  à  constater.il  est  curieux  aussi  de 
les  voir  commencer  à  trouver  que  le  côté  libéral  de  la  politique  de  1830  s'accen- 
tue d'une  façon  inquiétante  pour  la  monarchie  qui  pourrait  bien,  dans  un  avenir 
assez  rapproché,  ne  plus  représenter,  pour  les  républicains,  «  la  meilleure  des 
républiques  ». 

c  Que  dites-vous  de  celte  Apocalypse  de  M.  Lamennais  (les  Paroles  d*vn 
a'oyantj  et  de  VAvenir  de  M.  de  Chateaubriand, s'écrie  encore  TEgérie  du  prince 
de  Talleyrand?  Quelles  julies  destinées  on  nous  prépare!  Les  mots  de  répu- 
blicains el  de  république  ont  cours  partout  maintenant  sans  plus  choquer  per- 
sonne. Les  oreilles  y  sont  toutes  façonnées  !  Cela  vous  plaît-il  ?  Pour  moi,  j'en 
frémis  d*indignation  !  Vraiment,  on  nous  fera  tou^  devenir  de  bons  vieux  ultras 
bien  imbéciles  !  J'y  tourne  grand  train.  »  Et  M.  de  Barante  écrit  à  M.  Anisson 
Duperron  :  u  Jamais  ces  malheureux  carlistes  ne  se  sont  mis  d'une  façon  plus 
complète  hors  de  la  nation.  La  France  est  comme  le  roi  Loui8-Philippe,qui  disaità 
quelqu'un  de  votre  connaissance,  (à  lui  sans  doute):  t  Ils  aiment  mieux  la  répu- 
blique que  moi^  mais  moi  aussi,  j'aime  mieux  la  république  qu'eux  !  » 

Mme  de  Boigne  déclare  que  le  général  La  Fayette  s'est  tellement  fatigué  et 
surmené  aux  obsèques  du  député  républicain  Dulong,  (tué  en  duel  par  le  général 
Bugoaud,  truite  par  lui  de  geôlier),  qu'il  en  a  contracté  une  infirmité  qui,  ajoute 
la  comtesse,  «  va,  dès  à  présent,  mettre  un  terme  à  sa  funeste  aetivilê  >».  Le 
mol  est  joli. La  Fayette,  qui  avait  été  un  instrument  si  utile,  devenait  encombrant. 

Les  femmes,  on  le  voit,  tiennent  une  grande  place  dans  la  politique  officieuse 
et  même  officielle  du  temps.  M.  de  Sèmonville  arrive  un  soir  au  Luxembourg  en 
février  1836,  au  montent  où  le  cabinet  venait  de  démissionner  et,  se  disant  dans 
le  secret  du  nouveau  ministère,  confie  tout  bas  en  souriant  d'un  air  mystérieux 
aux  belles  dames  curieuses  qui  l'entourent^  la  liste  suivante,  qui  eut  un  grand 
succès  de  salon,  on  le  conçoit,  et  qui,  au  fond,  n'était  peut-être  pas  aussi  invrai- 
semblable qu'elle  en  avait  l'apparence  : 

Président  du  Conseil  .  Mme  Adélaïde. 

Intérieur Mme  de  Boigne. 

Cultes  et  Justice.  .  .  .  Duchesse  de  Broglie. 

Affaires  étrangères  .  .  Duchesse  de  Dino. 

Guerre Mme  de  Flahaut. 

Marine Duchesse  de  Massa. 

Finances Duchesse  de  Montmorency. 

Commerce Marquise  de  Caraman. 

M.  Thiers,qualifié  par  Mme  Dino  d'  «  homme  nécessaire  »,  ne  revint  aux  affai- 
res en  18.36  que  parce  qu'il  fut  «  aidé  de  deux  grandes  dames  à  vous  connues  n^ 
écrit  M.  Mole  à  M.  de  Barante  :  et  ces  deux  «  grandes  dames  ^y  n'étaient  autres 
que  Mmes  de  Dino  et  de  Liéven. 
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Finissons  par  un  mot  de  femme,  bien  touchant  celui-là,  et  auquel  un  horrible 
et  récent  événement  donne  une  cruelle  actualité.  Mme  la  duchesse  de  Broglie 
parle  en  ces  termes  de  son  dernier  fils,  qui  vient  de  couronner  une  pieuse  et 
sainte  vie  par  une  mort  qu'on  a  fort  justement  qualifiée  de  «  martyre  de  la 
bonlèit  :  «  Ma  sœur^écrit  la  duchesse,mène  directement  mon  petit  garçon  à  Coppet. 
Cet  enfant  me  semble  un  don  direct  du  ciel: y&x  tant  redouté  qu'il  ne  connût  pas 
la  vie  ou  qu'il  naquît  dilTorme  ou  maladif  !  A  nos  âges,  et  quand  le  cœur  a  déjà 
tant  souffert,  le  sourire  de  cet  enfant  m*apparaît  comme  les  rayons  du  soleil 
couchant  qui  viennent  éclairer  une  vallée  déjà  sombre.  S'il  vil,ce  ne  sera  pas  nous 
qui  le  verrons  dans  sa  force  :  il  m'est  très  cher  et,  cependant,  il  ne  semble  pas 
m'appartenir  comme  les  autres. Il  semble  qu'il  me  soit  prêté  pour  m'aider  d  faire 
avec  plus  de  courage  le  reste  de  mon  voyage  terrestre  et  jen  jouis  avec  détache- 
ment. »  Singulier  pressentiment  d'une  mère  qui,  au  front  de  son  enfant,  entre- 
voyait déjà  la  marque  d'une  destinée  bénie,  l'auréole  naissante  de  Tholocauste 

et  de  l'immolation. 

Comti»  Knoi  Aui)  F'nÉMY. 


Les  origines  du  droit  international,  par  Krnest  Nvs,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Bruxelles,  juge  au  tribunal  de  première  instance,  membre  de  l'Institut 
de  droit  international.  Bruxelles,  Castaigne  :  Paris,  Thorin  et  fils,  1  vol.in-8. 

Etude  sur  les  principes  du  droit  international,  pur  John  Wkstlake, 
traduit  parEMNESTNvs.  Bruxelies.  (lastaigne:  Paris,  Tliorin  et  fils,  1  vol.  in-8. 

M.  Ernest  Nys  possède  deux  qualités  maîtresses:  une  extrcme activité  d'esprit 
et  une  indépendance  parfaite*.  Dans  tout  ce  qu'il  écrit,  la  loyauté  la  plus  com* 
plète  et  la  pure  recherche  de  la  vérité  s'affirment  d'une  manière  éclatante:  en 
sorte  que, même  en  formulant  quelques  réserves  historiques,  on  se  sent  toujours 
fort  à  l'aise  pour  témoigner  de  l'estime  et  de  la  sympathie  qu'inspire  l'écrivain  et 
pour  formuler  l'hommage  mérité  par  de  si  nobles  travaux. 

M.  Nys  nouR  a  donné  une  bonne  édition  de  VArbre  des  6a/ai7/^«  d'Honoré 
Bonor,  et  do  savants  mémoires  de  bibliographie  critique  sur  les  théoriciens  du 
droit  international.  Il  professe  hautement  en  matière  internationale  la  nécessité 
du  droit  et  le  caractère  inéluctable  de  son  développement  continu  :  il  n'est  pas 
de  ceux  qui.  ne  connaissant  que  Grolius.  s'imaginent  commodément  que  le  droit 
international  sortit  tout  armé  du  cerveau  d'un  homme  au  XVlIe  siècle,  et  qu'il 
n'y  a  pas  à  remonter  plus  loin;  il  démontre  le  contraire,  pièces  en  main. 

Le  titre  de  son  nouvel  ouvrage  nous  reporterait  mémo  très  loin,  s'il  fallait  le 
prendre  à  la  lettre,  car  il  a  toujours  existé  des  règles  de  rapports  internationaux, 
et  les  origin«fS  de  ces  règles  se  perdent  dans  les  origines  de  l'humanité. 
En  réalité,  M.  Nys  ne  s'est  occupé  que  du  Moyen  Age,  et  même,  dans  ce  champ 
spécial  qu'il  a  si  bien  cultivé,  il  envisage  la  question  sous  un  jour  assez  parti- 
culier. Il  distingue  des  époques,  comme  en  géologie  ;  l'époque  primitive,  pres- 
que exclusivement  consacrée  au  droit  de  la  guerre,  puis  ce  qu'il  appelle  «  l'époque 
construclive  >,  vers  la  fin   du  XV^  siècle.  Il  est  certain  que  les  théoriciens 
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antérieurs  au  XVfe  siècle  se  sont  préoccupés  surtout  du  droit  de  la  guerre: 
mais,  oomme  le  dit  M.  Nys^  dès  le  VII*  siècle,  Isidore  de  Séviile  séparait  le  Jus 
gtmtium  el  le  Jus  viiUtare,  f^l  peut-dire  bien  que  cette  distincliou  a  laissé  des 
traces  assez  profondes  dans  la  suite  pour  qu'on  puisse  se  demander  s'il  ne  con- 
vient pas  de  la  maintenir  nu  point  de  vue  de  Texactitude  historique.  Or,  si  l'on 
se  rt>sout  ù  cette  grave  amputation,  et  qu'on  ne  se  trouve  plus  en  face  que  du 
corpui  proprement  dit  (lu  droit  niteru:itional,  on  rencontre  un  certain  nombre  de 
lois  ou  de  principes  étcrnelloment  cunstalés,  pierres  angulaires  de  rédifice  :  par 
exemple,  l'inviolabilité.  Mais  l'étude  de  ces  lois  se  heurteà  de  grosses  difticul tés 
et  devient  complexe.  M.  .\ys  remarque  très  finement  ccimbien  le  Moyeu  Age  fut 
une  époque  de  tliéories  et  de  discussions,  et  en  même  temps  combien  la  pratique 
et  la  coutume  y  ont  tcnudepiace.il  faut  donc  dégager  deux  Mémeots  historiques, 
dissemblables  et  d'importance  inégale,  tous  deux  intéressants,  le  premier  au 
point  de  Vue  spéculatif  et  philosophique,  le  second  au  point  de  vue  de  i'bistoire 
exacte  du  développement  des  faits, el  ce  dernier  ne  s'obtient  qu'en  distillant  une 
masse  énorme  de  documents. 

M.  Nvs  s'est  attaché  à  l'exposition  de  la  doctrine,  des  théories,  et  il  y  fait  à 
riiisloire  du  droit  de  guerre  une  place  prépondérante.  Cependant  il  touche  aussi 
aux  matières  <iu  commerce,  de  lu  mer,  et  des  institutions  diplomatiques.  On 
n'attendra  pus  de  nous  ici  l'analyse  détaillée  d'un  si  large  travail,  conçu  lui- 
ni(^me  sur  un  plan  analytique,  plein  de  renseignements  intéressants,  souvent  de 
vues  neuves,  et  en  tout  cas  écrit  avec  un  rare  sentiment  d'équité  et  une  grande 
ouverture  d'esprit.  M.  Nvs  apprécie  les  choses  en  jurisconsulte  et  eu  magistrat. 
Il  vit  surtout  dans  le  monde  des  idées,  dans  la  familiarité  des  penseurs  et  des 
universitaires  du  Moyen  Age;  et  peut-être  les  diplomates  pratiques  de  cette 
époque  lui  eussent  t'ait  entendre  quelques  réserves  sur  certaines  énoncialions 
historiques,  mais  aucun  n'ciH  contesté  sa  science  et  son  jugement.  Daus  un  ou- 
vrage préliminaire  Le  drcit  de  la  (jucrre  el  les  précurseurs  de  GroUu.\,  il  avait 
déjà  établi  un  dL'Uombrcmerjt  des  auteurs  qu'il  cite  aujourd'hui  à  sa  barre.  Il  a 
eu  l'extrême  mériLe  de  secouer  toute  espèce  de  préjugés,  de  s'avancer  d'un  pas 
délibéré  et  ferme  vers  les  régions  oubliées,et  ilen  ^st  récompensé  par  une  ample 
,  moisson.  On  ne  saurait  croire  ce  (ju'il  a  exhumé  d'écrivains  méconnus  ;  il  a  res- 
suscité et  analysé  leurs  œuvres,  i!  en  a  tiré  des  théories  souvent  fort  remarquables, 
car  il  y  a  peu  de  choses  nouvelles  sous  le  soleil,  et  les  théories  qu'on  nous  pré- 
sente comme  les  plus  neuves  en  matière  de  guerre, d'arbitrage, d'w  équilibre»,  etc., 
etc.jSn  f»roduisent  el  (»assentde  bouche  en  bouche  depuis  des  siècles;  seulement, 
on  n'en  sait  rien.  M.  .\ys  auraeu  la  gloire  de  les  faire  connaître,  et  d'accomplir 
ainsi  une  grande  oiuvre;  cîir  il  nous  montre  combien  certains  desiderata  sont 
profondémeiit  iiisi^rits  dans  le  cœur  humain  :  c'est  la  paraphrase  de  l'éternel 
cri  :  «  Cédant  arma  toga»  »,  cri  qu'on  ne  peut  pas  entendre,  mais,  cependant, 
auquel  on  obéit,  niulgré  soi,  d'une  manière  appréciable,  puisqu'on  a  assuré, 
par  ces  fragiles  principes,  une  \'ui  confortable  aux  États  neutres, et  aux  Étals 
non  neutres  des  relations  civilisées.  Il  est  même  à  remarquer  que  les  théories 
les  plus  audacieuses  se  sont  peut-être  produites  au  Moyen  Age.  Les  gens 
comine  Erasme,  habiles,  pratiques,  sensibles  aux  nuances,  se  sont  tenus  voion- 
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tiers  dand  une  gamme  plus  tempérée,  el  au  risque  de  scandaliser  les  socialistes, 
OD  en  arrive  presque  ù  trouver  que  notre  temps  brille  par  la  timidité. 

Quant  au  volume  auquel  M.  Xys  a  simplement  prêté  son  talent  de  traducteur,  il 
nous  intéresse  au  point  de  vue  de  Texposé  des  principes  du  droit  relatifs  à  l'Inde 
et  à  l'Afrique;  mais  la  partie  historique  y  tient  peu  de  place  ;  l'auteur  ne  se 
pique  évidemment  pas  d'approfondir  riiistoire  du  droit  international.  Nous  nous 
bornerons  à  observer  que,  pour  l'antiquité,  il  ne  soupçonne  l'existence  de  prin- 
cipes diplomatiques  qu'en  Grèce  et  il  les  résume  en  une  demi-page.  Ses  vues 
sur  la  Renaissance,  légèrement  plus  étendues,  échappent  à  l'analyse  et  môme 
à  toute  discussion  par  leur  caractère  de  simples  formules  :  l'auteur  croit 
que  la  crise  religieuse  produisit  de  véritables  liens  religieux  internationaux  (p. 
60),  assertion  qui  nous  paraît  contredire  Talliance  de  la  France  catholique 
avec  les  protestants  d'Allemagne  et  avec  les  Turcs  ;  puis,  par  une  contradiction 
singulière,  il  trouve  dans  le  congrès  de  Munster  le  premier  signe  de  solida- 
rité internationale  et  la  première  réunion  dont  il  ait  connaissance.  Il  croit 
que  Tadmission  à  ce  congrès  des  représentants  des  princes  et  des  électeurs 
allemands  constituait  un  fait  totalement  nouveau,  auquel  il  attribue  une  grande 
importance,  et  que  cette  admission  ne  se  serait  pas  produite  au  .Moyen  Age. 
On  sait  assez,  cependant,  qu'elle  était,  au  contraire,  un  legs  des  temps  féo- 
daux, et  que  la  possession  exclusive  du  droit  d'ambassade  par  le  souverain 
est,  en  fait,  sinon  en  droit,  une  des  conquêtes  des  temps  modernes.  Nous  n'in- 
sisterons pas  sur  cette  partie  historique,  parce  que  l'importance  de  l'ouvrage  se 
trouve  dans  sa  partie  juridique,  qui  est  beaucoup  plus  étendue. 

R.  M. 


I>el  aspeoto  internacional  de  la  ouestion  Romana,  por  el 

marqués  de  Olivaht.  4  vol.  in-8.  Madrid,  Fernando  Fe,  1893. 

l/occupation  de  liome  par  les  Italiens  n'a  nulle  part  produit  une  émotion 
plus  profonde  que  dans  la  catholique  l'Espagne.  Celte  émotion  ne  s'est  point 
calmée  avec  le  temps,  et  des  événements  récents  sont  venus  malheureusement 
l'entretenir. 

L'ouvrage  de  M.  le  marquis  d'Olivart  est  un  témoignage  de  l'inquiétude 
causée  dans  les  ronscionces  espagnoles  par  la  siluulion  précaire  du  Souverain 
Pontife.  C'est  un  récit  très  romplet  des  événements  qui  ont  amené  la  destruc- 
tioo  du  pouvoir  l»»mporel.  L'auteur  part  du  congre?  de  Paris  où  la  question 
romaine  fut  p«jsée  devant  les  puissances  par  M.  deCavour.  Il  déroule  le  tableau 
de  ces  tentatives  de  conciliation  qui  ont  occupé  la  diplomatie  pendant  quinze 
années,  et  dont  chacune  s'est  invariablement  terminée  par  une  marche  eo  avant 
des  Italiens.  Il  décrit  entin  l'attaque  de  Home  en  4870,  la  résistance  opposée 
pour  la  forme  par  le  général  Kanzler,  commandant  les  troupes  papales  ;  l'entrée 
dans  la  cité  Léonine,qui  devait  d'abord  être  respectée,  et  dont  le  pape  lui-même  dut 
demander  l'occupation  momenlartée  en  présence  des  désordres  qui  s'y  produisi- 
rent. Malgré  ce  caractère  transitoire  de  l'occupation,  la  cité  Léonine  fut  convo- 
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quée  avec  le  reste  de  Rome  pour  voter  l'annexion  à  Tlalie.  Le  vote  fui  unaDÎroe, 
mais  sur  10  mille  habitants  1.500  seulement  s*6taieDl  présentés  au  scrutin. 

Le  livre  du  marquis  d'Oiivart  est  intéressant.  On  y  trouve  des  détails  curieux, 
par  exemple,  sur  la  négociation  officieuse  tentée  par  Cavour  à  l'aide  du  docteur 
Pantaléoni  et  du  P.  Passaglia.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  l'Italie  y  est  fort 
maltraitée.  La  politique  du  gouvernement  impérial  j  est  peut-être  jugée  un  peu 
sévèrement.  L'Empereur  avait  d'abord  partagé  les  passions  des  Italiens,  mais 
n'ayant  pu  entraîner  les  Chambres  françaises,  il  avait  pris  très  sincèrement  soq 
parti  de  conserver  au  Pape  la  ville  de  Home  et  ses  environs. 

Le  quatrième  volume  est  consacré  à  l'étude  de  la  situation  du  Souverain 
F^onlife  au  point  de  vue  international.  M.  de  Olivart  s'applique  à  démontrer  que 
la  situation  exceptionnelle  conservée  au  Pape  tient  à  son  caractère  de  souverain 
temporel.quc  les  événements  ont  rendu  sans  application,  mais  n*ontpu  détruire. 
Assurément  les  puissances  qui  considèrent  l'occupation  de  Rome  comme  une 
usurpation  reconnaissent  encore  le  Pape  comme  souverain  temporel  de  droit  ; 
mais  s'il  n'était  en  même  temps  le  chef  de  l'Eglise,  je  doute  fort  qu'elles  ju- 
geassent à  propos  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs.  Nous  pensons  que  la  situa- 
tion du  Saint-Père,  comme  souverain  spirituel,  explique  suffisamment  à  elle 
seule  son  droit  d'exterritorialité,  et  qu'il  n'est  peut-être  pas  prudent,  dans  l'état 
actuel,  d'y  montrer  avec  autant  d'insistance  une  protestation  permanente  contre 
l'état  de  choses  créé  en  Italie. 

Comte  de  Vohges. 


Un  diplomate  à  Londres.  Lettres  et  notes,  par  Gh.  Gavard,  in-12. 

Paris,  Pion. 

On  a  rassemblé  sous  ce  titre  les  impressions  familières  écrites  chaque  soir 
par  M.  Gavard,  pendant  son  séjour  à  Londres,  comme  premier  secrétaire  et 
chargé  d'affaires  à  l'ambassade  de  France  de  1871  à  1877.  Cette  publication 
avait  déjà  été  très  bien  accueillie  par  les  lecteurs  du  Correspondant,  Dans  les 
plus  douloureuses  conjonctures,  l'auteur,  attaché  depuis  1848  à  la  Direction 
commerciale  du  ministère  des  Affaires  lîtrangères  et  devenu  sous-directeur  des 
Consulats,  fut,  après  la  conclusion  de  la  paix,  adjoint  à  la  mission  de  M.  le  duc 
de  Broglie,  ambassadeur  à  Londres,  chargé  de  représenter  le  gouvernement 
dans  une  conférence  européenne.  La  compétence  spéciale  de  M.  Gavard  devait 
l'appeler  à  rendre  de  grands  services  au  cours  des  négociations  à  engager  entre 
l'Angleterre  et  la  France  pour  le  règlement  des  difficultés  financières  créées 
par  la  nécessité  du  paiement  de  l'énorme  indemnité  de  guerre  que  nous  impo- 
sait rAllemagne  et  qui  portait  M.  Thiers  à  demander  au  gouvernement  britan- 
nique des  modifications  au  tarif  douanier  alors  en  vigueur  entre  les  deux  pays. 
Rappelé  en  France  ainsi  que  son  chef  de  poste  par  la  nouvelle  de  la  proclama- 
tion de  la  Commune  de  Paris,  M.  Gavard  revint  peu  de  temps  après  à  Londres 
avec  le  titre  de  premier  secrétaire  d'ambassade.  Dans  sa  carrière  diplomatique, 
qui  se  prolongea  pendant  sept  années,  auprès  de  chefs  de  poste  trop  souvent 
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déplacés  par  suite  des  fluctuations  d'une  politique  parlementaire  insta- 
ble, il  fit  preuve  de  sérieuses  et  solides  qualités  qui  l'avaient  déjà  distingué 
dans  sa  carrière  administrative.  Les  «  extraits  de  voles  »  et  les  «  extraits  de 
lettres  »  dont  se  compose  ce  volume  sont  animés  d*une  constante  belle  humeur. 
d'un  imperturbable  entrain  que  la  tristesse  des  circonstances  n'arrive  même  pas 
à  déconcerter  et  qui  doivent  être,  pour  son  entourage,  de  précieux  antidotes 
contre  un  découragement  et  une  désespérance  que  la  situation  était  certes  bien 
de  nature  à  provoquer.  A  la  vérité,  celte  intarissable  verve  semble  parfois  quel- 
que peu  factice  ;  mais,  telle  qu'elle  est^  elle  offre  tant  d'utilité  et  d'avantages 
qu'on  serait  presque  tenté  d'envier  celui  qui  eut  assez  de  force  de  volonté  et  de 
souplesse  de  caractère  pour  pouvoir  toujours,  en  de  telles  heures,  s'arracher  à 
la  tentation  du  retour  sur  soi-même.  Ces  lettres,  adressées  à  sa  femme,  qui  con* 
servent  encore  leur  ton  dlntimité  et  d'abandon  malgré  les  coups  de  ciseaux 
nécessaires,  trahissent  chez  l'auteur  un  esprit  délié,  avisé,  mesuré,  prudent 
surtout,  qualités  essentiellement  diplomatiques.  Le  métier,  d'ailleurs,  le  flatte, 
Tintéresse,  l'amusa  môme,  évidemment  :  c'est  un  gage  de  succès,  car  on  ne  fait 
bien  que  ce  qui  ne  déplaît  pas.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  en  plein  règne 
de  la  Commune  de  Paris,  M.Gavard  écrivit  de  Londres,  où  il  venait  de  rentrer, 
le  18  avril  1871  :  «  Cette  partie  d'échecs  qu'il  faut  jouer  tout  le  jour  est  assez 
amHMHie  au  début.  Ce  sera  un  passage  original  dans  ma  vie.  Si  je  ne  vous 
savais  à  Versailles  si  bien  entourés,  que  je  serais  en  peine  !  »  Le  style  enjoué 
de  M.  Gavard,  les  détails  curieux  que  l'auteur  donne  sur  les  personnes  et  sur 
les  choses  de  l'Angleterre  d'il  y  a  vingt  ans,  font  de  son  livre  une  lecture  atta- 
chante qui  ne  cause  aucune  tension  d'esprit^qu'on  peut  aisément  laisser  et  qu'on 
reprend  ensuite  avec  le  même  agrément.  Le  bonheur  qu'éprouve  l'auteur  à  rem- 
plir les  fonctions  de  ses  divers  grades  et  à  goûter  les  charmes  des  réceptions 
officielles  du  hiijh'Ufe  anglais,  ne  l'empêche  pas,  d'ailleurs,  de  lancer  parfois  à 
nos  bons  voisins  quelques  petits  coups  de  griffe  avec  une  pointe  d'humour  qui 
relève  encore  l'agrément  de  son  journal  diplomatique. 

Comte  Kdui'akd  Fhkmv. 


CHRONIQUE 


SocrKTK  n'insTorRE  diplomatioi-e. — Ont  été  reçus  membres  de  la  Société:  MM. 

Le  vicomte  Maurice  Boitry  (France),  86,  rue  du  Bac,  Paris,  présenté  par 
M.  fie  Maulde  et  d'Avril. 

Le  vicomte  de  Cavai.canti  d'Ai.BrniEHQUE,  ancien  sénateur,  ancien  ministre 
conseiller  d'État  de  S.  M.,  ancien  chambellan  de  S.  M.  rimpératrice  (Brésil), 
95,  avenue  Victor-Ilu^o,  Paris,  présenté  par  MM.  le  comte  de  Mas  Latrie  elle 
duc  de  IVoglie. 

Le  comte  Ladislas  Ilo vos,  ancien  ambassadeur,  au  château  d'Eichenhugel, 
à  i'ortschach,  KarnLiien  (Autriche),  présenté  par  MM.  de  Maulde  et  le  comte 
de  ('haudordv. 

Georgc^s  Sali.ks,  archiviste  paléographe  auxiliaire  de  l'Institut  (France),  46, 
rue  St-Plaoide,  Paris,  présenté  par  M.M.  de  Maulde  et  d'Avril. 

Henri  STAxr»[SH  (rrrande-Bretagne),  43.  avenue  d'Iéna,  Paris,  présenté  par 
MM.  le  comte  de  Talleyrand-Férigord  et  le  comte  d'Antioche. 

La  Société  a  perdu  M.  Pierre  Uonnassieux. 

M.  Féline  Calvi,  président  de  la  Société  d'histoire  Lombarde,  a  été  élu  Cor- 
respondant de  la  Société  dliistoire  diplomatique,  à  Milan,  en  remplacement  de 
M.  Cesare  Cmtù,  décédé. 

La  réunion  annuelle  de  la  Société  s'est  tenue  le  HI  mai,  sous  la  présidence  de 
M.  le  rnanjuis  de  Gabriao.  Onaentendu  le  compte  rendu  du  trésorier,  le  rapport 
du  secrétaire  général,  des  extraits  des  Mémoires  du  prince  Poniatowski  (qui 
seront  insérés  dans  notre  prochaine  livraison),  lus  par  M.  Joseph  Korzeniowski, 
le  travail  de  M.  le  comte  d'Antioche  sur  les  Négociations  masquées,  une  allocu- 
tion du  président. 

MM.  le  baron  d'.Avril,  le  marqnis  de  Barrai,  le  comté  de  Bourmont,  Delaville 
Le  Uoiilx,  do  Maulde,  Kolt,  le  baron  de  Huble,  Schefer.  le  vicomte  de  Semallé, 
luenibres  portants  du  conseil  d'administration,  ont  été  réélus. 

M.  le  niarqui>  de  Salisbury  a  été  nommé  Premier  Min'stre. 

M.  !•'  comte  <rOrniess<»n  a  été  nommé  ministre  à  Lisbonne,  M.  Michel  de  Giers, 
ministre  à  Hio-de-.laneiro. 

M.  (ieolTroy  de  Graiidmaison  a  été  nommé  membre  de  l'Académie  d'histoire 
de  Madriil  et  chevalier  de  Tordre  de  Charles  III,  à  la  suite  de  son  bel  et  curieux 
ouvrage  L'Ambasifaile  française  en  Espagne  pendant  la  Révolution,  et  de  son 
livre  :  Un  cure  d'autrefois. 

Le  livre  de  notre  collaborateur  M.  Hrncsl  Daudet,  dont  la  3«  édition  vient  de 
paraître,  f.li  Amour  de  Barras,  y  ni  t  de  yores,  Aventure  d' émigré,  eic,,  contient 
une  suite  de  nouvelles  historiques,  pour  la  plupart  relatives  à  l'émigration.  La 
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note  est  volontiers  émue  et  dramatique  ;  ce  sont  des  romans,  et  vrais,  paraît-il. 
r*our  en  donner  une  idée,  bornons-nous  ù  citer  un  récit  vraiment  curieux,  t  la 
Nuit  de  noces  »  :  une  fille  d'éfiiifçré  a  épousé  un  émif^ré,  en  Angleterre  ;  c'est  une 
fille  ambitieuse  et  artificieuse,  comme  on  pourra  en  juu'er,  car  elle  vient  en 
France  solliciter  la  radiation  de  son  mari,  et  son  premier  soin  est  de  divorcer, 
puis  d'épouser  uu  fournisseur  des  armées.  Par  une  singulière  fantaisie,  elle  en- 
tend célébrer  (si  cela  peut  s'appeler  célébrer)  son  mariage  dans  le  château 
même  de  son  premier  mari,  ch:Ueau  qu'elle  a  racheté  ot  même  dévalisé.  Au  mo- 
ment voulu,  le  premier  mari  sort  d'un  cabinet,  tue  la  femme,  passe  un  pacte 
avec  le  second  mari,  et  tous  deux,  remariés  et  sans  dnute  à  la  tôte  de  nombreux 
enfants,  se  retrou v«^  A  ensuite  comme  collègues  sur  les  bancs  du  Sénat  de  l'Em- 
pire. On  voit  qu'il  s'agit  d'histoire  amusante  et  romanesque. 

Canada.  —  Dans  une  conférence,  publiée  à  Montréal  sous  le  titre  de  : 
«  M.  Chauveau  et  l'idée  nationale  »,  M.  rabl>é  G.  Bourassa,  sous-principal  de 
l'Ecole  normale  Jupquos  Cartier,  a  exposé,  en  termes  émus,  et  avec  nombre  de 
documents,  la  carrière  si  bien  remplie  de  feu  M.  Chauveau,  qui  fut  le  directeur 
de  notre  société  au  Canada  comme  Membre  Correspondant.  .M. Bourassa  montre 
très  bien  le  caractère  droit,  enthousiaste  à  la  fois,  poétique  et  pratique,  de 
M.  Chauveau;  il  cite  des  fragnnMits  de  ses  principa'ix  discours,  constamment 
animés  d'un  souflle  patriotique  remarquable.  Il  insiste  aussi  sur  les  relations 
que  M.  Chauveau  entretenait  on  Europe,  et  sur  l'ardeur  avec  laquelle  il  s'est 
consacré,  sur  le  tcrraifi  international,  à  bien  faire  connaître  le  Canada.  Noble 
tAche,bien  digne  du  noble  cœur  qui  s'y  était  attaché  !  Le  conférencier  a  exposé 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  justesse  le  sens  des  travaux,  si  divers,  de  M.  Chau- 
veau, et  il  a  bien  résumé  la  tradition  qui  revit  aujourd'hui  par  la  plume  des 
écrivains  distingués  du  tlanadu-Kram^ais,  pléïatle  où  M.  l'abbé  Bourassa  prend 
lui-même  une  notable  place. 

Fha.nce.  —  M.  le  comte  de  Ségur  vient  «le  consacrer  un  volume  au  Murdehalde 
iSifgiir  (1721-1801),  ministre  delà  guerre  sous  Louis  XVI, et  pèreducomte  de  Sé- 
gur,ambassadeur  en  Russie.  L'auteur  rappelle  à  ce  sujet  la  conclusion  du  traité 
de  commerce  du  17  janvier  17H7  entre  la  Mussie  etlal'Vanccet  rincrédulité  qu'op- 
posaient les  adversaires  de  ce  ])rojet.On  traitait  l'ambassadeur  «  d'hom  e  ai- 
mable, plein  d'esprit,  d'agrénionts,  mais  beaucoup  plus  propre  à  faire  un  traité 
(Kamour  qu'un  traité  de  coiiMnercc  »...  «  Il  a  frunciiM.>  les  dames  moscovites,  il  leur 
a  donné  du  goût  pour  les  plaisirs  do  la  société....,  mais  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence ejitre  l'homme  aimabie  et  l'homme  d'Etat  :  M.  de  Ségur  est  le  premier,  il 
ne  sera  jamais  le  secoixl  »....  Ce  qui  permet  à  l'auteur  du  livre  que  nous  citons 
d'ajouter  avec  beaucoup  île  philosophie  :  «  L'événement  prouva  bientôt  que, 
dans  un  pays  où  le  souverain  est  une  fennne,  la  plus  grave  affaire  politique  peut 
se  traiter  entre  deux  maJrif^aux.  »»  C'est  ainsi  que  la  France  obtint  le  traitement 
le  plus  favorable. 

Les  Mémoires  de  Barras^  publiés  par  M.  0.  Duruy  (2  vol.  in-8,  Hachette) 
est  un  de  ces  ouvrages  aux(|uels  on  n'a  pas  besoin  de  prédire  le  succès, 
tant  ils  en  sont  assurés,  mulirn'  le  (hdngo  do  Mémoires  historiques  qui  nous 
inonde.  Assurén.eijt,  ils  appcliont  quoltpios  résorv»;s,  leur  très  impartial  éditeur 
le  dissimule  moins  que  personne  :  mais  on  ne  saurait  contester  leur  intérêt^ 
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leur  caractère  personnel,  cl,  pour  loul  dire,  leur  ragoût.  L'histoire  diplomatique 
n\  occupe  qu'un  rang  secondaire  ;  toutefois,  dans  le  tome  II,  qui  comprend  l'his- 
toire intérieure  et  l'histoire  de  la  politique  étrangère  du  Directoire,  racontée, 
pièces  en  main,  par  un  des  membres  dirigeants,  on  trouvera  des  renseignements 
de  haute  importance.  Le  récit,  épique,  de  la  manière  dont  Talleyrand  obtint  le 
ministère  des  Affaires  Étrangères,  est  déjà  célèbre,  et  un  de  ses  côtés  amusants, 
c'est  de  ne  pas  sembler  très  flatteur  pour  Barras  lui-même,  qui  n'est  pas 
sans  points  de  contact  avec  Talleyrand  ;  tous  deux  se  ressemblent  légèrement, 
et  on  ne  voit  pas  trop  ce  que  Barras  pourrait  reprocher  à  son  collaborateur, 
puisqu'il  l'a  agréé. 

L'état  des  relations  du  Directoire  avec  l'Europe  rend  naturellement  les  rensei- 
gnements  internationaux  assez  clairsemés.  On  voit  cependant  le  Directoire  ob- 
tenir le  rappel  de  l'envoyé  de  Toscane  Carletli,  pour  cause  de  «  fatuité  politi- 
que »  et  son  remplacement  par  le  comte  Corsini.  L'éloge  d'Aubert-Duboyet, 
nommé  ambassadeur  à  Constaotinople  pour  c  implanter  la  civilisation  en 
Orient  »  ne  manque  pas  de  sel.  La  réception  du  ministre  de  France  à  Copenha- 
gue, dont  M.  Bernstoriï  s'excuse  près  des  puissances,  l'envoi  de  Pichegru  à 
l'ambassade  de  Suède,  l'amélioration  patiente  des  rapports  internationaux, 
divers  renseignements  sur  Barthélémy,  sur  les  négociations  en  Italie,  sur  les 
ambassadeurs  français,  sur  les  démarches  de  .l'Irlande  et  de  Genève,  sur  les 
négociations  avec  Xaplcs,  de  curieuses  notes  sur  l'aventurier  D'AntraigueSi 
voiI&  la  trame  diplomatique  des  délibérations  du  Directoire. 

Les  détails  les  plus  importants  se  réfèrent  à  la  mission  de  Clarke  en  Italie  et 
près  de  l'Autriche,  et  aux  négociations  avec  l'Angleterre.  Çà  et  là,  on  peut 
glaner  des  détails  piquants^  comme  celui-ci  :  «  L'ambassadeur  de  la  République 
Cacault  a,  dit-on^  baisé  la  main  du  pape.  Ce  fait  est  dénoncé  au  Directoire 
comme  un  acte  de  félonie  qui  rend  l'ambassadeur  indigne  de  représenter  la 
République  dans  un  pays  étranger.  Le  ministre  des  relations  extérieures  fera 
un  rapport  sur  M.  Cacault,  baiseur  de  la  main  et  même  des  pieds,  ajoute-t  on, 
de  Sa  Sainteté.  » 

Citons  aussi  la  délibération  du  9  pluviôse  an  V. 

«  La  Revellière  parle  pour  l'indépendance  de  l'Italie,  Letourneur  et  Caroot 
ne  la  veulent  point.  Carnet  va  jusqu*à  dire  qu'il  donnerait  un  soufflet  à  celui 
qui  proposerait  de  rompre  les  négociations  de  paix  sous  le  prétexte  de  l'indé- 
pendance italique.  Rewbell  prend  au  sérieux  le  mot  qui  vient  d*échapper  à 
Carnot  :  —  Kxplique-toi,  lui  dit-il,  sur  ce  que  tu  entends  par  un  soufflet,  et  à 
qui  s'adressent  les  menaces  ?  —  Et  en  même  temps  Rewbell  se  levait  comme 
un  homme  provoqué  qui  offre  à  l'instant  de  se  rendre  sur  le  pré.  Carnot  répond 
en  souriant  ;  — Je  demande  pardon  à  mon  collègue;  quand  j'ai  dit  :Si  quelqu'un 
proposait  de  rompre  les  négociations....,  je  n'ai  voulu  parler  sans  doute  que 
d'une  personne  étrangère  au  Directoire.  Je  sais  bien  qu'ici  notre  droit,  comme 
notre  devoir^  est  de  discuter  nos  relations  extérieures  dans  toutes  leurs  consé- 
quences. —  Le  résultat  est  qu'il  sera  écrit  à  Clarke  d'insister  sur  l'indépendance 
du  Milanais.  » 

Ces  deux  volumes  sont  d'un  intérêt  extraordinaire. 

iNous  ne  pouvons  que  signaler,  car  ils  ne  sont  pas  de  notre  domaine,  les  inté- 
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ressants  Mémoires  du  comte  de  Varroy,  publiés  par  M.  Ktieiine  Cliaravay  ;  le  comte 
fie  Parroy,  qui  ne  voulut  pas  émigrer,  vécut,  sous  la  Révolution,  de  son  talent 
d'artiste. 

Sous  ce  titre  :  La  F  m  ne  f  et  l'Angleterre  en  Turquie,  la  Nouvelle  Reçue, 
revenant  sur  un  article  récemment  donné  par  M.  le  comte  Benedetti  dans  la 
Revue  de$  Detix- Mondes,  le  critique  et  le  complète  avec  des  allures  fort  docu- 
mentées. L*autpur  fait  un  grand  éloge  de  Rechid- Pacha  et  de  Fuad  Pdcha.  Il 
rappelle  les  liens  trt^s  particuliers  qui  unissaient  jadis  l'Kgypte  îi  la  France  ; 
suivant  lui,  l'incroyance  au  succès  favorisa  Feule  Texéculion  du  canal  de  Suez, 
car,  le  gouvernement  anglais,  dès  celte  époque,  méditant  une  mainniise  sur 
TEgypte,  trouvait  nécessairement  un  appui  dans  le  ministère  ottoman  pour  sa 
lutte  contre  Tintluence  française.  La  politique  de  lord  Strattfort,  selon  l'auteur 
de  l'article,  s'est  perpétuée  :  c'est  elle  qui,  peu  à  peu,  d'accord  avec  Ali-pacha, 
tendit  à  diviser  les  populations  chrétiennes  des  Balkaus  et  à  créer  une  rivalité 
entre  Grecs  et  Bulgares,  elle  qui  tendit  à  relâcher  les  liens  dix  fols  séculaires 
qui  rattachaient  directement  à  T.onstanlinople  les  chrétiens  d'Asie  Mineure,  en 
affaiblissant  les  centres  ecclésiastiques  de  la  capitale.  De  cette  politique  à  lon- 
gue échéance  sont  nés  les  événements  de  1877-1870,  l'indépendance  de  la  Bul- 
garie et  la  perte  d*une  partie  de  la  Roumélie  ;  de  la  naît  encore  la  tendance  à 
pousser  l'Arménie  dans  la  voie  de  l'indépendance. 

Le  patriarcat  grec  a  aidé  inconsciemment  à  la  réalisation  de  ce  programme, 
par  80D  intransigeance  originelle.  Les  Grecs  s'étaient  habitués  à  l'idée  de  repré- 
senter exclusivement  l'élément  chrétien  orthodoxe,  et  ils  n'ont  pas  vu  fort  clair 
dans  le  jeu  qu'on  leur  a  fait  jouer. 

De  Saint' Louis  à  Tripoli,  par  le  lar  Tchad,  voyage  au  travers  du  Soudan 
el  du  Sahara,  accompli  pendant  les  années  i890-91-i^  :  M.  le  lieutenant-colo- 
nel Monteil  raconte  sa  célèbre  exploration  en  Afrique.  1^  convention  du  5  aoiH 
1890,  entre  l'Angleterre  et  la  France,  avait  «lélimité  sur  le  papier  les  in- 
fluences dans  le  Soudan  central.  Ce  pays  n'avait  été  visité  par  personne  depuis 
Barth,  c'est-à-dire  depuis  1855.  M.  Monteil,  alors  capitaine,  con(;ut  le  hardi 
projet  d'aller  reconnaître  la  partie  du  Soudan  avec  laquelle  la  France  devait 
pouvoir  nouer  des  relations  commerciales,  de  déterminer  d'une  façon  effective  et 
précise  iazone  française  et  d'établir  des  rapports  amicaux  avec  les  chefs  et  sultans 
de  l'Afrique  centrale. M. Melcliior  de  Vogilé  a  donné  une  préface  où  il  vante  ainsi 
le  livre  :  •  Livre  vivant,  alerte  comme  l'action  du  vaillant  of(icier,loujours  éclairé 
«  par  cette  bonne  humcur,par  cette  confiance  constante  dans  rétoile,qui  permet- 
«  tent  seules  de  gagner  de  pareilles  gageures.  Le  narrateur  y  retrace  la  physio- 
«  nomie  de  ces  empires  du  Sokoto  et  du  Bornou  où  il  a  jalonné  les  étapes  de 
«  nos  futurs  commet çants.  »  H.  M. 

...  Notre  savant  confrère  le  vie  Einmanuel  de  ^irouchy,  ministre  plénipo- 
tentiaire, vient  de  publier,  pour  la  Sucie'tc  de  Vhistoire  de  Paris  et  dans  la 
Nouvelle  Revue  rétrospective,  deux  travaux  dont  nous  signalons  à  nos  lecteurs 
tout  l'intérêt.  L'un  est  une  étude  sur  Mverhard  Jabach,  le  fameux  banquier 
collectionneur  de  la  fin  du  XVll*  siècle,  l'autre  une  série  d'extraits  des  Mémoi- 
re» militaires  du  .Marèchîil-Duc  de  Croy-Solre  (1745.1761.) 

Jabach,  cet  allcn\and  de  Cologne,  issu  d'une  famille  de  négociants  iixèc  dant» 
niST.  i»irr,.  liO 
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cette  ville  HOs  le  niiliif'u  du  XV*^  siècle,  passait  pour  un  des  plus  fins  connais- 
st'urs  de  son  leuips  eu  malirre  d'art  et  po-^sédait  une  merveilleuse  collection. 
Km  U)oi)f  apr»'S  r»\\érution  de  Charles  I'î^  le  Parlement  anglais  ayanl 
d^orptù  la  vonte  aux  enchères  de<  collections  de  rinfortutiê  monarque,  Jabacli 
courut  à  l.ondros  et,  (juuir|u'il  eût  [»our  concurrents  les  envoyés  de  toutes  les 
cours  (Contemporaines,  il  achf^la  plus  cher  et  plus  que  les  Rois.  Mazarin  obtint 
de  lui  la  cession  de  rpieWjurs  objets  d'art  de  première  valeur  qui,  à  la  mort  du 
ministre,  entrèrent  au  Louvre,  et  notamment  le  f.lirist  nu  Tombeau  du  Titien, 
les  Pèlerins  tr/Cmmads  et  le  ('oncert  du  Giorgion.  Jabach  s'était  fait  naturaliser 
français  et  recevoir  comme  bour^çeois  de  Paris  ;  ses  armes  sont  enregistrées  aa 
Cabinet  des  titres;  il  avait  pipnon  sur  rue,  rue  Neuve  SainlMerry,  à  /'«i- 
$eiQnc  du  )lurtier  quoiqu'il  ne  foidàt  pas  plus  ses  clients  que  les  autres  traitants 
d'alors  et  d'aujourd'hui.  PiMidant  17  ans,  son  hôtel  fut  le  rendez-vous  des  Hma- 
teurs  de  tous  lt?8  pays,  il  eiK^ourageait  les  arts  et  jouait  au  Mécène.  Sébastien 
Bourdon  peignait  pour  lui  dc>  sujets  religieux,  Ke  Brun  lui  dessinait  des  pro- 
jets de  tapisseries  ;  Mignard,  Higaud,  Largilîèrc.  Jean  Boulogne  et  Van  der 
Meulen  frèq  montai  en  t  aussi  la  i'astueuse  demeure  fh\  financier.  Hn  lti<]7  Jabach, 
«pii  était  déjà  l'un  des  (»irert*»urs  de  la  Cmnpngnie  des  Indes,  obtient  de  Colbert 
1(>  privilè^'o  exchisif  d'étahlir  à  Corbeil  une  tannerie  de  peaux  de  buffles  pour 
l'équipeineiil  do  la  cavalcri».*,  industrie  encore  assez  arriérée  en  France  à  cette 
époque  ;  il  y  réa-isr*  de  gros  bénénres,  mais,  d'autre  part,  sa  passion  pour  les 
choses  d'art  i'enlraîm»  à  de  telles  dépenses  qu'il  0e  ruinô  et  se  voit  réduit  à 
vendra  sa  collection,  fl  l'otfre  :'l  Louis  XIV,  qui  l'achète  pour  220.000  livres  ;  lei 
101  tab'eaux  et  los  .')..'>'r2  dessiiis  (|ui  la  composent  deviennent  le  premier  noyau 
de  notre  niusi-e  du  Lituvre. 

Ij'S  extraits  ih-s  Mémoires  du  Maréclia!  Hue  de  Croy-Solre,  choisis  et  groupés 
par  M  !•'  v*»'  •!»•  tJruuchy.  sont  fort  curieux  et  comme  fond  et  comme  forme. 
Le  récit  «le  !a  hnlaille  de  Konlonoy  notamnumt  présente  beaucoup  d'intérêt 
en  re  qu'il  sV<Mrte,  sur  div»'rs  points,  «les  relations  connues.  M.  de  drouchy 
r<^mpl«'lera  s^s  citations  daris  !a  mi*'m«'  U«»vue;  l'attrait  de  cette  première  pu- 
hlicalion  fera  •if>irer  vrv«Mi;«'rit  la  seconde  [»ar  les  lecteurs.  E.  F. 

^îMAM.K-lihi  r.\'..NK.  —  Dans  les  Trausnctions  ofthc  I\.  ht'storical  Sortety  {xol. 
Vlll,  tN*Jii,  M.  Lke«Ial  a  examiné  Les  ffrincipulfs  aiunes  de  la  repi'ise  des  hosti- 
litt's  mire  rAwj/elcrrr  et  In  Frnncc  en  tSO:i.  Ij'après  ses  conclusions,  la  paix 
«TAiiiiiMis  «1(111  im|)«.»pulaire  en  Angleterre;  (»n  ne  la  considérait  que  comme  une 
halte  «'t  à  PaviiiilaL'i^  de  la  Fran<'('.  La  «jnestion  de  Malte  servit  simplement  de 
prvHexle  pi»ur  la  ninipr«:'  :  k»  piuvt'rneinent  un;j-lais  s'arma  du  rapport  de  Sebas- 
tiani,  publi»'-  au  Moniteur,  «mi  il  essaya  «le  trouver  une  menace. 

ÏT.AME.  —  La    lihraire   ll«r|di,  de  Milan,  vient    de   publier,  sous   forme  d'un 

éléiranl  volume,  son   centième  OitaIoiru«î    intitulé  Bihliothcca  historien  Ualica. 

L'est  un    hvs  riche    répertoire   l»ibli<»i:ra[dii.jue   d'ti'uvres   relatives  à  l'histoire 

d'Italie  (il  en  rontienl    lU,oOiJ),  et  nous  le  signalons  d'autant  plus  volontiers  à 

rattenti«>n  des  curieux,  «jue  M.  ILupli  le  riistribue  gratuitement. 

K.  M. 

Ohikm.        L«*  lrniliMi)[ifiu  à  Carlovitz  en  M>yî»  putre  la  Porte  ottomane  etla 
républi«|ue  «le   Venise   ountient.  aux  articles  9  et  10,  une  disposition  qui  a  été 
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depuis  deux  siècles  la  cause  iuleriiiittente,  mais  persislantr,  de  conflits  diplo- 
matiques. Le  l«»rriloire  de  l^i  république  de  Doubrovnik,  plus  connue  en  Kuropiî 
sous  le  nom  de  iUguSe.  était  bnrné  à  l'est  par  l'empire  ottoman.  Au  nord  et  au 
sud  les  possessions  vénitienn^'s  entouraient  le  t«'rriloire  rn^'usain.  C'est  pour 
lui  faire  cesser  ce  contact  que  lurent  stipulés  N*s  articles  9  et  iO  de  Carlovitz, 
en  vertu  desquels  une  étroite  bande  de  terrain  devenait  ottomane  jusqu'à  la 
mer  Adriatique,  f^e  traité  conclu  à  Passarovitz  (mi  I71.S  confirma  chs  disposi 
lions,  que  rencontra  l'armée  française  lorsqu'elle  lurcupa  les  territoires  an- 
cieDnement  vénitiens  et  ra<^usaiQS.Les  faits  militaires  et  diplomatiques  (|ui  se 
produisaient  alors  ne  pouvaient  en  rien  porter  atteinte  aux  droits  acquis  par  la 
Turquie  en  1609  et  en  t718.  Aussi  le  général  Molitor,  en  !80r»,  reconnut-il  né- 
cessaire qu'on  demaudAt  à  la  Porte  Tautorisation  de  faire  traverser  le  territoire 
ottoman  par  les  troupes  frauf^aises. 

La  Revue  des  questions  historiques  (\^^  Q.\r\\  1895),  dans  une  monographie 
très  documentée,  eipose  en  détailles  arrangements  que  nous  venons  do  résumer 
et  les  complications  qui  suivirent.  Kn  IHiTi,  les  territoirt^s  des  diMix  républiques 
avaient  été  attribués  à  l'Autriche  qui,  comme  l'occupation  française,  vit  ses 
possessions  adriatiques  interrompues  par  deux  territoires  ottomans  vis-â-vis  de  la 
presqu'île  de  la  S^biuricello  et  darjs  h?s  hourhes  du  Caltaro.  Los  droits  du  sultan 
sur  les  pointes  de  Klek  et  de  Soulovina  ne  pouvaient  p;i^  élro  contostés  alors 
plus  qu'auparavant  :  ils  reçurent,  du  reste,  une  coulirmatlon  é<'l.itanto  en  1H.'{2 
et  1833,  lorsqu»;  >l.  d'OtltMife.s,  inlemmice  impiViul,  demanda  onicieliement  au 
divan  turc  de  vendre  à  l'Autrif^he  les  doux  lcrri:uircs,  sans  qu'il  fût  aucunement 
mention  que  la  pos.-estinn  en  fùi  limitée  par  aucune  r»*slri(lioti  du  cùt»>  «le  la 
terre  ou  de  la  mer.  La  l*')rle  déclina  la  pn»positii»n  d*a':hat  et  les  choses  restè- 
rent en  Tétat  jusqu'en  1850. 

C'est  alors  qut:  surgit  un  dénuMô  qui  n'a  pas  encuro  reçu  une  solution  com- 
plète et  qui  devait  amener  «-n  I.S(>i  i-l  t-n  ISOC  une  intervention  européenne 
fondée  sur  le  tniilé  de  Paris.  Vui«-i  P(iri.i:ino  de  ces  défrn'los.  Eu  \SÔ(\  la  Tur- 
quie, aux  prises  avec  i'irisurroftinîi  des  b«.»ys  bosniaques  et  vuulaut  h's  pren«lre  à 
revers,  fit  déhar-juer  à  Soulorina  un  ooips  i\o  iroupes  qui  devait  faire  jonction 
avec  l'armée  d'Omer-paoha.  A  ro  monieut  et,  pour  la  première  fui>  à  n^tre  «"on- 
naissance,  le  cabinet  d»»  Vienne  fMvi.-nilit  «jne  la  Turquie  n'avait  pas  le  drnit  de 
pénétrer  par  mer  sur  les  t*MTit"in's  de  Kiek  et  ilo  ïroutorina,  du  muins  sans 
l'autorisation  exproi?se  du  ^'imvenemtMit  autri«Miii»n.  La  Porti*.  de  son  côté,  n'ac- 
ceptait pas  que  !e<  traitas  ■!••  <'.irlovit/.  el  'le  Passamvitz  impliquassent  aucune 
restriction  de  ce  j^enre.  Un  n'v  truuve,  en  ••ffi'l,  rien  o  semblable,  comme  il  ré- 
sulte des  textes  insères  flans  lifrur  des  questions  historiques. 

Depuis  le  conilit  de  lsr)0.  ia  Turquie  a  et»-  p!u>ieurs  fois  en  {.'uern?  avetî  le 
Monténégro,  dont  le  territoire  avoisine  ies  t^ouebes  du  ri.iitarn;  elle  a  eu  plusieurs 
fois  maille  à  partir  dvvo  \i."^  insurgés  de  l.-i  PMjsnii'-ilerzé^'oviue.  Suivant  les 
intérêts  de  sa  polit'ipie,  l'Autrirlp'  lai-^-ait  les  Turc^  ufor  de  la  voie  niaritime 
ou  la  leur  interdisait.  Les  explieali":i'i  »  iMi  an  y  •'•».<  en  ehaque  occurrence  ne 
tranchaient  pas  la  f|ueslion  «luis  le  vif.  Il  y  eut,  eep.'ndnnt.  quelipjc  chose  de 
plus  précis,  «lu  moins  de  [)lus  pratiqiie.  lurs  de  la  mission  eomminatoRc  que  !c 
comte  de  Linange  alla  renjplir  auprès;  du  divan  quelques  j'uirs  avant  l'arrivée  à 
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Constantinople  du  priore  Menlcliikov.  Kii  réponse  à  un  ultimatum,  dont  il  ue 
lui  était  guère  permis  de  discuter  même  les  termes,  voici  la  déclaration  que  lu 
Porte  remit  à  l'envoyé  nulrichien  le  14  février  1853  :  c  Quant  à  la  question  des 
«  territoires  de  Klek  et  de  Soutorina,  le  gouvernement  ottoman  espère  qu*à  la 
«  suite  des  propositions  qu'il  présentera,  clic  recevra  une  solution  amicale  et, 
<(  bien  que  présentement  l'opinion  des  deux  parties  soit  en  opposition  Tune  avec 
«  l'autrCy  le  gouvernement  ne  se  permettra  à  cet  égard  aucun  acte  qui  pourrait 
cf  amener  des  contestations  et  à  plus  forte  raison  des  hostilités.  »  Le  comte  de 
Linange  trouva  sui'iisante  cette  déclaration,  laquelle  établissait  un  mO(/u$  vivcndi^ 
sans  rien  décider  sur  le  bien  fondé  des  prétentions  réciproques.  Il  faut,  cepen- 
dant, consigner  que,  d'une  lettre  adressée  par  Aali-pacha  au  ministre  de  Grèce 
le  22  mars  1871,  à  propos  du  golfe  d'Arta,  on  pourrait  conclure  quo  la  Porte 
adhérait  en  principe  à  la  prétention  autrichienne. 

Pendant  la  guerre  qui  fut  terminée  eu  1878,  le  cabinet  de  Vienne  était  disposé 
à  laisser  aux  Turcs  toute  facihté  pour  prendre  à  revers  les  belligérants  monténé- 
grins  et  les  insurgés  de  la  Bosnie-Herzégovine  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  les 
justes  clameurs  des  populations  slaves  de  la  Dalmatie  et  des  Confîns,  lesquelles 
ne  pouvaient  supporter  que  l'Autriche  sortît  de  la  neutralité  pour  aider  la  Tur- 
quie à  comprimer  leurs  congénères. 

Le  traité  do  Berlin  remet  à  l'Autriche  Tadministration  de  rHerzcgovine,  qui 
comprend  les  territoires  dont  le  mode  de  jouissance  |)ar  la  Turquie  avait  douné 
lieu  ù  tant  de  conilits.  Pendant  que  cette  administration  durera,  il  n'y  aura  plus 
la  question  de  Klek  et  de  Soutorina.  Il  y  en  aura  encore  moins,  si  rAutriche 
arrive  à  annexer  défini tivenient  les  provinces  actuellement  administrées.  En  droit 
public  comme  en  droit  privé,  la  réunion  des  deux  terres  dans  la  même  main 
rend  caduque  toute  servitude.  L'œuvre  de  i699  aura  vécu,  comme  les  restric- 
tions dont  ou  a  prétendu  la  grever. 

La  lîevue  fie  Varient  chrétien  (l-i5avril)  publie  une  série  de  documents  diplo- 
matiques, qui,  t^aus  être  absohnneut  inédHs,  demeuraient  dans  l'oubli  et  quiae 
manquent  ni  d'intérêt  ni  d'opportunité.  Il  s'agit  de  la  correspondance  adresséeà 
Louis  XIV  par  M.  de  Nointel  (1672)  ambassadeur  à  Constantinople.  Nul  n'ignore 
riuiportance  des  questions  confessionnelles  dans  les  contrées  oii  les  Etats  euro- 
péens, à  des  titres  divers  et  plus  ou  moins  explicites,  exercent  un  protectorat 
sur  leurs  coreligiormaires.  11  ne  s'agit,  cependant  ici,  ni  de  l'interminable  ques- 
tion (les  Lieux  Saints  de  Jérusalem,  ni  du  protectorat.  Nous  nous  trouvons  en 
présence  d'un  ordre  d'idées  qui  est  entré  plus  rarement  dans  les  relations  inter- 
nationales, à  savoir  de  la  diplomatie  théologiquo.  Naturellement  n'allons-nous 
pas  nous  attarder  à  exposer  la  célèbre  controverse  sur  Tun  des  principaux  mys- 
tères du  christianisme,  controverse  qui  a  été  si  vivement  agitée  au  XVIIl* 
siè<rle  et  qui  consistait  à  savoir  si  les  Eglises  orientales,  contrairement  au  Cal- 
vinisme, pratiquaient  un  même  dogme  avec  les  catholiques»  A  ce  sujet,  Nointel 
entra  en  relation  avec  les  chefs  des  Eglises  orientales  pour  transmettre  au  roi 
le  résultat  de  ses  minutieuses  investigations.  Le  zélé  ambassadeur  ne  se  con- 
tenta pas  des  communications  écrites  en  grand  nombre  et  toujours  concordantes 
qui  lui  étaient  adressées  par  les  hiérarques  de  l'Orient  catholique.  Il  voulut 
juger  par  lui-même.  A  celle  fin  il  parcourut  les  îles  des  Princes  et  la  côte  d'Asie 
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pour  voir  81  les  humbles  papas  et  caloyers  professaieiil  la  doctrine  catholique  et 
comment  ils  la  mettaient  en  pratique  dans  les  moindres  détails.  La  correspon- 
dance publiée  par  la  Heoue  de  V Orient  chrétien  contient  ie  récit  de  ces  explora- 
tions. 

Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ;  mais  nous  appellerons  l'attention  sur  ce  qui 
présente  un  véritable  intérêt  diplomatique, j&  savoir,  la  nature  des  relations  qui 
existaient  au  XVII*  siècle  entre  les  Grecs  orthodoxes  et  les  catholiques  latins. 
Or,  ces  relations  étaient  des  plus  cordiales  et,  pour  ainsi  dire,  interconfession- 
nelles,  à  tel  point  que  les  uns  recevaient  les  derniers  sacrements  chez  les  autres 
avec  l'assentiment  et  même  le  concours  de  leurs  prêtres  respectifs.  La  Revue  de 
VOrient  chrétien  en  cite  plusieurs  exemples;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  signifi- 
catif sous  ce  rapport,  c'est  ce  qui  se  passait  à  Smyrne  :  «  Les  Grei^,  écrivait 
Nointel  à  Louis  XIV,  no  font  aucune  difticulté  d'assister  à  nos  messes,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  d*empresse;nent  pour  y  venir.  lis  envoient  même  leurs  femmes 
etleurs  enfants  à  confesse  à  nos  religieux  et  pour  en  être  instruits.  Mais  les  ca- 
tholiques, trouvant  leurs  lilurg  es  trop  longues,  nV  vont  point,  si  ce  n'est  par 
curiosité.  Vous  saurez  néanmoins  qu'à  Smyrne  les  Latins  avaient  coutume  ' 
d'aller  un  certain  jour  eu  procession  dans  l'église  des  Grecs,  ce  qui  se  faisait  pu- 
bliquement avec  la  croix,  les  cierges  et  les  prêtres  ;  mais,  comme  il  arriva  du 
désordre,  on  a  cessé  celte  cérémonie,  ce  qui  n'empêche  pas  les  Grecs  devenir 
dans  notre  église.  La  nuit  du  Vendredi  Saint,  ils  y  viennent  on  procession  et  y 
font  le;irs  prières  (p.  124).  '>  La  même  Revue  raconte  (io  mai»  que  des  faits  ana- 
logues se  sont  produits  cette  année  même  en  l'île  de  Scio,  où  levé  jue  catholique 
latin  ordonna  qu'on  sonnîlt  toutes  les  cloches  au  passage  d'une  procession 
grecque,  qui  Ht  une  station  devant  l'église  latine. 

— Un  travail  qui  vient  de  paraître  flans  la  Revue  des  Dcux-}fond€S,  va  nous 
introduire  dans  le  champ  de  la  diplomatie  sanitaire.  En  1831,  le  choléra  fit  sa 
première  apparition  en  lledjaz,  pendant  le  pèlerinage  des  Musulmans;  elle  fut 
terrible;  mais,  c'est  soulement  en  i8<M  c^ue  le  pèlerinage  de  la  Mecque  est  entré 
dans  le  domaine  do  la  diplomatie.  Le  choléra  avait  fait  en  cette  année  de  grands 
ravages.  Rien  qu'à  Djeddah,  il  pr?rissait  de  80  à  KM)  personnes  par  jour.  On 
estime  que,  tant  sur  le  territoire  sacré  que  pendant  le  voyage,  la  muilié  des  pè- 
lerins succomba.  Ce  u'est  pas  tout  :  sur  leurs  pas  le  clioléra  éclata  t*n  Kgyple, 
en  Syrie,  dans  la  Turquie  d'Kurope.  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Asie, 
en  Amérique.  La  Grèce  fut  préservée  par  de  sévères  quarar)laines. 

F^ 'émotion  fut  générale.  Le  gouvernement  français  répondait  au  sentiment  pu- 
blic en  conseillant  à  toutes  les  puissances  de  se  réunir  en  une  conférence  pour 
aviser  aux  moyens  de  prévenir  le  retour  du  (léau  par  des  mesures  internatio- 
nales. Une  conléreuce  se  réunit  à  Conslanlinople  le  13  lévrier  18<>6.  Ses  déli 
bérations  et  ses  actes  furent  consignés  en  i4  proc«**s- verbaux.  L'une  des  pièces 
les  plus  intéressantes  est  le  rappurt  qui  fut  présenté  sur  le  mode  de  propagation 
du  fléau  en  I8r»5  :  ce  document  vuluniin^ux  a  été  inséré  en  appendice  dans 
ï Arabie  content iwraine  (Paris,  r.haHîunel).  Le  rapport  sur  les  mesures  à  pren- 
dre en  Orient  pour  provenir  de  nouvelles  invasions  du  choléra  en  Europe  fut 
rédigé  par  le  docteur  Fauvel  ;  il  ^st  annexé  au  procrs-verbal  de  la  vingt-neu- 
vième séance. 
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Os  mesures  furent-elles  appliquées  rigoureusement?  Kussent-elles  été  effica- 
ces? Huoi  qu'il  en  suit,  lu  travail  publii*  daus  la  lie  vue  des  Deiix-Mondes  sous 
une  plume  assuivmeut  l'orl  eonipétente,  va  uoup  montrer  quel  fut  Têtat  de  choses 
pendant  les  pèlerinap'S  de  ÏHiK)  et  de  |K94.  M.  IVoust  estime  à  environ 
300.0<)0  (?)  le  nombre  des  pèlerins  eu  18^:^.  Le  cluiVre,  s'il  fut  réellement  atteint 
alors,  ne  l'avait  pas  été,  à  notre  connaissance,  depuis  la  conquirte  de  [ledjaz 
sur  les  WalKibitespar  Méhèmet-AIi.  Il  Tut  immolé  jusqu'à  130.000  moutons  dans 
la  vallée  de  Mouna.  Le  choléra  avait  reparu  et  fit  de  nombreuses  victimes. 
L'action  du  tléiiu  était  facilitée,  comme  toujours,  par  la  fatigue,  par  la  mauvaise 
qualité  de  IVau.  par  les  alternatives  brusques  de  froid  et  de  chaud,  par  la  mal- 
propreté des  villes,  etc.  a  Le  choléra,  écrivait  le  docteur  anglais  E.  Hart,  est  une 
«  maladie  de  malpropreté,  portée  par  des  gens  malpropres  en  des  lieux  malpro- 
«  près.  •  De  9,08,^  pèlerins  «i'Al;;érie  et  de  Tunisie,  il  n'en  revint  que  5.165.  Le 
pèlerina^^e  de  I8î)t  fut  b»^aucoup  moins  nombreux,  à  tel  point  que,  vu  le  peu 
d'aflluence,  on  put  faire  le  trajet  entrp  Suez  et  Djeddah  pour  2  fr.  50. 

Quelles  mesures  avaient  été  prises  pour  remédier  à  tant  de  causes  de  morta- 
lité? Uien  n'avait  été  exécuté  à  Djeddah,  qui  est  un  des  principaux  foyers  d'in- 
fection. Kn  1894,  Assad-pacha  arriva,  porteur  de  40,000  livres  turques  pour 
construire  à  la  .Mecque  des  asiles  et  des  hôpitaux  :  les  barres  de  fer  et  les  bri- 
ques destinées  h  ces  travaux  restèrent  à  Djeddah  et  y  sont  peut-être  encore.  Trois 
mois  après,  Assad  n'ayant  pu  s'entendre  avec  le  grand-chérif  et  avec  le  vali, 
parbiit  sans  avoir  rien  fait,  l'ne  vaste  étuve  avait  été  apportée.  La  population, 
croyant  que  les  femmes  allaient  être  contraintes  de  s'y  plonger  sans  vêtements, 
fit  une  émeute  et  l'éluve  resta  dans  le  chariot  qui  l'avait  apportée.  Elle  y  fut 
bientôt  démolie  par  les  bédouins,  lesquels  ne  se  firent  pas  faute  de  tirer  sur 
l'escorte  du  tapis  sacré,  pour  se  venger  de  ce  que  les  intermédiaires  ne  leur 
avaient  pas  livré  inté;;ralement  les  sonnnes  qui,  d'après  un  usage  antique,  leur 
sont  dues  pour  laisser  le  passage  lil»re  et  [>our  escorter  les  pèlerins.  Les  exac- 
tions, sources  de  tant  de  désordres  et,  partant,  de  calamités,  n'ont  pas  cessé. 
Ainsi,  l'autorité  avait  interdit  tout  prélèvement  sur  la  location  des  chameaux  etla 
vente  à  la  Mecque  des  billets  de  retour  :  on  se  rejeta  sur  les  malheureux  java- 
nais qui,  étant  sans  protection,  «lurent  subir  en  4894  une  exaction  de  20  francs 
par  tète.  Dans  le  dumaine  proprement  médical,  les  hommes  de  l'art  ayant  cru 
reconnaître  l'insahibrilé  d^s  eaux  du  célèbre  puits  Zenzem,  il  fut  recommandé, 
non  l'as  de  renoncer  à  ce  rite,  —  ce  qui  ertl  été  impossible  à  obtenir  —  mais 
d'en  user  modérément  ;  il  n'en  a  été  tenu  aucun  compte,  dit  M.  le  professeur 
Proust. 

En  1894.  une  conférence  internationale  se  réunissait  de  nouveau  à  Paris,  où 
elle  fut  présid«'e  par  .M.  Camile  IJarrère.  Le  3  avril,  les  plénipotentiaires  si- 
gnaient uiM'  «'onverilion  eu  sept  arlicies  arrêtant  certaines  mesures  qui  concer- 
nent :  \^  la  police  sanitaire  dans  les  ports  de  départ  de  l'Extrême-Orient  ;  2o  la 
survr^iiiance  sanitaire  di's  pè!»'rins  dans  la  mer  Rouge  ;  3^  la  protection  du  golfe 
Persiqui*  ;  \o  l'applicatiofi  des  nn'iures  sus-iudiquées.  Il  a  été  publié  à.  Paris  sur 
cotte  cnnlérence  un  livre  f/r/**,  «pd  contient  MX  pages  in-4'*  avec  un  copieux 
index  alphabétique. 
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M.  Proust  termine  son  travail  par  cette  réflexion  navrante,  mais  trop  justifiée 
par  des  précédents  remontant  à  trente  années  en  arriére,  qu'il  sera  difficile 
d'appliquer  correctement  les  moyens  propIiyladi()nes.  La  dernière  parole  du 
savant  professeur  témoigne  d'un  grand  sens  pratii|ue  et  d'un  noble  sentiment 
d'humanité.  Il  faud.  a, conclut-il,  agir  en  faveur  du  pèlerin  par  crainte  du  choléra: 
a  Plus  on  fera  pour  le  pèlerin  et  moins  on  aura  à  faire  contre  lui.  » 

A.  A. 

Venezuela.  —  Un  différend  a  surgi  entre  la  France  et  le  Venezuela,  à  la  suite 
de  la  publication  dans  un  livre  rert  Italien  d'un  protocole  signé  des  représen- 
tants des  principales  puissances  européennes,  ('.e  protocole  contient  le  passage 
suivant  : 

«  L'un  des  soussignés  eut  Toccasion  do  toucher  ce  sujet  dans  une  conversation 
amicale avecle  ministre  des  relations  extérieures.  Celui-ci  manifesta  que  le  gou- 
vernement était  d'avis  que  les  réclamants  devaient  se  pourvoir  de  la  manière 
établie  par  la  loi  du  pays.  A  quelques  jours  de  là,  un  autre  des  soussignés,  cau- 
unt  avec  le  même  ministre  et  ayant  suggéré  que  l'idée  d'une  commission  mixte 

lui  était  sympathique Ouant  au  chef  du  pouvoir  exécutif,  à  qui  également 

certains  des  soussignés  ont  eu  l'occasion  de  parler  de  tout  ce  que  leurs  nationaux 
avaient  soufTert  par  la  guerre  et  l'anxiété  de  ceux-ci  de  savoir  s'ils  seraient  in- 
demnisés de  leurs  pertes,  le  général  Crespu  se  borna  à  manifester  les  meilleures 
'oteotions  de  venir  en  ai«le  aux  malheureux,  mais  évita  de  donner  une  indication 
sur  la  voie  que  son  gouvernement  compte  suivre. 

«  Ces  considérations  ont  amené  les  signataires  du  protocole  à  recommander 
à  leurs  gouvernements  respectifs  la  solution  suivante  :  institution  d'une  com- 
mission mixte  internationale  chargée  de  staluer  sur  les  réclamatiims  des  rési- 
dants étrangers  victimes  de  la  dernière  guerre  civile,  jugeant  sans  appel  comme 
arbitre  amiable.  > 
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période.  Denkschriflen  betreffesd  die 
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rit,  (ihnUnmt^l. 

Piolet   vJ-ll  '•   —    Mada^aspar  et  les 
Hovas.in-H,  i8'J  \K,P'iris,lh'ln(frnv*\ 
,*^  —    War    map    uf  Mada^ias  ar.   /.nn- 
dre»,  Philip. 


M  Allions 


Falaigrolle    (E.-.  -      l'no   expédition 


franyaiseà  l'iie  do  Madère  en-i566,in-8, 
31  p.  Parie,  Lechevalitr. 

MABOt* 

Frisch  (R.-J.).  —  Le  Mari»c  :  géogra- 
phie, organisation  politique,  in  IK, 
i08  p.  Pari»,  Lerous. 

Malher  (Colond). —  La  question  du  lou- 
ât. Des  moyens  dont  la  France  peut 
user  pour  faire  pénétrer  son  influence 
dans  la  région  des  Ai'eg,  in-8,  51  p. 
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Paris,  Pedune. 

Fucbs-Henel   et    Doberentz.  — Ge- 
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Larivière  iC.dei.  —  (lalherine le  Grand, 
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et  la  Hévolution  française  (avec  préface 
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Paultney  Bigelow:  The  lurderland of 
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Hird. 

Russell  (D,  W.).  —  The  preal  >*ar 
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Venukoff  (M.).  ~  Mes  souvenirs  (1S32. 
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Guillaumet  lE.i.—  \a  Soudan  en  1891. 
La  vérité  sur  Toinbouclou  ;  Tesclavage 
au  Soudan, in- 18,  171  p.  Pnri»,  Savine. 

Montdil  i('olonei).  —  De  Sainl-Louis  ù 
Tripoli  par  le  lac  T<:had.  Voyage  au 
travers  du  Soudan  et  du  Sahara  accom- 
pli pendant  les  années  l8D0â,in-&,4G8  p. 
rarix,  A  Un  h. 


SCÈDE 

Edén  (Niis).  "  Die  scbwedisch,  norwe- 
gische  Tnion  und  der  Kielcr  Friede 
(irad.  alU-maide  de  F.  Arnheim).  — 
in-8,  xii-l^Gp.  Leipzig,  Itûncker. 

SUISSE 

DiliUOTHKuUE  U.M\i:il<ELLEET  IIEVI'K  SLISSC. 

Mars.  C.NÎgra  :  Souvenirs  diplomati- 
ques, 1870. 

Tl  B^VI  E 

Greene  iF.  D.).  —  The  Armenian  ciisis 
in  Turkey.   Jn-8,  Londref,  J^utnnm . 


Le  Gérant  :  K.  JAMlN. 


Lavul.  —  Iriipriiinrii'  il  slrmilypio  K.  JAMIN,  8,  rue  Riconlaino. 


SOUVENIRS 

DU  PRINCE  STANISLAS  PONIATOWSKI 


Le  priiicM»  Stanislas  lN)niato\vski  uaquil  on  Polo^rno,  en  1734, 
et  mourut  à  Florence  en  1833.  Inondant  les  soixante-dix-neuf  ans 
de  sa  vie,  il  a  vu  beaucoup  :  les  partages  de  sa  patrie,  la  Révolu- 
tion franeaise,  l'époque  nap(»léonienne  dans  toutes  ses  phases, 
la  restauration  des  ancic^ns  principes  et  Tavènement  de  Louis- 
Philippe  au  tronc;  de  France.  Sa  position  sociale  lui  donnait  le 
droit  et  les  moyens  de  pn*ndre  une  part  très  active  à  ces  évé- 
nements, mais  il  a  préféré  les  voir  en  spectateur  froid  rt  passif; 
ayant  une  entrée  dans  les  coulisses  de  la  scène  historique,  il 
a  pu  nous  donner  d(»s  appréciations  et  des  informations  d'une 
valeur  tout  exceptionnelle,  —  il  a  préféré  nous  laisser  seule- 
ment quelques  pages  de  notices  en  forme  de  mémoires  anecdo- 
tiques. 

Ses  souvenirs,  très  curieux,  sont  absolument  inédits  et,  on  peut 
dire,  inconnus.  M.  le  Comte  de  Mouv  seul  les  a  cités  \ 

Dictés  en  1831 ,  à  Florence,  par  le  prince.  Agé  déjA  de  soixante- 
dix-sept  ans,  en  langue  française  très  peu  correcte,  ils  sont  gar- 
dés pieusement  dans  sa  famille*.  C'est  par  Tentremise  obligeante 
de  M.  B.  Lopacinski  que  le  manuscrit  original  ^  m'a  été  prêté  au 

*  filiarles  de  Mouy.  (jont*s/)o/ifffifirt»  inrilitt*  du  Uni  Stunis/etS'Aitf/u,*fn 
Poniafotrs/t'i  ef  (h*  Mattattir  Hfit/frin.  Taris,  IHT.'î.    Voyoz  \i^*^\^^  40S  el  -411 . 

*  Voyez  la  jîL'in'alojjii'  des  priiicos  Poiiiatuwski  dans  le  livre  ci  lé  de  .M.  de 
Mouy,  pajîc  \<it. 

*  Le  manuscrit  orijîinal  i»sl  coinposé  de  41  \ft  feuillets,  pet.  in-8'»,  de  4  paj^es, 
ensemble  178  pa^^es  de  papier  italien,  (-  al  gij^lio  d'oro  ■•)  écrites  en  1831  cl  en 
1833.  Sur  la  couverture  n*  trouve  la  notice  suivante,  écrite  de  la  même  main  : 
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mois  de  novembre  1894  par  Madame  la  princesse  Louise  Ponia- 
towska,  née  Le  lion,  à  laquelle  je  me  permets  d'exprimer  ici  mes 
remerciements  respectueux. 

La  famille  Poniatowski  était  inconnue  au  commencement  du 
XVIIP  siècle  ;  elle  se  perdait  dans  la  multitude  de  cette  petite 
noblesse  campagnarde  qui  formait  la  nation  polonaise.  Ce  ne  fut 
que  le  frère  du  roi,  le  célèbre  capitaine,  compagnon  d'armes  et 
ami  fidèle  de  Charles  XU  de  Suède,  qui  établit  la  grandeur  de 
sa  famille.  Marié  à  une  princesse  (kartoryska,  il  eut  cinq  fils,  dont 
Tun,  Stanislas-Auguste,  devint  roi  de  Pologne  ;  un  autre,  Michel, 
archevêque,  primat  du  Royaume  ;  le  prince  André  était  un  feld- 
maréchal  impérial,  son  fils  fut  le  célèbre  héros  polonais,  le 
prince  Joseph  Poniatowski,  maréchal  de  France.  Le  prince  Ca 
simir,  grand-chambellan  du  Royaume,  frère  aîné  du  Roi,  était 
un  personnage  peu  intéressant  et  un  dissipateur  acharné.  Il  ét<iit 
le  père  du  prince  Stanislas  et  la  souche  de  la  branche  aujour- 
d'hui existante  des  princes  Poniatowski  de  Monte-Rotondo. 

Le  commencement  de  la  carrière  du  prince  Stanislas  était 
celui  de  chaque  jeune  grand  seigneur  polonais.  D  reçut  ime 
éducation  soignée,  mais  superficielle.  C'est  le  Roi  qui  s'occupa 
(le  réducation  de  son  neveu.  11  Fenvoya  en  voyage,  le  jeune 
prince  visita  l(*s  pays  autrichiens,  la  France,  l'Angleterre,  où 
U  fit  des  études  à  Cambridge,  et  l'Italie. 

En  1776,  le  jeune  homme  revint  dans  son  pays,  s'établit  à  Var- 
sovie et,  aidé  par  sa  situation  privilégiée  et  par  sa  grande  for- 
tune, entra  vite  et  activement  dans  la  vie  publique.  Il  devint 
bientôt,  en  1780,  le  président  très  écouté  du  «  Conseil  Perma- 
nent »  et,  quatre  ans  après,  Grand-Trésorier  du  Grand-Duché  de 

»  Notices  Bioj^rapliiqiics  du  prince  Stanislas  Poniatowski  écrites  sous  sa  dictcc 
clef)uis  la  première  paj,'e  jusqu'à  deux  tiers  de  la  pape  173  et  jusque  et  com- 
pris les  mots  :  a  comprise  et  pratiquée  ».  Suit  le  supplément  jusqu'à  la  fin, 
pape  178.  —  Les  papos  153-100  sont  collées  parla  marge  droite  ;  ce  sont  les  dé- 
tails sur  le  mariage  du  prince  et  sur  ses  relations  avec  Napoléon.  Dans  le  suj»- 
plément  ijui  n'appartient  pas  aux  .Mémoires,  on  raconte  les  derniers  moments  du 
prince. 


^L-TBNIM  no  PHISCE  »1  ;i.'«l«I.A*  l'ONUTnWsSl  <8fl 

banîfî  et  ndiiiiniKtraleiir  iruiic  partie  itt^K  tlnmaîtirs  du  Roi, 
l'on  uomtiiait  les  «  Economies  Royale»  »  du  Grodiio. 
tétait  —  tous  les  li^mnignajj^es  sont  d'aceoni  sur  cp  point  — 
4  bon  administrateur  et,  ce  ijui  était  au  moins  aussi  rare. 
?èïi  bon  maître  pour  ses  sn,jets'.  Il  ouvre  pu  Polog-up  la  série 
ïse!i  ^wuls  sciçnt'urs  6rlaii-i-s.  ii  esprit  large  cl  libéral.  i|ui  ont 
WaiUé  avec  succès  ft  laffrunchissement  des  pa\-san»,  du  ser- 
vage i]ui  fut  b'ur  sort  niaihcunnix  dans  toute  l'Eiiropu  d'alors, 
niaix  qui  fut  singulièremenl  ni^fasli'  A  la  Pologne.  L'Anglais  Wil- 
liam {luxe,  le  savant  Beniouilli.  le  Livoiiieu  Scbulz,  en  somme 
tous  les  voyageurs  de  m»n]ue  qui  ont  visité  la  l'olngne  dan»  le» 
dcniiers  vingt  ans  lUi  XVllI"  sii'-ele,  sont  unanimes  à  reconnaître 
les  grand»  mérites  du  princo  Stajnsla».  Il  releva  l'industrin  et  le 
commerce  diuis  «on  pays,  constniisil  un  gnuid  nombre  de  fa- 
•s.  fonda  des  écoles  et  introihiisil  l'ordi-e  dans  la  gestion  des 
pcflB  publiques. 

Ee»  mérites,  d'aut.int  plus  grands  qu'ils  élaienl  rni'es  dans  cos 
Ihps  et  parmi  ces  liouimesqui  imt  poussé  le  desordre  cl  la  dis- 
sipation dos  forces  morales  et  matérielles  jusqu'il  une  virtuosité 
commune,  valurent  au  prince  Punialnwski  la  justice  môme 
kécrivain»  de  parti  pris. 

i  cAté  de  <;cs  occupation»,  il  remplissait  encore  les  fonctions 
1  r<^prôsentant  officiel  du  Hoï,  non  oncle,  dans  les  divers 
voyiiges  et  congrès  de  inonanpics  qui  eurent  lieu  en  Pologne  on 
dans  les  pays  limitrophes.  C'est  dnun  ces  occasions  ipi 'il  comiut 
le»  plus  grands  persoiuiages  de  9ou  époque. 

Doué  d'un  esprit  facile  et  observateur,  il  rapporte  dans  se» 
SoHvr/iir"  de»  trait»  caractéristiques,  des  détails  qui  éobitppenl 
quelquefois  au  grave  historien,  des  anecdotes  souvent  intéres- 
santes, [tresquc  loujoui-s  inconnue».  C'est  [h  l'unique  importance 
E^  eca  mémoires,  comme  document  historique. 

•  Sur  la  vie  |intilii|uc  du  Puni  alun-ski,  viivpk  :  Korsou  T.  Hinlnin-  inlrrii-nrf 
mPolitffne  »ou»  la  rii/nr  ili"  Stnnittrtf-Auf/niilf  (en  |iulnn.),  L  I,  p.  369, 
33  et  pussim  ;  ti^kc  X.  I.'*  ftraiifirrK  en  l'oliij/ni^  [en  pulon.).  p.  333,  tiT>, 
SS8.  SM  ;  Hnn-  Hnex  I.ifflùndi-rx.  TV,  5.1;  Cnxt-  W.  Voyngi-  ,;i  l'ola-ii"; 
Butfie,  .SuWif  ;  (Irniliiclion  rmnciiiïo)  (irntve,  ilHT,  1. 1,  p.  06,  —  Hcrnuuiltv  J . 
L.  Itipsick,  1780,  E.  VI.  p.  1 18  iqq. 
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En  1791,1e  prince  Stanislas,  mécontent  du  rôle  prépondé- 
rant qui  fut  attribué  au  parti  démocratique  d'alors,  s'est  opposé 
loyalement  à  quelques  nouvelles  propositions  de  lois  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  dans  l'opinion  publique.  Survint  la  surprise 
de  la  «  constitution  du  3  mai  1791  ».  Le  prince  Poniatowski 
était  initié  d'avance  à  cette  grandiose  réforme,  qui  effraya 
les  uns  et  transporta  de  joie  les  autres,  et  qui  devait  devenir 
plus  tard  le  palladium  des  espérances  et  le  symbole  du  pa- 
triotisme. Cette  constitution  —  d'autres  l'appelaient  «  révolu- 
tion »  —  n'était  pas  du  goût  du  neveu  du  Roi.  Il  combattit 
loyalement  les  réformes  tant  qu'elles  n'étaient  pas  votées  ;  après 
le  vote,  il  défendit  la  constitution  et  parvint  même,  d'après 
son  aveu,  à  convaincre  l'empereur  Léopold  II  de  la  preadre  sous 
son  patronage.  Mécontent,  quand  tout  l'édifice  commença  à  s'é- 
crouler, il  émigra  en  Italie. 

Bientôt  après  suivirent,  coup  sur  coup,  le  deuxième  partage,  la 
première  guerre  de  l'Indépendance,  enfin,  après  la  défaite  de 
Kosciuszko,  le  troisième  partage  définitif.  La  grande  monar- 
chie fut  rayée  de  la  carte  politique  de  l'Europe,  le  roi  Stanislas- 
Auguste  confiné  à  Grodno.  Tous  les  biens  de  Poniatowski 
furent  mis  au  séquestre,  lui-même  fut  «  invité  »  à  venir 
dans  la  capitale  russe.  Le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg 
craignait-il  une  protestation  contre  le  partage,  une  production 
des  droits  de  prétendant  plus  qu'hypothétiques  du  prince  Sta- 
nislas Poniatowski  ?  On  ne  sait  pas.  La  vérité  est  qu'il  revint, 
passa  par  Varsovie,  alla  à  Grodno  chez  le  roi  et  ensuite  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  la  cour  de  l'ûnpératrice  Catherine  IL 

Elle  lui  fît  un  accueil  cordial,  voulut  l'établir  en  Russie,  lui 
donner  en  mariage  la  grande-duchesse  Alexandra,  la  même  qui 
faillit  épouser  Gustave  de  Suède.  Mais  le  prince  déclina  cette 
otfre  avec  beaucoup  de  dignité  ;  il  ne  tenait  qu'à  sa  liberté  per- 
sonnelle. Quelques  jours  avant  la  mort  de  Catherine,  ses  biens 
lui  furent  restitués.  Aussitôt  qu'il  put  le  faire,  le  prince  vendit 
toutes  les  propriétés  (ju'il  possédait  dans  le  territoire  russe  et 
reiingna  l'Italie.  Il  y  vécut  pendant  plus  de  trente  ans  dans  une 
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leur  ot  uni-  iunctivitô  compli^te.  dont  ne  purent  IVvoîHlt,  ni  la 
fanraiv  trioinplHintf  du  Nnpok-oii  >.•  le  tt-ucnssior  nnîvpi-spl  de 
l'Eumpe  ",  roninie  il  l'appelle  dans  son  boan  dépit  île  [ibilosoplic 
ensouiiiieilli^.ni  le  traité  de  Vienne  et  la  restitution  d'une  parcelle 
de  l'ancienne  monarchie  de  son  oncle,  Napoléon  n'avait  pas  su 
conlîance  :  A  ses  offres  il  répondit  néf-'ativemcat.  Vers  la  fin  df 
seH  jnurs.il  se  lirnnilla  avec  la  Oinr  de  Hoirie,  r'i  cause  de  son  mii- 
riagc. 

Son  rùle  politique  était  lini  depuis  longtemps  !  De  ses  yeux  de 
vieillard,  il  «  pu  voir  encore  —  mais  peut-être  n'avail-il  plus  la 
force  de  comprendre  —  qu'après  avoir  perdu  sa  forme  {lolitique, 
la  nation  polonaise  renaissait  puissamment  à  une  vie  nouvelle. 

(rt,  en  1833,  fut  celle  d'un  oulilié. 
J.    KoHXENroWSKI. 
; 
i! 
j 
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•  El  gitornm  imn  miKina  fui  ..  » 
imejcn'ai  pas  peuà  dire, Je  me  servirai  Uccesmotsde  Virgile 

me  dispenser  de  parler  d'événements  qui  ne  se  sont  pas  passés  sous 

feux. 

'ivant  pour  mes  enrans,  il  est  i>on  qu'ils  soient  inrormés  d'une 

LSlanee  qui  a  eu  de  grandes  suites,  et  ijuc  je  ne  trouve  pas  men- 
tionnée dans  aucun  ouvrage  de  ma  connaissance.  C'est  la  cause  du  pre- 
mier mécontentement  qui  eut  lieu  entre  le  ItuI  et  l'Impératrice  Cathe- 
rine, après  lequel  la  confiance  n'a  jamais  été  rétalilie  ;  au  contraire 
elle  a  été  de  plus  en  plus  altérée  par  les  événements  qui  ont  suivi. 

L'Impératrice  Marie -Thérèse,  toujours  occupée  de  l'établissement  de 
ses  nilcs,  tît  propos(!r  au  roi.  dés  le  commencement  de  son  règne,  l' Ar- 
chiduchesse F.Usabelli  '  ;  le  Etni  trouva  ee  mariage  convenaltic  à  tous 
égards,  il  ne  pouvait  supposer  que  I  Impératrice  fit  celte  proposition 
légèrement  et  sans  s'être  communiquée  à  la  France,  avec  laquelle  le  ma- 
riage de  la  Dauphine  l'avait  mise  dans  la  pins  intime  liaison,  de  manière 
qu'y  ayant  quelqu'opposition,on  pourrait  présenter  une  résistance.  Ainsi 
le  roi  était  très  disposé  à  accepter  la  proposition  de  rimi>ératnce.  Mais 
il  arriva  tout  le  contraire  de  ce  ù  quoi  on  devait  s'attendre.  Marie-Thé- 
rèse au  lieu  de  prendre  des  mesures  nécessaires,  communiqua  à  l'Im 
.péwlrice  Citlierine  le  projel  à  peu  près  concerté  avec  le  roi  ;  Catherine 

■hiililclicsiip  Miirii!-Rli«nln'lli.  ;ilil't'S'i'  il'lniistinirl.. 
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en  témoigna  tout  son  déplaisir  à  Marie-Thérèse,  qui  se  rétracta  complè- 
tement et  laissa  le  Roi  dans  le  plus  désagréable  embarras.  Ensuite, 
au  lieu  de  conserver  quelque  gratitude  pour  le  Roi,  elle  donna  asile 
dans  ses  étals  aux  Confédérés  de  Bar,  qui  faisaient  la  guerre  au  roi  ;  par 
suite  de  la  liaison  qui  existait  alors  entre  la  France  et  TÂutriche,  elle 
leur  vendait  des  armes  ;  c*est  à  Bilitz  qu'ils  imprimèrent  et  publièrent 
l'acte  de  Tintcrrègne,  et  que  dans  Tannée  1791,  avant  le  partage  de  la 
Pologne,  Marie-Thérèse  s'empara  du  Comté  d'Epéries  *,  situé  en  Hon- 
grie, appartenant  à  la  Pologne,  et  ne  voulut  pas  le  restituer,  malgré  les 
protestations  qu'on  fit  ;  occupation  qui  conduisit  à  l'idée  d'en  faire  d'au- 
tres et  au  projet  du  premier  partage. 

Âpres  cette  notion  nécessaire  à  l'explication  des  événenHents,  qui  ont 
suivi,  je  commencerai  à  entrer  en  quelque  détail  sur  ce  qui  est  le  vrai 
objet  de  cet  écrit  et  sur  des  choses  dont  j'ai  été  le  témoin. 

Dans  un  loisir  d'occupations  chacun  doit  se  croire  tenu  à  rendre 
compte  à  soi-même,  à  sa  famille  et  à  son  pays,  à  quel  bien  général  ou 
particulier  il  a  employé  son  existence.  La  mienne  a  eu  des  phases 
si  variées  et  quelquefois  si  importantes,  qu*elle  est  susceptible  dMn- 
téret. 

Je  ne  parlerai  pas  de  mes  premières  années,  où  j'ai  été  quelquefois  em- 
porté par  une  trop  grande  vivacité.  Le  Roi,  voyant  que  j'étais  peu  dis- 
posé à  tout  ce  qui  est  sérieuse  occupation,  se  décida  à  m'envoyer  à  quel- 
ques voyages.  Le  premier  en  1769  fut  auprès  de  mon  oncle  *,  père  du 
prince  Joseph,  qui  commandait  la  division  de  troupes  autrichiennes 
dans  la  Haute- Autriche. 

Je  fus  frappé  de  la  diversité  des  objets  que  je  voyais,  de  l'ordre,  de  la 
marche  tran(iuille  et  de  Taisance  générale  des  habitans.  Tout  cela  était 
fort  (litTérent  de  ce  que  j'avais  connu  en  Pologne,  où  le  roi  luttait  encore 
avec  l'anarchie,  avait  tant  de  peine  à  la  vaincre  et  à  créer  un  gouverne- 
ment. 

Je  me  trouvai  ensuite,  en  automne  de  la  même  année  1769,  au  camp 
d'Oichau  %  où  le  maréchal  Loudon  commandait  la  première  ligne  et  mon 

^  La  terre  de  Zips. 

-  Le  i)riiice  Aiuln'Pnniatowski.  Voyez  sur  hii  :  Barloszewicz  J.,  Aftf  seif/neun 
Allemands  à  la  cour  flf  Slafiialas-Auf/ustr  (en  polon.),  Varsovie,  18o2,  p. 

^  l*rohahIement  Holcsor  (en  allemand  Ho  II  cacha  u),  petite  ville  en  Moravie. 
L'auteur  se  trompe  évidemment  ;  en  automne  17C9  l'Empereur  Joseph  II  et 
Frcdérie  II  d(î  Prusse  eurent  un  congrus  en  Silésic,  près  de  la  ville  de  Neisse  ; 
leur  deuxième  entrevue,  en  Moravie,  dans  le  camp  de  Neustadt,  eut  lieu  en  au- 
tomne (le  1770.  ('/est  à  celte  dernière  que  Frédéric  II  a  comblé  de  ses  égards  le 
maréchal  Loudon.  L'anecdote  qui  s'y  attache  est  très  connue. 
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ideia  seconde.  L'Rmpereur  Joseph  lime  pr/^senla  à  Frt^dtîrjo  II,  objet 
grttul  et  très  iiouveuii  pour  un  jeune  liomuie  de  dix-sepl  ans  ijui  u'avail 
TUfiUH  Varsovie.  Ce  pauvre  cntiipTiilpresque  uoyil'par  despluioaâ  verse 
M  Frédéric  II,  qui  voulut  galmiimurit  se  pK'senter  à  l'Empereur  en  unl- 
ne  lilanc,  n'en  trouva  rju'uu  seul  lians  aon  armée.  Cet  uniforme  fut 
mpâ  et  le  roi  ubligt^  de  se  mettre  au  lit  pour  le  faire  sécher  el  aller 

7.  l'Empereur.  C'est  à  t-e  dîner  que  le  prinue  de  Liijne  lui  dit  la 

Jolie  llagornerie  quand  le  roi  lui  demanda  las  noms  desdilTéren^  géné- 
raux et  se  plai;;Dit  de  sa  vue  bassequiroblijceaitàseservir  de  lunettes: 
De  Ligne  lui  ri'pondit  •  qu'on  serait  heureux  dotrouverune  luaettequi 
Ivoir  les  objets  comme  les  voit  Votre  Majesté,  mais  II  en  serait  comme 
"t  c«lui  qui  avait  trouvé  le  sabre  de  Scanderheg  snos  trouver  son 

k  eedtner,  quoique  le  général  Lascy  fût  le  premier  officier  en  rang 
p'armée,  rrMérlc  a;)pela  el  plaça  auprJ's  de  lui  le  Maréchal  Loudon 
D  l'appelant,  il  lui  dit  :  •.<  Je  vous  prie,  Monsieur  le  raarécttal,  met- 
t-vous  ici.  car  j'aime  mieux  vous  avoir  à  cûtê  que  vis-à-vis  de  moi  ». 
Comme  le  théâtre  n'étsit  pas  noyé,  le  soir  on  y  donna  tout  ce  qu'il 
{Miut  y  avoir  de  plus  agréable  en  fait  d'u/ufrn  lnijfa  et  ballets,  l^rai  vou- 
it  toujours  faire  le  petit  Dleeleur  et  il  ne  se  plaçait  jamais  qu'au  coin 
iBcbaiseparlantàli'Empereur.J'obBorvaituutct'la.placé  avec  le  prince 
Ligne  derriiTc  eux,  et  comme  alors  il  avait  uns  facilité  incroyable  & 
«  des  vers  surtout  un  peu  polissons,  il  m'en  récita  quelques  centainoa 
eut)  visage  liabituellemont  sérieux,  dont  le  sujet  {irlnelpal  était  le 
Jfcl  hélérouUte  en  amour  du  roi  de  Puisse.  Ce  qui  se  passait  là  n'aurait 
■que  plaisant,  si  l'on  a  avait  alors  ébaurhé  le  partage  de  la  Pologne 
■  par  ses  suites  bouleversa  l'Kurupe. 

ftprès  ce  camp  je  passai  l'hiver  à  Vienne,  oi)  je  vis  boaueoup  devrais 
jDiticence  et  la  belle  représentation  de  la  cuur  de  Marie-Thérèse. 
A  cela  agrandit  mes  idées,  m'en  donna  beaucoup  de  nouvelles  et  me 
I  sonnaitre  combien  de  clioses  me  mao<]uaient,  lievenu  à  Varsovie,  on 
k  trouva  extrêmement  changé,  et  le  roi  se  décida  à  m'envoyer  à  d'au- 
f  voyages. 

B  passai  par  Paris  pour  aller  en  .Angleterre,  J'y  vis  Madame  (ieolfrin, 
I,  s'étant  déclarée  à  toute  TKurope  l'amie  du  roi,  dans  un  entretien 
(ja'ellceut  avec  moi,  se  permit  d<-  bliimerdans  sa  t'onduitedes  choses 
qui  ne  me  paraissaient  pas  devoir  l'Mre.  el  je  crus  do  lui  en  faire  l'ob- 
senation.  Cela  l'étonna  de  la  part  d'un  jeune  homme  qu'elle  compLtit 
gouverner,  et  dans  le  second  voyage  que  je  Ils  à  Paris,  elle  resta  aima- 
ble avec  moi  et  plus  discrète  dans  ses  discours  '. 

.'  V«)cï:  Ho  Moiiv,  C'/rrrsptuti/anctt,..  du  Hoi  StaniifafAU'jiute,.,  <■/ 
eo/frin,  p.  408.  doM. 
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J'arrivai  à  Londres  au  commencement  de  Thiver  de  1 77i.  L'été  d*aprës 
je  lis  à  cheval  tout  le  voyage  des  provinces  d'Angleterre.  Ce  que  je  vis 
en  ce  pays,  dans  tous  les  genres,  excita  mon  admiration  et  le  désir  d'être 
à  môme  d'acquérir  les  connaissances  nécessaires  pour  mieux  rappr&îer. 
Cela  me  décida,  au  lieu  de  passer  Thiver  suivant  à  Londres,  de  rester 
huit  mois  à  Cambridge,  oii  je  suivis  différentes  études  avec  tant  d'assi- 
duité, que  ma  santé  en  souffrit  un  peu  ;  mais  réfléchissant  à  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  ma  position,  je  commençaisàcomprendre  que  je  ne  serais 
que  ce  que  je  pourrais  devenir  par  moi-même. 

Durant  l'hiver  que  j'avais  passé  à  Londres,  il  m'arriva  une  chose  qui 
commença  par  m'inquiéter  beaucoup  et  finit  agréablement.  J'avais  un 
valet  de  chambre  Allemand,  très  brave  homme,  mais  la  délicatesse 
n'était  pas  son  partage.  Il  me  réveille  le  matin  et  me  dit  :  «  Savez-vous 
une  nouvelle  ?  Le  Roi  a  été  enlevé  par  les  Confédérés  de  Bar  ».  Je  le 
pris  pour  un  conte, il  merépondit  :  «  Les  gazettes  en  sont  pleinesi.  —- 
Je  m'habille  à  la  hâte  et  je  vais  chez  notre  ministre,  le  comte  Bu- 
rzynski  qui  me  confirme  la  chose  et  me  dit  de  plus  l'embarras  danslequel 
il  se  trouvait,  ayant  dans  son  originalité  habituelle  invité  ce  jour-là  ce 
qu'il  y  avait  à  Londres  de  personnes  plus  marquantes  des  deux  partis 
opposés  dans  le  parlement  ;  il  n'y  avait  pas  à  contremander  ce  dîner 
et  il  ne  savait  qu  en  faire.  Je  lui  recommandai  une  bonne  contenance  et 
peu  m'occupai  de  son  embarras  momentané  ;  heureusement,  deux  heu- 
res avant  le  dîner  vint  un  courrier  qui  annonça  le  retour  du  Roi  et  apporta 
des  détails  de  la  manière  vraiment  extraordinaire,  comment  sa  fermeté 
et  sa  présence  d'esprit  le  sauvèrent  de  cet  extrême  danger.  Cette  grande 
nouvelle  rendit  le  dîner  fort  agréable, gai  ,et  on  semblait  avoir  oublié  toute 
aigreur  de  parti.  Parmi  les  convives  se  trouvait  le  respectable  lordLittle- 
ton,  qui  me  dit  dans  Teffusion  du  cœur:  c  II  est  impossible  que  la  Provi- 
dence ait  conservé  le  roi  d'une  manière  presque  miraculeuse,sans  avoir 
de  grandes  intentions  sur  lui  »  *.  —  Mais  la  Providence  répondit  peu  à 
cet  appel.  Il  écrivit  une  lettre  au  Roi,  qu'il  avait  connu  en  Angleterre,  et 
le  Roi  lui  en  répondit  une  charmante  en  anglais. 

Au  printemps  j'étais  sur  le  point  de  partir  pour  fairfe  les  voyages 
d'Ecosse  et  d'Irlande,  quand  je  reçus  une  lettre  de  mon  père  qui  me 
donna  une  inquiétude  telle  qu'en  éprouve  un  jeune  homme  qui  a  plus 
de  sensibilité  que  d'usage  du  monde.  —  Je  vis  que  mon  père  était  dans 
le  plus  grand  chagrin  d'un  passe-droit  qui  lui  avait  été  fait.  Déjà  le  pré- 
décesseur du  Roi,  Auguste  III,  avait  promis  à  mon  père  la  place  de 
Grand-Général,  équivalant  à  celle  de  Connétable.  Il  s'en  croyait  plus 

-  Voyez  :  de  Moiiy.  I.  c.  page  441,  note. 
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(jamais  assuré,  son  frère  étant  sur  le  trûne.  Hais  le  grand  cràiit  <lu 
comtp  Branicki,  qui  avait  rendu  dos  services  au  itol  et  avait  de  l'orts 
appuis,  Ut  que  le  Roi  lui  donna  cetLe  place,  devenue  vacante,  au  préju- 
dice dé  mon  pî-re.  Ilniï-crivit  unoluttre  plein?  de  plaintes  les  plus  vives 
contre  le  Roi.  Je  crus  être  de  mon  devoir  de  renoncer  au  complément 
de  mon  voyage  d'Angleterre  et  d'aller  trouver  mon  pore  et  ma  famillo. 
ie  partis  avec  la  plus  grande  hâle.  sans  aucun  domestique,  et  engageai 
Monsieur  Barker.  mon  ami  et  un  des  professeur»  les  plus  distingués  de 
l'Université  de  Cambridge,  à  m'aa^ompagner.  Je  descends  à  Varsovie  à 
la  maison  démon  père,  qui  était  5orti:  la  première  personne  que  je  ren- 
contre est  un  vieux  valeldeoliambrc.  liomme  d'une  confiance  bien  méri- 
tée, qui.  me  voyant  en  frac  noir,  accompagué  d'une  trts  grosse  figure, 
fort  anglaise,  me  dit  :  <  vMais  j'espère  que  vous  ne  vous  ôtes  pas  fait 
prêtre  anglican  ?  »  Il  ne  se  doutait  pas  qu'en  Angleterre,  quand  il  y  a 
à  la  Cour  le  plus  mince  deuil  pourquelque  prince  d'Allemagne,  ce  deuil 
est  porté  jusqu'au  bout  de  l'Angleterre  par  tout  ce  qui  veut  ùtre  fasliin- 

Mon  père,  informé  de  mon  arrivée,  vint  aussitVit.  [j"]  le  trouvai  assex 
tranquille  et  m'aperçus  que  j*avais  fait  une  sottise  de  sacrifter  le 
plus  beau  voyage  pour  en  faire  un  le  plus  détectable.  Le  Roi  passa  ù 
clieval,  nous  vit  k  la  porte  de  la  maison,  s'arrêta  un  moment,  nous  dit 
des  paroles  obligeantes  et.  parlant  avec  bonté  à  mon  compagnon,  celui- 
ci  lui  prit  la  main  qu'il  serra  bien  et  secoua  de  même  avet-  toute  la  bre- 
tonne affection. 

Mais  dans  quel  enfer  metrouvais-je?  C'était  pendant  la  diète  I>onInski 
qui  dura  près  de  trois  ans,  où  se  fit  le  premier  partage  qui  cbangea  le 
système  de  l'Europe.  La  Pologne  était  envahie  par  les  trois  puissances, 
Varsovie  occupée  par  les  troupes  étrangères  et  toutes  les  propriétés 
particulières  livrées  à  l'avidité  d'une  association  de  brigands  protégés 
par  les  diplomates  étrangers,  dont  iU  étalent  les  vils  instruments!  L'em- 
ploi d'affreux  moyens  lit  obtenir  aux  puissances  ce  qu'elles  voulaient. 
Mais  les  suites  ont  fait  connaître  qu'il  est  difTiclle  de  décider  laquelle 
des  trois  eut  plus  lieu  de  s'en  repentir.  J'arrivais  dans  ce  pays  avec 
dos  idéesd'ordre,  de  respect  pour  les  propriétés  et  tout  qui  est  néces- 
saire à  l'existence  sociale.  Je  me  vis  donc  au  milieu  d'un  vrai  enfer  oii 
un  présent  affreux  ne  présentait  rien  de  consolant  dans  l'avenir.  Cela 
m'affecta  au  point  que  ma  santé  en  souffrit  beaucoup.  On  s'en  aperçut  et 
le  Roi  décida  qu'il  fallait  me  faire  continuer  mes  voyages.  J'allai  à 
Paris,  âgé  <le  dix-neuf  ans.  C'était  lavant-dernière  année  du  règne  de 
I^uis  XV,  époque  la  plus  brillante  en  France  pour  la  société,  pour  la 

pintité  d'hommes  aimables,  distingués  par  leurs  connaissances  otgé- 
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nie.  Les  idées  libérales  commençaient  déjà  à  percer  et  faisaient  naître 
de  grandes  espérances.  La  cour  seul  s*y  refusait.  Louis  XV,  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  de  la  plus  belle  figure,  et  qui  pouvait  prétendre  à 
tout  genre  de  grandeurs,  en  était  éloigné  par  un  mauvais  fond  d'édu- 
cation, livré  à  tous  les  plaisirs,  blasé  et  insouciant  en  tout  ce  qui  n'y 
servait  pas.  .Te  lui  fusprésenté  et  ensuite  à  toute  sa  famille  ;  tout  se  passa 
selon  rétiquette  d'usage.  Au  sortir  de  là.  le  maître  de  cérémonies  qui 
conduisait  tout  le  corps  diplomatique  et  les  étrangers  nous  dit  <  que 
nous  irions  chez  Madame  Du  Barry  ».  Je  m'arrêtai  et  dis  c  que  j'étais 
venu  pour  faire  la  cour  au  roi  et  à  sa  famille  »  et  avec  ma  franchise 
polonaise  de  dix-neuf  ans,  tournai  sur  le  talon  et  m'en  allai.  Gela  fut  un 
coup  de  tonnerre  pour  tout  ce  monde  autrement  habitué  et  façonné.  Je 
n'en  dinai  pas  moins  chez  le  premier  ministre,  et  la  chose  en  serait  res- 
tée là.  Mais  comme  le  Daupliin,  la  Dauphine  et  toute  la  famille  avaient 
appris  avec  plaisir  mon  coup  de  tète,  cela  les  enchanta  et  ils  me  com- 
blèrent d'égards  obligeants,  m'invitèrent  à  leurs  réunions  particuliè- 
res et,  sans  en  avoir  aucune  prétention,  je  devins  un  objet  de  parti  .Cela 
contribua  aussi  à  ce  que  beaucoup  de  personnes  distinguées  me  firent 
des  attentions  et  me  rendirent  le  séjour  de  Paris  plus  agréable. 

Quand  je  partis,  M.  d'Agincourt,  qui  m'avait  sacrifié  beaucoup  de  son 
temps  quoiqu'il  en  eût  peu  à  sa  disposition,  m'accompagna  une  partie 
de  la  route  vers  Fontainebleau.  Nous  descendîmes  de  voiture  et  marchâ- 
mes vers  le  coteau  d'Atys.  Avant  de  me  séparer  de  lui,  je  lui  fis  part 
des  observations  (|ue  j'avais  faites  sur  la  France,  dont  le  résumé  était 
qu'il  me  paraissait  que  ce  pays  ne  pouvait  pas  continuer  à  subsister 
dans  l'état  de  délabrement  général, d'inquiétude  et  de  mécontentement 
dans  lequel  il  se  trouvait,  et  qu'une  révolution  quelle  qu'elle  soit,  était 
inévitable. 

Je  continuai  mon  voyage,  et,  à  Toulouse  j'appris  la  mort  de  Louis  XV; 
je  passai  l'hiver  à  Rome  et  retournai  à  Varsovie  au  printemps  de  1776. 
J'avais  un  tel  éloignement  pour  mon  pays,  après  les  scènes  horribles 
que  j'y  avais  vues  pendant  le  partage,  que  j'y  revins  avec  la  ferme  réso- 
lution de  m'assurer  une  existence  si  médiocre  qu'elle  fut,  hors  de 
Pologne.  Mais  y  ayant  demeuré  quelque  temps,  je  vis  la  possibilité  d'y 
faire  du  bien  et  mùmc  beaucoup  de  bien.  Cela  fut  la  cause  principale 
qui  changea  mes  intentions.  Pendant  environ  dix  années  la  fortune  me 
servit  d'une  manière  si  extraordinaire  que  môme  sans  y  donner  une  très 
grande  attention.je  devins  l'homme  à  peuprèsle  plus  riche  de  l'Europe'. 

*  Le  prince  rcrul  du  roi  doux  iniincnscs  k  starosties  »,  les  territoires  de 
Bohuslaw  cl  de  Kaniow  en  Oukraïne. 
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li  avait  cinq  renl  mille lisbllanlsrtans  ses  tepres.à  sa  disposilion.la 
possihilili.'  ilVn  ilouliler  le  revenu  et  ttc  faire  île  nouvelles  acquisitions 
autant  que  je  voulais  ?  Les  r<'-vnliitions  de  l'Europe  ilont  la  Pologne  ftit 
la  première  victime,  cl  lc8  sacririces  l'-normes  que  je  lis  pour  ronservor 
an  moins  de  rindépendanwj  quand  je  n'avais  plus  les  moyens  d'ôlre 
utile  à  ceuxdtmt  le  lK>nheur  et  la  prospt'riK'  m'avaient  l'tujours  occupé, 
réduisirent  celte  fortune  qu'on  pouvait  dire  colossale,  devenue  sans  ob- 
jet après  la  destruction  de  mon  pays,  a  une  diminution  considérable  ut 
plus  proportionnée  aux  circonstances  ;  ce  qui  contribua  ù  me  consoler 
de  sa  perte. 

A  près  ce  tableau  général  dos  allernalives  diverses  dans  lesquellos  je 
me  suis  trouvé,  jn  viendrai  à  quelques  détails. 

L'année  1*76  eut  lieu  la  dièle  deMokrnnowskI,  pour  laquelle  Je  fus 
élu  nonee.  Toutes  les  provinces  s'étaient  donné  des  uniformes  pala- 
Unales  qu'on  décora  (1<>  rielies  épaulettes.  Comme  le  pays  était  fnn 
appauvri  et  que  c'était  un  objet  de  luxe  non  inslKnlfiani  dans  sa  totalité, 
J'engaucai  la  nobtessi>.  h  la  diétine  de  Varsovie,  à  renoncer  n  ces  épau- 
lettes  et  h  les  déposer  pour  élro  envoyées  comme  don  à  l'IiApital,  Cels 
fuilmité  dans  les  autres  provinces  et  ne  plaisait  pas  à  ceux  qui  ont  lo 
goAtdi»  dorures.  Je  manifestai  dès  lors  celui  ite  la  simplicité  et  ite  la 
vraie  élégance,  que  je  conservai  toujours. 

On  chargea  le  rouite  /amoyski*  d'écrirti  un  code  civil  pour  la  I\>lo- 
gne.  H  y  plata  quelques  iflé^es  libérales  et  de  simple  juslii-e  en  faveur 
dM  pay9ans,ce  qui, dans  ladiéte  sukante.à  laquelle  il  fut  présenté,alar- 
ma  la  noblesse  et  excita  son  animosité  à  un  tel  degré,  qu'on  voulait  dé- 
créter que  ce  code  fût  brûlé  par  la  main  du  iKiurreuu.  Je  parlai  alora 
pour  lapremii^refoîsàladiète  et  contre  toute  la  diète,  et  lui  exposai  qu'on 
pouvait  nepasrecevoirle  Code,  mais  qu'on  ne  pouvait  blesser  l'iionneur 
d'un  liommerespectJiblequIavaltécpitd'aprèssesprincipBs.Lo  Code  ne  l\jl 
pas  revu,  mais  sans  aucune  manireslation  qui  aurait  blessé  le  comte 
Zamoyskl.  Il  m'en  fut  reconnaissant  aussi  longtemps  qu'il  a  existé  et 
rut  lepremier  qui  mit  à  ma  disposition  sa  très  grande  fortune  toute» 
les  fols  que  je  serais  dans  le  cas  d'y  recourir.  Cet  exemple  suivi  par 
d'autres  me  mit  à  même  de  Taire  des  acquisitions  énormes  qui  s'effec- 
taèrent  avec  le  plusgrand  succès.  Je  ne  pouvais  obtenir  cela  de  ma  fa- 
mille, car  la  bienfaisance  infinie  du  Kol  et  son  attention  donnée  tout  en- 
Uère  A  ee  qui  pouvait  créer  un  l>on  gouvernement  en  Pologne,  le 
maintenir  et  le  faire  marcher,   lui  laissaient  peu  le  loisir  de  s'occuper 


•Amlrt-  Znnioy^ki,    prnntl-diftiiwlier  de  In  Couronne,  un   bomme  du  |>lui 
grand  mérite. 
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de  ses  finances  qui  par  là  étaient  dans  un  état  peu  prospère.  II  ne  pou- 
vait donc  m'assister,  encore  moins  mon  père,  qui  dépensait  générale- 
ment au  delà  de  son  revenu. 

Ce  crédit  que  m'offrirent  différentes  personnes,  fit  le  mien  dans  le 
pays  et  mémehorsdu  pays  :  de  manière  que  mes  papiers  se  négociaient 
à  Amsterdam  mieux  que  ceux  de  plusieurs  tètes  couronnées,  ce  que 
j'appris  par  un  pur  hasard. 

A  la  suite  de  cette  diète  de  Mokronowski  qui  avait  fait  différentes 
bonnes  lois  qui  améliorèrent  le  sort  de  la  Pologne  et  auxquelles  cette 
fois  la  Russie  ne  s'opposa  pas,  je  fus  envoyé  par  le  Roi  à  Pétersbourg 
pour  en  remercier  l'Impératrice.  Elle  me  reçut  cette  fois  et  toutes  les 
autres  avec  une  bonté  dont  je  conserverai  toujours  le  souvenir  recon- 
naissant. Sa  cour  crut  s'apercevoir  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  plus 
dans  sa  bienveillance.  Si  cela  était,  je  fus  celui  qui  m'en  aperçus  le 
moins  et  je  ne  souhaitais  pas  m'en  apercevoir.  Cela  pouvait  blesser 
l'orgueil  d'une  femme  belle  encore  etsigrande  souveraine.  Sa  conduite 
à  mon  égard,constante  alors  et  dans  les  temps  postérieurs,accrut  infini- 
ment le  respect  que  je  portais  à  son  caractère.  La  manière  avec  laquelle 
l'Impératrice  me  traitait  excita  la  malveillance  du  Grand-duc,  habitué 
à  blâmer  tout  ce  qu'elle  faisait.  Ce  sentiment  d'aigreur  à  mon  égard 
fut  encore  augmenté  par  le  prince  Repnin  ;  il  se  disait  grand  ami  de 
mon  père  et  n'était  sûrement  pas  le  mien.  C'est  le  même  qui  a  exercé 
l'ambassade  de  Varsovie  avec  tant  de  violence  et  de  hauteur.  II  était 
d'un  caractère  chevaleresque,  mais  à  l'égard  de  la  Pologne  dans  des 
principes  archi-russes.  Je  restai  un  jour  seul  avec  lui  et  nous  parlâmes 
beaucoup  sur  la  Pologne.  11  me  manifesta  son  opinion  et  je  lui  dis  avec 
la  franchise  d'un  homme  de  vingt  ans  c  qu'il  me  paraissait  que  la  ma- 
nière comment  la  Russie  exerçait  son  influence  en  Pologne  ne  pouvait 
avoir  que  de  funestes  résultats».  11  me  répondit  avec  une  franchise 
égale  c  que  la  prospérité  de  la  Pologne  et  celle  de  la  Russie  étaient  in- 
compatibles » .  Je  lui  répondis  :  «  Nous  n'avons  donc  rien  à  nous  dire.  » 
Cessai  de  le  fréquenter  sans  cesser  pourtant  de  lui  conserver  de  l'estime. 
Après  les  malheurs  et  la  destruction  de  la  Pologne  il  se  rapprocha  de 
moi  et  me  rendit  des  services  essentiels,  non  demandés. 

Parti  de  Pétersbourg,  accompagné  d'un  courrier  de  Cabinet  je  passai 
à  Moskow.oii,  entre  autres  informations  curieuses  que  j'acquisje  savant 
et  honnête  Millier,  gardeen-chef  des  archives  de  l'empire,  me  donna 
lestahlesgénéalogiqucsécrilespar  lui  detous  les  czars  de  Russie  et  de 
toutes  les  branches  de  leurs  familles  depuis  les  temps  les  plus  anciens, 
ouvrage  de  grands  détails  et  beauté. Je  fis  don  de  ces  tables  au  Roi, qui  les 
porta  avec  lui  ainsi  que  beaucoup  d'autres  papiers  infiniment  intéres- 


saots,  qusnd.  invîtô  par  Paul,  il  se  transporla  à  Pi'-tt-rsliuurg,  ci  lous  cas, 
papiers  rt-slèrent  sous  la  clef  de  l'Empereur  même. 

De  Moskow  je  passai  par  Kiow  en  Ukraine,  oii  je  formai  mon  grand 
plan  d'arquisilions.  Alors  aucun  scigtieurpolonais  d' osait  aller  cl  moins 
encort!  demeurer  dans  ces  eontri^es,  à  cause  des  grands  massacres  qu'y 
avaient  commis  les  paysans  sur  leurs  maîtres,  sans  dlslinctlon,  et  quel- 
quefois trop  injustes  '.Je  ne  craignais  pas  les  paysans,  parce  que  je  vou- 
lais leur  bien  et  les  aimais,  J'y  trouvai  un  peuple  intelligent  et  capatilc 
de  tout.  Ils  me  furent  reconnaissants  parce  qu'ils  mo  comprirent.  Dans 
les  années  suivantes  j'y  lis  les  plus  belles  acquisitions  avec  connaissance 
des  localiti^s.  Je  construisis  mon  tiabitation  dans  un  local  d'une  bcau- 
Ui  la  plus  extraordinaire  mais  tout  à  fait  isolé,  ce  qui  était  pour  les 
habitants  un  témoignage  de  ta  confiance  que  j'avais  en  eux.  J'avais  oxô- 
cutt-  tout  mon  plan  en  Ukraine  avant  que  d'autres  petits  ou  grands  pro- 
priétaires osassent  s'y  porter,  de  maniërB  que  je  n'éprouvais  ni  ob< 
staeles,  ni  rivalités.  Je  revins  h  Varsovie  et  commentai  à  m'occuper  de 
l'exécution  de  mon  grand  projet  du  Cens  .^^nera/',  qui  a  été  certainement 
le  plus  beau,  le  plus  solide  et  Je  plus  utile  des  systèmes  qui  ont  existé 
daos  lasociétébumainef!]  L'cxpi-rlencede  ses  grands  avantages  l'aurait 
étendu  dans  le  Nord,  et  s'il  avait  pénétré  en  Russie,  c'était  le  seul 
moyen  par  lequel  ce  grand  empire  [pouvait  assurer  sa  tranquillité  par 
une  prospérité  générale  et  une  justice  due  à  toutes  les  classes  d'hom- 
mes, que  ce  vaste  empire  ni^  pourra  jamais  obtenir  autrement  et  avec 
autant  de  facilité,  lie  tant  de  motifs  de  regret  que  doit  donner  In  des- 
traction de  la  Pologne,  celui  de  la  perte  du  Ci;»»  ginêml  doit  olre  des 
plus  grands. On  a  détruit  ce  qu'on  ne  connaissait  pas  et  on  le  regrettera 
toujours.d'autant  plus  que  celte  perte  est  peu  réparable.  Si  on  voulait  se 
servir  d'une  comparaison  un  peu  triviale  mais  assez  vraie,  on  dirait 
qu'un  troupettu  d'animaux  immondes  est  entré  dans  le  plus  beau  jar- 
din tleuri  d'un  Hollandais,  a  mangé  les  oignons  des  fleurs  les  plus  ra- 
res sans  savoir  ce  qu'il  mangeait.  On  croyait  ou  on  voulait  lo  faire  croire 


■L'insurrection  îles  Cosuqurs  pu  1768  «t  les  tnassnirc*  dr  Uuman  [  IIouiiifi- 
gno)  tn  Oiikraiiie. 

*  \j:  plan  do  Punialowski  de  l'aflrancliiaaemeiU  dos  paysaïuiilu  serv.ige,  roti- 
«islait  en  somme  à  introduire  un  eysti^me  de  retlcvaiiccs.  Sur  In  siliiation  géné- 
rale de*  ]jays»ns  et  les  diverses  réformes  de  loiir  émi,  wycr.  Kitnim,  ilUI'iiiv 
inltritrurp  rie  l'oliigiii;  t.  I,  iiagi-s  ^(40-11)6,  Il  etislc  on  oulru  une  rare  hro- 
chure  ex|msBiiI  tout  le  sysicmc,  écrite  sans  doulc  pir  le  prince  luî-mOme  (avec 
wn  iKiriroit  gmvi':  r>ar  ItctIcliDi,  d'aprts  an  tableau  d'A»gi>li<|Uc  Kautftnan),  vnn 
le  Ulre  ;  Elahlwi-menl  t/it  Cm»  Cénérai,  Komo.  1818,  ar,  in-8". 
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lui.  L'impûratrice  et  l'empereur  envoyèrent  leurs  cliU'iirgiens,  qui  lié-  1 
eidèrenl qu'il  fallait  cuuper  le  bras  ;  avancé  en  âge  il  no  voulut  pas  s'r  1 
décider  et  pi^ril.  Je  fus  arrêlû  iguulqutss  jours  par  L-elte  fâcheuse  circons- 1 
tance  et. pour  me  rii&traire  un  peu  dans  ce  mal  sans  remède,  j'eus  rid<.-«  f 
d'écrire  une  lettre  à  riinpératrice  dans  laquelle  je  lui  léinoignul  com-  [ 
bien  il  m'importerait  de  conuaitn^  ses  vraios  iiilentious  à  ri^sard  dtf  la  | 
Pologne  ;  car  11  me  paraissait  que  ce  pays,  dont  la  constitution  était  si  1 
cliancelante,  et  qu'on  avait  livré  à  l'arbitraire  des  ambassadeurs  russes,  I 
était  une  manière  d'exister  qui  ne  pouvait  que  faire  naître  des  trou-  [ 
blés  dans  une  nation  qui  a  du  sentiment.  Cette  question  un  peu  liar-  1 
die  ne  pouvait  venir  quedc  la  part  d'im  jeune  Iiomme  unpeuencoura^iî  1 
par  les  bontésdel'lmpératrice.  Mais,  comme  de  raison,  Pupitre  restai 
sans  réponse. 

Quand  par  rUkruine  je  revins  li  Varsovie  et  que  je  communiquai  au  1 
Roi  ma  lettre  à  l'impératrice,  je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  une  semblable  I 
agitation,  surLout  parce  qu'il  s'y  trouvait  qu'il  rallait  changer  letrAnel 
defulogne  d'électif  en  liéréditaire.l.e  Roi  répéLait  toujours.*  que  dans  les  I 
/'nc(o  C'oHuenfn  il  avait  juriî  de  ne  jamais  rien  faire  pour  rendre  lel 
trône  héréditaire.  Comment  croira-t-on  que  vous  ayez  pu  faire  cette  I 
proposition  à  mon  insu  et  l'on  pourra  me  faire  le  reproche  à  chaque  I 
diète.  »11  a  fallu  beaucoup  pour  calmer  le  Itoi,  y  employer  même  l'a 
bussadeur  de  Russie  pour  l'assurer  que  cet  écrit  ne  serait  jamais  com-  j 
muniqué  à  personne. 

L'an  1780  j'ai  été  élu  maréchal  du  Conseil  l'ermanent  et  comme  jdJ 
n'ai  jamais  voulu  me  former  en  Pologne  un  parti,  mais  ou  rien  ou  lai 
nation  entière,  je  me  suis  trouvé  sans  opposition  et  conduisis  ce  Conseil  I 
d'une  manière  que  les  motifs  d'aigreur  et  de  dissensions  ont  été  sus- 1 
pendus  jusqu'à  la  diète  procliaine,  avec  le  contentement  du  Koi. 

L'alTaire  la   plus  délicate  en  ce  temps  était  celle  de  l'arrestation  1 
de  l'évèque  de  Cracovie,  Soltyk.  C'est   le  même  qui,  avec  d'autres! 
sénateurs,  voulut  faire  une  opposition  aux  droits  de  citoyen  quel 
les  puissances    voulaient   fïiîre  accorder    aux  dissidents.   Le  prince  I 
Kepnin,  alors  dans  l'âge  de  sa  plus  grande  impétuosité,  fit  prendre  ces  ' 
sénateurs  dans  [a  diète  et  les  envoya  en  Sibérie.  Le  Iloi  fit  le  possible 
pour  empêcher  cette  horrible  violence,  mais  il  ne  put  y  parvenir,  la 
pauvre  évéque,  revenu  du  voyage  avec  ses  compagnons,  par  les  insis- 
tances du  Iloi.  se  regarda  comme  un  martyr  et  d'exaliation   en  exalta*  ] 
tion  il  linit  par  devenir  fou  ;  entre  autres  scandales  il  arrêtait  les  | 
dans  la  rue  et  les  forçait  à  communier.  Le  clergé  même  vit  la  nécessité  I 
indispensable  de  l'arrêter  ;  il  était  tenu  avec  des  égards  qui  ne  pou- 
vaient être  plus  grands  pour  aucun  souverain.  Mais  le  parti  «l'opposi' I 
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linn  s'atlacha  it  ce  qu'on  avail  arrèlw  un  sénateur,  cl  voulait  l'aire  granr] 
truin.  Heureusement  je  leur  pursuattai  que  ce  n'était  pas  ilans  le  Cun- 
sell  qu'il  Tallait  traiter  ce  sujet,  mais  que  son  vrai  cliamp  de  liataillo 
était  la  ditrle.  Ils  s'y  portèrent,  sans  obtenir  aucun  rr'sultat. 

DansTann/^e  1781  le  grand-duc  Paul  commenta  si>u  grand  voyagC' 
l.'lnipt^ralrico  était  parvenue  à  me  remL^tlru  tri's  bien  avei'  lui,  et  nous 
étions  en  commerce  rie  leltres  régulier.  Comme  il  devait  passer  par  une 
partie  lie  la  Pologno,  le  Roi  crut  m'envoyer  à  sa  rencontre,  tl  fut  très 
aimable  et  son  épouse  contribua  â  rendre  très  agréable  ce  voyage.  On 
causait  de  diverses  clioaeset  il  me  parla  entre  autres  de  la  lettre  que 
J'avais  écrite  à  l'Impératrice  de  MotiiloW:  et  me  dit  :  <•  J'espère  que 
TOUS  ne  vous  attendiez  pas  à  une  réponse-  »  Cela  me  fil  com- 
prendre qu'on  lui  communiquait  tout,  puisqu'il  avait  connaissance 
OlAme  de  cela.  .\ous  eûmes  entre  autres  couchées  une  à  Lachovvcc, 
abiteau  et  citadelle  construits  à  grands  Trais  par  un  prince  Jablonow- 
ski  *  dans  une  ile  qu'il  créa  au  milieu  d'un  lac,  qu'il  fortifia  et  y  fit 
un  palais.  Il  y  aurait  à  compter  beaucoup  de  ses  extravagances  vani- 
leuscb,  pédantesques  et  antiquaires;  pour  en  dire  une,  comme  II  existe 
uno  ancienne  histoire  que  quatre  frtres  souverains  possédaient  tout  ce 
qai  avait  jamais  été  Pologne,  qu'un  de  cesfivres  était  Pruss  et  que  les 
armes  de  la  famille  Jablonowski  était  le  même  aigle  qu'a  la  Prusse,  il 
fonda  un  prix  considérable  ù  l'université  de  I^ipsick  et  donna  pour 
ïujet  (le  la  première  dissorialîon  :  «  Comment  et  quel  temps  avail  existé 
ce  Pruss  ?»  La  dissertation  qui  obtint  ]e  prix  prouvait  que  ce/VnM  n'a- 
vait jamais  existé.  Sa  femme,  qui  n'était  guère  moins  folle  que  lui,  mil 
i  c6lédu  lit  du  grand-duc  deux  pistolets  énormes  chargés  de  camées  et 
au  pied  un  horloge  qui  jouait  une  petite  musique  tous  les  quarts 
iDieiire  et  une  grande  à  toutes  les  heures.  De  manière  que  le  grand- 
duc,  tiq  pouvant  dormir,  fut  obligé  de  se  lever  la  nuit,  pour  faire  taire 
CCI  indiscret. 

Arrivés  à  Brody  pour  passer  laprès-dincr,  comme  il  n'avait  jamais 
vu  de  synagogue  juive,  il  prévint  )<•  gériéral  autriiMiien  qu'il  voulait  y 
aller.  Celui-ci  mit  une  double  ligne  de  sentinelles,  mais  à  une  distance 
d'environ  dixpasl'une  de  l'autre.  On  alla  à  pied,  mais  la  populace  juive, 
qui  est  tK'S  nombreuse  en  cet  endroit,  plus  commerçante  et  curieuse 
qu'ailleurs,  se  poussa  en  masse  sur  les  sentinelles  et  les  renversu.  Nous 
entendîmes  des  cris  épouvantables  et  nous  nous  mimes  l'i  courir  à  tou- 
tes jambes.  A  peine  entrés  dans  la  synagogue  les  portes  se  fermèrent 


I  Jo^|i1i>AlcxanilrP  Jablonowski,  prince  du  Sainl-Empiro.  platJn  de  Noivn- 
gnxi.  iinti>|)iHin'  éruilit  el  fonUaleur  il'uiui  société  savante  h  Lelpniclk 
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avec  la  plus  grande  Impétuosité,  aux  grands  cris  des  gens  blessés  ou 
écrasés.  Au  bout  de  quelque  temps  on  déblaya  la  rue  et  nous  revînmes 
de  cette  belle  promenade.  Le  grand-duc  était  déjà  mal  disposé  à  re- 
gard (les  Autrichiens  ;  on  peut  juger  les  plaisanteries  que  lui  prêta 
cette  occasion.  Durant  son  voyage,  pour  l'amuser  on  faisait  manœuvrer 
des  régiments  à  côté  do  la  route.  Mais  tout  cela  ne  diminua  pas  son  fiel 
contre  TEmpereur,  parce  que  Joseph  était  le  chevalier  déclaré  de  Tlm- 
pératrice. 

Dans  Tannée  1783  le  grand-duc  revint  de  son  voyage  et  j'allai  pa- 
reillement à  sa  rencontre  à  Bialystok,  oii  le  reçut  ma  tante  Madame  de 
Cracovie^  L'Impératrice,  qui  avait  fixé  la  longueur  de  ses  séjours  dans 
tous  les  endroits,  avait  assigné  deux  journées  pour  Bialystok.Ma  tante, 
qui  était  une  personne  vraiment  rare  pour  tout  ce  qui  est  douceur, 
amabilité  et  grande  représentation  sans  aucune  affectation^  le  reçut  ad- 
mirablement. La  cour  du  grand-duc,  qui  voyageait  en  trois  colonnes, 
s'y  trouvait  réunie,  et  l'ensemble  formait  une  belle  cour.  Le  grand-duc 
était  avec  un  respect  pour  ma  tante  que  je  ne  lui  ai  jamais  vu  et  la 
grande-duchesse  aimable  toujours  et  partout.  Je  les  accompagnai  par 
mes  terres  en  Lithuanie,  et  à  Szadow,  dernier  gîte,  ne  sachant  com- 
ment les  amuser  dans  Taprès-dîner,  j'ordonnai  qu'il  y  eût  une  noce 
juive  et  que  toute  la  synagogue  vint  avec  les  chants  usités,  les  bouffons 
et  tout  leur  costume  rituel,  au  château.  Chez  les  juifs  il  y  a  toujours 
gens  à  marier.  Le  grand-duc  fut  plus  content  de  cette  farce  que  d'au- 
cune fète,ct, avant  son  départ,je  lui  fiscntendre  une  musique  la  plus  cu- 
rieuse et  la  plus  horrible.  Nous  avons  dans  nos  terres  des  gens  gardes 
de  chasse  qui  imitent  au  naturel  lo  hurlement  des  loups  màles,femelles 
et  louveteaux. Les  loups  répondent  et  on  sait  où  les  trouver.  Cette  mu- 
sique vraiment  infernale  le  fit  beaucoup  rire.  Je  raccompagnai  jus- 
qu'à MittaWjOii  la  figure  et  les  manières  grotesques  du  duc  de  Courlande 
amusèrent.  Nous  séparant,  le  grand-duc  me  fit  un  cadeau  qui  caracté- 
rise la  grâce  que  son  esprit  avait  alors.  A  la  première  entrevue  qu'il 
eut  avec  sa  femme  à  Kunigsberg,  ils  avaient  échangé  deux  petites  ba- 
gues avec  chiffres  en  diamants.  Us  cassèrent  ces  deux  bagues,  cousu- 
rent  les  chiftrcs  dans  un  souvenir  d'ivoire  le  plus  simple  et  me  le 
donnèrent. 

Dans  cette  même  année  je  fis  avec  la  Chambre  du  Roi  le  contrat  de 
ferme  pour  les  Economies  Royales  en  Lithuanie.  Cette  bonne  affaire 
m'arriva  par  un  singulier  hasard.  J'étais  venu  le  soir  pour  présenter 

^  Isahcllo  Brailicka,  ik'm^  Ponialowska,  scnir  do  Stanislas-Atiguste,  veuve  du 
grand  connélable  delà  Couronne  Jean-Clément  Branicki  des  armes  Grvf. 
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au  r>oi  If  rapport  annuel  des  trois  régiments  de  i-avaterie  (\c.  sa  maison 
'lue  jp  commandais.  1^  Roi  était  orcnpé  en  ce  moment  avec  quelqu'un. 
J'attendis  ciu'îl  Tût  sorti  et  cnusai  un  peu  avec  M.  Cieciszewfiki,  dtef  de 
la  Chaiiilire  dos  finances  du  Koi.  homme  Irôs  sensé  et  d'un  caractère 
furt  estimable.  Nous  parlâmes  de  difTérentes  choses  et  il  me  dit  entre 
antres,  qu'ils  étaient  dans  un  grand  embarras  .devant  ùler  les  Economies 
au  comte  H/.e\vuslù  et  cju'ils  ne  savaient  k  qui  les  donner.  Je  lui  dis 
que  peut-ètro  je  m'en  chargerais  cl  aux  rai^raes  l'oudiUons  que  les 
lient  le  comte  Rïewuskl.  Il  me  r*'ipondil  :  n  Vous  rendriez  le  plus 
grand  service  au  lioi.  »  ISous  entrâmes  dans  quelques  détails,  je  lui 
envoyai  mon  homme  d'iUTaires,  et,  \i:  lendemain,  avant  une  heure  apr^s- 
midi,  tout  était  Uni  et  signé. 

Par  diUérentes  causes  antécédentes  la  Chambre  du  Roi  ne  pouvait 
me  donner  que  des  informations  tri>s  imparfiiites.  n''>n  ayant  pas  elTo- 
méme.  Mais  sur  tasimple  connaissunc;^'  de  la  manière  comment  le  comte 
Hïe^vu8ili  faisait  les  atTaires.  je  me  décidai  à  payer  non  seulement  ce 
qu'il  payait  alors,  mais  mûme  au  delà  de  30.11(10  ducats  de  plus. 

L'année  1784  me  donna  diverses  occupations.  J'eus  la  charge  de 
Grand -Trésorier  de  Lithuanie.  belle  en  ce  qu'elle  donnait  la  nomina- 
tion de  tous  les  employés.  Je  commandais  alors  trois  régiments  d'Ulans 
de  laMaison  du  Roi  et  le  régiment  des  gardes  à  pied,  qui  dîOieilenient 
aura  son  égal.ll  était  composé  de  vingl-qualrc  compagnies  :  plus  de  cinq 
cents  ^emilshomnies  y  servaient  ;  il  y  avait  entre  autres  [uw]  école  de 
géométrie  pratique  pour  lever  et  dessiner  des  cartes  avec  instruments 
ou  à  vue  tl'œil.  Ce  ré(;iment  se  distinguait  beaucoup  par  une  exactitude 
non  minutieuse  rtun  ton  de  société  cxoiillcnt  ;  car  Lors  du  service  il  y 
avait  beaucoup  de  gaieté,  de  facilité,  car  on  vivait  beaucoup  ensem- 
ble. J'étais  de  plus  dans  le  département  des  écoles  publiques.  Cesob- 
Jets  et  les  établissements  de  divers  genres  me  donnaient  beaucoup 
d'occupation.  Je  me  ménageais  jxiurlant  du  loisir  ue  faisant  par  moi- 
même  que  ce  que  Je  ne  pouvais  faire  par  d'autres.  Fort  attentif  6ur  le 
choix  des  personnes,  je  ne  l'étais  pas  moins  sur  la  manière  de  les  ré- 
compenser. Par  exemple,  M.  Radeni,  administrateur  général  de  mes 
terres  en  Lilliuanio,  avait  24,000  durais  de  Hollande  de  pension  an- 
nuelle, moitié  en  terres,  moitié  en  argent  comptant.  Il  était  tenu 
à  quelques  dépenses,  comm<i  à  avoir  table  ouverte  à  (Jrodno  eu  mon 
absence  et  quelques  antres  moindres  obligations  peu  onéreuses  par 
les  facilités  qu'il  avait.  <^es  dépenses  paraissent  considérables,  mais 
elles  posaient  sur  dos  terres  qui  avaient  plus  de  300,000  habilants,  et 
si  on  avait  voulu,  on  pouvait  sans  les  fouler,  plus  que  doubler  le 
revenu.  MaisJ'avais  au  deli^  de  ce  qu'il  me  fallait,  et  j'aimais  à  voir 
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aulour  de  mol  beaucoup  de  gens  heureux.  Ces  temps  nous  paraissent 
à  prt^sent  un  rêve.  Ils  ne  peurenl  revenir,  mats  peut-ctrc  un  ver- 
rons-nous do  plus  favorables  au  bien  général. 

J'enlrai  aussi  en  possession  des  Economies.  Celait  l'année  do  la  diète 
lie  Grodno  '  qui  m'obligeait  à  do  grands  prLiparatifs  de  tout  gearc.  Je 
fis  aussi  dans  rélû  un  voyage  en  Allemagne  que  je  commentai  par 
Berlin. Jem'y  trouvai  aux  manœuvrL's  du  printemps  et  y  vis  Frédé- 
ric Il  pour  Ja  dernière  fois.  Il  me  reçut  dans  la  petite  galerie  altenani<> 
à  lu  tour  ronde  du  château.  Dans  cette  galerie  se  trouvait  depuis  vingt- 
sept  uns,  un  allas  toujours  ouvert  à  la  miïme  carte  de  Pologne.  I;idik! 
(ie  tourmenter  ce  malheureux  pays  l'oecupail  donc  toujours.  A  côté  de 
wUc  galerie claîtsachambfQ  à  coucher,  oii  iMail  placé  un  lit  ipii  aurail 
mal  ligurt^  dans  un  bôpilal .  L'on  m'a  dit  (ju'il  reposait  dans  cett«  cou- 
che, son  clief  couvert  non  d'un  bonnet  de  nuit,  mais  d'un  grand  cha- 
peau à  plat  d'ordonnance,  à  la  prussienne.  On  s'habitue  donc  à  tout  ; 
il  aimait  In  magnificence  et  s'en  permettait  autant  qu'il  pouvait  ;  vou- 
lant d'un  autre  coté  blâmer  par  son  exemple  toute  apparence  do  mol- 
lesse, même  de  commodité,  lia  Uni  par  être  le  martyr  d'un  rôle  de 
gloire  apparente  et  de  tyrannie  réelle,  rjai  ne  pouvait  Taire  le  bonlieiir 
de  personne;  il  avait  trop  d'esprit  pour  n'en  Juger  très  bien  lui- 
même,  mais  il  était  entraîné  par  les  circonstances  qu'il  a  trouvées  et 
s'est  vu  obligé  de  continuer.  Je  l'accompagnai  et  nous  passâmes  par 
un  cabinet  jaune,  dont,  à  peine  entrés,  on  ferma  en  dehors  les  deux 
portes.  Tous  les  génfSraux  étalent  réunis  pour  recevoir  l'ordre.  Je  ne 
devais  me  trouver  h  ce  mystère,  aussi  je  me  tins  dans  un  coin  le  plus 
éloigné  possible.  Delà  nous  sortîmes  tous  ;  les  généraux  transmirent 
l'ordre  auxofliciers  de  tous  les  régiments  qui  les  portèrent  aux  b«s- 
ofliciers  qui  étaient  dans  la  cour.  Ce  coup  d'œil  était  imposant.  Le  roi 
traversa  cette  galerie  et  entra  dans  un  cabinet  asse^  chétivcnient  meu- 
blé oii  était  réuni  tout  le  corps  diplomatique.  Il  leur  parla  de  faribo- 
les et  fmit  par  une  plaisanterie  tout  à  fait  dans  son  genre.  Les  décou- 
vertes de  Spallanzani  sur  la  génération  des  animaux  occupaient  les 
savants.  Il  en  parla,  et  de  plaisanterie  en  plaisanterie  leur  dit  :  ■■  Mais 
cette  découverte  pourrait  être  dun  grand  avantage  pour  les  gouverne- 
ments, car  pour  faire  les  mariages  des  princesses,  au  lieu  de  tant  de 
négociations  et  cérémonies,  il  sufliratt  d'envoyer  un  ambassadeur  avec 
une  seringue  ".  Après  cela  il  leur  tira  sa  révérence.  Repassant  par  la 
galerie,  se  trouvait  assis  non  loin  de  la  porte  le  maréchal  Ziettien,  qui, 
âgé  de  plus  de  80  ans,  était  en  costume  de  jeune  oflieier  de   hussard». 

'  En  1781. 


Le  rni  lui  dit  quelques  paroles  obiigeanLeicL  d'un  rion|  tout  ù  fuil  dil- 
férenl.  Il  avail  un  talent  sinh'UliE<r  puiir  varier  dnus  un  instant  ton  et 
pliysionomifi.  Il  y  avait  encure  une  aiilrc  singularité  dans  eetle  galeiîe, 
e'cst  qu'elle  était  tapissée  de  tK'S  belles  tentures  des  T'Obnlins  dont  lits 
sujets  étaient  prisde  la  Itible.  /iethen  ûtai!  assis  sous  un  petit  et  cliélif 
portrait  de  Catliprinc  II  et  ce  portrait  se  trouvait  immédiatement  sous 
la  discipline  de  Jésus-Clirist  qui  chassait  les  vendeurs  du  temple.  Ce 
genre  epigrammatico-satirique  ne  pouvait  aller  qu'a  un  lnuiiine  dont 
le  lirand  t;énie  étiiil  appuyé  par  une  excellente  aniipo  de  plus  ilo 
:ioo.ooû  liommcs. 

Quant  à  la  tapisserie,  une  méprise  la  lui  procura.  Il  devait  recevoir 
les  batailles  d'Alexandre,  et  les  sujets  de  la  Bible  étaient  destinés  pour 
Benoit  XIV.  On  se  trompa  dans  l'adresse,  ce  qui  était  aisé  à  réparer, 
mais  le  pape  dit,  qu'il  avait  chez  lui  assez  de  Bible,  le  roi  assez  df  ba- 
tailles. Ainsi  les  Gobelins  restèrent  où  ils  étaient. 

11  y  eut  ensuite  un  grand  diner  cliez  le  roi,  auquel  assistèrent  les 
ducs  do  Brunswick  et  tous  les  généraux.  Le  lendemain  était  jour  de 
manœuvres,  que  commandait  le  due  Frédéric  de  Brunswick,  spirituel, 
bossu  et  lri;s  malin.  \  oysnt  qu'une  partie  du  front  était  fort  en  désor- 
dre, j'allai  lui  en  faire  roniplimenl  :  il  me  répondit  :  •  Mais  que  vou- 
lez-vous que  j'y  fasse,  ce  diable  d'homme  veut  que  je  ménage  ce  champ 
de  seigle,  et  ilfautqueje  i^ulbute  mes  colonnes  ■>. 

Les  troupes  défilèrent  ensuitedevant  le  roi.  J'observai  dau\  choses  : 
la  première  que  les  pelotons  marchaient  jusqu'à  moins  de  di\  pas  du 
roi  avec  une  négligencequi  approcliait  du  désordre.  Mais  &  peine  que 
l'oflicier  leur  dit  :  •  Rangez-vous  »,  ils  l'étaient  dans  un  instant  de  la 
manitTe  la  plus  parfaite.  La  seconde,  que  le  roi  regardant  ses  tri>upes, 
ses  yeux,  d'un  jtros  extraordinaire,  avaient  ce  qu'on  peut  y  voir  ileler- 
rible.  Mais  aussitôt  qu'il  se  tournait  vers  eeux  qui  l'accompagnaient,  ils 
prenaient  un  caractère  doux  et  aimable. 

Il  partit  de  là  pourCtiarloItenboiirg,  toujours  au  gahip,  Son  clicval 
s'abattit  dans  un  de  ces  fossés,  creusés  dans  le  sable,  oh  l'on  plantait  et 
replantait  éternellement  quelques  tristes  saules  :  le  roi  était  sur  le  point 
de  tomber.mais  le  due  de  nrunswic.k,qui  était  à  côté  de  lul.lc  repoussa 
dans  sa  selle,  et  le  roi  continua  son  voyage,  comme  si  rien  n'était 
arrivé, 

Vn  lies  objets  de  mon  voyage  en  Allemagne  était  de  combiner  un 
établissement  dans  un  local  près  de  Grodno,  où  le  comte  Tizenhausen< 
dispensa  des  millions  à  construire  îles  bâtiments  à  six  étages  et  une  ville 
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close  de  grands  murs  qui  devait  enfermer  des  manufactures  et  les  manu- 
facturiers. Heureusement  que  de  cette  folie  rien  a*aété  exécuté  que  les 
bâtiments.  Mais  qu'en  faire  ?  j'allai  à  Herrnhut,  je  parlai  au  chef,  trou- 
vai des  hommes  fort  estimables  ;  ils  me  dirent  franchement  qu'ils 
n'avaient  pas  alors  des  sujets  en  qui  ils  pussent  avoir  assez  de  confiance 
pour  les  charger  d'une  si  grande  affaire.  Gela  la  ût  suspendre. 

Continuant  mon  voyage,  j'allai  aux  mines  de  Hartz  pour  tâcher  de 
m 'entendre  avec  le  capitaine-général  baron  de  Rôden,  afin  d'avoir  des 
gens  capables  de  rouvrir  des  mines  fort  belles  que  j'avais  dans  le  pala- 
tinat  de  Sendomir,  et  qui  avaient  été  abandonnées  depuis  nos  premières 
guerres  avec  les  Suédois.  J'obtins  tout  ce  que  je  pouvais  désirer,  les 
gens  qui  m'étaient  nécessaires,et  M.  Hoden  me  donna  son  propre  beau- 
frère.  Une  partie  de  ce  que  je  voulais  faire  a  été  exécutée,  mais  j'avais 
l'intention  de  l'agrandir  beaucoup,  d'y  former  un  collège  des  mines  ; 
mais  tout  cela  fut  empêché  par  les  changements  de  domination  qui 
eurent  lieu.  —  De  là  je  visitai  l'université  de  GOttingen,  la  plus  grande 
et  la  mieux  réglée.  J'allai  ensuite  h  Prague  et  parcourus  les  frontières 
entre  la  Bohème  et  la  Silésie,  théâtre  de  la  guerre  de  sept  ans.  Par 
ordre  de  l'empereur  j'étais  accompagné  d'officiers  autrichiens.  Je  me 
rendis  ensuite  à  Munich.  Je  demandai  à  l'électeur  de  voir  le  dépôt  des 
choses  rares  et  précieuses  ;  il  me  dit  qu'il  se  trouvait  dans  un  grand 
désordre  à  cause  i(le  quelque  soupçon  de  malversation,  mais  que  si 
cela  était  possible  on  me  le  montrerait.  J'y  allai  effectivement  avant 
mon  départ  et  vis  beaucoup  d'objets  magnifiques  et  beaux  pour  l'ou- 
vrage. J'avais  avec  moi  M.  Nielubowicz*  fort  instruit  en  littérature  ruthé- 
nique.  11  en  vit  des  caractères  sur  un  vase  d'or,  très  bien  émaillé  et  le 
tout  de  très  belle  forme.  Nous  examinâmes  l'inscription  sur  ce  vase  et 
il  se  trouva  qu'il  avait  été  présenté  par  la  ville  de  Smolensko  quand  elle 
se  rendit  à  larméo  polonaise  conduite  par  Sigismond  IIL  Je  partis  pour 
continuer  mon  voyage.  L'électeur  Théodore,  informé  que  j'avais  vu  ce 
vase  avec  beaucoup  d'intérêt,  eut  la  gentillesse  de  me  l'envoyer  par  un 
courrier  qui  me  trouva  à  Vienne.  De  là,  par  le  chemin  le  plus  court, 
j'allai  à  Grodno  pour  préparer  ce  qui  était  nécessaire  à  la  réception  du 
Roi,  do  la  diète  et  de  ses  accessoires. 

Le  Roi  avait  témoigné  qu'il  souhaitait  faire  une  chasse  aux  bisons  qui 
en  l'iuropc  ne  se  trouvent  que  dans  les  forets  des  Economies  Royales  -. 
Cette  fantaisie  me  coûta  plus  de  trente  mille  ducats.  Car  il  fallut  tracer 

'  Mathieu  .\i«'hil)owir/.-Tukalski,  secrétaire  du  Trésor  de  Lithuanie,  savant 
rollaboratoiir  do  l'Iiislurieu  A.  Naru-^zewicz  et  de  Tliadée  Czacki. 

-  Dans  1(;n  tbivts  imniensos  de  Dialowiez  (Bialovieje),  appartenant  aujourd'hui 
à  la  maison  impériale  de  Russie. 
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clieinin  kI  Taire  des  levi-^s  au  travers  d'un  inaraÎB  Ul-  plus  de  quatre 
lOB,  dùfriclier  un  vasle  emplacismcnl.  construire  une  espace  de  peiite 
rille,  un  palais  pour  le  (loi,  pour  ia  cour,  pour  les  amliaseadeurs  et 
pour  tout  l'e  C(ui  ^laît  là.  On  y  rosla  environ  ilix  jours  et  tout  l«  moude 
partît  assez  content.  Malgré  toutes  les  précautions  Jl  manqua  d'arriver 
un  accident.  Pour  faire  tirer  le  lloi,  on  avait  arrangé  tle  petites  ioges 
isoléesdans  le  Tort  du  int'u.  et  pour  la  bonne  compagnie  on  avait  formi'. 
un  grand  umplaeement.  construit  un  grand  pavillon  dans  lequel  i^tait 
uno  grande  table  couverte  de  fusils,  romptant  qu'où  déjeunerait  bien 
et  qu'on  ne  tirerait  jamais,  pnrce  qu'aucune  birtB  fauve  ne  s'y  prt'sente- 
rait.  Un  bison,  apparemment  étourdi  (lu  vacarme,  s'y  t^gara  ;  tout  le 
monde  alors  se  jette  sur  les  fusils,  lire  iï  tort  et  A  travers,  en  lon(f  et  kh 
lar^e.  II  est  beureux  que  quelques  dames,  le  Nonce  du  l'ape',  ou  am- 
bassadeurs soient  aorll)4  aussi  saufs  que  le  bison. 

lu  noua  partîmes  pour  Grodno  et  l'i^qulpage  du  roi  Ût  les  quatre 
Ions  de  poste  Hve<^'  les  atu^^iages  de  mes  incuries,  cboso  qui  aurait  paru 
IS  extraordinaire  en  d'autres  temps. 

La  diËte  de  droclno  présenta  peut-être  le  dernier  spectacle  en  Europe 
d'nnc  vraie  magnllloence  nationale  sans  fasto  et  sans  aucune  prétention 
Je  jvter  de  la  poudre  aux  yeux.  Ma  maison,  dont  j'avais  bâti  la  plus 
grande  partie.couvraitavec  ses  accessoires  une  étendue  de  terrain  gaZ-re 
moindre  déco  qui  est  proprement  la  ville  de  Vienne.  Outre  tous  mes 
gens,  départements,  ateliers  de  dilTérenls  genres,  je  logeais  dix-huit 
minces  à  la  dii^t^.avei'  leur  monde  four  donner  une  Idée  du  plan  et  de 
l'étendue  dp  lu  maison  que  j'occupai?,  il  faut  dire  qu'un  avait  de  plain- 
pifd  et  ne  formant  qu'un  ensemble,  théâtre,  deux  grandes  salles  de 
redoute,  desquelles  on  passait  dans  une  bibliothèque  qui  commençait 
l'apparlomeiit  ;  les  livres  y  étaient  dans  di;s  armoire»  closes  et  ne  chan- 
gcaierA  rien  à  l'apparence  d'un  beau  salon  :  outre  un  billard,  dix  tables 
pharaon  et  une  loterie  de  bijouteries  qu'on  avait  permis  à  une 
imed'y  tenir.  Attenante^  à  cela  étaient  beaucoup  de  chambres  pour 
iciété,  ensuite  une  i;raud''  salle  île  bal  :  de  cette  pitVe  ou  passait  & 
i  de  diverses  grandeurs  uii  pouvaient  jouper  sept  cent  personnes 
Tout  était  arrangé  de  manière  pour  qu'on  vint  sans  monter  une 
:he,  du  théâtre  dans  les  salles  d'asscmbrée.  On  dansait,  soupaii, 
encore  a|iri>s.  Environ  une  heure  après  minuit  les  portes  s'ou- 
ient  et  on  allait  aux  salli^  de  redoute,  et  la  maison  était  à  peu  pr^.s 
On  voit  par  ce  plan  que  les  trois  bâtiments,  le  ihé-'itrc,  les  salles 
loute  et  la  bibliothèiiue,  étaient  unis  et  formaient  trois  rayons.  Le 
-iëine  rayon  était  un  jardin  d'hiii'er.  partagé  en  trois  climats  oii  l'on 
Amlpi'  Arclielti,  arrlion-iiue  de  Ciwietdoii,  iiummt'  Ciirrtinul  à  llrodiio 


RKV1:f,  D'HHrilIlir:  niPLOMATIOCK 

avait  (uujours  des  Deurs  ;  au  milieu,  dans  un  Mlimcnt  plus  C-lové,  lifis 
planles  des  climiiU  les  plus  cliauds  ;  la  troisième  division  était  pour  les 
fruits  précoces,  Ce  tiiitimeot  commualquait  avec  aa  autre  très  grand,  oii 
était  le  département  de  gûornétrift  et  (juelcim'B  autres  d'administration, 
Il  cât  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  si'andeur  de  re  plan,  aussi  pro- 
l)at)lemen(  dans  rannée  1830,  où  l'on  écrit,  cela  sera  ou  en  moitié  ou 
entièrement  en  ruine.  Mais  que  »nnt  les  bâliments,  comparés  aux  des- 
tinées des  états  '. 

D'autres  seigneurs  de  l.ithuanie  tenaient  aussi  grande  maison  à  Orodno, 
de  mnni>-re  qu'on  y  passa  deux  mois  très  iigréablemenl.  ctla  diète  ne 
donna  aucun  sujet  de  déplaisir.  Il  y  en  eut  pourtant  un  d'inquiéludo 
qui  me  parut  passager  et  né  le  fut  pas  pour  les  conséquences  qu'il  eul. 

Je  désinii  (|ue  le  [loi  dinàl  cliez  moi,  et  le  demandai  avec  quelque 
insistance.  Knlin  vint  me  trouver  le  général  Komarieuskl,  homme  atta- 
ché au  Roi  et  qu'il  employait  dans  ses  communications  avec  l'ambas- 
sndcurde  Itussle,  parce  que  l'ambassadeur  agréait  sa  personne.  C'était 
un  brave  homme,  de  lion  caractère,  très  actif,  maïs  d'esprit  médiocre. 
Il  me  déclara  que  le  Roi  ne  pouvait  dîner  nulle  part  hors  de  chez  lui  ! 
Je  lui  répondis,  »  que  cela  me  paraissait  étrange  et  qu'il  était  convena- 
ble que  le  Uol  dînât  aumoimiune  foischez  moi  ".  Alors  il  répliqua: 
"  Puisqu'il  faut  que  je  vous  eu  dise  la  raison,  c'est  qu'on  veut  empoi* 
sonner  le  Koi.  "  Je  répondis,  que  sûrement  cela  n'arriverait  pas  chez 
moi  et  que  j'étais  fort  étonné  de  pareils  soupçons.  Il  inc  répliqua 
qu'on  avait  de  grandes  preuves  que  le  prince  Adam  Cïartoryski  voulait 
faire  empoisonner  le  Itol  et  qu'une  femme  nommée  U^rurnow  en  avait 
fait  la  déclaration  ;  que  l'ambassadeur  on  était  informé.  —  Je  dis  que  le 
prince  Adam,  homme  plein  d'esprit  et  d'instruction,  était  capable  de 
toutes  les  légèretés  possibles,  mais  sûrement  pas  d'une  noirceur.  J'in- 
sistai beaucoup  qu'on  abandonnât  la  poursuite  de  cette  folie  et  que  le 
Roi  dinàt  l'hez  moi.  Ce  diner,  de  plus  de  trois  c«nt  couverts,  eut  Heu  et 
je  ne  pensais  plus  à  cette  fable  ridicule.  Mais  après  qu'on  (ut  revenu 
à  Varsovie  je  mo  trouvais  un  jour  au  théâtre  dans  la  loge  ^  coté  de 
celle  du  Roi.  Komarzewski  vint  me  dire  qu'il  souhaitait  me  parler. 
Nous  passâmes  dans  le  cabinet  à  eOté  et  il  me  raconta  que  le  comte 
Stanislas  Potocki  avait  voulu  arrêter,  le  pistolet  à  la  main,  en  pleine 
rue.  Rys,  premier  valet  de  chambre  du  Roi.  l'accusant  d'être  h  la  tète 
d'un  complot  pour  assassiner  le  prince  Adam.  C'était  encore  une  suite 
des  impostures  de  la  môme  Ugrumow  qui  se  faisait  payer  des  deux 
cAtés,  Cet  attentat  si  public  fit  un  grand  éclat.  Je  ne  perdis  pas  te  temps 
à  lui  faire  des  observations,  mais  entrai  tout  de  suite  dans  la  loge  du 
Roi  et  me  porniis  de  lui  dire  que  cette  atîaire  ne  pouvait  qu'avoir  des 
conséquences  sérieuses,  mais  serait  ilun  ridicule  inlini  :  mais  que  si  lu 
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iloi  voulait  meltre  sur  unctiItTonde  papier  au  crayon  deux  mots  d'aini- 
tié  pour  sa  cousine  la  princesse  Lubomir&ka.  Iwlle-mèrc  fies  f'oloeki, 
Je  me  chargerais  de  les  lui  femoltre,  lie  lui  parler,  et  quo  j'espérais 
que  la  cliose  serait  remédiée  et  n'aurait  d'autres  suites.  Le  Hoi  me  nv 
pondit,  qu'il  aimerait  de  le  faire,  mais  ne  le  pouvait  plus,  parce  qu'il 
compromettrait  le  comteHnisiecli,  grand  maréchal,  qu'il  venait  d'en- 
voyer à  la  princesse  pour  lui  déclarer  qu'il  voulait  que  la  rliose, 
étant  devenues!  publique,  fût  examinée  le  plus  strictement  et  jugée  à 
louto  rigueur.  Le  grand  maréchal  trouva  chex  la  princesse  le  comte 
Stackell>erg,  ambassadeur  de  Russie,  qui  contribua  à  faire  accepter  la 
déclaration  de  cette  ridicule  guerre.  11  est  tr^s  probable  qu'il  en  a  été 
le  moteur,  h  cause  des  reproches  tr^s  Urtîqucnts  qu'il  recevait  de  sa 
cour,  qu'il  ne  maintenait  pas  les  divisions  et  l'esprit  de  parti  en  Po- 
logne, et  pour  se  justifier  il  avait  créé,  ou  du  moins,  très  favorisé  ce 
ridicule  roman  qui  a  fini  par  conduire  k  la  destruction  de  In  Pologne. 
Ce  procès  fut  donc  jugé,  cette  femme  marquée  et  condamnée  à  une 
prison  perpétuelle.  I.e  parti  Potoclù  et  ses  attenants  sont  restés  blessés 
Bt  plus  encore,  au  voyage  de  l'Impératrice  à  Kiow.  comme  il  sera  dit 
plus  bas. 

Dans  l'année  1786  je  fis  un  voyage  en  Italie,  Calabre  et  Sicile,  uii  je 
vis  ce  que  ces  beaux  pays  pourraient  être  et  ne  sont  pas.  Je  montai  au 
sommet  du  mont  Etna,  y  vis  le  lever  du  soleil,  spectacle  grand  et  ma- 
jestueux, dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée,  ne  l'ayant  pas  vu. 

En  1787  se  lit  le  voyage  de  l'impératrice  à  Kiow  et  celui  du  roi  n 
Kaniow. 

Comme  par  les  lois  de  Pologne  il  n'était  pas  permis  au  roi  de  dépasser 
l«s  frontières,  ce  fut  l'impératrice  qui  vint  avec  sa  superbe  flotte  sur  le 
territoire  polonais. 

L'entrevue  de  deux  personnages,  toujours  aimables,  mais  si  éloignés 
de  la  jeunesse  dans  laquelle  ils  s'étaient  connus,  pouvait  être  embar- 
rassante. Aussi  elle  se  lit  en  présence  de  très  peu  de  personnes.  Leur 
nombre  augmenta  graduellement  jusqu'au  dîner,  qui  fut  très  nombreux, 
accompagné  de  chants  et  de  musique.  Quand  le  [toi  voulut  partir  il 
cherchait  des  yeuK  son  chapeau,  l'impératrice  s'en  aperçut  et  le  lui 
présenta  ;  le  Ko!  lui  dit  alors  avec  un  à  propos  heureux  :  «  Votre  Ma- 
jesté veut  donc  me  couvrir  une  seconde  fois  » .  Au  départ  du  iloi  comme 
à  sa  venue  il  y  eut  des  salves  des  cinquante  bâtiments  de  la  flottille.el  le 
soir,  à  Kaniow,  grands  feuK  d'artilice,  une  éruption  du  Vésuve,  les  laves 
copiées  autant  que  la  nature  est  copiable.  incendies  qui  pouvaient 
être  le  présage  ife  Iieaucoup  plus  grands.  l,es  entrevues  des  souverains 
ont  toujourseu  des  suites  peu  heureuses  pour  les  nations;  ils  ont  à  peu 
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près  ce  qu'ils  peuvent  désirer  et  il  ne  leur  reste  que  des  romans  à  faire, 
où  le  plus  fin  et  le  plus  fort  compromet  trop  celui  qui  Test  moins.  Dans 
tout  ce  voyage,  comme  la  Russie  avait  le  projet  de  faire  à  la  diète  pro- 
chaine un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la  Pologne,  le 
parti  d'opposition  fut  traité  froidement  et,aigri, se  tourna  vers  la  Prusse, 
à  laquelle  il  fit  une  offre  semblable  avec  des  avantages  trop  hasardés 
qui  la  décidèrent  à  l'accepter. 

De  Kaniow  le  Roi  alla  à  Korsun,  où  il  passa  le  7  mai,  jour  de  sa  fête. 
Pour  l'amuser  pendant  son  long  séjour  à  Kaniow,  je  lui  présentai  un 
portefeuille  de  vues,  plans  de  Korsun  et  celui  d'une  belle  maison  que 
je  comptais  y  bâtir  :  il  le  vit  avec  tant  de  plaisir  que  cela  me  donna 
ridée  d'ordonner  que  cette  maison  fût  bâtie  en  bois,  de  sa  vraie  gran- 
deur, couverte  de  toile  peinte,  avec  toutes  les  décorations  d'architec- 
ture mauresque.  Le  jour  de  la  fêle  du  Roi  elle  fut  illuminée,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  bâtiments,  et  on  illumina  avec  des  feux  et  des  lam- 
pions une  étendue  de  pays  de  plus  d'un  quart  de  lieue,  en  long  et  en 
large.  Mais  pour  donner  un  intérêt  permanent  à  c^tte  fête  on  fit  vingt- 
quatre  mariages  d'une  jeunesse  choisie  dans  le  peuple  et  donna  à  cha- 
que couple  un  diplôme  a  qu'en  mémoire  de  la  venue  du  Roi  en  Ukraine 
ils  recevaient  une  bonne  étendue  de  terrain,  une  maison,  tous  les  détails 
nécessaires  à  un  ménage,  le  tout  franc  à  perpétuité  du  payement  d'au- 
cune redevance  ».  Ce  peuple,  jadis  si  redouté,  méritait  cette  faveur, 
car  il  s'est  conduit  durant  tout  le  séjour  du  Roi  d'une  manière  vrai- 
ment touchante  et  aimable. 

Quand  le  Roi  entra  dans  la  frontière  de  Kaniow  il  y  avait  une  grande 
réunion  de  peuple.  Le  prêtre  du  village,  nommé  Potok,  fit  une  harangue 
heureusement  pas  longue  ;  un  des  gens  du  peuple  le  remplava,  et  dit  au 
Roi  :  •  Il  y  a  si  longtemps  que  nous  désirons  de  vous  voir,  enfin  vous 
êtes  venu  parmi  nous.  Nous  vous  ofTrons  ce  que  nous  avons  ».  La  cam- 
pagne était  couverte  de  bétail  de  toute  espèce,  dont  ils  firent  don  au 
Roi  et  qu'il  n'accepta  pas.  Je  laissai  agir  le  peuple  d'après  son  propre 
mouvement,  accompagnai  le  Roi  on  simple  voyageur  et  ne  fus  que  plus 
touché  do  ce  que  je  voyais.  11  arriva  le  même  jour  à  Kaniow  ;  s*y  trouva 
pendant  la  semaine  sainte.  On  voulut  faire  le  repas  accoutumé  des 
pauvres,  mais  ne  s'en  trouvant  pas  dans  une  terre  de  cent-dix  mille 
habitants,  on  choisit  dos  gens  les  plus  âgés  ;  ils  firent  une  conversation 
au  Roi  pendant  deux  heures,  et,  entre  beaucoup  de  choses,  ils  lui  ra- 
contèrent quand  son  père  conduisit  Charles  Xll  au  travers  de  ce  pays 
après  la  bataille  de  Pultawa.  Le  repas  fini,  on  leur  dit  que  tout  ce  qui 
avait  servi  leur  appartenait.  Ils  répondirent  qu'ils  n'étaient  pas  venus 
par  des  vues  d'intérêt,  mais  pour  faire  leur  cour  au  Roi.  On  leur  répon- 
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ctil  que  le  Koi  pourrait  èlre  ))les»é.  s'ils  n'acceptaiont  pas  ce  qui  est 
(l'usage.  Ifs  répliquèrent  :  t  tn  ce  cas  nous  emporterons  tout.  »  Ils  Ip 
liroDt  ut  ensuite  brisèrent  la  porcelaine,  coupèrent  eii  pièces  et  mor- 
ceaux les  nappages  e[  en  envoyèrent  à  tous  lours  paruots  ot  amis  i  de 
manière  qu'il  n'y  h  guère  de  maison  dans  toute  cette  contrée,  où  il  n'y 
ait  quelque  cliosc  de  ce  repas. Quaniion  reporte  In  souvenir  à  ces  lomps, 
combii'n  ne  sont-ils  ditTérents  de  ceux  que  nuue  voyons  ! 

On  était  à  souper  avec  le  Roi  à  Korsun,  quand  quelqu'un  dit  que 
l'empereur  Joseph  passait  le  lendemain  pnr  Roliuslaw  pour  rencontrer 
rimpérntrice  Catlierini-  à  Chersou.  Comme  la  terre  deBobuslaw  m'ap- 
piirtenait.  je  demandai  au  Koi  s'il  croyait  qu'il  fût  convenable  que  j'y 
allasse  saluer  l'empereur.  11  en  approuva  l'idée,  et  sat^^liant  que  l'em- 
poreur  dînait  ii  Itohusiaw,  je  crus  i^tre  ti  temps  d'y  arriver  h  neuf  heu- 
res du  mutin.  Je  le  trouvai  qu'il  avait  déjà  dîné  et  sur  le  point  de  monter 
en  voiture  ;  me  As  annoncer  par  le  comte  Kinsky,  et  (.'.nusant  »vft  l'em- 
pereur de  dlITérentes  choses,  je  lui  dis  :  <  Votre  Majesté  est  dans  une 
proximité  itultoi,  dnnslaquelln  probablement  Elle  ne  se  trouvera  ja- 
mais :  esl-ce  qu'elle  ne  serait  pas  curieuse  df  le  connaître  ?  «  Il  me 
répondit  :  <  J'en  serais  fort  aise,  mais  la  route  est  tracée  et  comment  la 
changer?  >  Je  lui  dis:  «  A  cela  il  n'y  a  aucune  djfticulté.  •  Il  me  répli- 
qua :  •<  Alors  je  demande  seulement  qu'il  n'y  ait  ni  cérémonies  ni  éti- 
quette n.  J'avais  il  tiohuslaw  un  escadron  de  cavalerie  :jt^  dis  A  l'officier 
ce  qu'il  devait  faire,  devançai  l'empenjur  d'un  moment  et  pr/^vins  le 
Hol  de  son  arrivée.  L'empereur  ne  trouva  personne  sur  son  passage, 
entra  chez  leltoi  comme  ferait  m  ne  ancienne  connaissance  ;  ils  eurent  un 
entretien  de  plus  dedeui  heurescts'emhrasaferentense  séparant.  Lem- 
I>ereur  dit  au  Hui  :  «  OU  I  combien  de  choses.  Sire,  ne  sernienl  pas  arri- 
vées si  nous  nous  étions  connus  plus  ti'it.  Mais  je  vous  promets  qu'aussi 
longtemps  que  j<>  vivrai,  la  l>ologne  ne  perdra  pas  une  feuille  d'arbre»  <. 
On  dirait  iiue  la  mauvaise  étoile  de  la  Pologne  l'a  fait  peu  vivre  I  Com- 
bien celle  relation  exacte  est  différente  de  celle  de  M.  de  Ségur.  qui  fait 
courir  ie  Hoi  pour  aller  à  la  rencontre  de  l'empereur  de  Kaniow  à  Kor- 
sun, quand  il  n'y  avait  pas  la  moindre  idée  et  que  le  Iloi  étnll  de  tous 
les  hommes  le  moins  courant.  Mais  c'est  toujours  un  reste  de  l'ancien 
cabinet  d'.>  Versailles.  Qunnd  linlrn-t-elle.  cette  malheureuse  habitude 
prise  par  les  élèves  du  ministère  de  (^.holseul,  qui  no  cessait  de  tour- 
menter et  de  calomnier  le  Roi,  voulant  —  mais  n'osant —  pincer  l'Im- 
pératrice 1 

*  Vovcï  la  récit  ilc  coltu  i^ntreviic  ilmt»  iiriii  laltn:  ili.>  J(iw.-|ilj  II  il  Ksunilz,  datée 
de  Cliersoii.  13  mai  1787.  IJefrA..  Jogef-h  II,  L>ktpolit  II  nnd  Kaunil:.  l/ir 
Bfiefwevhitl,  Vienne  18ï3,  jj.  2^U. 


Jo  retrouvai  l'ompereur  à  Cliurson,  il  nie  traita  avec  beaucoup  de 
bontt^  ;  j'eus  divers  entreliens  avec  lui  et  surtout  un  fort  loni;,  duns  le- 
(|uel  il  se  proniOTia  vite  i.'t  si  longtemps  dans  sa  cliambrc  que  je  ce  sais 
comment  ses  junibes  y  ont  résisté.  1!  me  dit  ilous  clioscs;  la  première, 
qu'il  était  convenu  avec  l'impératrice  que  je  suecéderais  au  (toi  ;  la  se- 
conde, beaucoup  plus  8inguli^^e  dans  cette  proximit^^  de  l'impiiratrice, 
qu'il  ne  désirait  ritin  autant  que  le  rétablissement  entier  de  la  Pologni?  : 
qu'il  iJtait  indispensable  à  la  tranquillité  rie  l'Europe  et  que,  pourvu  que 
les  deux  autres  puissances  voulussent  faire  de  mtïmcil  nv.  désirait  rien 
autant  que  de  restituer  ta  Calicie  et  tout  ee  que  l'Autriebe  avait  pris  sur 
lu  Pologne.  Il  était  alors  fort  occupé  de  cette  idée. 

Il  serait  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  de  beaucoup  de  cboses  qui 
se  virent  et  se  lirenl  à  Clicrson.  Il  y  en  a  iini;  pourtant  qui  mérite  d'être 
nommée,  même  pour  les  conséquences  qu'elle  eut. 

On  avait  construit  un  grand  are  de  triomphe  sous  lequel  passa  l'im- 
pératrice dansson  carrosse  tout  doré  avec  un  grand  cbilïre  en  diamants 
solitaires.  Sur  cet  arc  était  pincée  une  inscription  en  caractères  grecs. 
Je  demandai  â  beaucoup  de  personnes  ce  qu'elle  disait,  mais  c'était  du 
grec  pour  clins,  .\yanl  envoyé  chez  l'arclievéque,  j'appris  que  le  sens 
en  était  :  a  C'est  le  cliemin  qui  conduit  ii  Const;mtinople  ».  I,es  Turcs 
d'Oczakow  la  trouvèrent  peu  aimable;  ils  préparèrent  une  llotte qui 
donna  dts  l'alarme  i  Clicrson  ;  alors  le  prince  Potemkin  commandant 
général  dans  ces  contrées  et  on  peut  dire  vice- empereur,  se  jeta  une 
robe  de  cliambre  sur  le  corps  et,  sans  culotte,  monta  en  voiture  avec 
les  princes  de  Ligne  et  de  Nassau  :  ils  allèrent  à  Kinburn,  vis-à-vis 
d'Oczakow,  préparer  quelques  moyens  de  résistance,  quoique  trop  fai- 
bles pour  arrêter  les  Turcs  ;  mais  leur  lenteur  n'obligea  pas  t'impéru- 
Irice  à  accélérer  son  départ.  Pourtant  cela  ftit  comme  le  prélude  de  la 
guerre  qui  eut  lieu  peu  après. 

Nommant  le  prince  Potemkin,  cela  me  rappelle  deux  anecdotes  qui 
le  caractérisent  assez  bien.  Casanova, qui  était  dans  l'intimité  du  prince 
Kaunitzjui  demanda  un  jour,  s'il  croyait  que  l^temkin  fut  cet  homme 
Je  {jrand  génie  comme  beaucoup  de  personnes  le  prétendent.  Le  prince 
Kaunitz  répondit  :  •  Je  ne  sais  pas  si  c'est  un  homme  de  génie,  mais 
certainement  c'est  un  homme  fort  extraordinaire  ". 

Je  causais  un  soir  avec  le  prince  Potemkin  et  comme  mes  terres  en 
Ukraine  touchaient  aux  siennes,  nous  parlions  d'économies  qu'il  faisait 
comme  tout  le  reste  à  sa  manière.  Il  me  demanda  a  combien  me  reve- 
nait chaque  poulain  de  mes  haras  arrivé  à  quatre  ans.  Je  lui  dis  que 
c'était  à  quatre  ducats  tous  frais  déduits.  Il  me  répondit  :  »  C'est  beau- 
coup ;  les  chevaux  qui  naissent  ilans  mes  haras  ne  me  coûtent  rien.  » 
Je  lui  témoignai  de   la  surprise,   et  il   conlimia:   o  .Mes  haras  sf.nt 


U'iius  \nr  lies  Kalmouks  <|ui  mangent  tout  ce  <|iii  crève  «.  l'cmlant 
qu'il  iw  riicontait  ce  beau  plan  dt-cODomi*^'.  il  avait  devant  lui  un  Itroir 
(le  plus  tlun  pied  en  (■arré,  dans  lequel  se  trouvaient  do  la  hauteur  de 
plu»  d'un  pouce,  de  gros  diamants  solitaires  non  montés,  capital  qui 
votait  des  millions.  En  me  parlant  de  ces  Kalmouksil  s'anitiKiit  à  pren- 
dre ces  diamants  de  sa  urosse  main  et  ù  les  faire  tomber  les  uns  sur  les 
autres.  Je  lui  dis,  que  cela  ne  les  enibelliraît  pas.  A  quoi  il  me  répon- 
dit: (  Vous  n'avez  pas  d'idée  combien  cette  pluie  de  diamants  nie  Tait 
plaisir"-  Il  était  à  peu  près  en  tout  gouverné  parsesTanlaisies.  11  jouis- 
sail  d'une  puissance  plus  f;rande.  solide  cl  indépcndanle,  qu'on  ne 
connaît  à  aucun  homme  dans  l'histoire, car  elle  reposait  sur  le  génie  et 
le  grand  caractère  de  l'impératrice;  au  lieu  que  tout  empereur  de 
Itussie  ne  reposera  que  sur  lui-même  et  sera  exposé  à  de  grandes  vicis- 
situdes. 

L'impératrice  continua  son  voyage  pour  la  Crimée  et  c'est  ilans  ces 
contrées  que  l'empereur  apprit  l'insurrection  de  la  Flandre. Il  se  sépara 
de  l'Impératrice plustûtqu'il  no  comptail.pour  s'occuper  de  ses  propres 
affaires,  qui  commençaient  à  devenir  fort  sérieuses.  De  Cherson  je  re- 
vinsà  Varsovie.  L'été  de  celle  année  fut  employé  aux  préparatifs  de  la 
diflfiiUÉ  lie  la  rmifulinn  '. 

Je  demeurais  dans  une  belle  campagne  hors  de  la  ville;  un  matin 
vint  me  trouver  le  vice-cliancdier  Kollontay  '  ;  je  le  voyais  rarement, 
mais  il  m"a  toujours  témoigné  beaucoup  d'attachement.  Il  me  parla 
avec  toute  la  franchise  possible  de  l'alliance  oITensive  et  défensive  avec 
la  llussie,  qu'on  voulait  faire  conGrmer  par  la  diète,  que  cette  alliance 
ne  serait  jamais  agréée  par  la  nation,  parce  qu'elle  était  tout  h  son  dé- 
savantage, la  Pologne  ne  se  trouvant  pas  dans  les  circonstances  qui  lui 
permissent  de  faire  des  guerres,  elle  se  verrait  entrainêe  dans  celles  <Io 
la  Kussie  et  obligée  de  lui  fournir  un  corps  d'armée  et  tout  ce  qu'exi- 
gent en  vivres  de  grandes  campagnes.  Qu'en  conséquence  le  parti 
d'opposition,  dont  au  fond  il  était  lui-même  sans  le  paraître  et  qui, 
comme  on  la  dit,  avait  été  blessé  i  Kiow,  s'était  adressé  à  la  Prusse 
pour  obtenir  une  alliance  plus  avantageuse  et  que  celte  alTaire  était 
tout  arrangée  et  serait  portée  à  la  diète  avec  la  plus  grande  force.  Jo 
fus  informé  alors  avec  précision  du  vrai  élat  de  choses.  Il  m'était  dîfh- 
cile  d'en  parler  au  Koi.  car  précédemment  je  lui  avais  déjà  dit  mon 

'  La  !■  tli''Ie  de  qiinlre  uus  >i  17ff!-n!M .  Viiyw  sur  l'Iiistoirc  g^'iiârulc  ik*  n-llo 
célilire  assemiilë";  l'wuvrc  magistrale  de  \V.  Kalinka.  Si-ijm  CzlffitrfniiCratio- 
vitf  1880  -,  ■iur  ses  réformes,  Korson  T.  livre  dié. 

>  )liii;u<?s  kiilloiiUjr,  vicc-i-liam-eliiv  de  la  i-uuronue,  un  iie%  nuteiirs  de  la  ()aiis- 
IKuliuii  du  .'I  mai  I71tl  :  les  autres  culUlioraleDre  prÎDciiiBUx  élaifuL  :  lo  Kuî, 
Ignaci;  l'olocki  et  l'oliU'-  l'iultoli. 
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opinion  sur  cette  alliance,  qui,  contraire  à  la  sienne,  ne  lui  était  pas 
agréable. 

Le  hasard  me  procura  le  temps  nécessaire  à  un  entretien  suivi.  Le  Roi 
me  prit  avec  lui  pour  faire  une  visite  à  une  sienne  grand'tante  qui  de- 
meurait à  trois  lieues  ;  le  retour  se  faisait  assez  lentement  sur  un  ter- 
rain fort  sablonneux.  Mon  père  était  le  troisième  dans  la  voiture.  Je 
profitai  de  cette  occasion  pour  demander  au  Roi  s'il  était  informé  des 
obstacles  qu'éprouverait  à  la  diète  le  projet  de  Talliance  avec  la  Russie 
et,  sans  compromettre  personne,  je  lui  fis  avec  détail  le  tableau 
de  la  très  forte  opposition  qui  s'était  préparée  et  des  funestes  consé- 
quences que  cela  pourrait  avoir.  Le  roi  écouta  avec  attention,  ne  répon- 
dit presque  pas,  et  mon  père,  quand  nous  fûmes  de  retour,  me  dit  : 
cr  Les  choses  que  vous  avez  racontées  au  Roi  m'ont  fait  presque  dresser 
les  cheveux  ».  Je  lui  répondis  que  je  croyais  m'être  acquitté  d'un 
devoir. 

La  voix  publique  portait  pour  maréchal  de  la  diète  le  comte  Mala- 
chowskiy  celui  des  trois  frères  qui  était  un  peu  mal  vu  du  Roi,  car 
c'était  un  homme  un  peu  incliné  à  l'opposition,  sec  et  persévérant  dans 
son  opinion.  Comme  il  paraissait  clair  qu'il  serait  élu  à  la  diète,  je 
souhaitais  l'approcher  de  la  personne  du  Roi,  car  du  reste  c'était  un 
très  honnête  homme  et  je  l'estimais  beaucoup  pour  son  caractère. 

Le  Roi  dina  chez  moi  le  7  mai,  jour  de  sa  fête.  Je  lui  offris  le  vase 
d'or  que  m'avait  donné  l'électeur  de  Bavière,  très  beau  pour  l'ouvrage 
et  monument  historique.  Le  Roi  en  fut  très  satisfait,  le  dîner  fut  agréa- 
ble, et  j'y  avais  aussi  invité  le  comte  Malachowski,  que  le  Roi  traita 
fort  bien  et  qui  ne  cessa  d'être  pendant  toute  la  diète  très  respectueux 
pour  le  Roi  et  fort  attaché  à  sa  personne,  ce  qui  lui  a  été  d'autant  plus 
facile  qu'il  conservait  une  grande  impartialité  dans  la  conduite  des 
affaires. 

La  première  importante  était  ralliance.  La  diète  refusa  celle  avec  la 
Russie^  et  le  Roi  eut  assez  de  fermeté  et  de  moyens  pour  faire  différer 
environ  un  an  et  demi  la  conclusion  de  celle  avec  la  Prusse.  Les  raisons 
par  lesquelles  le  Roi  agissait  ainsi  étaient  d  un  grand  poids,  mais  dé- 
plaisaient beaucoup  à  la  nation. 

Le  Roi  était  fort  contraire  à  l'alliance  avec  la  Prusse,  parce  que  cette 
puissance  ne  pouvait  guère  gagner  que  sur  la  Pologne  et  que  tout  ce 
qu'elle  a  fait  dans  tous  les  temps  était  toujours  dans  cette  vue.  La  mé- 
fiance du  Roi  était  donc  très  juste  et  les  événements  qui  ont  suivi  ne 
l'ont  que  trop  prouvé.  Au  contraire  dans  ralliance  avec  la  Russie  le  Roi 
voyait  l'avantage  de  procurer  à  la  Pologne  un  allié  fort  et  solide  qui  lui 
était  nécessaire  dans  sa  position  sous  tous  les  rapports.  Il  était  vrai  aussi 
que  l'intérêt  de  la  Russie  était  de  conserver  la  Pologne,  non  d'accorder 
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do  uouvi-aus  partages.  Le  Roi  jugeait  de  plus  qu'une  partit;  il<\  l'annùc 
polonaise  agissant  comme  a\We  avoc  les  armées  russes,  11  se  formerait 
dans  les  guerres  des  ofReierf  capables  pnur  les  occasions  qui  pourraient 
se  préseiili'^r.  L'opinion  ilu  Itoi  t^Uil  ilnnc  appuyée  sur  de  tn'-s  lionno» 
raisons.  .Mais  les  grands  motifs  île  mi^contvntemont  contre  la  Russie  em- 
pêchèrent que  la  nation  ne  voulût  jamais  y  faire  attention.  Tout  ce  que 
*  le  Itoi  put  obtenir,  fut  de  dilTt'rer  une  décision  lînale.  L'ambassadeur 
russe  menaçait  toujours  dtï  faire  entrer  dans  le  pays  une  armée  ;  le  tlol 
voulait  éviter  le  commencement  d'une  guerre  qui  aurait  éU:  ■-H^au^^^e 
et  serait  devenue  même  civile,  car  la  nation  était  contre  la  Russie  et  la 
plupart  des  magnats  avec  la  Hussie.  Elle  oiuit  alors  en  guerre  avec  la 
Turquie  et  f\i:  faisait  rien  du  cAté  de  la  Pologne,  parci)  qu'elle  n'osait 
s'attirer  de  nouveaux  embarras.  Dans  ces  temps  laltuBsie  ne  connaissait 
pas  l'étendue  de  ses  forées:  même  celles  qu'elle  avait  étaient  généra- 
lement tri^s  mal  employées.  Ce  sont  les  guerres  napoléonit|ues  qui  unt 
fait  connaître  à  cet  empire  immense  la  grandeur  de  ses  moyens,  et  si  la 
Itussie  [i>s  perd  un  jour,  ce  ne  sera  pas  par  la  force  des  arme»,  mais  par 
Celle  de  l'opinion,  d«  nos  jours  redoutable  au  despotisme. 

Quant  à  la  difcto.  elle  ût  très  peu  de  co  qu'elle  devait  hlre  et  perdit 
tout  le  tAmps  qu'elle  pouvait  employer  à  des  Institutions  utiles,  en  des 
bavardag<>s  qui  n'étaient  qu'une  vraie  perte  de  temps  et  sont  le  plus 
tjrand  danger  des  assemblées  nationales.  Je  clien-liai  plusieurs  fuis  A 
engager  le  marôcbal  à  porterquelqueremèdcàcctlea^ommautc  loqua- 
cité. Mais  il  fallait  beaucoup  plus  de  fermeté  que  n'en  avait  cet  honnête 
hoiniiie  pour  trouver  ce  remède.et  il  me  répondait  toujours: 'La parole 
est  le  droit  de  chaiiue  nonce  ;  le  lui  borner  serait  un  acte  arbitraire  et 
contraire  aux  lois  et  coutumes  i. 

Apr-'s  l'alliance  avec  la  Prusse. la  seconde  affaire  importante  a  été  celli> 
de  la  Constitution  du  S  de  Mai  1790  ,tic!\  vraie  époque  de  la  révo- 
lution. 

Les  personnes  qui  influJ^rent  le  plus  dans  la  formation  de  cette  cons- 
titution étaient  le  comte  Ignace  Folocki,  homme  très  instruit  et  d'un  ta- 
lent extraordinaire. mais  trop  livré  aux  amusements  <r6  lasociél/i.rt  quel- 
ques autres  personnes  du  même  parti;  mais  les  doux  facteurs  princi- 
paux et  les  plus  actifs  étaient  deux  llatiens,  ]c  marquis  Lucchesini, 
ministre  fie  Prusse,  homme  fort  délié  et  actif  dans  les  intérêts  de  sa 
eour,  et  l'abbé  Piattoll,  homme  laborieux  et  très  imbu  des  opinions  qui 
prévalaient  alors  en  France-  Un  m'envoyait  souvent  ce  dernier  pour  me 
communiquer  le  progrès  de  la  constitution  qu'on  projetait  ;  d'abord  les 
détails  et  ensuite  son  entier.  Je  vis  alors  que  c'était  un  système  de  dé- 
mocratie le  plus  complet  et  je  leur  dis  les  misons  pourquoi  je  croyais 
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rtu'HIe  o'^UJl  pas  a 
éiicMHenlosFJ»  qui  M  lolérvnleat  {«•  sa  miUea  (Telle»  on  seoiUible  I 
tftUmo.  Je  m'apercos  qne  eeai  qoi  rankot  etiée  te  SiUafeat  loe  lei  I 
paimiKe*  M  comprtinlniienl  pas  ce  semt  de  démocnUe  qn'oo  a*iU  1 
chercbè  i  nuniitf r.  Je  lenr  dit  que  eeU  ^tt  trop  eteirenent  «oonci,  I 
que  cela  défait  aroeocr  la  doCmcliOD  ilc  ta  Pologne,  qu'à  la  vérité  je  m 
pOMTût  pat  efflpeeber  qae  cène  emslitatioa  dp  rai  ponce  i  la  dtHe,  ' 
mais  que  t^  regarderais  nimine  de  awn  deroir  de  lai  espoeer  me  nai  \ 
têtu,  qu'elle  pn-senuil  uae  «M»«mtjon  ap|iare«te  et  l'abotilioa  rteOc  ' 
de  U  noblrsar  Que  Iii  dii-t^  ferait  ensaile  ce  qu'elle  voudrait,  mal»  qae 
Je  me  &eruis  acquitté  d'un  devoir. 

ikimme  oa  arait  vu  pluiieur»  fois  qui>  j'avais  arr^  la  diète  en  d 
chmes  qui  avaient  exclti^  le  plus  grand  enlhousiasiDG  et  qui  datent  déjà  1 
eoramc  vot^,  il&  se  décidJrreot  a  m  éloigner  de  ta  dièLe  ei  ea  coati- 1 
quftoee  Ib  firent  une  loi  par  la>]iielle  ils  m'oMigirreiit  d'aller  demearcr  I 
à  Orodiio  et  pr<-sider  ta  Cummission  du  Trésor.  J'étais  allr  pour  quel- 1 
ques  Jours  dans  une  de  mes  terre;,  on  m'envoya  cotte  réeoluIioR  de  la  1 
di^e.  sur  laquelle  je  prlti  mon  parti ,  J'écrivis  au  Roi  Inl  présentant  la  ] 
dvmlssfon  de  toute»  mes  cliargeseiviles  et  militaires,  se  croyant  pou- 
voir rester  dans  le  pays  à  une  époque  aussi  importante,  sans  ùirc  i  la  J 
diète.  Le  Roi  m'écrivit  une  lettre  tn'-s  longue,  tr^s  forte  et  avee  sa  bioi-  f 
vefUanre  aceoutnmée  pour  me  persuader  de  désister  de  celte  résolution,  f 
Ce  que  Je  ne  crus  pas  Taire  et  n'étant  plus  partie  de  la  diète  je  <xî<&ai  J 
d'y  aller.  Hais  je  voyais  souvent  le  Roi  et  soup&i  tous  les  soirs  avec  lut.  ^ 
J'y  vins  aussi  le  Jour  même  qu'on  avail  l'ait  la  r>)nstiliit)on  du  3  de  Mai.  I 
J'y  trouvais  un  enthousiasme  le  plus  général,  une  quantité  de  nonces»! 
de  sénateurs,  'le  ministres  et  le  Roi  assis,  entouré  d'un  cercle  de  dames. 
<;eux  qui  étaient  répandus  dans  l'appartement,  me  voyant  arriver,  s'ap- 
proclièrent  de  moi  et  me  dirent  avec  un  accord  gi'-néral  :  -i  Quelle  belle  4 
occasion  vous  avez  perdue  de  n'être  pas  venu  à  la  séance  *,  vous  auriexl 
vu  le  bonheur  et  l'enthousiasme  de  la  nation  portés  au  plus  liaut  pointu, 
Je  leur  répondis  :  "  .le  souhaite  qu'on  en  reste  également  content.  Per-fl 
motte7.-moi  pourtant  de  faire  l'observation  que  si  vous  avex  éié  gcniilfr-f 
boinmcH  ce  matin,  vous  ne  l'êtes  pas  ce  soir,  car  il  est  dil  dans  ee(K 
constitution,  que  tout  individu  qui  présente  posséder  un  avoir  de  la  va-^ 
leur  do  !S()0  ducats,  lui  et  sa  famille  soni  iiussUot  déclarés  nobles  ;  ainsi! 
passant  la  nième  somme  de  famille  à  famille,  on  rend  nobles  tous  les  I 
habitants  de  la  Pologne,  sans  perdre  un  sou  > .  Ils  s'écrièrent  tous  | 
qu'atianlument  cela  n'y  était  pas.  Je  les  en  assurai,  et  alors  le  comtd 
Mniszecli,  t;ruiid-maréchal  de  la  couronne,  se  détacha  de  la  société  utj 
ayant  salué  le  Roi,  se  permit  de  lui  demander,  si  ce  que  je  leur  avaiu 
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t  clans  la  Constitution  ^  le  Itoi  dit.avec  tout Icnegme  de  sa  r-sî- 
gnatîOD  souvent  indispensable  tlans  sa  position,  fit  un  mouvem'.-nt  de  la 
tète  et  dit  :  'i  Cela  y  esthien  >■,  Quand  la  réponse  du  Uoi  leur  tut  rendue, 
je  me  permis  de  leur  parler  avec  toute  ma  rrancliise.  «  Et  c'est  à  des 
représentants  qui  votent  des  lois  d'une  si  grande  importance,  sans 
même  les  comprendre,  que  la  nation  a  confié  ses  destinées  !  "  Ils  m? 
[iiiss(-rent  dire  ce  que  je  voulais,  car  personne  n'osa  répondre. 

Je  m'nrrùtai  encore  quelques  mois  i\  Varsovie  pour  arranger  mes 
affaires,  et  j'étais  fort  tenté  de  laisser  sur  ma  table  un  écrit  qui  aurait 
contenu  mou  opinion  sur  l'avenir  dont  la  Pologne  était  menacée.  Mais 
qui  sait  entre  les  mains  de  qui,  dans  des  tempsde  troublés,  cet  écrit  au- 
rait pu  toniher.et  les  conséquences  pour  moi  qu'il  aurait  pu  avoir.Ainsi 
j'abandonnai  cette  idée.  La  veille  pourtant  de  mon  départ  pour  Home, 
j'eus  un  dtner  de  personnes  distinguées,  iniluenles  à  la  diète,  etd'amls, 
auxquels  j'expliquai  mes  craintes  au  sujet  du  danger  auquel  je  voyais 
exposé  mon  pays.  Après  quoi  je  tâcliai  d'éloigner  les  idées  politiques, 
qui  ne  pouvaient  qu'attrister  notre  réunion. 

Je  passai  par  Menne  allant  en  Italie  et  J'eus  un  long  entretien  avec 
l'empereur  LéopoM  ;  il  me  parla  de  la  Constitution  du  3  de  Mai  en  liom- 
me  trfts  capatile  et  habitué  à  comprendre  de  grandes  affaires  '.  Je  com- 
mençai par  tâcber  à  le  rendre  moins  mal  prévenu  contre  ce  qu'avait 
f^it  la  diète,  mais,  m'apereevant  qu'il  ne  le  voyait  pas  trop  au  vrai,  je 
pris  le  seul  parti  qui  me  panlt  rester  et  lui  dis  ;  <  Cela  doit  Taire  com- 
prendre aux  puissances  que  la  détermination  extrême  qu'a  prise  la  nation. 
eicoDtraire  à  ses  institutions,  préjugés  et  liabitudes,  prouve  que  cela  ne 
peut  être  que  relTet  du  désespoir  de  se  voir  abandonnée  par  toutes  les 
puissances  et  que  ce  désespoir  peut  devenir  très  dangereux,  car  on  ne  sau- 
rait prévoir  à  quoi  il  pourrait  la  porter,  w  Cette  idée  fit  impression  sur 
l'empereur,  il  me  demanda:  <  que  pourrait-on  donc  faire  >?  Je  répondis 
que  la  première  cliusc  serait  d'en)i;ager  l'Electeur  de  Saxe  à  accepter  II 
couronne  de  Pologne.  1,'i'mpereur  me  dit  :  "  Je  ferai  tout  pour  cela  n. 
En  elTet  il  envoya  le  chevalier  Landriani  pour  l'y  engager,  c'était  un 
homme  tn'-s  bien  cliosi,  m;iis  il  ne  put  jamais  y  réussîr.car  l'Electeur  ré- 
pondait toujours  qu'il  voulait  avant  tout  avoir  le  consentement  de  la 

Voyc.  :  Smulka  S.  Liv  paUtnnrut  r(  la  'viitlilutiim  du  .'1  mai  l7Vt  (en 
polon.) Crncoïio.lSlM  ;—  |iour  la  nii«ioii  l^indriani  cl  IlisclHibwertlur.  el  aiilres 
qiioal ions  qui  so  ruttaclienU  rnciioiide  l'ciniicreur  Lêupulil  au  oujot  itn  la  contli- 
tutitiii  polodïiiiu.  voveieitlre  autres:  da  Vlvpnol  .\.,  Quel/en  sur  Getcfiic/ilf 
lirr  ilfulichi-n  KaitmjHtI'tik  là/vlertrieh*  inl/iivri'l  i/fr  franrSiùrJintt  /t/- 
veUUhnilo'iegp,  Vîeane,  IBTD  t.  1.  ut  ilc  Runko  L.,  Crfprvtiff  uitd  iltyinn 

irHevoluliorukricffe.  LKÎpskk,  \ilo,  p.  356  suiv. 
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Russie.  Lo  chevalier,  d'ailleurs  me  dit  qu'il  avait  eut  ordre  de  TEnipe- 
reur  de  faire  tout  pour  engager  T Electeur  à  accepter,  mais  que  l'empe- 
reur avait  fini  par  lui  dire  :  a  Si  enfin,  après  toutes  les  persuasions  l'Elec- 
teur vous  demande  :  —  Mais  en  ami,  l'empereur  que  me  conseille-t-il  ? 
—  Alors  vous  lui  direz  qu*il  ne  s'embarque  pas  dans  cette  galère  ». 
Que  de  grandes  afîaires  ne  marchent  pas  mieux  que  cela  I 

Je  m'arrêtai  quelques  années  à  Rome,  pendant  lesquelles  je  fis  un 
voyage  àNaples  par  les  Abruzzes.  Je  vis  l'émissaire  du  lac  Celano,  le 
Mont-Cassin,deux  chosesd'un  genre  très  différent  l'une  de  l'autre  et  d'une 
grande  beauté.  Arrivé  à  Naples  je  reçus  du  roi  et  de  la  reine  le  plus 
aimable  accueil.  La  reine  mefit  parler  par  la  marquisede  Santo-Marco,sa 
confidente  intime,  du  projet  de  me  faire  épouser  une  de  ses  filles.  Je 
répondis  que  cette  proposition  était  très  flatteuse,  mais  peu  acceptable 
pour  moi,  ma  position  étant  trop  incertaine  par  les  circonstances  de  mon 
pays.  Ce  projet  fut  donc  différé  et  n'eut  d*autre  résultat  qne  des  vases 
étrusques  de  la  plus  grande  beauté,  qui  me  furent  donnés. 

Avant  mon  départ  de  Rome,  legénéral  Koscinszko  avait  diné  chez  moi, 
je  le  vis  fortement  préoccupé,  mais  je  ne  cherchai  pas  d'en  savoir  la 
cause.  Me  trouvant  à  Naples,  j  appris  l'insurrection  de  Cracovie. 

Dans  un  dernier  entretien  que  j'eus  avec  la  reine  à  Casertaj'elui  pré- 
sentai le  danger  dont  Tltalie  était  menacée  par  la  France  ;  combien  on 
était  peu  préparé  oour  y  résister,  et  la  manière  comment  il  faudrait  for- 
mer une  ligue  italique  qui  se  fît  respecter  ;  et  à  cette  occasion  je  lui  dis 
aussi  que  les  tracasseries  qui  subsistent  entre  Naples  et  Rome  pouvaient 
amuser  en  des  temps  d'oisiveté  mais  qu'on  approchait  de  circonstances 
où  cette  petite  chamaillerie  pouvait  conduire  à  de  fâcheuses  consé- 
quences. Elle  parut  persuadée  et  en  parla  au  général  Acton,qui  gouver- 
nait le  roi  et  le  royaume,  mais  il  assura  la  reine  qu'il  n'y  avait  rien  à 
craindre,  que  les  mesures  étaient  bien  prises,  et  la  reine  crut  ou  parut 
croire  à  cet  oracle,  prononcé  par  le  plus  absolu  et  le  plus  apathique 
des  visirs. 

A  mon  retour  à  Rome  j'y  vis  moins  de  tranquillité  sur  les  événements 
de  France.  Le  Pape  faisait  lever  des  troupes,  leur  premier  exploit  ne  fut 
pas  médiocre,  car  il  s'était  évadé  600  galériens  de  Civita-Vecchia  ;  on 
envoya,pour  les  reprendre,  partie  de  cette  armée  et,aulieude  600  ils  en 
ramassèrent  plus  de  800,  prenant  dans  la  campagne  toute  espèce  de  ban- 
dits et  de  gens  qui  méritaient  les  galères. 

Le  pape  Pie  VI  était  un  singulier  homme  ;  il  avait  beaucoup  de  talent 
naturel,  mais  sans  aucune  espèce  d'éducation  ni  d'usage  du  monde  et.de 
plus,  remportomentd'un  prêtre  au  XV!**  siècle.  Il  suffira  de  raconter  ce 
qu'il  m'arriva  avec  lui  la  première  fois  que  je  le  vis.  On  m'avait  fixé  le 
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jour  et  l'Iieurn  rrunitnudienrjs,  Je  m'y  rendis,  et  au  lleudenieconrlulm 
chws  le  pap«  on  (it  passer  (lavant  moi  le  prétendant  il'Ani(l(!terro,ce  fiuc 
je  trouvai  déplac»  et  m'en  Mllai.Ci3laocca3iotmn  dt^.  la  rumeur  cl  lepapo 
m'oDvnya  le  canlinal  Zelada,  secrétairo  d'Elnt.pour  mu  faire  des  excuses 
et  me  dire  que  le  pri^tendant  avait  tardé  et  que  le  Pape  voulait  ijuojo 
Axasse  moi-mAme  le  jour  et  l'heure  d'une  audience.  Après  beaucoup  de 
wnipllments  cela  fut  convenu.  Je  me  rendis  au  Vatican  h  l'heure  prt^cî- 
»e,  mais  trouvai  toutes  les  anticliamlires  vides,  On  courut  et  ramassa  re 
i]u'on  put  et  peu  aprj'^  on  m'introduisit  chez  le  pape.  Il  vint  k  moi  avec 
un  air  furieux,  me  présenta  sa  montre  et  me  dit:  n  Vous  voyez,  bien  que 
ce  n'est  pas  l'heure  ».  Cet  emportement  me  donna  jusqu'à  rire  et  je  lui 
repondis  avec  beaucoup  de  trani|uillité  et  un  air  de  respect  qu'il  m'ins- 
pirait peu  ;  «  Mais  qui  pourrait  douter  que  l'Iieure  qu'il  fait  sur  cotte 
montre  est  celle  de  la  i-hrélienti>  >  ^  Cette  llagoriii>ric  le  calma  subi- 
tement et  lu  mit  de  »i  bonne  humeur  qu'il  mu  retint  plus  d'une  heure, 
me  raconta  une  inlinilé  de  otioscs,  ol  nous  nous  séparâmes  le  mieux  du 

Kinde.  lime  donna  des  copies  de  la  musique  delà  cliapdie  doatoa 

(lit  fort  jaloux,  et  ne  cessa  de  toc  combler  do  choses  aimables, 
Ije  restai  à  Itome  justju'à  avril  tT9S.  Ce  séjour  était  fort  agréable  par 

I  quantité  d'hommes  distingués  par  leur  talent  et  esprit  que  les  troubles 

B  l'Europe  y  avaient  rassemblés. 
I  Le  partage  lolal  de  la  Pologne  t'taitelTectué et  mes  lerre«,presque  tou- 

■  dans  la  partie  occupée  par  la  Itussic,  avuient  été  mi.4es  en  séquestre 
hr  ordre  du  gouvernement.  Je  restai  donc  tout  à  fait  sans  revenus,  car 

ItuutrHs  terres  je  les  avais  fait  vendre  pourao<iullti>rlu  restant  de  mes 
i.  J'écrivis  beaucoup  de  lettres  pour  demander  la  restitution  rjp  mes 
I  mais  ne  reçus  jamais  aucune  réponse.  Entin  le  prince  liepnin, 
(averneur  de  la  Uthuanie,  me  lit  l'amitié  de  m'informer  que  je  n'au- 
lis  jamai»  de  réponse,  si  je  n'allais  moi-même  à  f'étersbourg.  Je  com- 
pris donc  qu'en  ce  pays  un  séquestre  était  parfois  une  mani<^re  obli- 
geante d'invitation  ;  si  die  n'était  pas  oblioeantc,  elle  était  du  moins 
très  oliligatoire.  Je  sus  d'ailleurs  par  une  autre  personne  que  l'insatia- 
Ispriiice/ulKiW,  alors  favori,  avait  demandé  pour  lui  même  laconlîsca- 
bn  de  mes  terres  et  que  l'impératrice  lui  avait  répondu  :  *  Pour  le 
iquestre,  oui  ;  quant  à  la  contiseation,  nous  verrons  s'il  viendra  >.  Je 
ndonc  obligé,  malgré  le  déplaisir  que  j'en  avais,  de  faire  ce  voyage, 
e  flattant  qu'il  serait  court,  et  partis  au  13  avril   1T9S.  Je  me  détour- 
j  pour  voir  mon  phre  h  Varsovie  et  pa8«ai  une  journée  avec  lui.  dans 

■  belle  maison  de  campagne  demeurait  Souvarow.  je  voulus  y  donner 
L  coup  d'mtl  et  ne  pouvais  l'éviter.  .Mais  où  le  Irouval-Je  i  Dans  ua 

na,  oii  l'on  faisait  mon  café.  Il  vint  aU'devant  de  moi  et  me  dit  :  «  Je 
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suis  hontcuv  ijue  vous  iiiulrouviei  ïcï,  iiiaîs,  au  moias,  voycï  cumme 
je  tiens  voirc  maison  >.  Aussi  avait-il  fait  placer  tous  les  beaux  meubles 
dans  un  magasin  ;  il  n'y  avait  nulle  pari  ni  table»,  ni  chaises,  cl  iJsiis 
celle  trf'spelile  cliambrc  où  il  cxpi'diallsesaU'atri's,  il  n'y  avait  qu'une 
lablc-  et  deux  eliaises,  comme  on  n'en  trouverait  ])a^  iJans  te  pluscliètif 
caliarel.  Quand  il  rencontrait  mon  concierge,  il  lui  touctiait  le  bas  de  la 
jambe  et  lui  disait  ;  <  Souvarow  est  ici  à  tes  ordres  ■>.  lit  tel  était  cet 
lioinmo  qui  avait  massacré  toute  ma  population  de  Prague  vis  ù-vis  du 
ces  fenâtres.  Comme  il  ma  connaissait  depuis  longtemps,  il  me  dit  tout 
naliirellement  :  «  Nous  ne  pouvons  manquer  il'avoir  une  guerre  avec  la 
France,  et  on  mo  prendra  pour  la  rommander  ».  Alors  il  me  détailla 
tout  le  projet  des  liorribles  boucheries  qu'il  avait  pri.^parées.  Il  voulait 
me  faire  dtneravec  lui.mais  cela  ne  me  convenait  nullemcnt.Je  le  quiiiai 
quand  son  dincr  Tattendail  ;  ilavalaun  grand  verre  d'eau-dc-vie, en  versa 
un  autre,  il  Tit  un  signe  de  croix,  me  le  présenta,  et  je  ne  pus  me  dis- 
penser de  l'avaler  pour  me  débarrasser  de  lui  ;  mon  père  m'attendait 
fi  la  porte,  et  quand  j'entrai  dans  la  voiture,  j'étais  k  peu  pri's  ivre. 

On  me  dit  que  je  pouvais  demander  à  Souvarow  un  passeport  pour 
l'élerslioiirg  et  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  pourrait  m'en  donner  sans  être 
nulle  part  arrêté  ;  qu'autrement  il  faudrait  écrire  à  Pétcrsbourg  et  que 
je  serais  obligé  d'attendre  le  retour  du  courrier.  Je  préférai  ce  dernier 
parti,  ne  voulant  pas  voyager  avec  lo  passeport  de  cethomme.et  j'atten- 
dis deux  moisit  (Jrodno.  J'y  trouvai  le  Roi  ;  le  prince  Kepnin  logeait 
dans  un  coin  de  ma  maison.  Il  était  tout  â  fait  changé,  d'extrêmement 
lier  et  impétueux  qu'il  était  on  le  voyait  modesie,  humble  et  résigné,  ce 
qui  était  dû  ft  ce  qu'il  avait  donné  entièrement  dans  le  Martînisme.  Il 
merendit,alorset8près,touslesservicesqui dépendaient  de  lui. C'était  un 
homme  d'honneur  qui  avait  des  qualités  estimables,  et  très  rarement 
l'ancien  Repnin  se  réveillait  en  lui.  Le  Roi  ne  pouvait  être  que  triste 
et  mélancolique,  il  n'était  soutenu  que  par  un  grand  fond  de  piété,  sans 
superstition  et  parles  ressources  que  lui  fournissaient  ses  vastt's  con- 
naissances et  l'attention  au\  grands  événements  de  TL'urope  '. 

Arrivé  à  Pétersbourgjl'impépatrice  m'accorda  audienceàCzarsko-iîelw, 
C'était  un  dimanche  ;  dans  l'entretien  que  j'eus  avec  elle,  elle  me  raconta 
où  j'avais  été  depuis  mon  départ  de  Pologne,  que  je  bâtissais  une  mai- 
son à  Rome,  et  je  la  trouvais  très  informée  de  tout  ce  qui  me  regardait. 

'  Sur  le  séjour  du  Roi  et  de  son  hovl'u  à  Grodno  cl  h  Suinl-Pëlersliourg  voyez  ; 
Sleiiiietiskî  L.  /.«  ittmiéif  tiniiw  ilii  liai  .ftaniultu-Anffuiti'  (en  (>olon). 
Craeovie  1862.,  île  l'oulay,  Stanùlas-Aur/utte  à  <hv(tao  et  lu  Lithuanie 
ITiH-i7'J7  (en  russe).  Sl-P(-lprsbourg,l»71  ;—  Mme  ViRtc-Lehrii il. A'«w (■««!>#, 
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faurnispri-ri^ri^  qu'elle  me  diL  un  mot  Ou  séquestre  et  ce  n'ùlnilpasi'i  moi 
«liiicnparler.  Nous  passâmes  cnsuitL'ù  [aclmpclluoii  su  trouvait  toute  la 
cour.  L'impératrice  appella  le  prince  Zoubow  et  lui  dit  deux  mots  :  il 
vint  ensuite  ù  moi  et  m'iororma  que  l'tmpi^ratrice  l'uvait  chargé  île  me 
_tleman(ler  si  je  voulais  rester  à  dîner.  Une  chose  si  extraordinaire  attira 

[attention  de  la  cour.  Je  compris  Tort  tiien  que  celte  missive  d'un  vice- 
mpereur  de  Hussie  n'avait  pas  pour  objet  un  diner,  mais  que  c'était 

tour  Taire  comprendre  sur  que)  pied  elle  voulait  que  jo  Tusse  à  Péters- 
bourg  ;  Termeti^et  délicatesse  dontn'estguÈreausceptibloqu'uneTemine 
de  cet  esprit.  Il  n'est  gu^re  nécessaire  d'ajouter  que  le  prince  /oubov 
n'étaii  pas  (latte  de  cette  commission  et  que  depuis  ce  moment  je  pris 

nrec  lui  un  ton  qu'aucun  ambassadeur  et  moins  encore  aucune  personne 

bson  pays  ne  pouvaient  se  permettre. 

'  Je  voyais  souvent  l'impératrice  à  cette  belle  campagne,  l'on  y  Taisait 
quelqueTois  d'assez  longues  promenades,  après  lesquelles  on  s'asse.vail 
et  elle  causait  de  choscsqu'il  m'était  fort  intéressant  d'apprendre.  Comme 
de  raison, leseulpaysquin'yavait  pasde  part  était  lal*ologiie.maisleplus 
souvent  il  était  question  de  ceux  qui  au  Midi  et  à  l'Orient  sont  limitro- 
plies  de  la  Kussie  et  qu'elle  connaissait  mieux  quo  personne.  Pendant  ce 
temps  le  bal  se  prolon^-eait  quelqueTuis,  peu  de  la  satisfaction  des  dan- 
seurs. 

On  a  généralement  de  l'impéralrico  une  iJée  très  difTérente  de  eo 
qu'elle  était.  Hormis  la  grande  représentation  et  quand  elle  était  avec 
les  diplomates  même  les  plus  aimables  de  ri^urojjc,  sa  conversation  était 
simple,  naturelle  et  fort  instructive.  Quoiqu'un  qui  ne  l'aurait  pas  con- 
nue, ['aurait  prise  pour  la  femme  de  quelque  bourgmestre  ou  négociant 
trf's  riche  et  fort  éclairé  ;  ainsi  se  plaisait-elle  d'être  quand  elle  ne  voyait 
pas  d'inconvénient  de  sortir  de  son  grand  rôle.  Les  seuls  moments  où 
l'on  s'apercevait  de  l'autocratie  étaient  quand  elleparlaitdeson  empire; 
alors  elle  montait  graduellement  ;  il  était  question  delà  cinquième  par- 
tie du  globe,  que  l'Lurope  avait  été  peuplée  par  l'Orient,  et  cet  Orient 
n'est-il  pas  la  Russie  ?  etc..  etc.  Pour  se  retrouver  en  des  régions  plus 
naturelles,  il  était  bon  d'avoir  quelques  idées  plus  colossales  encore, 
mais  bcureuseiuent  ces  occasions  n'étaient  pas  fréquentes  ;  peut-être 
me  voulait-elle  quelque  bien  parce  que  j'aimais  beaucoup  à  l'écxjuterct 
que  je  l'ennuyais  moins  par  des  llatteries  dont  elle  avait  trop  d'esprit 
pour  ne  pas  comprendre  la  fadeur,  et  que  par  dîlTérentes  circonstances 
elle  était  obligée  de  recevoir  île  la  part  de  tant  de  personnes,  qui  ne  sa- 
vaient lui  parler  autrement. 

[)e  retour  â  IViersbourg  on  Tut  occupé  de  la  prochaine   venue  du 
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roi  de  Suède  et  du  mariage  projeté  avec  la  grande-duchesse  Âlexan- 
dra. 

L'impératrice  me  fit  savoir,que  Je  devais  me  trouver  dans  i' après-dîner 
à  l'Ermitage.  Elle  y  était  sans  cour  et  presque  seule.  Le  roi  y  vint  avec 
le  duc  de  Sudermanie  et  une  suite  suédoise  très  bien  composée.  Le  duc 
voulut  assez  gauchement  faire  des  excuses  à  Timpératrice  en  ce  qu'il 
avait  eu  le  malheur  de  commander  les  troupes  contre  son  armée  ;  elle 
donna  à  cela  une  jolie  tournure  en  lui  disant  avec  grâce  :  a  II  faut  que 
je  vous  fasse  part,  Monsieur  le  duc,  d'une  disgrâce  qu'éprouvent  souvent 
les  personnes  de  mon  âge,  c'est  d'avoir  perdu  la  mémoire  ».  Les  trois 
personnages  se  parlèrent  environ  une  demi-heure,  pendant  laquelle  je 
causais  avec  les  Suédois  dont  je  ne  connaissais  aucun  et  aucun  ne  me 
connaissait;  mais  nous  nous  devinâmes.L'impératrice  ayant  fini  son  en- 
tretien, vint  à  nous  et  après  quelques  mots  de  politesse  aux  Suédois  qui 
lui  furent  présentés  par  le  duc  de  Sudermanie,  car  il  n'y  avait  aucun 
ambassadeur,  pas  même  celui  de  Suède  qui  était  le  comte  Stedeini 
homme  très  distingué  à  tous  égards,  elle  vint  à  moi  et  me  dit  :  «  Vous 
connaissez  donc  ces  Suédois  ?  j»  Je  lui  répondis  :  «  Je  n'en  connais  au- 
cun, mais  ce  sont  des  Suédois  ».  Cette  réponse,  qui  marque  une  diffé- 
rence, pouvait  la  blesser,  mais  elle  se  rappela  peut-être  les  grands 
rapports  qui  avaient  existé  entre  mon  grand-père  et  Charles  XII. 

Il  y  eut  pendant  ce  séjour  du  roi  de  Suède  de  grandes  fêtes  données 
par  les  seigneurs  et  ambassadeurs,  où  la  cour  et  la  diplomatie  étaient 
admises,et  des  réunions  et  bals  particuliers  chez  l'impératrice  où  le  nom- 
bre de  personnes  était  fort  borné.  Dans  ces  soirées  l'Impératrice  m'in- 
formait du  progrès  de  la  grande  négociation.  Il  y  avait  un  petit  bal  à  la 
Jauride  qui  se  perdait  à  peu  près  dans  l'immensité  de  la  salle.  L'impé- 
ratrice passant  devant  moi, me  dit:  t  Nous  allons  terminer  avec  le  roi  no- 
tre petite  alTaire.»  Effectivement  elle  s'assit  tout  au  bout  de  cette  grande 
salle  avec  lui  ;  ils  se  parlèrent  assez  longtemps  et  parurent  contents.  Le 
fait  est  que  le  roi  n'avait  pas  bien  compris  ce  que  voulait  l'impératrice. 

Le  lendemain  devait  avoir  lieu  la  bénédiction  nuptiale.  La  cour 
était  rassemblée  dans  la  plus  grande  magnificence,  la  chapelle  très  éclai- 
rée, l'épouse  dans  la  plus  grande  parure,  on  n'attendait  que  le  roi, 
auquel  l'impératrice  avait  envoyé  le  comte  Markov,pour  lui  faire  signer 
un  écrit  conforme  à  ce  qu'elle  croyait  être  convenu  avec  lui.  Dans  cet 
écrit  il  y  avait  des  conditions  excessives  en  faveur  de  la  religion  grec- 
que, qui  était  l'article  sur  lequel  l'impératrice  était  toujours  la  moins 
traitable.U  y  était  dit  que  la  future  reine  de  Suède  aura  à  Stockholm  une 
chapelle  grecque  complète  et  que  la  reine  voulant  même  changer  de  reli- 
gion, le  roi  n'y  consentira  jamais. 
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Co  dernier  article  lui  parut  de  n&luri>  à  ne  pouvoir  ôlre  ligné  par  lui. 
L'impératrice  se  (latlaii  toujuiirs  de  le  vaincre,  mais  lo  roi,  malgré  les 
persuadions  du  duc  lie  Sudormanie  «t  iIr  tous  les  Suédois,  excepté  lo 
comte  Klemming,qui  tut  était  particulièrement  attai'bé.ne  voulut  Jamais 


On  hit  donc  otilii;é  do  renvoyer  toute  la  cour,  m  la  fôle  préparée  eut 
des  conséquenci^s  différentes  et  tri-s  sérieuses.  Comme  à  cotte  cour  les 
gtiia  ne  manquaient  pas,  le  lendemain  II  y  en  eut  un. I^  roi  Tut  ohligéde 
Tontr  complimenter  l'iinpi'rratrio«,r|ui  le  revut  avec  une  politesse  rroltle. 
rte  là  il  passa  clicz  le  t;rand-duc,  chez  lequel  lltrouva  glac^.  Le  soir  il  y 
eut  l)al  comme  de  coutume  ;  je  causais  avec  le  grand-duc  de  diverses 
r»ril)olcs,  quand  il  me  quitta  subitement  et  se  plaça  entre  deux  colonnes 
de  la  gairrie  blanclie  ;je  clierctiai  ce  ijui  pouvait  l'avoir  piquéet  J'aper- 
çus le  roi  de  Suéife  qui  délioucliaît  avec  la  colonne  suédoise.  11  vint  sa- 
luer le  grand-duc,  qui,  sans  décroiser  les  Jambes,  fit  à  peine  un  mouve- 
ment de  léte  ;  le  roi  rebondit,  se  mit  à  h  tâte  des  Suéilols  et  resta  im- 
mobile. Le  prince  Youssoiipov  alla  aussitôt  avertir  l'impératrice  qui  ne 
tarda  pas  à  arriver.  Elle  commenta  par  ordonner  au  grand-duc  de  se 
retirer,  dit  ensuite  h  son  épouse  de  prendre  en  danse  le  roi  de  Suède, 
les  jeunes  grandirs-duchesses  prirent  d'autres  Suédois  et  le  bal  lut  en 
train,  comme  si  rien  n'était  arrivé. 

Ce  calme  apparent  de  Timpt^ratrice  dans  un  moment  si  critique  qui 
pouvaitinstaiilanénieDtdéciderd'uneguerre.lui  coiltait  beaucoup,  Corv- 
e  elle  m'avait  inrurmé  de  tuulit  la  marche  de  cette  affaire  et  que  par 
B  que  j'occupais  toujours  dans  les  cercles  de  courje  me  trouvais 
Ipremier  sur  son  paseage.ctie  me  dit  avec  un  calme  dû  à  beaucoup  (le 
été  :  "  Quand  on  n'a  rien  À  se  reprocher  on  marclie  le  front  haut  >. 
s  moi  venait  un  prince.qu'on  destinait  à  la  Perse  et  avec  lequel  elle 
irla  un  peu  au  moyen  de  quatre  interprètes.  On  peut  Juger  ilescuq-à- 
koe  qui  en  résultaient  et  que  Kobeolzl,'  placé  à  l'autre  ciité,coinmentait. 
B  roi  de  SuMe  partit  peu  de  Joursaprf^set  il  y  eut  pour  la  première 
£  gala,  cercle  et  hal  dans  la  satle  de  marbre.  J'étais  pbcé  i  lu  main 
Folle  du  trône,  le  corps  diplomatique  A  la  main  gauche.  Comme  aucun 
d'eux  n'avait  été  admis  aux  réuniond  cbe/,  l'impL-ratrice  pendant  le  sé- 
jour du  roi  de  Suède  ils  en  étaient  un  peu  piqués.  Il  fallait  poiitnnt  leur 
',  et  l'Impératrice  me  dit  :  •■  J'aimerais  mieux  liaire  dix   milles 
isdix  pas  •. 
)  comte  Markow  était  incommodé  depuis  plusieurs  Jours,  ce  qui 
It  occasionné  des  propos  défavorablesàson égard  ;  l'impératrice  dit 
hautement  un  pleine  cour  :  "  On  se  permet  d*altribuer  lindisposition 
t  J«uii  iMuti,  («nitu  (lu  Cgbcnïc!.  amItaoïiiliTUr  Os  la  cour  de  Vienne  b  Peler»- 
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<]u  comte  Markow  à  uni;  manière  île  ilisgràcc,  mais  je  ilois  i]<''rlarer  rjuc 
toulcequ'll  a  foil.  (!>sl  par  mon  ordre  direct,  u  Prendre  sur  elle- 
mâine  lout  le  mauvais  succès  dans  une  chose  au?isi  délicate,  explique 
rattachement  que  lui  ont  porti-  etconservt''  les  personnes  qulToiit  servie 
et  îi  je  ne  m'étais  trouvé  h  Pélershourg  dans  cette  fâcheuse  circonstan- 
ce Je  n'aurais  pas  connu  l'iîtenduede  l'esprit  et  la  force  du  caractère  de 
l'impératrice. 

Apri-s  plusieurs  mois  de  séjour  à  Pi^tersbourg,  mes  terres  ne  mVtant 
pas  rendues,  ce  à  quoi  le  prince  Zoubov  mettait  certainement  peu  d'em- 
pressemenl,  je  me  vis  dans  la  nécessité  (técrire  à  l'impératrice,  que. 
n'ayant  aucun  revenu,  je  n'étais  à  Péterabourg  qu  avec  ce  qu'on  retirait 
4  Varsovie  de  la  vente  publique  de  ma  vaisselle  et  meulilcs.  Après  cette 
lettre  mes  terres  ne  [ardèrent  pas  à  in'ètre  rendues  avec  les  revenus 
perçus  qui  étaient  le  double  do  co  qu'elles  m'avalenl  jamais  rapporté. 
Mes  paysans  étaient  écrasés,  mes  haras  ruinés.  Ils  étaient,  au  moyen 
d'étalons  arabes,  persans,  etc.,  parvenus  à  une  telle  perfection  que  le 
roi  d'Angleterre  avait  donné  ordre  qu'on  troquerait  tête  contre  IMeles 
étalons  de  ses  haras  de  Hanovre  contre  ceux  que  j'enverrais. 

C'était  une  grande  perte  dont  il  aurait  été  inutile  de  parler  à  l'Impé- 
ratrice, car  elle  était  irréparable.  Tout  était  dispersé,  pillé,  perdu,  et 
je  ne  voulais  pas  demander  un  dédommagement. 

L'intention  de  l'impératrice  était  toujours  de  me  fixer  en  Russie.  En 
conséquence  après  le  départ  (lu  roi  do  Suède  pIIo  mo  lit  sonder  si  je  ne 
serais  flatté  d'épuuscr  la  grandc-duclicsse  Alexandre,  qui  lui  avait  été 
destinée.  Je  répondis  qu'on  ne  pouvait  prétendre  à  la  main  de  la  grande, 
duchesse  s^ns  lui  oflrir  un  tn'tne,  et  que  j'en  serais  très  flallé  si  cela 
pouvait  amener  le  rétablissement  de  la  Pologne.  Je  connaissais  que  dans 
l'état  des  choses  cela  n'était  plus  praticable,  mais  voulais  îùtc  une 
réponse  moins  désobligeante. 

L'impératrice  Catherine  futenlevée  le  mardi  17  novembre  17903  neuf 
heures  du  matin,par  un  coup  d'apoplexie.  Elle  paraissait  nes'étre  jamais 
mieux  portée.  Son  médecin  Rodgerson  avait  pourtant  des  craintes  et 
voulait  l'engager  à  se  faire  saigner  ;  elle  lui  répondait  :  «  Laissez-moi 
finir  jeudi  ma  petite  affaire  après  laquelle  je  serai  à  votro  disposition.  » 
Celte  petite  affaire  était  qu'on  devait  signer  le  matin  de  ce  jour  la  qua- 
druple allianco  et  en  même  temps  expédier  l'ordre  pour  la  marche  de 
la  première  colonne  russe  de  80.000  horamescontre  la  Franpp.  Combien 
de  choses  ont  dépendu  du  délai  de  cette  saignée  de  deux  jours  seule- 
ment !  J'avais  dîné  avec  elle  le  dimanclic  et  jamais  elle  n'avait  été  plus 
aimable.  Nous  parlâmes  avant  dîner  entre  autres  choses  d'un  projet 
d'édition  d'Homère  avec  texte  en  caractères  grecs  d'un  c6té  et  de  l'autre 
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a  Iraduclion  en  langue  et  caractères  russes.  Cette  édition  aurait  Hé 
accompagnée  tic  gravures  d'après  les  plus  belles  pierres  anticiues.  Puis 
elle  me  demanda  hï  je  connaissais  la  gravure  qu'on  venait  do  raire  de 
la  salle  de  marbre  :  je  lui  répondis  que  non,  alors  elle  répliqua  :  f  Je 
veux  que  vous  l'ayez  et  il  est  mieux  de  ne  pas  difTérerlcsdioscs.  >  Elle 
partit  de  là  pour  l'intérieur  de  son  appartement;  elle  fitsigne  au  prince 
Jïoubov  el  lut  remit  un  papier.  Le  prince  Zoubov  vint  à  moi  et  me  dit  : 
•■  Voilù  l'ukase  que  vous  souhaitez  avoir.  ■>  Il  était  une  consé([uence  néces- 
saire aprts  la  levée  du  séquestre  de  mes  terres,  Comme  il  n'y  avait  que 
peu  de  jours  que  je  l'avais  demandé,  je  Tus  surpris  de  cette  célérité  si 
extraordinaire  en  l'c  pays,dans  ce  qui  est  affaire  de  gouvernement.  He- 
veuant,  elle  me  dit  :  <  Vous  trouverez  l'exemplaire  de  la  salle  de  mar- 
bre dans  votre  voiture.  «  Je  la  remerciai,  comme  je  devais  de  celte 
double  grâce.  Pendant  le  dîner  elle  nous  fit  une  conversation  charmante. 
Entre  autres  ctioses  elle  nous  donna  des  détails  curieux  sur  Tliamas- 
Kouli-KlidQ,' dont  elle  avait  connu  l'oncle  à  Pétersbourg  au  temp.4de  l'im- 
pératrice Elisabeth  ;  qu'il  lui  avait  dit  entre  autres  clioses,  que  quand 
l'empereur  sortait  furieux  de  sa  tente,  tout  le  monde  était  content  et 
tranquille,  mais  que  quand  il  paraissait  gai  et  riant,  les  têtes  volaient 
sans  mesure.  •  Elle  avait  fait  apporter  le  portrait  de  Kouli-Khan.  il 
présentait  une  assez  belle  tétc,  avec  une  grande  barbe  ei  en  habit 
noir  ;  pas  d'autre  décoration  qu'un  grand  fil  de  trtis  grosses  perles. 

On  chercha  â  cacher  longtemps  la  mort  de  l'impératrice,  mais  quand 
on  perdit  toute  espérance,  le  favori  envoya  son  frère  ISicoIas  pour  l'an- 
noncer au  futur  empereur.  Il  le  trouva  à  Pavlovsk,  au  parc  des  cerfs  : 
à  l'entrée  du  parc  ;(oubov  descendit  de  son  traîneau  et  alla  à  pied  au 
pavillon  où  était  Paul.  L'empereur  l'aperçut  de  loin  et  le  reconnut  au 
cordon  jaune  prussien  sur  l'iialiil,  el  dit  ii  l'impératrice  :  '  C'est  Nicolas, 
il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  d'extraordinaire.  ■■  Arrivé,  il  se  jeta 
aux  pieds  de  Paul  et  fut  le  premierà  le  saluer  empereur.  L'impératrice 
retourna  h  Pavlovsk  et  l'empereur  partit  directement  du  parc  pour  Pè- 
te rsbourg. 

Jamais  aucun  règne  n'amena  un  changement  aussi  total.  Dans  un  gou- 
vernement absolu,  le  carai-tère  du  souverain  fait  tout.  Celui  de  l'inipi-- 
ralrice  était  doux,  aimable,  assidu  et  attentif  avec  jugement  aux  objets 
essentiels  et  remédiant,  autant  qu'elle  pouvait,  à  une  infinité  d'ahus. 
Paul  avait  beaucoup  d'esprit  et  peut-être  trop.  Son  imagination  l'em- 
portait et  l'occupait  beaucoup  de  petits  objets  et,  faute  de  calme,  n-> 
voyait  pas  ou  voyait  mal  les  grands.  Capricieux,  courageux  au  fond, 
mais  craintif,  car,  ombrageux,  il  était  inquiet,  sonpconneux,  môme  en- 

'  Nadir-Sliali.  roi  dr  Pitsc,  crli^lirc  rupitninc,  ronnn  surtoul  sous  le  ngm  de 
Tlialimas-Koiili-KhiiTi,  IBHH-nw. 
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vers  son  épouse,  la  meilleure  des  femmes,  et  envers  ses  enfants.  Il 
commençait  à  être  d(*jà  disposé  à  commettre  à  leur  égard  quelqu'acte 
de  grande  violence.  11  disait  à  ceux  en  qui  il  avait  de  la  conflance  : 
«  Cette  nation  dépravée  vout  toujours  être  gouvernée  par  des  femmes, 
avoir  des  favoris  pour  maîtres  et  l'impunité  de  tous  les  délits.  » 

Il  se  croyait  infaillible  et  disait  naïvement  :  «  N'est-ce  pas  Dieu  qui 
met  les  souverains  sur  les  trônes  ?  Ainsi  sa  main  les  conduit,  i  lia 
homme  qui  raisonne  de  cette  mani^rc  est  peu  accessible  aux  remon- 
trances que  j'étais  pourtant  obligé  par  caractère  de  lui  faire  quelque- 
fois. Il  les  recevait  par  suite  d'une  amitié  et  confiance  anciennes,  et  un 
fond  de  clievalerie  et  d'honneur  qu'il  conservait,  Ta  empêché  de  me 
manquer,  mais  j'en  connaissais  le  risque  avec  un  homme  si  impétueux 
et  si  versatile,  et  cela  fut  une  des  causes  pourquoi  j'avais  beaucoup 
d'empressement  pour  sortir  d'une  position  dans  laquelle  je  me  trou- 
vais tout  à  fait  isolé.  Je  prévoyais  d'ailleurs  que.  sa  tète  se  dérangeant 
de  plus  en  plus,  il  ne  pourrait  fmir  que  par  une  triste  catastrophe  à 
laquelle  je  ne  voulais  pas  être  présent. 

Nous  le  vîmes  arriver  rapidement  en  petit  traîneau,  une  infinité 
d'autres  suivirent  de  près,  et  le  lendemain  la  petite  garnison  de  Pavlovsk 
qui  faisait  contraste  avec  le  régiment  des  gardes  ;  pourtant  tout  cela 
fut  amalgamé  passablement.  11  descendit  au  palais,  entra  dans  la  cham- 
bre, au  milieu  de  laquelle  était  couchée  Timpératrice  sur  des  matelas. 
A  peine  l'aperçut-il,  qu'il  se  jeta  h  ses  pieds,  les  baisait,  les  arrosait  de 
larmes  et  y  resta  environ  une  demi-heure,  Ensuite,  au  lieu  d'aller 
dans  son  appartement,  il  s'établit  dans  le  cabinet  à  côté,  d'où  il  voyait 
sa  mère.  11  fit  appeler  le  prince  Bezborodko,  lira  de  la  poche  des 
cahiers  qu'il  avait  préparés  dans  sa  retraite. Il  y  avait  de  bonnes  choses, 
car  les  abus  à  réformer  ne  manquaient  pas.  Mais  il  fit  cela  avec  une  telle 
animosité  qu'il  rcnvorsa  à  peu  près  tout  ce  (|ue  l'impératrice  avait  fait. 
Pourtant  ce  qu'il  y  avait  de  bon,  donnait  quelque  espérance  au  public, 
mais  de  justes  craintes  aux  personnes  plus  clairvoyantes.  On  ne  pou- 
vait qu  être  surpris  pourtant  d'une  telle  manière  d*agir,  après  la  scène 
d'attendrissLMiient  et  son  objet  encore  sous  les  yeux. 

Cette  conduite  hypocrite  était-elle  un  commencement  ou  un  progrès 
de  folie  ?  Du  moins  faut-il  convenir  que  dans  c^tte  école  de  feindre  tout 
ce  qu'on  se  propose,  la  comédie  coûte  peu  au  sentiment.  11  resta  comme 
cela  toute  la  nuit  et  la  matinée  du  lendemain 

Le  prince  Kourakine,  ensuite  ambassadeur  à  Paris,  qui  avait  beau- 
coup sa  confiance,  m'écrivit  le  troisième  jour  un  billet,  pour  me  dire 
que  l'empereur  était  surpris  de  ne  pas  m'avoir  vu  encore.  Je  lui  répon- 
dis que  j'en  avais  tout  l'empressement,  mais  souhaitais  savoir  où  et 
comment  il  le  voudrait.  Il  m'informa  que  co  lerait  au  premier  Jour  df 
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cour.  Je  me  trouvai  doiK;  au  psesage  de  l'empereur  ijuand  il  revenait 
(le  sa  cliapelle.  Il  marcliait  avec  toute  la  mitr,  étant  à  la  droite  de  l'im- 
péralrine.  Je  melrouvaisà  gauche,  il  s'arrêta,  passa  devant  l'impi^ra- 
Irice,  vint  à  mol  et  me  dit  ([u'il  était  ctiarn»^  de  me  voir,  que  je  pou- 
Tais  venir  ctici  lui  aussi  souvent  que  cela  me  conviendrait  et  qui'  plus 
ce  serait  fréquent,  plus  cela  lui  serait  at!<'i^°ble,  En  coRséquenfe  je 
comnienvai  h  diner  choz  lui  dès  ce  m^mojour.  Il  tnu  parla  de  beaucoup 
de  clinsea  et  me  dit  entre  autres  :  <  Vous  savei  combien  j'aime  la  Polo- 
gne et  que  je  ferai  tout  pour  la  rétablir,  mais  Je  trouve  les  cIiom>s  si 
complètement  nctiev/'es,  que  cela  m'est  devenu  impossible.  >  Il  ma  dit 
ensuite  ;  «  J'ai  une  amitié  à  vous  demander.  Je  suis  peiné  que  le  Iloi, 
qui  a  tant  soulTert,  nolt  obligé  à  demeurer  encore  eu  Russie  ;  qu'il  ctioi- 
aisse  tel  séjour  qui  lui  serait  agréal)le,  et  je  me  charge  que  les  sommes 
que  les  [rois  puissances  lui  payent,  soient  exacEement  acquittées.  Vous 
chargez-vous  de  lui  écrire?  >  Je  lui  rZ-pondis.  que  la  commission  était 
trop  agréable  pour  nu  pus  m'en  acquitter.  Jo  compris  pnurlant  que  dans 
fétal  de  guerre  commencée  et  qui  paraissait  déjà  devoir  devenir  géné- 
rale, il  serait  l'ort  diflloile  de  trouver  pour  lo  Itoi  un  séjour  qui  n'eOt 
de  grands  inconvénients. 

Je  soiipai  le  soir  chez  l'empereur  ;  il  me  demanda  si  j'avais  écrit,  et 
Je  lui  répondis  que  je  le  ferais  immédiatement.  Je  mis  le  lendemain  ma 
lettre  à  la  poi>ie,  me  liornant  «.implement  l\  rendre  au  i(oi  ce  que  l'em- 
pareur  m'avait  dit.  Je  ne  dinai  pas  eliez  lui  ce  jour,  mais  j'y  soupai  cl, 
questionné,  je  lui  répondis  que  la  lettre  était  partie.  Apres  ce  souper 
qui  Bnissajl  toujours  avant  dix  heures,  j'allais  encore  dans  quelques 
■OcléU^s.  Ce  soir  ce  fut  chez  le  prince  Kourakine.  procureur  général. 
La  suisse  me  voyant  descendre  me  dit  :  €  Le  prince  Repnin  tst  arrivé  s. 
—  "  Où  demeure-t  il  ?  •  Il  me  montra  la  porte,  j'entrai  et  après  les 
premiers  propos  d'amitié,  il  me  demanda  ce  qu'il  y  avait  de  nouveau. 
Je  lui  racontai  ce  dont  l'empereur  m'avait  cliartté.  Il  lit  de  justes  ré- 
flexions qu'il  ne  voyait  pas  de  pays  où  le  Iloi  put  aller.  *  Je  le  pensais 
aussi  »  —  lui  dis-je  —  n  mais  ce  n'était  pas  à  moi  à  en  (Hlre  riibsBrva- 
llon  à  l'empereur:  vous  en  aurez  tout  letemps.carc'estpariaposteque 
J-Ki  ^Ht.  * 

Quand  je  revins  souper  le  lendemain  chez  l'empereur  je  le  trouvai 
d'un  avifi  tout  à  f^it  opposé.  Il  me  dit  :  ■■  J'ai  écrit  au  Roi  pour  l'inviter 
A  venir  à  Pétersliourg.  •  Je  lui  répondis:  ■  Mais  Votre  Majesté  veut  donc 
quitter  Pélershourg  ?  "  —  •  Pourquoi  cela?»  — «  Mais  comment  Votre 
Majesté  pourra-t-elle  avoir  sons  ses  yeux  un  roi  que  la  Kussie  a  dé- 
trôné ?»  —  I  Quant  â  cela,  il  sera  le  maître  de  me  voir  ou  de  ne  pas 
mevoir,  de  demeurer  ici,  oute  choisir  un  autre  séjour  dans  mon  em- 
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pir«.  u  —  Cela  dit,  il  tourna  sur  le  talon  ;  la  posilion  i)u  Uni  iilait  tclli 
qu'il  ne  pouvait  guère  Taire  autrement  que  d'accepter  cette  invltaltoal 
mais  j'avoue  que,  dans  tout  le  cours  de  ma  vie,  je  n'ai  jamais  ou  UM 
jiiurnée  si  trislc  que  celle  de  larrivûe  du  Hoî  à  Pét'-Tsliouriî, 
lout  ce  qui  était  possible  pour  lui  rendre  agréable  cette  arrivt^e,  ou  plu^ 
t«  pour  en  ciiclier  l'amertume.  L'empereur  le  reçut  à  la  descente  i 
carrosse  au  Palais  de  Marbre, où  le  roi  lo^ea  ;  l'empereur  savait  étreal^ 
mable  quand  il  te  voulait  et  il  le  fut  on  ne  peut  davantage.  Les  liaut^ 
les  bas,  les  petites  jalousies  et  tracasseries  ne  vinrent  qu'aprùs. 

L'empereur  continua  le  projet  de  Catherine  de  me  fixer  en  Russie.  I 
Ht  à  rel  égard  deus  tentatives  :  il  me  proposa  d'abord  le  grand  prieurf 
de  Malte,  qui,dansles  idées  clievaleresques  qu'il  avait.^tait  la  chose |/4l 
plus  grande  qu'il  crut  pouvoir  me  donner.  Je  trouvai  pourtant  moreil 
de  le  refuser  sans  le  blesser  trop  ;  il  me  dit  seulement  :  •  Savcï-vcd 
qui  sera  grand-prieur  ?  ce  sera  le  prince  de  Condé.  •  Une  seconde  fois" 
ce  fut  en  pleine  cour  qu'il  vint  à  mol  et  me  dit  qu'il  souhaitait  savoir 
ce  qui  me  serait  agréable,  si  je  voulais  accepter  le  grade  de   Mank^tial 
dans  l'armée  avec  le  commandement  d'un  corps  considérable  de  troti-§ 
pes,   ou  bien  si  je   préférais  un  emploi  civil.  Il   réunirait   plu6ieur| 
provinces  et  en  formerait  un  seul  gouvernement.  Il  croyait  que  là  prA 
sence  de  Cent  de  personnes  m'en  imposerait,  maisje  trouvai  encore  nioyeli 
d'esquiver  ce  pas  scabreux.    Pourtant  il  fut  depuis  plus  froid  à  mail' 
égard  :  et  quand  j'allais  souper  chez  lui,  il  me  dit  :  <  Je   ne  devral| 
pas  vous  traiter  bien,  après  ce  que  vous  m'avez  fait  aujourd'hui"). 

L'objet  qui  m'occupait  le  plus  était  la  vente  de  mes  terres  jjour  regi 
gner  ma  liberté.  Une  bizarre  circonstance  y  faisait  obstacle  cl  il  con^ 
vient  d'en  dire  une  parole.  L'excessive  longueur  et  l'ennui  de  la  dièw 
de  Malachowski,  qui   pouvait  faire  beaucoup  et  perdit  son  temps  | 
des  riens,  m'avait  donné  beaucoup  de  déplaisir  et  occasionné  une  fièvi 
tierce.    Je    fus    al)sent    de   la    dit>te    pendant    quelques    seiraineaj 
Elle  en  voulait  au  comte  [lranicki,qui  avait  épousé  une  nièce  du  prîncifl 
Potemkine,  et  était  tout  dévoué  au  parti  russe;  il  avait  obtenu  du  lt<d 
une  des  quatres  slaroilies  que  la  diële  avait  données  au   Itoi    pour  s 
famille,  en  manière  de  compensation  de  ce  que  le  ftoi,  pour  suppl^ 
au\  besoins  du  Trésor  après  le  premier  partage,  avait  renoncé  k  » 
droit  de  distribution  des  s((iro.î(rfs.  Celle  que  le  comte  Branicki  i 
n'appartenait  nullement  à  la  famille  du  Roi,  s'était   fait  donner,   aval! 
plus  de  valeur  que  les  trois  autres.  I^  diète,  pour  le  mortllier  et  pour-4 
tant  ne  pas  montrer  une  animosité  trop  manifeste,  avait  grevé  ces  qua^ 
tre  terres  d'un  impôt  de  30  pourcent,  au  lieu  de  10,  que   payaient  le^ 
terres  bârédilaircs  ;  Rranîcki  était  déjfi  seul  en  possession  de  sa  terre 
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los  :kutres  l'iaiil  tenues  par  les  aiUilatistes. Kptès  que  la  l'olo{;ne  fut  dé- 
truite, comme  les  puissances  ne  voulurent  ri^connailre  aucun  fies  actes 
de  la  diète  île  Malachowski,  Branlcki  n'eut  qu'ii  présenter  un  iiii^muire, 
que  les  actes  de  cette  diète  tîtant  regardés  comme  nuls,  cet<c  augnienla- 
tion  d'impôts  cessait  d'exister,  déclaration  qu'il  obtint  en  ttussie  sans 
aucune  difltculté.  Je  l'aurais  ulitenue  de  même  pour  les  deux  staivtlifn 
que  j'avais  achetées  de  ceux  qui  les  possédaient  par  droit  d'advitsllté, 
mais  il  fallait  que  je  déelata&si-  que  Je  regardais  comme  nuls  les  acte^ 
de  celte  di&te.  Il  aurait  été  trop  diflicila  d'obtenir  de  Callierioe  (-ette 
diminution  d'impAt,  sans  une  semblable  déclaration  du  ma  part.  Je 
truuviii  que  je  pouvais  obtenir  cola  de  Paul,  sansèti-c  ûbli(;édu  la  faire, 
ce  fut  en  rachetant  cet  impôt  par  la  cession  au  fisc  impérial  de  la  terre 
de  Bobruysk  et  de  tous  les  arrérages  des  Economies  de  Lithuanie,  que 
j'affranchis  mes  terres  en  Ukraine.  J'agis  en  cela  d'après  ma  manii^re 
de  penser,  quoique,  OJ^mme  il  aétû  dit  plus  haut,  j'eusse  quitté  la  diète  ; 
mais  cela  nempèeliait  pas  que  je  ne  crusse  devoir  la  regarder  comme 
diète. 

Je  veux  encore  citer  quelques  particularités  qui  caractérisent  l'aul, 
avant  d'en  venir  au  grand  voyage  de  Moscou. 

L'empereur  voulait  donnera  sa  cour  le  ton  de  celle  de  Louis  XIV  et  ac- 
coutumer toutes  les  personnes  de  considération  à  en  faire  jtresque  leur 
habitation.  Ilavaitimité  l'usagedesefaire  présenter  la  liste  de  tous  ceux 
qui  s'y  trouvaient  lesoiretniarquaitavecuncrayon  ceux  qui  souperaient 
avec  lui.  J'étais,  je  crois,  lu  seul,  qu'on  ne  mettait  pas  sur  cette  liste, 
car  j'y  soupais  à  ma  volonté.  Beaucoup  d'autres  qui  par  leur  position 
étalent  obligés  de  se  faire  inscrire,  n'y  soupaient  jamais.  Ces  avant- 
soupers  avaient  quelquefois  des  choses  curieuses.  Un  soir  je  me  trou- 
vai assis  À  coté  de  lui.  Il  tenait  son  chapeau  sur  sr^s  genoux  et  me  dit  ; 
*  Vous  regardez  ce  chapeau?)  Je  répondis:  «  Il  ne  me  parait  pas  la  plus 
belle  des  choses.  >  Il  l'ouvrit  et  me  til  voir  l'année  depuis  laquelle  il  le 
portait,  c'étaient  déjii  deusanset  demi.  Le  même  soir  il  ordonna  qu'un 
mettrait  sur  des  chevaux  de  bât  tous  les  équipages  de  l'armée,  ce  qui 
coûta  su  delà  de  cinq  millions  de  roubles.  On  y  trouva  beaucoup  d'in- 
convénients et  l'on  remit  les  chariot»,  ce  qui  coûta  cinq  autres  millions 
de  roubles;  ce  que  l'économie  du  chapeau  ne  compensait  pas;  mais 
il  donnait  en  tout  dans  les  extrêmes. 

Doe  autre  t'ois  il  passa  toute  la  suirée  avec  les  premiers  personnages 
de  l'armée  à  discuter  si  on  mettrait  sur  l'épaisseur  du  chapeau  des  ofll- 
ciers  un  cordon  d'or,  ou  bien  un  galon  le  plus  étroit  possible- 

Va  soir,  quand  j'arrivai,  il  m'aborda  el  me  dit  :  •  Qu'est-ce  que  c'est 

'on  Félix  que  je  trouve  dans  la  liste  des  ;;énéraux  raeses?  n  Je  corn- 


prlsqu'Il  vaul&itparlenlcritnmitDKénient  richeot  très inrortuiu^  cont 
Potocki  qui  avail  6té  man^chal  de  la  confi^di^ralion  de  TarKOwilta,  caad 
du  acconil  di^iiieintirnmont  dfî  la  Polngna,  «luoiqu'ou  lui  eùl  promisll 
mBinUen  tic  »on  inli'KrittV  îc.  lui  i-épuiiJis:  <  Oc  Félix  poul  l'être  ( 
Itussic,  mais  certainemunl  pa«  eu  P')lu^ne.  »  El  cola  passa  mieui  i; 
quand,  uneautro  fois,  il  me  montra  les  plans  de  son  palais  deSt-Mkhe 
inimcnsomont  lourd  et  sépulcral,  il  avait  cliargit  de  ci;1b  ItrPDiia,  qd 
D'<it»lt  qu'un  très  m^^iliocru  pciiilrc  de  chambre.  Je  me   permis  de  Iji 
faire  observer  quelques  faulcfiesspntitilltig  en  architerture,  il  me  râpoi 
dit  :  t  Cela  ne  vous  plaît  pus.   mais  cela  me  convient,  t  —  "  Ainsi  • 
lui  dis-Je  —  •  tout  est  au  mieux.  » 

J'eus  l'occasion  dtt  rendre  un  service  bien  essentiel  à  beaucoup  A 
milliers  de  familles.  Il  me  lit  savoir  un  jour  qu'on  dînerait  à  Kaml^iq 
noy  Ostrov.  M'y  voyant,  il  me  prit  à  part  pour  me  dire  :  n  Vo 
combien  j'aime  les  Polonais,  mais  je  viens  de  recevoir  les  rapports  un^ 
formes  de  tous  les  géni^mux  et  gouverneurs,  iiue  tous  les  pnipriétalnl 
dans  les  quatre  provinces  l'odolie.  Volhynie,  Ilraclaw  et  Kiuvie,  <i 
refusi!  de  donner  les  fournitures  de  vivres  et  fourrages  tixéea  pour  l'a* 
niée,  et  en  conséquence  J'ai  ordonui^  que  toutes  les  propriétés  de  c 
quatre  provinces  soient  mises  on  séquestre  ",  Comme  je  ne  connaisse 
que  trop  que  la  parole  séquestre,  en  Russie,  veut  dire  dévastation  t;^ 
raie,  je  fus  saisi  de  cette  expression  et  me  permis  de  lui  dire  : 
Sire,  la  chose  me  parait  impossible  et  il  y  a  sûrement  du  malentendj 
en  cela  s.  Il  me  répliqua  :  »  Tous  les  rapports  sont  uniformes  u 
réitérai  mes  doutes.  Il  me  dit  alors  :  <•  Eb  bien,  vous  vous  en  perstti 
derez.  Je  vous  enverrai  demain  matin  le  prince  Knurakine,  qui  vot 
montrera  les  originaux  d.  Klt'ectlvement  il  vint  cliez  moi  ù  cinq  beurî 
du  matin.  Je  me  levai  du  lit  pour  le  recevoir,  Il  entra  avec  des  poill 
feuilles  de  maroquin  qui  étaient  gros  comme  des  valises  11  allait  les  d 
ployer  quand  je  le  priai  de  suspendre  cela  et  lui  dis:<<  'l'àchonsj 
nous  entendre,  il  y  a  sûrement  du  malentendu  dans  cette  alTairc,  fail« 
moi  le  plaisir  de  me  dire  d'oii  il  provient  ».  Alors  il  me  parla  natura 
lement  et  m'expliqua  qu'un  Polonais,  nommé  Iliuski  ',  homme  qui  i 
m'était  connu  qui' par  son  extrême  médiocrité,  mais  qui  avait  g 
les  bontés  de  l'empereur  quand  il  n'était  que  grand-duc,  avait  a 
appris  de  lui  qu'il  désapprouvait  fort  ces  fournitures  qui  donnaient  il^ 
Il  beaucoup  d'abus  et  qu'il  était  intentionné  de  les  supprimer.  Paul  étai 
devenu  empereur,  Ilinski  écrivit  des  lettres  presque  circulaires  h  l 
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iet  conDaissancos  (ju'il  tîtait  de  la  volonté  de  l'empereur  que  ces 
iEventions  m  russeiil  plusdunrK^c^i  et  les  arrùlu  pur  IJi  subitement.  Je 
dis  au  (jrint'f  Kourakiiii!  ;  ■■  El  vnus  auriez  pu  dire  cela  à  leiiipcreur  » .  Il 
me  répondit  :  "  Je  laî  vu  lelleiuunt  on  colère  que  je  ne  l'ai  pas  o«è<>.Je 
le  priai  donc  de  l'en  înTormer  de  ma  part.  Cela  arrêta  ce  rodciutattle 
ukase  qui  aurait  lail  la  ruine  lie  tant  de  ramilles  qui  ne  connaissent  pas 
par  quel  liasard  elles  en  ont  été  garanlieg. 

Va  matin  l'empereur  m'envoya  un  singulier  message.  On  avait  été.  au 
soupiT  de  la  vetllu.  moins  morose  qu'à  l'ordinaire,  et  assis,  comme  de 
coutume,  vis-à-vis  do  l'empereur.  L'impératrice,  bonne  et  d'un  esprit 
aimat>lp,  avait  pris  part  à  la  conversation.  Alors  l' imagination  de  l'em- 
pereur lui  auftmentait  déjà  les  inquiétudes  que  lui  donnaient  les  dispo- 
sitions du  public  à  l'égard  de  son  épouse,  ce  qui  l'éloi^snait  lic  plus  en 
plus  d'elle,  ''n  m'annonv»  1''  comte  Wielliorski.  inaréclial  de  la  cour, 
qui  mo  dit  que  l'empereur  voyait  avec  beaucoup  de  déplaisir  quej'a- 
tbU  trop  d'attentions  pour  son  lipouse,  qu'il  connaissait  très  bien  que 
e'i^tait  l'usa)$e  en  Italie  do  se  faire  ami  du  mari  pour  devenir  amant  de 
sa  femme,  mais  qu'il  n'entendait  pas  qu'il  <m  lut  ainsi  elieii  lui.  Je  vou- 
lus lounier  en  plaisanterie  celte  missive,  mais  le  comte  me  dit  :  «  Ne 
traiter  pas  la  chose  lê);èrement,  car  cite  est  fort  sérieuse  •.  Alors  nous 
convînmes  de  ce  qu'il  dirait.  Quand  il  se  présenta  k  l'empereur,  il  lui 
demanda  ;  <  Mon  i:oup  de  canon  a-t-il  l'ait  effet?  ■•  Le  comte  lui  dit  : 
<'  Le  plus  complet  ••  -.  et  continua  à  le  calmer.  Celte  lubie  passa  à  l'em- 
pereur, je  soupai  le  même  soir  ctics  lui.  mais  la  conversation  devint  de 
plusen  plussi'clie  et  sérieuse  et  on  ne  rit  que  sous  capi-,  comme  il 
m'arriva  un  jour.  J'étais  assis  entre  la  grande-duchesse  Alexandra  et  la 
grande  maîtresse  comtesse  Chouvalov;  j'avais  quitté  ma  place  peu 
agréable  vis  à<vis  de  l'empereur,  qui  étuit  occupée  par  le  prince  [lie- 
Iricbstflla  qui  avait  été  envoyé  par  l'empereur  l■^aIn^oiR  pour  compli- 
menter l'aul  sur  son  avènement.  La  Hrande-ducliesse  Alexandra  était 
fort  mélancolique,  parce  iiueile  avait  pris  une  vraie  affection  pour  le 
roi  de  Suède,  qui  la  méritait  certainement  alors,  et  elle  était  affligée  de 
son  mariage  rompu.  I^e  morne  du  souper  me  duniiu  tout  le  loisir  de 
fixer  Uietrichstein  et  je  dis  à  la  comtesse  Cbouvalov  :  «  Avei-vous  re- 
gardé cet  homme  Y  ..  —  »  Mats  oui.  n —  "  Mais  l'avez -vous  bien  regardé 
et  ne  lui  trouvez-vous  pas  une  ressemblance  f  »  Elle  le  fixa  de  nouveau, 
commença  ft  sourire,  et  Je  lui  dis:  <  Eh  bien,  qu'en  pensez-vous,  ne  lui 
trouvez-vous  pas  de  la  ressemblance  avec  quelqu'un  qui  est  parti,  il  y 
a  quelques  semaines,  et  qui  nous  intéressait  beaucoup  ?  —  »  Mais,  en 
vérité,  c'est  le  mi  île  Suède  !  Alors  nous  rimes  d'autant  plus  que  ce  rire 
mit  6tru  concentré  par  le  ton  de  perpétuelle  représentation  qui  rt^ 
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gnaîl  à  cotte  cuur.  Plus  nous  examinions  cette  ligure  el  plus  nous  coii-| 
tlnuàiues  à  rire.  La  grande-duchesse  voulut  savoir  ou  platûl  devina  quel  I 
en  âtail  le  sujet  etiinit  parrirccUe-iiniine  pour  la  première  fols,  depuis! 
le  chagrin.  Irta  réel,  qu'elle  avait  éprouvé. 

Je  ne  puis  omettre  une  circonstance  des  plus  bizarres.  La  premi6ro:| 
fois  ([ue  \c  Roi  dina  chez  l'empereur,  son  imagination  lui  Toumil  unel 
idée  qui  les  égaya  peiidiiut  tout  [e  diner,  Au  retour,  le  (loi  nous  ditii 
«  Vous  ne  devineriez  jamais  ce  qui  a  été  le  sujet  de  ma  conversation  I 
avec  l'empereur  ;  il  voulait  me  persuader  qu'il  ^tait  mon  lils,  et  j'cuil 
beau  lui  prouver  le  contraire,  il  insista  toujours  i.  Dans  ce  caprice  il<il 
l'empereur,  il  y  avait  du  satirique,  d'une  folie  «l'imagination  et  méaiep 
de  la  iJOulTonnerio,  qui  tous  étaient  parfaitement  dnns  son  earactère.) 
Car  au  fond  il  était  tri's  informé  i]u'il  était  tlls  d'un  comte  Saltyhov  ■, 
mais  il  aurait  aimé  à  faire  croire  qu'il  était  fils  du  Itoi,  qui  ne  voulut^ 
pas  se  prêter  à  cette  extravagance. 

Aprî'S  six  semaines  du  plus  triste  et  souvent  dégoûtant  cérémonial  del 
l'enterrement  de  Catherine,  où  i'aul  «ut  l'idi'^e  d'un  genre  vraiment 
tragique  de  faire  déterrer   quelques  restes  di'  son   prétendu  père,B 
Pit'rre  III,  afin  d'obscurcir  la  mémoire  de  l'impératrice  et  lui  faire  jouera 
dans  toutes  les  cérémonies  un  personnage  tout  à  fait  secondaire,  on  n 
s'oecupa  que  du  départ  pour  Moscou  pour  le  couronnement,  qui  se  âd 
dans  l'année  1797.  Ce  voyage  eut  lieu  dans  la  saison  la  plus  affreuse,! 
avec  un  monde  prodigieux,  les  régiments  des  gardes,  et  malgré  cela 
tout  l'ordre  possible.  Je  demeurais  avec  le  Iloi  à  Moscou,  et  l'empereun 
s'arrêta  plusieurs  jours  à  une  campagne,  nommée  Petro^^'skoyé.  oiï  su 
réfugia  aussi  Napoléon  apn^s  le  grand  incendie. 

J'y  allais  quelquefois  trouver  l'empereur  et  je  vis  le  silence  morad 
de  cette  cour  accru  par  le  cliagrin  réel  qu'eut  l'impératrice  d'&voia 
perdu  sa  meilleure  amie.  Madame  de  BenliendoriT.  Dans  l'ennui  qa 
accablait  tout  le  monde,  j'eus  une  idée  folle  qui  pouvait  un  pefl 
amuser. 

L'impératrice  ne  voulait  voir  personne.  Parmi  les  individus  d 
cour  se  trouvait  toujours  le  maitrc  de  cérémonies,  le  comte  WalouyerJ 
très  bon  et  brave  homme.  Jl-  m'adressai  à  lui  et  lui  demandai  que,  l'im^ 
pératrico  devant  être  couronnée  avec  l'empereur,  il  faudrait  savoir  a 
cela  lui  a  été  annoncé  avec  une  formalité  convenable.  Il  me  répondM 
qu'il  croyait  qu'elle  en  était  informée.  Je  lui  dis:  «  Mais  c'est  A  votrf 
que  cela  appartient,  et  comme  l'impératrice  a  beaucoup  de  chagrin,  b 
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<m:  ne  pourrait  (luo  lui  être  agK'able  el  la  consoler  •,  Le  bon  Valou- 
part  de  là,  se  Tait  annoncer  ;  l'impûratrice  croyant  que  c'était  quel- 
scccature  de  la  part  de  son  mari,  le  Tait  eiilrer.  cl  iipri-s  de  grandes 
'érences  il  lui  annonce  avei^  toute  la  solennité  dont  11  était  capable 
l'clle  serait  couronnée.  Cela  tlt  partir  un  éclat  de  rire  de  l'Impératrice, 
ne  put  jamais  penser  ù  la  cliosi;  sans  gailé,  le  bon  maitra  dos  céré- 
inies  fut  Iri'S  content  et  i-rut  avoir  fait  des  merveilles. 
11  serait  aussi  ennuyeux  de  racoutcr  qu'il  était  de  s'y  trouver,  toute 
ilinilé  de  Têtes  et  cérémonies  qui  se  Jonn<;rent  à  Moscou,  il  y  en  avait 
uis  le  matin  jusqu'au  soir.  J'attrappai  une  fuis  Valouyev  el  lui  dis  ; 
Mais  savez-vous,  mon  cher  Valouyev,  que  nous  vous  maudissons  tous 
ce  que  vous  nous  tracassez  avec  vos  cérémonies  depuis  le  matin  Jus- 
'au  soir  ».  Il  me  répondit:  «  Vous  croyez  en  avoir  trop,  et  lui  n'en 
pas  assez  >. 

Je  Tus  présent  une  fois  à  un  entretien  bien  singulier  de  l'empereur 
avec  l'ambassadeur  Kobenizl.  L'Autrielie  venait  de  faire  et  de  rompre 
peu  apn'-s  l'armistice  de  Bruck  avec  Napoléon  ;  l'empereur  dit  à  l'am- 
bassadeur :  »  Vous  avez  élé  battus  et  cela  ne  vous  suffit  pas,  vous  avez 
rompu  l'armistice  et  vous  le  serez  encore  i>.  Propos  d'autant  plus  dé- 
placé que  l'Autriche  était  alors  l'égide  des  couronnes  de  l'Europe.  La 
plus  grande  des  magnificences  à  ces  fêtes,  c'est  que  pendant  tout  le 
diner  qui  eut  lieu  le  Jour  du  L-ouronnement,  le  prince  Kourakine, 
vicc-cliancelier,  ne  fil  que  lire  un  grand  cahier  d'une  infinité  de 
douulives  que  faisait  l'empereur  ;  il  n'avait  lu  que  la  moitié  du  cahier, 
quand  le  diner  finit  el  le  reste  ne  fut  pas  moins  distribué.  J'eus  pour 
ma  part,  ainsi  que  ceux  qui  avaient  diné  avec  l'empereur,  une  mé- 
iltle  il'or  qui  avait  cela  de  particulier  que  le  portrait  de  l'empereur 
il  gravé  par  l'impératrice  même. 

Paul  distribua  tant  depuis  le  commencement  lie  son  règne  qu'il  finit 
par  n'avoir  plus  rien  à  donner.  Cela  lui  fUt  insupportable  et  voulut 
chant;er  en  adviialité  ce  qu'il  avait  donné  à  perpétuité.  Les  propriétai- 
res comprirent  fort  bien  In  conséquence  dont  cela  était  pour  eux  et  son 
règne  ne  fut  pas  long. 

Ouand  je  pris  congé  de  l'empereur,  il  me  traita  très  froidement; 
quand  je  baisai  la  main  de  l'impératrice,  elle  me  dit  :  ••  Je  crois  que 
nous  ne  vous  reverrons  plus  >.  Je  répondis  à  cela  le  moins  mal  que  je 
pus  et  avec  un  regret  tr^s  réel  de  la  laisser  dans  la  position  fâcheuse  oii 
Je  la  voyais. 

•  Je  passai  par  mes  terres  d'Ukraine,  que  je  trouvai  dans  un  triste  et 
remédiable  étal,  car  Je  ne  pouvais  empêcher  les  abus  des  employés 
ttoUTernement,  ce  qui  me  décida  h  les  aliéner.  Cela  se  fit  pendant  que 
m'arrêtai  à  Varsovie  et  ensuite  à  Vienne.  Il  arriva  une  chose  [|ui  ca- 
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ructérisfi  encore  l'aul.  La  vente  de  Korsuo  t-taît presque  ciretTtuée  avec 
la  i-ointugsc  Branicka.  un  avait  apparRinment  Informa  l'einiicreur  île  la 
benutù  (lu  Itiirul  ut  ilu  In  inaisou  -,  il  voulait  «ri  l'aire  caileau  à  la  comtesse 
LopniikliltiL',  sa  lii'llp  alors.  Envoya  en  eonM-qucm-f  un  courrier  [lour 
noUtler  son  iptention,  et  comme  do  raîsiin  tout  le  monde  se  relira,  Le 
courrier  lepartilpourPéliirsboiirget  l'emiiereiir  envoya  sur-lecliamp 
la  somme  eonvcnuâ-  Tout  allait  bieiijtisqiic-lji.  Ensuite  son  imagination 
fnt  frappée  c|uo  cet  argent  sortirait  de  ses  états  et  quelques  jours  aprti 
il  envoya  un  ordre  du  gouverneur  pour  qu'il  en  empùcliAl  la  sortit':  du 
manièiv  que  j'aurais  vemlu  mes  terres  sans  pouvoir  disposer  àv&  fonds. 
Heureusement,  mes  geniilidMes  et  actifs  avaient  fait  sortir  l'argent  avant 
riue  cet  ordre  parvint.  Il  est  fort  naturel  que,  vendant  avec  une  grande 
liâte,il  fallait  vendre  à  des  prix  extrémementbas.  Mais  par  toutes  et  tant 
decirconstoncesqui  ontï<uivi  jesuistonjours  resté  dans  la  prrsuaâiOD  que 
je  n'ai  Jamais  fait  de  meilleure  alfalre  que  celle,  où  j'ai  perdu  plus  d'un 
inîlion  de  scquins,  maisga^nù  ma  traiiquillitt^. 

,1e  partis  pour  Varsovie,  où  je  trouvai  uni>  misère  extrùmc.  Tant  t\<f 
gens  et  surtout  des  militaires  qui  avaient  perdu  leurs  places,  tant  de 
veuves  et  enfants  sans  pain.  Je  me.  seuils  ému  de  ce  spectacle  et  les  s 
courus  autant  que  je  pouvais.  Le  tiouverneur  prussien  nie  fit  prier  par 
le  prince  de  Nassau  de  borner  mes  distributions,  car  ellesconimencaient 
à  escitor  de  la  rumeur.  Cela  se  serait  fait  à  peu  près  de  soi-même,  car 
les  fonds  commençaient  ii  me  manquer.  Il  y  a  donc  des  gouvernements 
qui  ne  donnent  pas  et  qui  n'aiment  pas  que  l'on  donne.  Je  m'y  arrêtai 
une  année  avec  mon  p6re,  allai  ensuite  à  Vienne,  où  je  clicrcliai  il  me 
former  un  établissement.  Mais  dans  le  coursde  plusieurs  anm'es.  j'appris 
Il  connaître  l'état  civil,  liimncier  et  surtout  le  système  d'aprèslequel  ûlait 
gouvernée  l'armée.  Je  vis  des  défauts  si  essentiels,  que  je  compris  que  ce 
gouvernement  ne  pouvait  jamais  résister  aux  armées  fraucaisescomman- 
dées  par  napoléon-  Je  tis  des  voyages  A  Home,  oil  j'avais  déjà  des  pos$e»> 
sions  que  J'augmentai  et  lînls  par  m'y  étaitlir  tout  à  fait. 

Quand  dans  l'année  1800  Napoléon  se  trouvait  à  Vienne,  mon  cousin, 
le  prince  Josepli,  était  avec  lui,  et  l'empereur  lui  dit  ;  »  Vous  avct, 
n'est-ce  pas,  un  fr^re  à  Rome,  il  veut  faire  le  plillosophe,  mais  j'ai 
chargé  des  gens  d'exercer  sa  pliiloaopliie  h.  Mon  cousin  me  l'a  mandé, 
et  cela  n'était  que  trop  elToctué.  Il  plava  dans  ma  maison,  à  Vienne,  un 
bataillon  ontier,  dont  le  chef  était  Derrante  ;  ils  vécurent  à  mes  frais, 
on  leur  donnait  table.  11»  commandant  inventa  une  tiistoire  qu'on  lui 
avait  forcé  sa  cassette  et  qu'il  jetterait  par  la  fenêtre  tableaux,  glaces, 
meubles  et  tout  ce  qui  s'y  trouvait,  si  on  ne  lui  payait  pas  ce  qu'il  exi- 
geait. Enlin  cette  visite  me  coiita  au  delà  de  seize  mille  sequins,  non 


SOUVKMIRS  DU  PHINCK  STANISLAS  POKIATUW-Dn  l'iSI 

compris  les  portefeiittles  d'estampes  qu'on  cniporla,  ayant  forcù  la 
bililiuttièi|ue.  A  San  t'elicc  il  tit  placer  un  clief  d'escadron,  iiuinini? 
Vincent,  bomiiio  d'une  brutaliti?  rare  et  prcsquo  fou.  Mais  <;c  Napoli^on, 
tra<-assier  universel  d(>  l'Eurape,  pourquoi  m'en  voulait-il  ?  Kt  pourquoi 
n'ai-jti  pas  voulu  le  ntnnailre,  ayant  connu  li^s  hommes  plus  marquanlâ 
de  nos  tORips  ?  l'iir  un  hasard  singulier  jo  {'umuiuniquais  souvcut  avec 
Alquicr,qui  avait  la  confiance  de  l'empereur  et  qui  l'etiiployail  è  faire 
et  à  défUrc  des  rois.  Il  m'intéressait  d'apprendre  qu'elles  étaient  les 
vraies  intentions  du  Napoléoa  à  l'égard  de  la  PolOi{ne,et,d8iis  le  courant 
d'une  conversation,  je  lui  dis  d'un  ton  plutiM  gai,  que  l'empereur  amu- 
sait souvent  les  Polonais  avec  ridée  de  ri'.tabllssem''nt  de  leur  pays. 
mais  que  je  ne  pouvais  croire  qu'il  en  cùl  une  vraie  intention,  car  la 
I^)logne  connaît  et  veut  ungouvernemenl  constitutionnel,  l'empereur  le 
déteste,  bientôt  il  serait  brouillé  avec  lui  et  il  se  serait  donné  une 
secoude  Espatïne  à  l'autre  extrémiLi-  de  l'Europe.  Alquler  me  contirma 
entièrement  dans  ces  idéus,  qui  lurent  iratiso  queje  ne  voulus  jamais 
aller  trouver  Napoléon  malgré  toutes  les  tnieasseries  et  quelquerois  gu- 
Isnteries  qu'il  me  faisait.  Il  aurait  fallu  avoir  une  explication  avec  lui 
que  je  devais  éviter.ou  me  pnHer  li  l'accompagner  en  Pologne  et  l'aider 
par  ma  présence  à  tromper  beaucoup  de  fjens  de  ma  nation  qui  avaient 
contîance  en  mol.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  la  palienco  et  dû  laisser 
Tonlr,  ce  qui  ne  se  lit  pas  longtemps  attendre. 

Après  la  cbute  de  Napoléon  revint  /■  Rome  le  gouvememeiil  pon- 
tificaP. 

Ch^barrassé  enlin  do  tant  de  tracasseries  on  Uussie,  avec  Napoléon  et 
avec  les  prêtres,  je  préférai  do  m'élabtir  à  Florence,  parcequcj'y  avais 
déjà  une  fille  mariée  et  que  ce  pays  promettait  plus  de  tranquilliti'^ 
qu'aucun  aulre  en  Europe,  ce  qui  est  maintenu  jusqu'à  l'année  1831, 
terme  auquel  linil  cet  écrit. 

Je  De  veux  pourtant  quitter  ta  pluma  sans  rendre  un  hommage  à  la 
mémoire  de  mon  grand-père  '  qui  lui-même  avait  écrit  l'histoire  de  son 
temps.  Mais  une  (irudence  qui  laisse  des  regrets  lui  Qt  brftier  ce  manus- 
CTit.  y  parlant  avec  vérit<^.  il  avait  nommé  divers  faits  relatifs  à  des 
personnes  fort  marquantes,  et  qui  étaient  peu  &  leur  avantage,  Il  s'est 

'  Noii»  cimclloRS  lo  n'xil  dos  broiilllR»  ilu  imncc  Stanisliis  Poiiialowski,  avcr 
Pie  Vn.  le  cardinal  Consaivi  et  la  Congrégalion  ilu  Concile,  ces  détails  ii'ajrant 
|t«s  un  inU-r^l  t;éiiéral. 

*  Ktanislas  Pimialonski,  palatin  de  Masnvio,  oemmi^  tmiurlr  caslelluti  ilc  Ou- 
covic.  célèbre  guerrier  el  iinit  ilc  CiiaHo*  XII.  Voye»  «a  hiograiihie  d^UiilliVt  jiar 
K,  Knnlcclii,  en  jiolon.,  P«ten,  |6»0, 
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dît  ({Ut;  dans  les  troubles  fn;i|uiints  alors,  il  pouvait  arriver  qui 
t^crit  serait  enlevii  ot  avoir  <Io  la  publicilé.  Laissant  une  nonibrcu»«fl 
ramillc  cela  aurait  fait  naitro  d^s  inimitiés  envers  elle  qu'il  iHail  t>ua« 
(i'évller-  Il  oii  utail  lu  différenlcs  parties  A  des  personnes  qui  m'en  ont! 
parlù  et  plus  lard  il  l'a  dtHruit. 

Le  Bol,  voulant  Taire  ^'criralabiograpliicdcsoii  p^rc,  fit  rùuiiirbeau-l 
coup  de  matiirîaux.  envoya  l'i^vt^que  Alborlrandi' à  Stockholm,  uiil< 
arcliiveslui  furent  ouvertes  ;  mais  le  temps  a  maniiué  pour  faire  c 
omTage  ;  et  quund  le  Roi  al!a  à  Pùtersbuurg,  il  y  porta  ces  manuscrits] 
et  beaucoup  d'autres.  A  son  àécks  l'empereur  Alexandre  vint  lui-miîmal 
dans  la  cliambre  du  Koi,  mit  son  cachet  au  d<-'pnt  des  papiers  et  cfta 
emporta  ta  clef.  Tout  cela  reste  probablement  encore  dans  le  même  éiai.T 

Uevenant  au\  notices  biographiques  relatives  au  pt^re  du  Hoi,  qulB 
sont  de  ma  connaissance,  je  sais  qu'il  était,  ainsi  que  son  frère,  domi-f 
cilié  dans  le  palatinat  de  Cracovie,  possédant  chacun  un  village  ;  l'unj 
d'une  humeur  pacifique,  resta  attaché  à  sa  campagne.  Le  |>^re  du  hotl 
fut  entliouMasmû  par  les  récits  des  grandes  actions  de  Charles  XII  : 
le  trouver  et  lui  convint  de  plus  en  plus  parce  qu'il  connut  en  lui  uO{ 
carucl^rc  de  ténacité  dans  les  entreprises,  semblable  au  sien  et  peu  bus^ 
ceplible  d'être  arrêté  par  les  dillicullés.  Son  avancement  fut  rapide, 
■  se  trouvant  à  la  désastreuse  bataille  de  Pultava.  il  vil  que  tout  espoîrJ 
ntème  de  bonne  retraite,   était  perdu;  le  roi  était  blessé  et   voulaiifl 
s'y  faire  tuer.  Mon  grand-père  le  décida  ii  se  désister  d'une  résistance 
inutile»  lui  fit  traverser  l'I Ukraine  cl  le  conduisit  en  Turquie.  II  fut* 
nommé  par  le  roi  son  ambassadeur  à  Constantinople,  où  il  se  procura 
des  communications,  même  dans  le  Sérail,  et  eut  asser.  de  crédit  pour 
faire  déclarer  la  guerre  â  la  Russie-  Elle  aurait  eu  un  succès  complet  ;  j 
Pierre  !«'  et  son  armée  auraient  péri  ou  été  faits  prisonniers  au  ProuUi 
quand  la  vénalitédugrand-visir  le  sauva;  fait  très  connu.  Il  accompe 
gna  ensuite  le  roi  au  siège  de  Stralsund  et  îi  l'attaque  de  rite  de  Rngen  J 
qui  ne  put  réussir  à  cause  de  la  trop  grande  inégalitt^  des  forces,  niai^ 
ce  poste  était  si   important  que  le  roi  y  combattit  avec  son  court 
accoutumé,  voulant  vaincre  ou  mourir.  Ne  voyant  plus  de  ressouretI|l 
mon  grand-père  fut  asseï  heureux  pour  enlever  le  roi  et  lui  sauver  II 
vie  une  seconde  fois. 

Malgré  la  détresse  des  affaires  du  roi,  il  voulut  assurer  le  sort  de  monJ 
grand-père  et  lui  donna  le  gouvernement  du  duché  des  Deux>Pont&,fl 
avec  des  avantages  considérables. 

Après  la  mort  du  roi,  mon  grand-père  revinl  en  Suède,  où  il  trourl 


*  Jcaii  Albertraadi,  évéque  dt^  Zeiio|Kilis  i.  p.  inf.,  historiân  érudit.  i>niBid£iin 
tle  la  Société  Royale  des  Amis  il^Sr-îences,  .n  Varsovie. 
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tu  rc'ijenttTltriqiie-F.ltjonore,  âoeurda  roi.  Elle  lui  dil  ;  •  Coinlc  Pitnia- 
towski,  Uml  csldont;  cnliiTemunt  lini  entre  nous  cl  la  Pologne;  Il 
convient  À  tous  égards  que  vous  y  rentriez.  •  11  répondit:  «  Apr6s  co 
ijui  s'est  passé,  cela  parait  dirikile.  »  La  vi'-senle  répliqua  :  »  Mais  je 
crois  en  avoir  lo  moyiio  cl  gu'il  sera  elUcace,  conimo  il  cal  Imnorablo. 
vous  porterez  k  Autiustc  II  le  diplôme  d'élection,  que  la  nation  donne  à 
ses  rois,  et  iju'Augusln  a  été  contraint  de  rcmcUre  n  mon  ptre  au 
temps  de  son  alidication.  •  P.n  conséquence  de  cette  bonté  de  la 
r^ente,  le  comte  sii.'ipendU  le  projet  qu'il  avait  de  s'établir  en  Suisse 
eld'achi^ter  Coppiiy.  pour  lequel  il  était  déjà  en  marclié.  Il  écrivit  ù 
Auguste  une  lettre  noble  et  ferme,  à  laquelle  le  roi  répondit  fort  bien. 
Par  suite  de  celte  réponse,  il  arriva  A  \'orsovi<'.  alla  en  droiture  et  en 
liabit  de  voyage  (vert  h  petit  galon  d'or  et  manii'-re  de  couteau  de  chasse 
au  coté)  eliez  le  Hoi  ;  les  portes  de  la  rbambre  s'ouvTent  et  le  lloi  le 
reçoit  dans  ses  bras,  au  grand  étonnement  des  courtisans  qui  ne  con- 
naissaient pas  cet  étranger. 

Le  Roi  traita  toujours  avec  la  même  conHancc  cl  bonté  le  comte 
Poniatowski,  le  ill  sénateur  du  royaume  et  commandant  en  chef  de 
l'armée  de  la  couronne. 

A  la  mort  d'Auguste  11,  le  comte  I>oniatowski.  RdMe  à  la  mémoire  de 
Ctiarles  Ml,  et  comptant  sur  de^  secours  plus  efficaces  de  la  part  de 
la  France,  voulut  rétablir  sur  le  trône  de  Itol  Stanislas.  On  connaît 
assez  comment  tourna  cette  guerre  ;  mais  peu  une  anecdote  assez  sin- 
gulit-re. 

L'armée  russe,  répandue  dans  toute  la  Pologne,  envoya  des  délaclie- 
menls  pour  saccager  les  terres  et  brûler  les  châteaux  des  personnes  du 
parti  de  Stanislas.  Les  possessions  du  comte  Poniatowski,  plus  i|ue 
d'antres,  devaient  subir  ce  sort.  Woltchine  était  uneterro  qui  lui  appar- 
tenait et  où  il  venait  de  bâtir  un  beau  palais.  Le  colonel  cosaque  qu'on 
y  envoya,  fut  frappé  de  Taspect  de  cette  maison,  il  dit  :  <  Je  veux  pour- 
tant la  voir  avant  de  la  brûler.  •  Il  la  Ht  ouvrir  enti&rc.  Arrivé  à  un 
grand  salon  fi  double  étage  qui  fait  le  milieu  du  corps  du  logis,  s'arrêta 
à  la  porte  et  vit  au-dessus  de  la  cheminée  un  grand  portrait  en  pied  : 
il  voulut  savoir  le  propriétaire  qu'on  lui  nomma  ;  il  répondit  :  n  Mais, 
est-ce  le  même  qui  était  avec  Charles  Xll  ?>  Assuré  de  cela,  il  dit  :  "  En 
ce  cas  la  maison  ne  sera  pas  brûlée.  •  Il  se  rencontrait  par  un  singu- 
lier hasard  que  ce  mémo  Cosaque  avait  été  officier  de  Mazeppa,  qu'il 
avait  commis  quelque  grande  faute  et  qui;  Charles  \tl  avait  ordonné 
son  supplice.  On  sait  que  ce  roi  était  peu  disposé  à  la  clémence  en  nia- 
lière  de  discipline,  et  qu'il  éliiil  dirtlelle  de  lui  demander  des  grâces  en 
ce  genre.  Le  comte  Poniatowski  le  lit  pourtant  et  l'obtint.  Ce  qui,  beau- 
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coup  plus  tard,  amena  la  conservation  de  la  maison  que  j'ai  vue,  il  y 
a  quelques  années. 

Auguste  III,  tranquille  possesseur  du  trône,  ne  garda  pas  de  rancune 
à  regard  de  mon  grand-père.  Il  le  fit  commandant  général  de  l'armée, 
le  nomma  castellan  de  Cracovie.[//,  fut  premier  sénateur  et  premier  per- 
sonnage civil  du  royaume,  seul  avec  le  titre  d'Altesse,  et  conserva  la 
plus  belle  existence  jusqu'à  Tàge  de  87  ans.  Peu  avant  il  avait  perdu 
son  épouse,  née  princesse  Czartoryska,  à  laquelle  il  était  fort  attaché. 
Alors,  dégoûté  de  la  vie,  il  ne  voulut  pas  la  prolonger,  cessa  des  soins 
nécessaires  à  sa  conservation  et  en  vit  approcher  le  terme  avec  la  plus 
grande  tranquillité.  11  iit  construire  son  cercueil  dans  la  pièce  au-dessus 
de  sa  chambre  à  coucher  et  entendit  chaque  coup  de  marteau. 

Dans  ses  derniers  moments  il  se  passa  une  chose  qui  avait  de  Torigi- 
nalité.  Peu  de  jours  avant,  un  charlatan  lui  avait  vendu  un  élixiretpré- 
tendu  secret  pour  faire  de  Tor.  Avant  sa  fin  il  assembla  ses  fils,  le  leur 
communiqua  et  leur  remit  les  ingrédients  et  la  recette  à  envoyer  à  un 
apothicaire  indiqué  ;  ils  se  réunirent  quelques  jours  après  pour  en  vé- 
rifier la  réalité  et  furent  très  satisfaits  de  l'expérience.  Us  envoyèrent 
ensuite  chez  Tapotliicaire  et  en  reçurent  une  médiocre  dose  ;  ils  en  vou- 
lurent avoir  davantage  et  l'apothicaire  dit  qu'on  ne  lui  avait  consigné 
que  cette  quantité.  Ainsi  finit  cette  histoire,  pas  unique  en  son  genre. 

Dans  un  voyage  que  le  comte  Poniatowski  fit  en  France  il  passa  à 
Delfl.  en  Hollande,  où  selon  l'usage  du  pays  il  avait  tout  contracté  d'avan- 
ce. iMais  il  demanda  un  pot  de  lait  de  plus  ;  l'aubergiste,  à  cause  de  ce 
pot  de  lait,  exi^'oa  une  augmentation  de  cent  ducats,  disant  que  le  mar- 
ché était  nul.  Le  comte,  qui  était  peu  susceptible  a  se  laisser  surfaire,  alla 
chez  le  magistrat,  et  après  un  moment  d'attente,  il  fut  très  surpris  de 
voir  <iuo  le  magistrat  était  Taubergiste  lui-môme  ;  il  ne  resta  (fu  a 
payer. 

A  Lunéville  il  visita  le  roi  Stanislas,  (|ui  le  reçut  comme  son  ancien  et 
constant  ami.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  à  V«Tsailles  ;  Ix)uis  XV  l'accueillit 
ave(^  beaucoup  de  distinction  et  lui  lit  don  de  toute  la  suite  des  médailles 
(W  son  rèjj[Me  en  or, dans  une  fort  belle  cassette. Que  n'a-t-il  conservé  à  son 
lils  Roi  un  peu  de  ce  sentiment  qu'il  témoigna  au  père  ?  Mais,  ô  poli- 
tiques, ô  ministres,  combien  vos  faux  calculs  coûtent  aux  nations  ! 

11  racontait  quelf|uel'uis  ce  (|ui  lui  arriva  en  Silésie.  Dans  un  petit 
bouri,'  il  rencontra  une  l)oh«'»mienne,  et  pour  passer  le  temps,  il  se  lit 
dire  la  bonne  aventure  :  de  trois  choses  qu'elle  lui  prédit  il  s'en  vérifia 
si  complt'tenicnt  deux,  qu'il  ne  voulut  jamais  faire  connaître  la  troi- 
sième. On  a  cru  que  la  bohémienne  lui  avait  prédit  que  son  fils  serait 
roi.  On  l'a  conjecturé  du  soin  très  particulier  que  sa  femme  a  donné  à 
l'éducation  de  ce  lils.  11  y  avait  aussi  d'autres  prétendues  prophéties  sur 
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ce  même  tils,  qu'il  serait  superflu  de  citer,  mais  alors,  on  Taisait  ciirore 
Iqu'attention  h  ces  clioses. 

a  m^re  du  Roi  était  uiie  personne  du  plus  grand  mi^dle  et  avait 
vues  nobles  et  tr^s  étendues.  La  maison  «.Hait  ouverte  à  tous  ceux 
liavaifnlétépr/^senti^s  ;  après  dinerse  formait  grand  cercle  et  coiivor- 
^ion  qu'elle  tenait  fort  bien.  Les  jeunes  Polonais  qui  rcvi>naicnt  de 
«ors  voyages  s'y  trouvaient  parce  que  celn  leur  était  imposé  par  leurs 
Ils.  Elle  lesquestionnail  sur  ce  qu'ils  avaient  vu,  et  las  soi-itSti-s 
i  avaient  fréquentées.  On  écrivait  ensuite  aux  parents  dans  les 
Fovinces  s'ils  avaient  répondu  d'une  manière  satiefaisante.et  cela  com- 
iBDcail  leur  réputation.  Quelqu'un  lui  observa  comment  elle  avait  la 
atîence  de  cuntinuer  pendant  tant  d'années  une  occupation  qui  ne  lais- 
Mt  pas  d'être  fatigante.  Elle  répondit  :  N'est-ce  pas  la  génération  avec 
kquelle  mes  enfantsdoivent  vivre  ?  Elle  m'intéresse  donc  tout  entit^re. 
I  Combien  relte  manière  de  penser  et  d'exister  dilTère  de  celle  de  nos 
mps,  oii  chacun  parait  ne  vivre  que  pour  soi  ou  dans  un  cercle  fort 
tervé?(^la  conduit  à  l'observation  que  les  opinions  n'ont  jamais 
(prouvé  des  cliangements  aussi  rapides  et  aussi  considérables  que  de 
kos  jours,  dont  il  résulte  que  pour  être  passablement  avec  soi-même  et 
tllre  quelque  bien  aux  autres,  il  faut  savoir  vivre  avec  son  siècle,  au- 
on  peut  ne  pas  toujours  céder,  mais  qu'on  ne  saurait  maîtriser. 
e  de  fausses  démarcIieset,quelquerois,des  malheurs  seraient  épar- 
&s,  si  cette  grande  vérité  était  plus  comprise  et  pratiquée. 
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Telle  est  Tinfluence  de  la  vitalité  du  commerce  extérieur  d'un 
pays  sur  sa  prospérité  et  sur  son  expansion,  que  des  peuples  se 
sont  trouvés  élevés  avec  une  rapidité  incroyable  au  premier  rang 
des  puissances  pour  avoir  donné  tout  à  coup  à  leur  marine  mar- 
chande un  essor  considérable  *.  Mais,  pour  se  développer  libre- 
ment à  l'étranger,  le  commerce  ne  peut  se  passer  d'une  protec- 
tion continuelle.  Le  négociant  livré  à  lui-même  et  sans  défense 
au  milieu  des  peuples  que  des  considérations  politiques,  religieu- 
ses, une  très  grande  diversité  de  mœurs  lui  rendent  souvent 
hostiles,  où  trouverait  il  l'autorité  et  le  talent  de  faire  valoir  ses 
droits  ?  De  tout  temps  et  par  la  force  des  choses,  il  a  dû  avoir 
recours  à  un  magistrat  prôt  à  soutenir  toutes  ses  revendications 
légitimes,  qui  fut  généralement  désigné  par  le  nom  de  coîisul, 
La  présence  de  celui-ci  dans  un  pays  étranger  a  toujours  cons- 
titué une  garantie  de  sécurité  indispensable  pour  que  les  mar- 
chands fussent  disposés  à  y  trafiquer  habituellement. 

Mais,  à  l'origine,  le  consul  ne  fut  pas  seulement  le  protecteur 
de  ses  nationaux.  Au  moyen  Age  et  encore  au  XVP  siècle,  les 

*  Qui  ne  sait  que  c'est  le  secret  de  la  prospérité  inouïe  de  l'Angleterre  et  de 
celle,  moins  durable,  de  la  Hollande?  Et  ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours  le 
Japon  sur  le  point  de  suivre  leur  exemple. 


négociants  d'un  mi^mp  pays  sentaient,  h  l'étranger.  le  besoin  de 
s'unir,  de  se  serrer  les  uns  contre  les  aulres  dans  des  habitations 
comiiiuues  ou  du  iimins  contij^'Ut's.  Ils  formaient  donc  une  colo- 
nie liomogène,  (Innl  les  membres  se  renouvelaiont  parfois,  mais 
qui  constituait  dans  VÉtift  étranger  un  petit  Â'/w^  nettement  séparé 
et  plus  ou  moins  autonome,  émanation  de  la  patrie  lointaine.  Le 
consul  était  le  clief  de  cette  colonir;  son  pouvoir  étoit  très  étendu, 
et  ses  nationaux  lui  devaient  l'obéissance. 

Combien  ces  colonies  de  commerce  litaient  plus  faciles  à  cr^er 
et  i  conserver  que  les  colonies  qui,  par  la  force  mfme  des 
cboses,  devaient  leur  succéder,  et  existaient  raérae  sur  certains 
points  du  .tîlobe  dés  le  XVI*  siècle  1  Elles  réclamaient  juste  assez 
de  sol  pour  que  l'Iiabilalion  des  négociants  piH  y  trouver  place. 
et  les  habitants  dti  pays  n'étnîent  presque  jamais  défavorables  à 
cet  établissement,  qui  ne  menaçait  pas  leur  indépendance  et 
assurait,  d'autre  part,  fi  leur  commerce,  des  débouchés  perma- 
nents. Maintenant,  il  nous  faut  iicqucrir  des  espaces  immenses, 
au  prix  de  sommes  incalculables,  données  souvent  en  pure  perte, 
et.  ce  qui  est  bien  pire.cn  faisant  verser  maintes  fois  le  sang  de 
nos  soldats.  (Juc  1b  question  coloniale  était  plus  simple  jadis,  et 
combien,  pour  la  mère  patrie,  les  résultats  étaient  meilleurs, 
proportionnellement  h  Tetlort  qu'il  lui  fallait  dépenser,  mi^me 
dans  les  moments  les  plus  difficiles  ! 

Si  la  colonie  était,  au  moyen  Age  et  au  XVI"  siècle, simplement 
jaitaposée  à  l'État  étranger,  qu'elle  ne  pr^^lendait  pas  subjuguer, 
elle  n'en  était  pas  moins  souvent  en  mesure  d'exercer  sur  cet 
Etal,  et  siu"  les  peuples  voisins,  une  influence  politique  favorable 
au  pays  d'origine,  (le  n'était  pas  toujours  uniquement  par  d'iia- 
biles  négociations  que  le  chef  do  la  colonie  savait  agir  au  mieux 
des  intérêts  nationaux  Bien  souvent,  il  intervenait  d'une  façon 
plus  active,  et  par  lu  force  armée,  dans  les  affaires  intérieures  ou 
extérieures  du  pays  étranger,  eu  jetant  <i  propos  dans  lu  balance 
les  efl'orls  réunis  de  la  colonie  lout  entière  et  des  navires  de  son 
pays  (]ui  se  trouvaient  A  ce  moment-là  dans  la  n-gion. 

■  On  ne  peut  donc  s'étonner  de  l'importance  qui  s'est  allaehée. 
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au  moyen  Age  spécialement,  aux  fonctions  de  consul,  du  pres- 
tige dont  celles-ci  jouissaient  chez  tous  les  peuples  commer- 
çants. C'est  ainsi  que  des  Doria,  des  Médicis,  des  Dandolo,  des 
Justiniaiii  les  sollicitèrent  de  Gênes,  de  Florence  ou  de  Venise, 
durant  tout  le  XV*  siècle. 

A  Marseille,  les  Montolieu,  les  Vivand  et  tant  d'autres  qui 
tenaient  dans  cotte  ville  les  premières  places,  se  succédèrent 
comme  consuls.  Et  les  descendants  des  familles  les  plus  considé- 
rables de  Barcelone,  recherchèrent  de  tout  temps,  et  surtout  au 
XV'  siècle,  la  faveur  d'un  consulat. 

Il  peut  donc  sembler  étrange  qu'à  notre  époque,  où  tout  ce 
(jui  touche  à  Thistoire  du  commerce,  et  surtout  du  commerce  ma- 
ritime, est  si  à  Tordre  du  jour,  nul  ne  se  soit  préoccupé  d'écrire 
l'histoire  des  origines  et  des  développements  de  la  beUe  institu- 
tion des  consulats  et  spécialement  des  consulats  de  la  France  '. 
Nous  avons  essavé  de  combler  cette  lacune. 

I 

LES  CONSULS  NATIONAUX  DE  FRANCE  EN  GÉNÉRAL 

Nous  savons  fort  peu  de  chose  de  l'histoire  des  consulats  de 
la  nation  française  en  pays  étranger,  antérieurement  aux  der- 
nières années  du  XV*  siècle.  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  consi- 
dérer comme  représentant  la  Jiatioii  les  consulats  «  d'outre-mer  » 
entretenus  au  Moyen  Age  dans  le  Levant  par  chacune  des  cités 

*  Nous  ne  pouvons,  (m  ell'et,  à  cause  de  son  insuffîsance,  ri  1er  cjue  pour  nié- 
moire  une  élude  de  M.  l*ouqueviile  publiée  dans  le  liecueil  de  t Académie  des 
Inscriptions t  18IiiJ,  nouvelle  série,  tome  \,  p.  513  et  suiv.,  et  que  M.  Cliar- 
rière  qualifie  à  })on  droit  i\e  superficielle.  L'auteur  n'a  fait  qu'analyser  |>artielle- 
inent  un  traité  très  inconipiel  et  souvent  inexact  du  XVH*  siècle  conservé  à  la 
Bibiiolhéque  nationale.  M.  Reynaud,  dans  une  thèse  de  doctoral  soutenue  en 
1874  (/>.v  Amhnssddeurs  chez  les  Itomaina.  Des  Consulats,  Historique 
sur  les  Consulats  franrais),  s'est  aussi  exclusivement  servi  du  môme  ma- 
nuscrit. Les  nibliollièques  Nationale  et  de  l'Arsenal  à  Paris,  les  Archives  Natio- 
nales, les  Archives  des  JJouches-du-Rhùne,  et  enfin  la  Bibliothèque  Impériale 
de  Vienne,nous  ont  cependant  conservé  des  documents  précieux  que  nous  avons 
utilisés. 
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conimcrçautos  cjui  appartcnnipiit  à  la  France  et  encore  moins 
par  celles  qui  n'an  faisaient  alm-s  [loiiit  partii'  '.  Quant  k  Mgacw- 
Mortes,  (|ui  fui  très  f(M  soumise  au  roi  de  hYance,  rtn  ÏRiiore  si  ello 
eo  eut  Jamais,  Il  est  vrai  i{u'cu  12i8.  ses  habitants,  ri-Appéiï  tk- 
la  prospérité  de  Pise  et  delà  bienfaisante  influence  exercée  sur 
le  commcrci!  de  cette  cité  par  li^s  coiisulots  qu'elle  possédait  dan» 
»e»  colonies,  denmndèreiit  h  Saint  Lnu'is  qu'on  étalillt  dans  la 
ville  d'Acre  un  consul  i-oyal.  dont  le  chtàx  «erail  réservé  aus  ma- 
gistrats de  la  ville,  (pii  resterait  trois  ans  en  charge,  et  exercerait 
8ur  ses  concitoyens  la  mCiue  juridiction  que  les  consuls  de  PUc  '. 
(juelle  Hatisfaction  fut  donnée  par  le  roi  A  ce  déBir?Onrigiiore, 
Ol  xi  une  tradition  fort  rép&iidue  au  XVl'  siècle  attribue  »  Kaîut 
Louis  le  rétablissement  de  consulats  français  opéré  en  1251,  il 


'  Loin  de  nous,  i-cpcnclant,  lu  pensée  île  mécunDiiUrit  le  cfile  de  res  ronaulats 
munîdpau;!  et  l'Influence  qu'rU  enronl  sur  1p  (Wrcloppcmi'iii  lir.  mitre  roinmorce 
et  par  siiii^  ilo  notre  hitlupnee  en  Orient.  Si  itoiis  nous  profioMinc  <lc  n'étudier  ici 
que  le«  consulats  qui  ont  i-U  revf  lus,  lï  n*en  pas  douter,  <]'un  cu^lclt^^^  national. 
Dons  n'enlenilons  pris  ilire  que  les  eousiils  de  rertainea  villes  de  France  n'aîonl  pao 
eu.  en  quelque  sorte,  un  earacléremfj^feenire  le  ransul  simplement  municipal  et 
celui  <{ui.  dans  la  «ulte,  oui  autorilâ  sur  toua  les  sujets  du  roi  de  France  ae  trou- 
va sur  Im  terres  »ouiiiiseii  k  sa  juritlielion.  Ou  K'est  Iropliabitué  A  voir  (tans 
la  juriftirlinn  des  roosuls  de  celti-  é|>oc|ue  une  juridiction  gracieuiiâ.  IKuprès 
Ions  lo<  doeitincnls  que  nous  nvons  rerucillîs,  l'éleetion  par  les  niaretiands 
fut  toujours  rare  et  fureplinnnellr,  «umise  ti  la  ralilicalion  "les  nuWrités 
(qu'elles  fusscnl  roj'ales  ou  munit^ipales)  qui  seules  avaient  qualité  |HJiirnin- 
ftrer  à  l'élu  le  droit  lie  wmm<tniler  et  rfe  juger,  inséparable  de  sa  fonction. 
Une  niunicipulité  ne  pouvait  iloac,  k  elle  seule,  nommer  un  consul  national.  Son 
ronmil  pouvait  rendre  liéiii-volcinunl  des  services  11  tous  les  sujeb  du  roi  de  France 
di'pourvuN  d'aulrra  prvteetcurs  :  mais  il  fallait,  |uiur  qu'il  fi'il  Térltableuient  leur 
rontut,  aynni  surent  les  droits  appartenant  alors  ft  rottefonction,  que  ceux-ci  lui 
fussentconcédé«, suivant  lecas.soit  par  les  diverses  muDicipBlit^«,*oit  par  le  roi, 
que  ce  fAl  par  des  lettres  de  provision  particuliËres  ou  en  exéeulioii  d'une  niesuro 
générale.  On  voit  qu'on  ne  peut  considérer  conime  consuls  vériiaMcment  nationaux 
i)Ueceii!i  que  te  rot  revêtait  de  celle  qualité.  Nous  appellerions  volontiers  consuls 
mi.ctr^a  ceux  qui.  par  suite  de  l*al)H<>iiue  d'autres  consuls  franchis,  étendirent, 
»dnn  toute  vralsemlilance,  leur  protection  tuT  les  sujeLi  du  roi  qui  n'étaient  pus 
dinxlemcnt  soumii  A  leur  auturiti>.  |)e  ceut-lk  nous  u'avuns  pus  l'intention  de 
nous  occuper  ici. 

•  Meiiar,  ffUtoht  df  XitmM.  I,  preuves,  p.  "8. 
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Alexandrie  et  même  en  Syrie,  avec  le  consentement  du  Soudan 
d'Egypte,  il  ne  nous  est  pas  plus  facile  d'acquérir  à  ce  sujet  la 
moindre  certitude. 

Nous  pouvons  croire  toutefois  qu'à  partir  du  moment  où  le 
commerce  avec  les  infidèles  (qui  était  toujours  un  privilège)  fut 
exclusivement  confié  à  des  navires  appartenant  au  roi  de  France, 
les  consuls  municipaux  entretenus  par  les  cités  commerçantes 
dans  les  principaux  ports  où  les  navires  faisaient  escale, devinrent 
des  consuls  nationaux^  puisqu'ils  eurent  à  protéger  une  marine 
nationale  \  Dès  ce  moment  nous  voyons  apparaître  l'expression 
«  consul  des  Français  »,  ou  «  consul  du  royaume  de  France  »,  ou 
«  consul  de  la  nation  française  ».  Deux  voyageurs,  Sigoli  et 
(lucci,  signalent  en  138i  et  1385,  à  Alexandrie,  l'existence  d'un 
«  consul  des  Français  et  des  pèlerins  ».  —  Le  baron  d'Anglure 
trouve  en  cette  môme  ville,  en  1395  ou  13%,  un  fondigue  (ou 
comptoir)  de  France,  Marseille,  qui  était  le  port  d'arrivée  de  la 
plupart  des  marchandises  amenées  d'Orient  et  où,  par  consé- 
quent, les  marchands  français  se  rendaient  en  grand  nombre, 
mais  qui  appartenait  alors  au  roi  de  Sicile,  eut  aussi  un  «  consul 
des  Français  »,  dès  le  milieu  du  XIV°  siècle.  Jean  Vivaud  avait 
cette  qualité  en  1353,  et,  en  1391,  Pierre  Alaman,  chevalier,  sei- 
gneur d'Auriol,  succéda  A  Jean  Casse  comme  «  consul  du  royaume 
de  Franco  »-. 

(iC  sont  là  des  renseignements  malheureusement  bien  incom- 

^  Il  faut  placer  cette  transformation  définitive  vers  1370.  —  Les  «  gallères  de 
France  »  eurent  dès  lors  seules  droit  au  trafic. 

-  Ce  consul  avait  ceci  de  parliculier  quMl  était  élu  par  l'assemblée  des  mar- 
chands fréquentant  la  région.  Ces  marchands  étaient  pour  la  plupart  de  Mont- 
pellier ou  de  Narbonne.  Le  consul,  généralement  un  citoyen  important  de  Mar- 
seille, recevait  ensuite  sa  nomination  définitive  sous  forme  de  lettres  de  provi- 
sion, émanant  des  municipalités  de  ces  mêmes  villes  de  Montpellier,  Narbonne, 
Villeneuve  prés  Heziers,  etc.  C'est  ainsi  qu'en  1391,  Pierre  Alaman,  S^  d'Auriol, 
Marseillais,  fut  élu  consul  du  royaume  de  France  en  remplacement  d'un  autre 
Marseillais,  Jean  Casse.  11  promit  de  protéger  dorénavant  ceux  qui  l'élisaient 
et  leurs  compatriotes,  c'est-à-dire  les  marchands,  marins  et  autres  sujets  du  roi  de 
France  qui  viendraient  à  Marseille.  11  avait  fallu  deux  réunions  pour  se  mettre 
d'accord  au  sujet  de  qc  choix. 
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plfls.  Lr-  fominercti  des  galères  de  Krnnc<?  dans  le  Li-viinl  fut 
il'ailleiii'K  sujet  il  <lo  iioiiili relises  ririssitucles  et  ii  est  m-tain  i[iie 
l'existence  des  coiisulals.doiiictinuil  iil>soliimcnt  subordoiini^'C  au 
mouvcmeiil  conimoi-cîal.  fut,  pur  le  fait,  inlentiiltrnlfi  11  en  rn- 
sultc  «juo,  durant  cortaineii  période»,  on  non  trouve  gtluK  trace 
dans  l'bisloiro,  jioui'  ronstater  ensuite  leur  réapparitinu  dan»  les 
endroits  d'mï  ils  avaient  disparu.  Au  milieu  du  XV'  siècle,  le 
commerce  français,  après  une  de  ces  crises,  tendait  ft.  reprendre, 
et  te  nom  de  Jacques  Opur  est  rest#,  dans  rUisloiro,  attaché  A 
cotte  ronuissance.  A  ce  moment  (le  IS  septemlire  15.14),  les  ma- 
ffislrats  municipaux  de  Barcelone,  apprenant  le  mouvement  dont 
l'argentier  du  roi  semtilaît  l'inîtinteur  principal,  et  ne  doutant 
|H)S  que  l'étahlissemcnt  de  eonHulats  ne  fiH  la  conNêqueuce  uccom- 
saire  de  celle  ceiiaissuncv,  pi-oposéreiit  à  Jac(]ue.ii  Cœuv  —  t>î  un 
"  consulat  de  la  nation  franeaise  "  devait  f-trc  intttituéàPalermc 
—  de  faire  choix  du  propre  consul  de  Barcelone  en  cette  ville, 
Frances(|  de  (îiial)ies,  qui  se  recommandait  d'autant  plus  A  lu 
nomination  du  roi,  qu'il  se  trouvait  avoir  servi  dan»  son  armée, 
comme  cavalier,  durant  environ  trois  années  '. 

Nouti  ne  savons  pas  sî  le  roi  accueillit  cette  recommandation. 
Nous  pouvons  toutefois  présumer  que  vei-s  cette  époque  il  réta- 
blît des  consulats  dans  les  loeaHtés  où  les  ijalf-re'<  tir  France 
faisaient  escale.  Ile  ce  nombre  étail  Alexandrie  d'Iigypte.  Char- 
les Vil  ehargea,  peu  avant  1117.  un  des  lieutenants  de  «on 
argentier,  iean  de  Village,  de  se  reudi'c  auprès  du  soudan 
d'Egypte,  de  recommander  à  sa  bienveillance  les  marchands 
frani;ais  et  de  lui  aimoncer  l'arrivée  prochaine  d'un  consul' 
de  France  qui  résiderait  à  Alexandrie.  De  retour  de  sa  mission. 
Jean  de  Village  remit  au  roi  des  lellres  du  soudan,  promeUanl 
de  traiter  le  consul,  i[uand  il  serait  arrivé,  avec  les  mêmes 
■ds  que  ceux  des  autres  nations  '.  —  Ce  consul  fut-il  nommé 

tV.  Caiifnanj",  .fhiiiiirifii  hûtnririit  to/ira  lu  marinha.  commtrvio  y  artn 
•  ai  ttnrcelana  (Harcdooe.  1779,  in-t"),  t.  Il,  |i.  249. 

•  Chranit/ue  du  Math.  d'HiiMUchif  (Coll.  Je  la  Soc.  Je  lllist.  de  France), 
nw  1,  p.  IJl  a  w. 
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dès  cette  époque  ?  C'est  chose  fort  probable,  bien  que  nous 
n'ayons  à  ce  sujet  aucune  assurance.  Le  nombre  des  consu- 
lats, dut  dès  lors,  se  multiplier.  En  1466,  on  a  la  mention  d*uQ 
consul  des  Français  à  Naples,  Jean  Darmunt,  auquel  il  était  per- 
mis, chose  remarquable,  par  Ferdinand  d'Aragon,  de  prendre 
annuellement  150  ducats  sur  les  droits  prélevés  par  la  douane 
sur  les  marchandises,  non  seulement  des  Français,  mais  même 
des  Allemands  et  des  Anglais  !  *  —  Plus  tard,  en  1483,  il  est 
question  d*un  consul  des  Français  à  Barcelone,  qui  était  un  mar- 
chand notable  de  cette  ville,  Raphaël  Langlès  '.  Mais  le  consulat 
d'Egypte  est  le  premier  sur  lequel  nous  ayons  une  série  de 
renseignements  positifs.  Avant  d'étudier  son  histoire  particulière 
et  celle  des  autres  consulats  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  situation 
et  les  droits  qui  appartinrent,  à  l'origine,  aux  consuls  de  France 
en  général. 

Les  consulats  de  la  nation  française  à  l'étranger  ont  eu,presquc 
à  leur  origine, une  situation  absolument  exceptionnelle.  La  po- 
litique suivie  au  XYP  siècle  par  la  France  dans  le  Levant  (où  se 
trouvent  la  plupart  de  ceux  qui  sont  de  fondation  ancienne),  mit 
bientôt,en  etfet,sous  leur  protectorat  presque  tout  le  commercede 
l'Europe  avec  TAfricfue  et  TAsie  — ,  celui  du  moins  qui  n'em- 
pruntait pas  la  voie,  nouvellement  découverte,  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  —  Les  peuples  chrétiens,  hormis  les  Vénitiens  et  les 
Hongrois,  ne  purent  alors  trafiquer,  dans  les  pays  soumis  à  la 
domination  ottomane,  que  sous  le  nom  et  la  bannière  de  France^ 
comme  on  le  disait  alors  :  A  tel  point  que  les  Ragusais  ayant 
voulu,  du  temps  de  Henri  II,  se  soustraire  au  protectorat  fraii- 
cais  et  à  Tobéissance  du  consul  de  France  d'Alexandrie,  le  roi 
donna  l'ordre,  pour  les  châtier,  qu'on  leur  fit  «  courir  sus  com- 
me à  ennemis  »  et  il  leur  fallut  renoncer,  comme  les  autres,  à 
toute  velléité  dlndépendance.  —  Plus  tai'd,  les  guerres  de  re- 
liirion  aliaiblirent  la  puissance  française  à  Textérieur,  et  les 
autres  nations  acquirent  le  droit  d'avoir  des  consuls  particuliers 

*  l{pvue  des  Questions  hisforif/ueSf  année  4895,  llî>«  livraison  p.  77. 
>  lùid,,  année  1894,  p.  438. 
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dans  le  Levant.  Mais  du  moins,  dans  les  endroits  où  ils  pro- 
fitèrent de  cette  faculté, lorsque  le  consul  de  France  ne  fut  plus 
le  seul,  il  garda  fcujours  la  préséance  sur  tous  les  autres  *. 

Assurément, la  situîition  des  consuls  établis  ailleurs cju'en  Orient 
fut  moins  considérable. Elle  fut  néanmoins  aussi  très  recherchée. 
Afin  de  nous  rendre  mieux  compte  de  ce  qui  la  faisait  tant  dé- 
sirer, même  dans  ses  conditions  les  moins  favorables,  il  nous 
faut  examiner  en  détail  quels  étaient,  au  XVI*  et  au  XVIP 
siècle,  l'existence  et  les  droits  de  ceux  qui  parvenaient  à  obtenir 
la  faveur  d'un  consulat. 


Une  fois  muni  dos  lettres  de  provision  du  roi,  qui  étaient  aus- 
sitôt publiées  dans  tout  le  royaume,  le  nouveau  consul  devait 
prêter  serment  '.  Pour  tous  les  autres  offices  royaux  cet  acte 
s'accomplissait  entre  les  mains  du  chancelier,  qui  seul  avait 
qualité  pour  remplacer  le  roi.  L'éloignement  des  lieux  ne  per- 
mettait pas,  pour  cet  office,  d'être  si  exigeant,  car  on  eût  porté 
au  commerce  un  grave  préjudice.  On  eut  donc  recours  à  d'au- 
tres moyens  plus  pratiques  t  François  I*''  fît  d'abord  recevoir 
le  serment  par  quatre  notables  marchands  français  pris  par- 
mi ceux  qui  se  trouvaient  au  siège  du  consulat.  —  Une  autre  fois 
il  chargea  de  ce  soin  son  ambassadeur  à  Constantinople.  '  Cette 
dernière  manière  fut  longtemps  la  plus  usitée  pour  les  consulats 
du  Levant,  bien  qu'on  s'adressAt  également  à  Toccasion,  à 
l'ambassadeur  à  Venise,  et  aussi  au  lieutenant  général  du  roi  en 

*  Celle  i>rôséance  lui  fut  exprcssémeni  reconnue  par  les  capitulations  de  1604. 
Le  Consul  de  France  resta  d'ailleurs  seul  en  beaucoup  de  lieux,  et  alors  les  mar- 
chands des  autres  nations  continuèrent  à  lui  obéir. 

'  La  publication  se  lit  au  moins  jusqu'au  milieu  du  XVI*  siècle. 

•  Bibl.  de  V Arsenal ^  ms,  i;>.'{G,  fol.  ^K).  Il  en  n'îsulta  que  les  ambassadeurs  à 
la  Porte  eurent  longtemps  le  droit  de  destituer  les  consuls  en  cas  de  malversa- 
tions, et  même  de  les  remplacer  provisoirement,  ainsi  qu*ou  en  a  des  exemples. 
(Cf.  B.  N.,  ms.  fr.,  18595,  p.  184). 

B.  N.  (nous  dc'^ignons  ainsi  la  Bibliothèque  nationale  do  Paris),  rrn,  fr,^ 
5ii4,  fol.  13^  vo.  —  Archives  nationalwy  V»,  1051,  date  du  12  octobre  i5dti. 
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Provence,  suivant  que  le  consul  était,  au  moment  de  sa  nomina- 
tion, en  Italie  ou  en  Provence  *.  Des  lettres  d'attache,  qui  cons- 
tataient que  le  serment  avait  été  prêté,  et  admettaient  le  nouveau 
titulaire  dans  sa  charge,  étaient,  dans  ce  cas,  données  par  Tam- 
bassadeur  ou  le  lieutenant  général  *.  Plus  tard,  au  XVII*  siècle, 
ce  fut  le  parlement  de  Provence  qui  reçut  le  i^rment  et  mit  le 
consul  en  possession  de  son  office.  Toutefois,  pour  que  cette  mise 
en  possession  devint  effective,  il  fallait  encore,  dans  le  Levant 
et  en  Afrique,  comme  à  présent,  que  l'ambassadeur  à  la  Porte 
obtint  du  Sultan  un  Herat  ^  pour  le  nouveau  consul.  Après  quoi 
il  ne  restait  plus  à  celui-ci  qu'à  gagner  son  poste  (s  il  n'était  pas 
sur  place)  et  à  opérer  son  entrée  solennelle. 

Cette  cérémonie  avait  lieu  en  Orient  avec  une  magnificence  et 
un  faste  inouïs.  Ainsi,  c'était  revêtu  d'un  dolman  de  drap  d'or 
ou  de  velours,  et  d'une  veste  de  velours  ou  de  satin  cramoisi, 
doublé  de  marte  zibeline  ou  d'hermine,  et  ceint  d'une  ceinture 
de  prix,  que  le  consul,  en  Syrie,  pénétrait  dans  sa  résidence  *. 
A  sa  rencontre  venaient  tous  les  marchands  français  et  étrangers, 
montés  sur  de  magnifiques  chevaux  *.  Les  Vénitieus,  eux-mêmes, 
qui  n'étaient  pas  soumis  à  sa  juridiction,  faisaient  partie  du  cor- 
tège, et  lorsqu'il  y  eut  des  consuls  anglais  et  flamands  à  Alep  ils 
envoyèrent,  comme  leur  confrère  de  Venise,  au-devant  du  con- 
sul de  France,  non  seulement  les  marchands,  leurs  nationaux, 

*  I^tbl.  (le  l'Arsenal,  ms.y  4536,  fol.  31.  —  Arch.  des  Bouches-du- RhùnCy 
reg.  B.  42,  fol.  93.  —  B.  N.  ms.  des  nouv.  acq,  lat,,  1323,  fol.  100. 

2  Bibl,  de  V Arsenal,  ms.,  4536,  fol.  31  yoet  173. 

•^  Ce  terme,  employé  en  Orient,  est  l'équivalent  de  celui  d'eœef/uaturen  usago 
dans  les  pays  occidentaux. 

♦  V.  B.  N.  ms.frAS:m,\)Mi.  —  Et  Coll.  des  500  Colhert,  vol.  483,  folo3 
le  prix  de  ces  vêtements,  (c  Pour  le  payement  d'une  robbe  de  velours  rouge  dou- 
blée de  martre  sieblines  et  d'une  aultre  robbe  de  salin  cramoysy  rouge  fourrée 
d'hermines  blanches...  1.200  livres».  Ce  qui  revenait  à  plus  de  2.500  fr.de 
notre  monnaie,  en  ne  tenant  compte  que  de  la  valeur  intrinsèque  !  Le  col  retom 
bail  jusqu'à  la  ceinture  et  les  manches  étaient  traînantes.  On  utilisait  donc  une 
quantité  d'étofle. 

^  Quand  le  poste  ne  se  trouvait  pas  vacant  par  décès,  Tancien  consul  de  France 
se  mettait  lui-même  à  la  tète  de  la  colonie. 
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niiiis  im'-iiie  leurs  c lia iico liera,  leurs  (Irograans,  letirs  liiiissici-»*... 
l)e  son  ciMc;,  le  nouveau  cnnNul  était  fenu  de  faîri*,  au  ninment  île 
iioii  tiixtallalîon.jiiix  fonctioniiaircï^iiltomjuis  et  uussi  A  ses  suhm-- 
doniiés.  (les  cadeaux  de  bienvenue,  eonsisttmt  en  véteni«nts  de 
Hoic  nu  de  drap,  cadeaux  qui  atteignaient  jmrfnis,  au  début  du 
XVn°  sièule,  une  valeur  de  Ui.OOO  livres  tournois  '.  —  En  Egypte, 
le  l'acha  <jul  résidait  au  Caire,  envoyait  (i  Alexaiulrie  les  grandît 
du  pays  et  ses  cAmaux,  au-dcviuit  du  consul,  et  c'était  a  cheval 
précédé  de  ses  liuissiers.  de  ses  .janissaires,  de  ses  drogmans  et 
de  ses  autres  serviteurs,  et  liabillé  mngnifiqnement  comme  relui 
de  Syrie  que  celui-ci  se  rendttit  à  sa  r<^sidenee,  ijue  l'on  appeUït 
son  /iu/ah\ 

Mui^vé  l'o  nom  pompeux,  lu  maison  consulaire  nedutproba- 
lilenient  pits  toujours  [irésenter  un  aspect  bien  grandiose  .surtout 
lorsqu'au  lieu  d'être  la  propriété  de  lu  colonie, elle  n'était  possé- 
dée qu'on  locution  par  le  consul  '.  A  cette  maison  était  jointe  une 
chapelle  et  aussi  un  fonditfw  (vaste  construction  ou  assemblage 
de  constnictioF>s  renfermant  des  chambres  pour  les  négociants, 
pèlerins  et  voyageurs  ayant  k  séjourner.en  passant  ou  à  demeure, 
dans  le  pays'i.  des  entrepôts  pour  les  marchandises,  et  des  bou- 
tiques. Au  fondique  était  généralement  annexé  un  four  commun 
et,  dan»  les  pays  non  chrétiens,  un  cimetiér(\  —  parfois  même 
des  bains  paiiiculiers.  En  Italie,  en  Espagne  cl  autres  payschré. 
tiens,  le  consul  n'avait  guère  autour  de  lui,  en  dehors  de  ses  ser- 


<  C'iiBl  Jti  moins  rc  qui  fui  dépensé  en  I63t  (v.  B.  N,  Coll.  det  500  fMbert. 
vol.  VSA,  t"  133.  —  Le  pacha,  par  exemple,  recul  ijuatre  veslcs  de  damas  valant 
r.hacune  70  livres  Ummui").  —  l*  nadi  trois  vesles  de  «tin  du  même  |irù. 

Les  prés4'nU  nuxi|ueU  il  ëlail  ublî}(«  étaient  plus  iiniiorlaols  encore  qu'ni 
Syrie.  11."  nitcignnient  r-nseiiililc  nu  moin»  une  valeur  Ae  700  piastres  d'alors  (B. 
N.  mj>. /■«■.  18MI5.  ]i.  ^3).  Dans  les  consulali  «ilués  sur  des  purU,  tons  les  navires 
présenb  liraient  des  salves  d'artillerie  au  inuincnt  de  l'cuirèc  du  consul. 

'  Ce  dernier  cas  tulcelut  du  coasnlald'AIrp.an  ilétiut  ilu  XVII'siâcle.  En  I6â4 
le  nouAvau  consul  acheta  il  son  devancier  les  iiiunMes  qui  garuiasalenl  la  maison 
consulaire,  et  que  îles  experts  estimèrent  valoir  B.flfifl  livres  tournois,  ce  ijui 
représente  an  peu  plus  de  3.3C>0  francs  de  nos  jours  en  valeur  intrinsèque  (B.  N. 
au.  rfM  .5'«>  Cnlhert.  t.  *8H,  f"  1S3). 
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viteur»  particuliers,  qu'un  secrétaire  remplissant  le  rôle  de  no- 
taire, et  un  interprète  Ml  en  était  de  même  dans  le  Levant,  où  le 
consul  étaitassisté  d*un  chancelier  et  de  deux  ou  trois  drogmans  % 
et  avait  eh  outre  à  son  service  un  huissier, des  janissaires  au  nom- 
bre de  deux  à  huit,  sans  parler  d'un  cuisinier,  d*un  maître  valet, 
d'un  «  lavandier  »,  et  d'au  moins  un  valet  de  chambre.  Un  aumô- 
nier était,d'autre  part,attaché  à  sa  chapelle  et,  ainsi  que  le  chan- 
celier, partageait  sa  table.  A  cette  table  prenaient  aussi  place, 
d'ailleurs,  les  capitaines  des  navires  de  passage,  et  régulière- 
ment, tous  les  jours  de  fêtes  chrétiennes  ou  ottomanes,  les  plus 
notables  négociants  de  la  colonie  •. 

C'était  accompagné  de  tous  les  marchands  et  de  presque  tous 
ses  fonctionnaires  et  serviteurs  que  le  consul  allait,  dansle  Levant, 
après  son  arrivée  et  son  installation  dans  la  maison  consulaire, 
faire  visite  au  pacha  et  au  cadi  pour  la  cérémonie  du  «  baise- 
main >^  Kn  tête  du  cortège  marchait  l'huissier,  puis  les  janis- 
saires, les  drogmaiis  et,  enfin,  seul,  le  consul,  qui,en  EJgypte, était 
toujours  à  cheval  ou  en  chaise  à  porteurs.  Derrière  venaient  les 
marchands,  par  rangs  de  deux  ou  trois  à  la  fois*.  Cette  cérémo- 
nie était  l'occasion  d'une  nouvelle  dépense, qui  consistait, cette  fois, 
en  une  distribution  d'argent  aux  fonctionnaires. 


Le  consul  ne  pouvait  soutenir  dans  les  Echelles  du  Levant  de 
pareils   frais  de    représentation,  auxquels,  d'ailleurs,  diverses 

1  V.  B.  N.  ww.  fr.  mm,  pp.  220,  223. 

*  Les  fli-oginans  étaient  pourvus  de  leur  office  par  le  roi.  Nous  en  voyons  déjà 
un  nommé  par  Henri  II  pour  les  lanj^ues  «  turquesque  et  mouresque  »  (B.  N. 
n.  acif.  fr.  2(U8,  fol.  liiO).  Vers  4080,  Pierre  Borelli  recevra  Toffic^de  «  secré- 
taire interprète  des  lanj^ues  lurquesqueet  aral>esque  »  {Arch,  des  Bourhes-du- 
Rhôno,  B.9())  et,une  dizaine  d'années  après, Antoine  Armeny,drognian-iulerprt*le, 
servira  d'intermédiaire  aux  Persans  et  Arméniens  qui  viendront  trafiquer  en  Pro- 
vence (ibid,  reg.  B.  400). 

»  V.  B.  N.  Coll.  des  500  Colherl,  vol.  483,  foi.  453;  —  tns.  fr.y  18595,  pp. 
200,  202.  —  Arrh.  des  Hourhes-du-Rhône,  B.  42,  fo  93. 

♦  Tel  était  d'ailleurs  le  cérémonial  de  toutes  les  visites  de  civilité  ou  d'affaires 
qu'ils  faisaient  par  la  suite  non  seulement  au  pacha  mais  au  cadi» 
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fôtos  inuNiilinaiies  riibli^''PiUcul  eu  uiitro.  igu'à  la  coiidilinn  iiu'il 
dit  (les  ressources  considénihles.  Aucun  consul  tlo  Franco  n'oiit 
(1(1  Iriiilt-'iiifiit  fi\c  avant  la  Hii  du  XVIl"  si(>cle  ;  en  revanche.cha- 
cunprélevfiit  dos  drnils  de  consulat. Tanttll  ceux-ci  porliiicnlsiir 
lu  valeur  des  marchandm>s  importée»  vu  enjmi-tées  pnr  Ich  nt^f;o- 
cianLi  soumis  A  loiir  auforitt'.  t«nt(H  c'était  une  taxe  proportion- 
nelle tiu  tomiuge  des  vuisitcaux.  Cette  cnmliînaison  avait  l'avaii- 
tage  d'intéresser  le  consul  A  développer  le  coininerce  de  ses 
nuti'iunux  dan»  sa  i-ôsidence  :  il  était  disposé  par  U  nif-nie  ft  les 
bien  traiter  et  à  les  pn>lé^er  de  tout  sou  pouvoir  auprès  des 
autorités  locales,  nlin  <le  les  engnper  à  revenir.  Il  y  avnit  lA.  par 
contre,  un  ^raud  inconvénient.  Dans  certaines  locftlités  moins 
fréquentées,  les  sommes  perçues  étaient  insuftisantes  pour  l'en- 
tretien du  consul  —  alors  que  ce  n'était  pourtant  pas  le  cas 
d'augmenter  laquotité  des  droits,  au  risque  de  faire  fuir  eomplè- 
lemeni  les  né^ociimts.  Il  deveiiail  donc  extrêmement  diflieilr  de 
développer  le  commerce  dans  les  localités  où  celui-ci  n'était  pas 
en  pleine  prospérité. 

(Jnoi  qu'il  en  soit,  11  scnilih-  qu'un  droit  de  1  0;ll  ail  été  pré- 
levé tout  d'abord,  et  dé»  le  régne  de  François  1",  parles  consuls 
du  Levant,  sur  les  marchandises  qui  entraient  ou  sortaient  des 
ports,  O  droit  ayant  été  porté  à  â  0/0.  sou»  Henri  II,  pour  le 
consulat  de  SjTÎe,  ce  dernier  tam  fut.  semble-t-il.  admis  déjî- 
nitiveuienl  el  appliqué  A  tousleAautre»consulnls  créés  pur  lu  suite 
dans  le  Levant.  Seul  le  consulat  d'Esrv'ple  eut  alors  30/0,  à  cause 
des  charges  plus  grande»  qu'il  avait  h  nupponor. 

Si  les  constilat«  du  Levant  rapportaient  unifomiément  â  0/0, 
oeuxd'Ilaliedîiréraient  beaucoup  entre  eux.  (^iénéralemcnt  chaque 
navire  y  éUiit  soumis  A  un  di-oit  proportionnel  A  son  tonnage.  En 
E»paK<l*'i  l<^s  consul»  louchèrent  «pietque  temps  1/2  0/0  sur  les 
marchandises,  mais  le  30  janvier  1660,  un  arrêt  du  conseil  tlu 
roi  supitrîma  ce  droit.  le  remplaçant  par  un  droit  fixe  sur  \f» 
barques  et  navires  français,  sans  distinction  de  tonnage  ni  d'im- 
portance. Li'  taux  était  de  21  reaux  <lans  les  provinces  de  Biscaye 


et  tiallicc  ;  —  de  66  reaux  par  uavii 
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provinces  de  Séville,  de  Cadix,  a  Huelna,  San  Lucar,  Barameda, 
Port  Sainte-Marie.  Enfin,  les  consuls  des  ports  situés  dans  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  jusqu'à  la  Catalogne  inclusivement,  préle- 
vaient 36  reaux  par  navire  et  24  reaux  par  barque*. 

Le  consul  de  Portugal  eut,  au  XVII®  siècle,  1/4  0/0  sur  toutes 
les  marchandises  entrant  ou  sortant  sous  le  pavillon  français  *. 
Le  consulat  de  Hollande,  institué  en  1648,  eut  également  droit  à 
1/4  0/0.  —  En  outre,  le  corps  des  marchands  de  la  province  de 
Zélande  commença,  vers  1658,  à  donner  au  consul  une  pension 
annuelle  de  2.000  livres  pour  éviter  de  sa  part  certain  contrôle 
auquel  cette  province  voulait  se  soustraire,  et  les  autres  pro- 
vinces de  Hollande  firent  bientôt  de  même  '. 


Nous  avons  exposé  comment  le  consul  entrait  en  fonction,  dé- 
peint brièvement  sa  maison  consulaire  et  sçs  annexes,  fait  con- 
naître ceux  qui  devaient  l'assister  dans  l'exercice  de  sa  charge, 
les  ressources  pécuniaires  qui  lui  étaient  assurées.  Voyons  main- 
tenant quels  sont  ses  droits  et  ses  attributions. 

Nous  n  a  vous  cependant  pas  Tintention  d'entrer  sur  ce  point  dans 
beaucoup  de  détails.  Les  droits  qui  furent  reconnus  en  1312  au  pre- 
mier consul  dont  nous  ayons  le  nom,  Philippe  de  Parètes,  confir- 
més en  1528  par  Soliman  II,  amplifiés  par  la  capitulation  de  1536, 
dont  toutes  les  capitulations  postérieures  ne  firent  que  repro- 
duire les  dispositions  d'une  façon  généralement  plus  succincte, 
sont  en  effet  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Les  attributions  d'un 
consul  dans  le  Levant  étaient  donc  les  mêmes^à  peu  de  choses  près: 
Juge  souverain  des  contestations  de  tout  genre  entre  Français 
ou  .patronnés  de  la  France,  il  verbalise  alors  dans  les  affaires 
criminelles  concernant  ses  administrés,  et  fait  embarquer  le  cou- 
pable, sous  la  responsabilité  du  capitaine,  sur  le  premier  vais- 

«  V.  B.  N.  ms.  fr.,  18595,  p.  260. 
«  Ibid,  p.  265. 
•  Ibid,  p.  -269. 


seau  [larLîiDt pour  lii  l-'raDce.oCi)oHJiigosordîi)aii'<'siiisti'iiirniU  son 
in-oi'ès.  Il  l'ait  posor  les  Hct^llés  par  son  chaiicelipr  sur  les  biens  i\v 
ses  nationaux  niorlsffi  intestat,  incm^  <iunl  il  tlresseiiii  inventairp 
devant  témoins.  Il  fait  respecter  les  di-oits  reconnus  niix  Fruiu;ais 
par  les  traili^s,  sans  oublier  se»  propros  iuiiuunitéis,  —  consistant 
en  ce  qu'il  ne  peut  <Mre  constitué  prisonnier,  ne  paye  pas  per- 
sonnellement d'impùt,  ete.  Signalons  une  coutume  sp^'ciale  à  la 
Syrie  dont  nous  constatons  l'existence  au  XVII*  siècle  :  Le  rousul 
général  pouvait  prononcer  l'interdiction,  dite  batelation,  contre 
]e  marchiind  maure,  turc  ou  chrétien  convaincu  d'avoir  causé 
queUfne  prt-,j lulioe  t'i  un  marcliand  français.  Défense  était  faite. 
9ÛUS  peine  d'une  amende  parfois  considérable,  aux  Français  et  à 
ceux  qui  népociaienl  avec  ou\  d'avoir  ilircetenient  comnieive 
avec  ce  marchand'. 

Les  fonctions  des  consuls  autres  que  ceu\  du  Levant  nous  sont 
moins  cnuuues.  Ils  ne  jouissaient  pas  d'exemptions  comme  leurs 
collègues.  Il  semble  qu'ils  pouvaient  juger  au  civil  tous  les  pro- 
cès avec  l'assistance  de  quatre  marchands  (ou  même  ilavanlagc 
suivant  les  cas),  appelés  à  litre  consultatif'. 


Les  consuls  avaient  pai-toul.  au  \V1'  siècle,  le  droit  d'exercer 
un  négoce  :  an  siècle  suivant,  le  rni  leur  refusa  cette  faculté. 

("est  que.  si  la  fonction  était  demeurée  la  même  qu'au  début, 
le  personnel  des  consulats  était  devenu  fort  différent  do  celui  des 
origines  :  Jusqu'aux  dernières  années  du  XVI°  siècle.  les  consuls 
avaient  été  généralement  des  marchands  qui  exerçaient  toute 
leur  vie.  et  dans  le  même  poste.  les  fonctions  que  le  roi  lenr 
avait  directement  conférées".  A  partir  du  régne  de  Henri  III.  au 

'  Cf.  B.  N-  w*.  fr.  I«5»5.  p.issm.. 

'  Ce  fut  lout  an  moins  le  cas  du  consul  i\v  l'urlugiil  iiu  Wtl-  si.VIc.  i:!'-  ihlil, 
p.2nelsaiv. 

*  Tuulel'uis,  ni]  uonsul  d'Atexanilrie,  ayant  eu  ti  runiplïr  îles  fonclioiis  d'agent 
|H)liliqiio  11  Rn((usi:  et  A  Vriiise  ven  le  milieu  dit  XVI'siêi-le.dut  fc  faire  sup|tlécr 
pour  son  rnnsulnt,  ainsi  que  cela  s'éUil  pratiqué  courammenl  au  moyen  i%e, 
«pi'cinioTncnf  rhr/  lo'i  rnniiiN  du  rtii  d'-Vriigon.  Mai*  ce  filt  Ift  uni'  i-x  cep  lion. 
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11  en  svuit  déjk  lovcndiqné  i'bouneur  i-ntre  1  -i»3  (_-t  149H,  k  poste 
qu'il  convoitait n'ptniit  pasomipppHr  le  titiilnire,  Miclicl  Mann»''s. 
Sb  nutionjilitii  —  pour  no  point  parler  de  bps  hautes  ipuilîtés,  qui 
n'avaient  pntlmhlenifnt  encore  put'-ri-  trtmvé  roccasioii  dtf  8P 
mmiifostei",  —  étiiit  di^jà  un  motif  suftisanl  pour  qu'on  lui  ronliàt 
volontiers  la  protection  de  ses  compalriotes/Opendant  Marques 
lui  avait  préféré  un  autre  suppléant,  et  il  n'avait  pas  voulu  pous- 
ser les  choseH  plus  loin,  pour  ne  pai*  entrer  en  lutte  avec  sa  ville 
natale.  Il  devait  flre  bientôt  récompensé  de  cette  altitude  correcte, 
dont  les  conseiller»  dt-  Harcelone  avaient  tenu  il  le  remercier, 
le  IS  octobre  M98,  par  une  lettre  m"!  ils  témoignaient  à  son  égard 
les  sentiments  les  plus  tlalleurs".  A  la  mort  de  Michel  Slarquês, 
on  élut,  le  Soctohrc  1501,  un  nouveau  consul,  Hiiphael  An^lùs. 
Suivant  un  usage  presque  constant  à  cette  époque,  le  titulaire 
nexprrail  pas.  Le  premier  soin  de  celuî-ci  fut  de  faire  choix  de 
Parûtes  comme  vice-consul.  Ce  dernier  se  voyait  assurer  ainsi  a 
peu  près  exactement  les  mf-mes  avantages  que  s'il  cM  été  consul 
en  titre.  Sou  autorité  et  ses  moyens  d'action  se  trouvaient  fort 
accrus  par  la  réunion,  sous  sa  dit-eclion,  des  négociants  de  trois 
nationalités  ditfërentes.  Il  y  attachait  d'aulanf  plus  de  prix  qu'il 
s'était  imposé  la  lâche  particulièrement  difficile  de  lutter  contre 
la  suprématie  exercée  par  Venise  dans  les  Ktats  du  Soudan 
d'Egypte. 

Il  fallait,  pour  s'attaquer  &  la  puissante  cité  commerçante,  un« 
forte  dose  de  courage,  car  les  consuls  de  Venise  avaient  alors 
l'oreille  du  Soudan,  et  ceux  qu'Us  essayaient  de  desservir  auprès 
de  lui  devaient  s'attendre  presque  inl'ailliblemeut  à  se  voir  jeter 
en  prison,  tandis  quft  leurs  biens  seraient  confisqués.Il  fallait  éga- 
lement beaucoup  de  prudence,  d'intelligence  et  de  diplomatie 
pour  s'insinuer  dans  les  bonnes  grflces  du  prince  et  supplanter 


suis  ay»al  juridiction  sur  lotis  les  sujets  du  roi  d'Aragon.  L'union  de  la  Caslitl«  h 
l'ArRgon  lit  de  ces  consuls  les  prolecteurs  de  tous  les  Es|>n^nols.  Cliarles-Quint 
leur  conrirma  encore  plus  Lnrd  ceUc-  |jr£rogative. 

'  Celle  lettre  a  (-té  publiée  par  Ca|»niBnv.  M'-m.  /n'.tt.  sohr.  marinhii  lom- 
niTcio  y  nrlrnt  de  ûanfloiia,  l.  II,  p.  301  H  s. 
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peu  il  peu  les  nppntsde  Venise,  Heureusement  ni  le  eourage,  ni 
rhobilfttè  ne  mancguaient  à  l'hiliiipe  de  l'ari'tes'.  Il  avait  une 
haute  idée  des  devoirs  de  sa  charge  et  ne  néiçligeoil  rien  pour 
les  bien  remplir.  Ces  qualités  étaient  d'autant  plus  nécessaires 
durant  les  premières  années  du  XVI"  sii-ele,  que  les  Oalalans  et 
les  Français  se  trouvaient  avoir  h  combattre  dans  ces  régions, 
outre  la  rivalité  de  Veuiiie.  l'hosliUlé  bien  autrement  redoutable 
de  tous  les  peuples  soumis  à  rislamisme  '. 

Cette  hostilité  n'était  pas  sans  reposer  sur  de  très  sérieux  mo- 
tifs :  La  chute  de  i;renade,les  pereécutinns  auxquelles  les  Maures 
étaient  en  hutte,  avaient  surexcité  au  plus  haut  point  le  Maroc, 
Tunis  ot  autres  Etats  barbaresques.  Tous  étaient  on  ne  peut  jdus 
disposés,  en  1301 ,  A  se  joindre  ft  l'Egypte  pour  former  contre  l'Es- 
pagnu  une  vaste  ligue,  ce  tpii  aurait  eu  pour  contre-coup  inévit^djh? 
de  faire  expulser  du  Levant  tousles  chrétiens,  tant  marchands  que 
pèlerins.  Un  ]ieu  moins  acharné  contre  l'Espagne  qu'on  ne  l'était 
au  Maroc  et  k  Tunis,  le  nouveau  soudan  d'Egypte,  Quanson 
Ghoury,  monté  sur  le  in'uiele  21  mars  1S01,  avait  du  moins  degm- 
ves  raisons  de  détester  les  Portugais,  qui  ruinaient  le  commerce 
de  ses  sujets  en  détournimt  par  la  i-oute  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance,{qu'ils  venaient  de  découvrir),tout  le  trafic  des  Indes.Il  n'est 
donc  pas  douteux  (ju'il  ne  Tilt  entré  dans  la  Ugue  projetée,  si  Ferdi- 
nand d'Aragon  et  Isabelle  de  Castille.préveniisde ces  dispositions, 
prnbablemenl  par  Philippe  de  Puretés',  n'avaient  pris  le  parti 
d'envoyer  en  Egypte  un  ambassadeur.  Pierre  Martyr  d'Anghiera. 
l'elui-ei.  introduit,  non  sans  peine,  ptir  Parétes,  auprès  du  son- 
dan,  à  la  lin  de  janvier  lo02,  parvint  h  détourner  ce  moii!ir({ue 

jdbércr  à  la  Ugue  :  l 'était  en  empêcher  la  formation.  Après  ce 


C'était,  Mil  dire  de  Priuli.  titi  liumiiii;  «  multo  sagnze,  pruilentc  et  practiclio  ncl 
.  {Sanuio.  ùiarii,  .VU,  p.  *fl)- 
•  Nous  avons  InrKemyut  iisi-,  pour  I'cx|wsé  historique  du  rôle  Je  Ptiilippe  ile 
Pu-Atcx,  ({uj  va  suivre,  ilc  In  savante  introduction  de  MM.  Scbufer  el  Cordier  ail 
■  Voijaui"  d'OitlrFmrr  dr  Jrhun  Thiniand  <•. 

'  CéUit  nu  rnoitK-iil  nuimo  où  celui-ci  verisil  dVlrc  ÎiumIÎ  des  foncH'ins  de 
f  ire-consul  di»  CnUlans  el  autres  Espagnols. 


554  REVUE  D'HISTOIRE  DIPLOMATIQUE 

succès,  qui  lui  valut  de  la  part  do  la  ville  de  Barcelone  une  lettre 
contenant  des  remerciements  bien  mérités*,  le  nouveau  consul, 
et  avec  lui  les  marchand  s  français  et  espagnols,jouirent  à  Alexan- 
drie d'une  tranquillité  relative. 

Cette  tranquillité  ne  devait,  hélas  !  pas  durer  intiniment, 
car  au  bout  de  huit  ans,  au  commencement  de  1510,  nous 
retrouvons  Parètes  jeté  brusquement  en  prison,  en  compagnie 
de  tous  les  Français  résidant  à  Alexandrie.  La  prise  d'un 
nombre  assez  considérable  de  Mogrcbins,  opérée  par  les  che- 
valiers de  Rhodes,  dont  le  grand  maître  était  alors  un  Fran- 
çais, Emery  d*Amboise,  fut  le  motif  de  cette  rigueur  soudaine. 
Ce  fut  en  qualité  de  consul  des  Français  que  Parètes  fut  empri- 
sonné. Aussi  ne  pouvait-il  songer  cette  fois  à  recourir  à  TEspagnc 
comme  il  Tavait  fait  en  1501.  Il  tourna  les  yeux  vers  le  roi  de 
France.  Il  avait  d'ailleurs  essayé  auparavant  de  se  tirer  lui-même 
de  peine  en  faisant  au  Soudan  des  propositions  d'argent  poiur 
obtenir  sa  liberté  et  celle  de  ses  compagnons.  Ces  propositions 
avaient  été  agréées, et,au  mois  d'août  de  cette  même  année  1510, 
il  allait  sortir  de  prison  lorsque,  par  malheur,  les  chevaliers  de 
Rhodes  s'emparèrent  de  vingt-huit  galères  et  de  plusieurs  navires 
de  transport  appartenant  à  des  Egyptiens.  La  situation  devint 
critique,  car  Quaiison  Ghoury,  irrité  au  delà  de  toute  mesure 
de  ce  nouveau  désastre,  arrêta  cette  fois  tous  les  marchands 
étrangers,  et  opéra  la  saisie  de  tous  les  navires  que  ceux-ci  pos- 
sédaient en  Egypte  et  on  Syrie.  (Cependant,  l'habile  consul  des 
Français,  une  fois  encore,  sut  se  faire  écouter  du  Soudan.  Il 
s'cflorça  de  détourner  la  colère  de  ce  prince  sur  les  seuls  Véni- 
tiens, avec  lesquels  l'Egypte  se  trouvait  d'ailleurs  avoir  eu  de 
récents  démêlés  ;  il  attaqua  leur  suprématie  commerciale,  repré- 
sentant leur  nation  comme  étant  on  pleine  décadence  et  démon- 
trant qu'il  serait  au  contraire  plus  avantageux  pour  l'Egypte  et 
la  Syrie  que  le  commerce  d'un  pays  puissant  comme  la  France 

*  (]f.  le  t(^xte  do  celto  loltre  dans  Capmany  (Memorias  histoi^icas  sobre  la 
ynarifia,  romn-rlo  //  aî^fes  df  Barcelonny  t.  II,  p.  309  el  s. 


ault 


y  ocnipAt  le  |>iiïiiiier  rang',  des  discours  no  Turent  pas  siins 
ûiltucncer  fortcmpiit  Ut  soiulan.  l'aK^Ios  8(irlit  de  iinsoii,  aini^i 
que  l«8  marrhnnds  de  France  et  d'Espagne,  non  nanB  avnir  vei-sé 
une  suniiiie  a»*ez  importante  uu  Soudan.  Kn  mfme  temps',  ce 
prince  écrivit  à  Louis  \II  une  lettre  qui  continuait  iiux  Français 
ht  liberti^  de  se  livrer  au  coniuiercc  dan»  8es  Ktiits.  qui  leur  avait 
été  précédemment  accordée,  et  priant  le  mi  d'envoyer  en  Flgj-plo 
un  ambassadeur,  aux  mains  duquel  il  promettait  de  remettre  le 
Saint  Sépulcre.  Il  njnulait  «  qu'il  avait  accordé  k  Philippe  de  l'a- 
ri-tcfl  plus  d'honneur  qu'il  n'eu  avait  ùU-  fait  de  oon  tcnipx  »  aucun 
utre  >'  '.  Acci^'ilant  jl  cette  demande,  Louis  XII  choisît  ,\ndré  Lo 
loy,  qui  partit  pour  l'Kgyptc.  Tout  marchait  doue  au  mieux  pour 
'aillant  consul,  qui  eut  en  outre  ta  satisfaction  de  voir  mettro 
jtriiion  les  marcliandti  véni lions  et  les  deux  consuls  qnr  la  Seï- 
leurie  avait  à  Alexandrie  et  h  Damas  ;  cesdernient  étaient  arcu- 
si*  d'entretenir  des  relations  avec  un  pays  enocmi,  la  Perse, 
dont  le  prince  —  ChAh  Uniayl  '  —  était  alors  considéré  par  les 
rois  chi-étieuît  comme  lo  conquérant  destiné  A  abattre  la  domi- 
nation des  Ottomans'.  Ces  ndationa  avaient  été  considérées 
eonime  une  véritable  trahison,  et  les  consuls  vénitiens  étaient 
encore  en  prison  lorsque  le  31i  mars  1512,  André  Le  Roy  arriva 
au  Caire,  oft  de»  négociations  cnramencéi-ent  avec  le  snudan  par 
l'entremise  de  Philippe  de  Parades,  leipiel  assuma  même  les  fonc- 
tions d'interprète.  Il  faut  dii-e  que  le  privilège  qui,le  3(1  juin  Uilît, 
k  la  suite  de  cette  ambassade,  fut  rem>»  an  consul  pur  le  Soudan, 
ne  semble  |»as  «voir  tissure  k  la  France  des  avantages  bien  nou- 
veaux. Il  fut  confirmé  par  le  sultan  Selira,  apn';»  que  ce)ni-ci  eut 
conquis  l'Iilgypte.  eu  l"il6. 

'  i;i.  l'ref.  (lu  «  Vuiinnf  d'dutrrniT  «.  op.  cit.,  (ijj.  LV.  LVl.    —  Urj-il, 
Hinl.  du  comm.  du  Leranl,  l.  Il,  p.  539. 
»  Le  IG  novembre  1510. 

*  .SnniUu,  Diarii,  \ll,  p.  6:24  el  an, 

*  Le  Tondaletir  do  la  dynastie  dn  Sefovy. 

*  Franchis  I"  <]ui  n'était  eacore  qav  comie  il'Angoiil^me,  rhnrgi>4Ut  A  In  iiii^tno 
époque  Theaanil  d'ai'.coinpagnar  André  Lu  Boy  f<t  de  iwusHrjiisqu'cn  Pon>c,  alla 
de  rerueillir  de»  reiiseigauinL-nts  exacts  sur  ta  (iiiissaiicc  du  Sophy. 


Philippin  de  l'urtles  mourut,  s(*ml»lc-l-il.  po  IS24,  petil-i)tiT 
tm^nio  dès  l'uniién  1523.  Ottp  mm-t  ]K>nvaj(  inspirer  quelque» 
inquiétude»  «u  sujet  du  miûiitieu  de  l'iulliience  franeaise  daus  lu 
r<^^nn.  Son  long  consulat,  si  liien  rempli,  iivaîf  eu,  en  elTrt.  une 
importance  qui  ne  lenait  iiullemeni  aux  «irconstauces,  plutTit  dé- 
favorables, mais  hien  à  l'activité  et  à  la  valeur  individuelle  du 
personnas^,  Parûtes  t'tait  d'ailleurs  parvenu  à  réunir  en  fait  les 
deux  eonsnlals  de  France  el  d'Espagne:  C'était  une  force.  Sans 
cette  condition.  la  lutte  contre  In  prï^-pondérance  vénitienne  était 
encore  bien  difficile.  N'étail-il  pas  à  craindre  que  sa  mort  ne 
fiH  l'occasion  d'nn  démembrement  regrettnlile  de  cette  doulile 
charge?  Le  défunt  consul  av»it  un  ami  et  familier,  Jean-Pierre 
Benêt,  qui  parvint  a  conjurer  ce  danger'  :  Suivant  l'usage,  les 
Catalans  présents  A  Alexandrie  au  moment  du  déci^s  de  Parûtes, 
élurent  un  vice-consul  provisoire  chargé  de  gérer  le  consulat  en 
attendant  In  liécision  de  Barcelone  ou  du  consul  titulaire  '.  Jean 
Bcnet  put-il  se  faire  choisir  par  ces  marchands  ?  C'est  probable, 
Au  surplus,  cela  n'avait  i  ses  yeux  qu'uue  importance  très  rela- 
tive, car  il  connaissait  un  autre  moyen  de  se  mettre  en  posses- 
sion du  consulat.  Il  s'inquiéta  surtout  d'obtenir  des  lettres  de 
pi-ovision  de  François  I"  et  y  réussit.  Puis  il  sollicita  des  auto- 
rités musulmanes  d'Egypte  un  Aem(  qui  l'admît  en  qualité  de  con- 
sul c.  français  et  catalan  ",  comme  si  l'un  et  l'autre  litre  eussent  été 
inséparables'.  Les  Turcs  tirent  d'autant  moins  de  difUculté  iL 
accéder  .'i  sa  demande,  que,  depuis  leur  venue  dans  le  pay».  ils 


<  Un  privilège  de  Soliman  II,  itonl  il  sera  question  plus  loin,  le  nomine  ioin 
Benoist  de  Pierre  Beuoisl.  .U.  Rcgnaud,  dans  la  Ihise  ilCjA  cit<^,  il.  LHvalI^ 
{Ri-fue  i/titi'iifnilanle,  t.  .\.  1813.  wlobre,  p.  i73)  et  plusieurs  autres  ont  lu, 
sur  un  mauvais  texte:  Jeau  Itenoisl  el  Pierre  Benoist,  ee  qui  Terait  deux  per- 
sonnes, tes  provisions  du  consul  qui  ftuccËda  ù  Benêt  nous  donnml  le  véHla- 
l>le  nom. 

•  Ce  consul  était  eneore  f'etro  de  MuUa. 

'  r  csl  vrai  que  Benêt  acceptait  la  succession  entière  de  Parèleselnotammonl, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  dettes  conlraclées  par  cdui-ci  dans  l'exerrice 
de  SB  charge,  et  dans  l'Intérêt  ilea  niarcliands,  aussi  bien  eatsians  que  français. 
C'èlail  un  moyeu  haliile  d'oliliger  lus  pi'erniers  à  l'admettre  comme  consul. 
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faieiit  toiijoiirs  vu  réunies  ces  deux  foiu-tiuns  tjui,  d'ailleups. 

Tétaient  déjit  plus  de  20   ans  nvant  qu'ils   n'eussent   conquis 

rKfrypte.  Ils  pouvaient  fort  bien  ignorer.  danscuB  conditions,  le» 

coutumes  et  mi^mc  les  droits  de  Barcelone  en  la  matière,  puis- 

l'eii  E.srypte  on   avait  consluniment  confondu  jusqu'alors,  en 

Wique,  les  intérêts  espagnols  avec  reux  de  la  France.  Quoi 

â'il  en  itoii,  Beni't.  (rrflce  au  ôerat  que  lui   accorda  le  jrouver- 

►eur  iiu  bâcha  d'Rg^ple,  fut  installé  non  seulement  comme  con- 

nl  français,  mais  comme  consul  catalan,  cependant  que  le  con- 

i  titulaire  Petro  de  Malla,informé  du  dèc^s  de  son  délégui'.fai- 

iit  ptatuniqueineut  choix,  pour  le  suppléer,  de  deux  marchands 

|l  Bai'celone  ',  En  vain  les  magistntts  de  cette  ville  ôcrivirenl  au 

lcA«  le  H  Qiai-s  1525  une  lettre  de  réclamation.  11  faut  croire 

b'ïIb  avaient  bien   i)erdu  de  leur  autorité,    et  que   lew  Turcs 

n'étaient  pas  trop  dis[)osés  A  les  ménager,  car  Kenrt  conserva 

sa  double  charge,  et  re  fut  en  (fuallté  de  .■  consul  des  Catjilaiis 

et  des  François  »  qu'il  sollicita  et  obtint  de  Soliman  11,  en  Io28. 

ta  coniirmatioii  écrite  des  privilèges  octroyés  à  ces  deux  nations 

par  les  sultans  mamelouks  et  qui  avaient  déjA  reçu  l'approbation 

s  Selim  '.  .\  part  cela,  il  ne  semble  pas  que  son  constdul  ail  été 


'  Ci.  Caprnany,  op.  oV.,  une  lettre  A  ce  aujcl,  I.  Il,  y.  '.iMi.  Les  pruvisionsds 
Beuel  ayant  éti!  jierdues,  il  reste  ijiicU|ue  ubscurité  au  f^ijet  de  ce  pi-rsonnng?. 
Lus  lettres  île  lirovision  <lc  sau  suiu'esscur  lu  nutiiinmt,<)c  rnAiiii;  que  le  [rniU^  dont 
'Itu  (trc  questiiin.  Noua  avons  cumpIélv.A  l'aide  de  In  lettre  citée  ci-dcNMis.l'cx- 

é  des  Tait»,  mnis  il  ;  a  Torei^mcnt  nne  certjiinc  pari  d'Ii^riiotli^M!  dans  la  re- 
ilitutiotl  que  nous  avons  tentée. 

*  Pour  donner  un  exemple  de  la  confusion  qui  e>;iste  sur  toute  ci'tk'  questiuu, 
liUms  seulement  M.  Plunlel,  qui  Privait,  en  1890,  dans  sa  Corr-nfitirufann^  i/ri 
dry»  iTAlgi-rari^.  In  aiur  tlf  Francr  (InXmd.  p.  XXVIH),  que  •  dans  le  cou- 
rant de  l'anni^  t50T,  le  consul  Jenn-Pierrc  lt«net  |irësenta  >u  sultan  Itajszcl  11 
une  requête, etc.».— Suit  l'analyse  du  privilège  dont  le  texleest  donné  dans  Char- 
riûro,  t.  !•'.  p.  113. — <:e  p ri vil<ïge  était  évidemment  la  copie,  avec  quelque»  ad- 
jonctions seulement,  de  celui  de  Selim, reproduisant  celui  de  Kansouli  cl  Glioun, 
lequel  n'étail  lui-m^in  rertainenientqu'unerAdaetion  nouvelle  d'antex  antérieurs. 
[|  nous  semble  donc  qucM.CImrriëre  a  attrihué  une  importuner  excessive  ti  la  po- 
sition relative  des  deux  mots  oCatnlao  et  Français*.  On  Iruuve  d'ailleurs  x  Kran- 
tais  cl  Catalan  »  trois  fois  dans  ritcte,bicii  que  l'ordre  contraire  loit  le  pi  us  ordinaire. 


niTVB  o'HnTOiBH  mnonArwat 

(Dan{ué  ]iar  aucun  év('ni':>nuMit  tr^it  impariJint.  La  noavelle dirM- 
tioii  (juc  1r  découverte  dr  In  roiite  do  Cap  iivait  fait  prendre  h  i 
une  partie  du  cnnimorco  avHit  eu  naturellciuoulsurla  [inispf^ritr 
d'Alcxaudrio  une  déplorable  influrncn.  et  lu  décadence  de  cctio 
ville  (si  considérable  auparavant),  ne  lU  que  s'nocentiiei-  durant 
eo  euiisulat.  Eu  vain,  pour  nttirrr  àa  itouvenu  les  marclmod» 
dui»  eotte  ii^gioii,  le  (rouverneur  d'Kgypte  s' Ingénia- 1- il,  comme 
nous  l'apprend  un  voyageur.  Guillaume  l'ostel,  «à  rcfairp  la  fossi- 
des  ancien»,  pour  amener  la  mer  Hoiigc  vers  le  Nil  et  vi^r»  nnstre  | 
mer  »  ^  Mdlgré  la  "  gmiiso  dcsponce  »  occusiomiéB  par  no»  tra- 
vaux, i{ui  en  l'uniiée  IKâO  n'occupaient  pas  moins,  [>artill-il.  de 
âO.OOt)  ouvriers,  lo  rétablîtiiieniput  du  canal  ne  put  être  op^ré  et 
on  contmua  ii  déserter  Alcx&ndiie.  (.Cependant,  si  on  y  séjournait 
beaucoup  moins,  on  y  venait  encore  du  passaj^,  et  il  Kcrait  fort  ' 
exagi^ré  de  croire  que  cette  route  commerciale,  ijuoiijue  moins 
suivie,  fAt  abandonnée  complètement. 

11  eût  suffi,  pour  s'en  convuiucre,  de  voir  l'acburnemMit  avec 
lequel,  à  la  mort  de  Henet.  survenue  vers  Its  début  de  1533,  ou 
se  disputa  l 'ofiîcc  vacant,  dont  les  revemi»  ot  l'importance  étaient 
en  proportion  evactc  du  chiffre  des  Irnnsactions  opérées  dans  le  j 
ptivij  pav  li?s  administrés  du  consul.   Les  difficultés  que  eouleva 
ee  décès  ne  résultaient  pas,   cette  fois,  du  cumul  des  consulats 
fran^-Ais  et  espagnol.  Depuis  l!i2G  environ,  un  fait  d'une  portée  ' 
considérable  s'était  produit.  François  1"  avait  noué  avec  les  Turcs  ! 
des  relations  de  plus  en  plus  coi-diales,  tandis  que  les  inlêrAts  dit 
roi  d'Espagne  (l'empereur  Cbarles-Quinf)  du  cftté  de  la  Uongrie  J 
en  faisaient  naturellement  un  ennemi  de  la  puissance  dot  Otto-  : 
mans.  Comme  ceux-ci  étalent  beaucoup  plus  occupés  de  l'accrois-  | 


l'oui'ijudi  uondurti  de  n>  fait  ï  uiu-  gninilc  itifâriorilé  du  rommcm-  frnn^-ais  en  ^ 
13S8Ï  Siins  doute,  Hd'uvrII  )m  se  diivcioppur  loulù  i^oiipsii  point  li'aeqnérir  d*§ 
lSt3  une  réalle  sii|icriorilé  sur  relui  de  Barf.dont.',  en  poMoasign,  depuis  long- 
temp»,  rio  comptoirs  tmiiorlaniN  dniis  le  payt.  Mais,  on  tSâS,  il  devait  en  Mre  | 
aiiirement  et  il  ne  iaul  [Mm  perdre  devuc(|uela  tradition  a  pu  umintenir  aamiiu- 
lement  aax  Calalenn  le  pn.-niier  rang  (ainsi  iju'it  arrivi'  si  souvent),  quel(|ut«  | 
années  apr*»  qu'ils  l'eussent  perdu  en  fait. 

>  Unillautne  l'ostel,  De  la  HipiJilique  dv»  Turcs,  la  tierce  partie,  p.  73. 


leiit  (lu  Ifur  einpii'fî  tjiii;  tirs  iut«^W^ts  cummcufiiiux  d'iitit-  de 
leurs  coïKiu^tcs,  ]ein  sentinicntK  h-spIiiH  favoiiLhlrs  qu'iU  ptiHSRiit 
avoir  on  Egypie  A  l'c^rai-d  tics  iiinrt'haiid»  cSpaKi'**'*  «iHicnt  de  no 
gii('>re  se  «nncier  d'fiux.  Barcelone  n'avait  donc  pas  d'autre  ma- 
iii^ro  de  jouir  des  proGlH  du  cuinniorcc  que-  de  fairt-  protéger  vu 
pays  ottoman  les  négociunts  (■■ipagnols  p»r  les  ronHuls  An  France. 
CoiniucDl  croire  que. dans  ces  condition»,  elle  câiiut^ine  pu  sonfircr 
h  avoir  un  consul  particulier?  (Voilt  été  un  moment  bien  mal  choisi 
pour  ruvendiquer  l'exurcicc!  d'un  droit  dont  l'abandon,  au  moins 
apparent,  durant  les  trente-eimj  années  précédeutcK.  cM  rendu  ses 
[irétontinns  injustifinhles  aux  yeux  de  tous.  L'autorité  du  futur 
consul  de  la  niitiou  fraiieuiso  surles Espagnols  ne  pouvait  donc, 
cette  fois  f  tre  mise  en  ipieslion.  Tous  les  efforts  des  compétiteurs 
tendaient  h  nliteuir  les  pi-ovisioiis  du  iiii  d«  Knuice, 

Ce  fui  à  qui  parviendrait  le  premier  il  faire  valoir  ses  litres  :  un 
marchand  fran^'ais,  nonim^;  Jean  de  la  Terre,  dît  de  Laval, 
s'adrvsfiu  ;tu  />ax.m  d'Alexandrie,  qui  lui  [iromit  de  le  mettre  en 
poHscssion  de  l'oflitte  vacant  s'il  obtenait  de  Frantjois  I"  des  let- 
tres conformes.  Il  ne  erul  pas  avoir  mieux  h  faire  que  de  partir 
pour  Venise,  ni'i  ilurriva  dan»  le»  premiers  jour»  de  février  (1333) 
alin  de  s'asHurer  la  recommandation  du  principal  représentant 
de  la  Pranec  dans  ee»  rÉKiomt,  lambussadeur  Lazare  de  Ilalf.  U 
promettait  de  founiir  annucUoment  au  tout-puissant  grand  maî- 
tre, Anne  de  Montmorency,  dont  il  se  thttlaît  A  ce  prix  d'obtenir 
le  roiieours,  nn  couple  de  faucon»  syriens  '.  Mîiis  un  persoiiiiaKc 
dont  il  rt-doulait  assez  peu  In  rompétition  paire  «pic  c'était  un 
élrRUger,  avait  usé  de  plu»  de  diligence  cuenro.  C'était  un  mar- 
cliand,  natif  et  citoyen  d'Avignon,  établi  en  Kgyple  depuis  uu 
temps  assez  considérable,  un  nommé  Itapliarl  Lobia.  Apri's  avoir, 
scmblc-t-il,  exercé  l'intérim,  il  obtint.dès  le  21  octobre  lt>32,des 
lettres  de  pi-ovisîon  réga!i«>pes.  —  le»  premières  que  nous  possé- 
dions d'un  ofîiee  du  consul  de  France  '.  La  présence  d'uo<'tlnm- 

'.  Blbl.  naL  m»,  fr.  8041  I*  ^>.  In  IcUre  He  Baïf  foiimitManl  cri  délalU. 
•  proviùoUH  wnl  en  tatin;  (v.  te  toitc  Bthl.  ml.  m/r.  8114,  (ot.  1S0  v*). 
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gpi-  il  II)  léle  (iu  foniliqui>  fraiirais  (Avi^ion.  commo  un  le  sait,   i 
n'appartenait  pas  â  la  Franchi,  ne  fut  pas  sans  soulever  (l^s  \ir$m 
premiers  temps  dp  vives  rédaiiiatiuQ».  Or,  ice  mompiil  ihi^ihbJ 
Boil  qu'il  ignorât  qiieroflîc«  n'nlait  plus  vacant,  soil  qu'il  ebei-cUilili 
sciemment  A  le  dJtisimuler,  un  marchand,  tlorentîn  d'origine,  Nîh 
colas  Delande,  se  prévalanl  de  re  qu'il  liabitjiit  Marseille,  par- 
vint i^  se  faire  donner,  par  erreur,  de  ]a  ebaucollerle  de  Fi-anct 
des  lettres  de  provision.  1)  trouva  naturellement  eu  ceux  qui 
étaient  oppostis  ou  choix  d'un  Avignonnaîs  de  z^ïés  partisHnK.e 
avec  l'aide  du  consul  des  Génois  à  Alexandrie  il  put  se  faire  met-  ■ 
tre  en  possession  de  In  place  qu'il  convoitait.  Dès  lors,  commence  , 
une  lutte  très  vive.  Lobia  recourtâ  Franeois  1",  etfaitunnuler.l&J 
23  août  1S33,  les  letti-es  do  provision,  postérieures  en  date,  oble-» 
nnes  par  son  compétiteur  '.  Mais  bientôt  celui-ci.  ne  se  tenaiitT 
pus  pour  battu,  assigne  le  consul  devant  le  Grand  Conseil.  Il  fonde 
sa  réclamation  snr  ce  double  motif  que  Lobin  n'est  pas  sujet  du 
roi,  et  n'a  pas  prOté  entre  les  mains  di-  celui-ci.  ou  de  son  cban- 
celier,  le  serment  qu'il  est  de  r^trle  d'exiger  de  tout  fitubiire  d'un  ^ 
office  quel  qu'il  soit  '. 

Le  procès  mennçait  de  s'éterniser —  comme  tant  d'autres  - 
cependant  la  colonie  française  d'Alexandrie  restait  sans  cbef  au-l 
torisé.dans  une  complète  anarcbie.  Itapha(>I  Lobia  eut  cette  bonne! 
fortune  d'obtenir  dn  roi,  le  2fi  avril  153u,  des  lettres  tranchant  loi 
débat  tout  en  sa  faveur'.  Kran<;.oisI"  déclarait  que  c'était  en  con-| 
naissanre  de  causequ'll  avait  clioisiun  citoyen  d'Avignon,  commofl 
le  prouvait  d'ailleurs  ce  fait  que.  dans  les  provisions,  cette  natio-F 
nalitê  était  indiquée  forme  llement.F,n  ce  qui  concerne  le  serment,* 
Lobia  était  dispensé  de  venir  en  France  pour  ce  moUf.Ji  cause  del 
la  distance  ;  il  devait  le  prêter  simplement, le  plus  tiU  possible.» 
Alexandrie, entre  les  mains  de  quatre  notables  marchands  français^! 


'  Cf.  ibiet.,  fol.  lifl.  l&  leUres  [talenles  ilc  KrniHois  !■". 
-  On  avait  oublié, dans  les  letlres  deprovision.Ueclélurmiiier  de  ((uolle  iiiuiiii'râ  1 
le  serment  seruil  prête.  Il  ti'en  était  nifine  pas  question. 
'  Bil)l.  nal.  ibid.,  S134.  fol.  131  v*. 
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Ëoyeniiaiit  raccompUssRment  de  cette  formuliW  il  recouvra  l'en-r- 
!  (le  son  oflii'p  di-  cuusiil  '. 


Lohiaôbiitt^ti  cliur^i;  depiii»  peu,  lorsqun  Snlinian  accoi-da  la 
félèbr*;  capltulaliou  qui  cunstitue  le  premier  traité  officiel  du  gou- 
nnii^ment  français  avec  la  Porte,  cl  dont  ton»  les  trailés  posté- 
Heurs,  cjui  devaient  i>trc  signés  au  XVI"  siècle,  ne  firent  que  re- 
DDuvclor,  d'une  fai-nn  plus  sommaire,  les  dispositions.  C'est,  en 
Tct,  enloSt},  sous  l'ambassade  de  la  Forcst.  que  le  roi  d«  France 
ibiiiit  cet  important privili^peqiiigarantissait  raiitorittWlu  consul 
■'A]c:tandrie  de  lu  maDÎère  la  plus  complète  et  la  plu»  oxplieile  *. 
ce  moment  l'accroissement  considérable  de  rinflucneo  de  la 
Rranccen  Orient  for(;a  toutes  les  nations,  à  l'exception  de  Venise  ', 
1  mettre  sous  la  protection  du  consu!  franvais,  leurs  négociants 
t  leurs  voyageurs. 

,  Si  l'on  se  place  a»  point  de  vue  du  nombre  des  nations  pi-o- 
igées  en  mCmc  temps  (jue  celui  de  l'autorité  esereée,  on  peut  doue 
croyons-noua,  que  Lobia  et  ses  successeurs  immédiats  fiircnt, 
!  droit  et  de  fait,  les  consuls  de  France  dont  l'iiifluencc  a  été  la 
^us  étendue,  t^ar  cette  iufhicurenc  s'exerça  jamais  nous  Kcmble-  , 
t-il  plus  pleinement  qu'à  Alexandrie,  au  milieu  du  XVI*  siècle, 
alui-s  que  lu  puissance  française  n'avait  pas  encore  été  aflaiblie 
p  les  guerres  de  religion.  L'importance  exceptionnelle  du  cou- 
dât —  bien  supériom'  Ji  tous  les  autres  qui  se  fondaient  à  peine 
irs  ce  momuat,  —  el  l'imjMissibtlité  pour  les  négociants  de  tous 
tkys  de  se  souNtralre  ù  son  autorité  et  &  saprolection,  assuraient 
1  titulaire  une  situation  considérable.  I^s  consuls  vénitiens,  qui 


'  1^  H  snOt  1.1.1.1,  par  iia  aclc  pnssè  à  Marseille,  (|imtre notablos  mnrctiBnils 
pncais  tl^laraieul  qu'ils  ava'tenl  reçu  k  ftermenl  de  l^obia,  Ol  acte  fui  présent)^ 
f  Graoïl  CDiiwil  par  leUres  ilu  roî  ikléGs  île  Lyon  du  tî  octobre  HS3C.  (V.  ce» 

tnnt  Are/i.  tutl..  V*  I(fôl,  k  In  diln). 

■  Cr,  notamment  Chnrrière,  1. 1.  pp.  iSil  el  ss. 
Il  convient  ici  d'excepter  la  HoiinriB. 
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n'avaient  à  s'occuper  que  de  leurs  nationaux,  n'étaient-ils  pas  les 
seuls  qui  existassent  à  côté  d'eux  ? 

La  situation  de  Lobia  devait  donc  être  de  plus  en  plus,  grâce 
à  la  politique  de  François  P""  dans  le  Levant,  un  objet  d'envie.  Il 
ne  sut  pourtant  pas  se  contenter  des  satisfactions  que  procure 
l'ambition  satisfaite,  et  (jue  les  difflcultées  vaincues  à  Torig^e 
avaient  dû  rendre,  pour  lui,  plus  vives  encore.  Il  entendait  bien 
leur  en  joindre  d'autres,  qui  semblent  avoir  eu,  à  ses  yeux,  plus 
de  prix,  en  retirant  de  sa  charge  des  bénéfices  pécuniaires 
considérables. 

Il  fut  d'usage,  durant  tout  le  moyen  âge,  et  jusqu'à  la  fin  du 
XVII*  siècle  à  peu  près,  que  les  consuls  de  la  plupart  des  nations 
ne  touchassent  pas  de  traitement  fixe,  mais  bien,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  un  droit  proportionnel  soit  à  la  valeur  des  marchan- 
dises soit  au  tonnage  des  vaisseaux.  Aussi  son  prédécesseur 
avait-il  toujoursprélevé  un  droit  de  consulat  de  2  0/0  sur  les  mar- 
chandises entrant  h  Alexandrie  ou  en  sortant  sur  des  navires  ap- 
partenante ses  administrés.  Lobia  exigea  le  mêmedi'oit.  Rien  de 
plus  juste  enapparence  et  déplus  modéré  :  et  pourtant  c'était  de- 
mander moitié  plus  qu'il  ne  lui  était  dû.  I.eseul  droit  autorisé  par 
la  tradition  —  d'aucuns  disent  môme  homologué  par  Louis  XII 
dans  un  texte  législatif,  —  n'était  que  de  1  0/0.  Mais  Philippe  de 
Parètes,  probablement  au  cours  des  événements  que  nous  avons 
n»latés,  avait  di\  avancer,  dans  Tintérôt  des  marchands,  une 
somme  importante  afin  d'apaiser  le  Soudan  et  de  réfaiblir  avec 
l'Kgypte  les  rapports  commerciaux  qui  étaient  en  voie  d'être  in- 
terroaqius  pour  longtemps.  Il  était  bien  juste  que  ce  ne  fût  pas 
le  consul  qui  eût  à  supporter  la  perte  résultant  de  cette  dépense 
extraordinaire  faite  dans  l'exercice  de  sa  charge.  Les  négo- 
ciants, auxquels  il  avai  trendu  un  service  signalé,  l'autorisèrent 
donc  à  prélever,  juscpi'à  ce  qu'il  fût  totalement  remboursé, 
sur  la  valeur  de  leurs  marchandises,  et  en  plus  du  droit  usuel  de 
1  0/0,  un  autre  droit  de  3  0/0.  Au  moment  de  sa  mort,  l'amor- 
tissement de  leur  dette  étant  ellectué,  —  mais  non  complè- 
tement, —  ils  accordèrent  encore  à  Jean  Benêt  un  di'oit  supplé- 
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betitaire  qui  fut  toutefois  non  plusdc  îi  0/0  mais  dv  I  0/0.  C'étHit 
ftPHir  i>lu!i  iin'il  iK'  falliiît  pour  parfaire  rapiilomenl  le  reniboiii- 
lemcnt,  et  Benêt,  à  sa  nmrl,  «Tait  réalisa  de  ce  fait  un  notalilc 
Ifiiiélicc.  Un  coinpi'eud  doue  le  mi^eon tente mmit  snulevi;  par 
lobiB  Int-squ'tl  prétendit  toucher,  lui  aussi.  3  0/0. Il  uf^s'eu  tenait 
B'Killeui-8  pas  lù,  et,  pour  aceroUre  onCni-e  ses  prafltit,  il  ]>réle- 
lit  le  droit,  nun  pas  en  le  basant  sur  le  prix  d'ttcliat  des  mar- 
Bftndisos  oxport/ie»,  mais  en  leur  attril)nontarliitraîrement,  soi- 
1  par  estimation  »,  une  valeur  toujours  supérieurÊ  A  ce 
kH\.  Bien  plus,  lorscjue,  forcé  de  se  prêter  à  ses  exitrences,  on  en 
Ituait  à  lui  verser  la  sommp dont  tous  ces  proeid^savait-nt  rendu 
i!  montant  fort  èlevi',  il  parvenait  à  raufrinetiler  encore  par  un 
touvel  espédicut.  Il  nnceeptailcn  paiement  les  diOtirentesmon- 
llies  d'or.telles  i[ue  le»  êrU8.du('at8,elc.,apporl(^s  d'Kurope  par 
g  niaretiuuds,  ipie  [lour  uue  valeur  inférieure  &  relie  A  laquelle 
Ëks  avaient  cours  en  Kgypte  '.  Les  marchands  ne  pouvaient 
Itppoi'ter  longtemps  d'être  régulièrement  dépouillés  d'une  par- 
D  de  leur  hénéfice  par  le  fonctionnaire  même  qui  ^tait  chargé  de- 
IBprolé^er  contre  Ie«  exigences  éventuelles  des  employée  de  la 
buane  ;  ils  estimaient  6  S  t/â  0/0  de  la  valeur  de  leurs  marchan- 
ifees  le  surcroît  de  charges  qui  de  ce  fait  pesaient  sur  eut  eu  oug- 
bcntatiun  du  droit  de  1  0/0,  qu'ils  ne  song«mienl  certes  pas  â  re- 
uer  au  consul.  Le  souvenir  des  anciennes  i|ucrelles  qui  avaient 
tahpiê  les  débuts  de  Lobia  ne  dut  pourtant  pas  avoir  une  grande 
Wluenre  sur  le  mécontentement  des  marchands,  car.parnii  ceux 
qui  se  plaignirent  k  François  1".  il  n'y  avait  pas  seulement  des 
Marseillais,  mais  des  habitants  de  Lyon,  de  l'aris,  de  Huueu  et 
!  d'Avignon,  ce  qui  est  une  garantie  qu'auenn  sentiment 
usionné  ne  le»  guidait.  Leurs  réclamaltous  furent  d'ailleurs 
beinement  admises  par  le  roi.  Il  jugea  «  intnléraiiles  •'  de  pa- 
ille» exactions  el  écrivit  fl  Lobia  pour  les  lui  inlerdire  foi-nicl- 


•  l'ar  cKcmple.  il  ne  iiirnail  que  |wur  34  aindin''  (moiinaic  Hu  |«j-«)  Técu,  qui 
g  vnluit  'i&  ;  jiour  40  mcilins  le  ilumt,  qui  un  *nlnil  «,  on  rutilé,  au  coure 
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lement  *.  Dans  le  cas  où  des  faits  semblables  se  reproduiiaient, 
il  admettait  le  recours  des  marchands  auprès  des  autorités  otto- 
tomanes.  qu'il  priait  de  faire  respecter  sa  défense  *. 

Ces  autorités  eurent-elles  à  intervenir  ?  Lobia  souleva-t-U  de 
nouveau  contre  lui  le  mécontentement  de  ses  administrés  ?  Ce  qui 
pourrait  le  faire  supposer  c'est  qu'il  fut  remplacé,  le  19  septem- 
bre 1539,  sans  que  les  lettres  de  provision  de  son  successeur 
mentionnent,  selon  l'usage,  qu'il  avait  volontairement  résigné 
son  office,  ou  que  celui-ci  était  vacant  par  sa  mort  *.  Il  est  donc 
possible  qu'il  ait  été  révoqué  de  ses  fonctions  par  François  I*'  ou 
par  l'ambassadeur  de  France  auprès  de  la  Porte.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  non  plus  un  étranger  mais  un  Français,  originaire  de 
Lyon  et  agent  politique  du  roi  à  l'étranger,  Pierre  Pomare,  qui 
fut  choisi  pour  le  remplacer.  On  n'oublia  pas,  cette  fois,  dans  les 
provisions  de  cet  office,  de  régler  entre  les  mains  de  qui  serait 
prêté  le  serment  d'usage.  Rincon,  ambassadeur  à  Constantino- 

«  Cf.  DihL  impér.  ih  Vienne,  Hohendorf  G.  41,  n»  6979,  fol.  342  le  texte, 
très  intéressant,  de  cette  lettre  «  et  au  demeurant,  ajoutait  le  roi,  vous  conduirez, 
et  gouvernerez  avec  Jesdits  marchans  de  sorte  que  nous  n'en  aions  aulcune 
plaincte.  leur  faisant,  pour  le  debvoir  de  voslre  office,  tous  les  plaisirs,  faveurs 
et  assistances  que  vous  pourrez,  cl  dont  ils  auront  besoin.  Aultrement  vous  nous 
donnerez  occasion  de  |)Ourveoir  selon  et  ainsi  que  verrons  estre  à  faire  •. 

*  «  Et  ce  pendant  nous  prions  et  requérons  jwrcesdictes  présentes  les  bachaps, 
sanjeacques,  cadys,  liomins  et  aultres  gouverneurs  de  ladicte  ville  d'Alexandrie 
d'Egypte,  que  pour  amour  et  en  faveur  de  nous,  ils  facent  entretenir,  garder  et 
observer  nosdictes  |)rohibitions  et  dctîences  avec  le  contenu  cy-dessus,  tant  à  vous 
que  aultres  vos  successeurs  audict  oftice  de  consul,  là,  où  lesdicLs  marcbans  au- 
ront recours  à  eulx  ou  cas  de  contradiction.»  — Ce  recours  aux  autorités  locales 
est  assez  remarquable.  Il  devait  avoir  lieu  ici  contre  le  consul.  Nous  pouvons  en 
rapprocher  ce  fait  qu'en  1474  le  gouvernement  de  Florence  s'adressa  au  sultan 
Mahomet  H  pour  qu'il  fit  prùter  obéissance  par  les  Florentins  eux-mêmes  au  con- 
sul que  celte  ville  entretenait  à  Constantinople. 

^  Bien  plus,  des  termes,  assez  équivoques  de  ces  provisions,  il  semblerait  ré- 
sulter que  le  roi  insistait  sur  ce  lait  qu'un  consul  de  France  devait  être  Français 
(bien  qu'il  eût  jadis  décide  que  cela  n'était  pas  rigoureusement  nécessaire).  On 
j)eut  d'ailleurs  voir  ces  provisions  (les  seules  datant  du  XVIe  siècle,  avec  celles 
d'un  consul  de  Tunis,  qui  aient  été  imprimées)  dans  Charrière,  op,  cit.,  t.  II, 
p.  78()-7  (note).  Le  langage  du  début  semble  embarrassé.  On  n'avait  pas  recours 
à  tant  de  circonlocutions,  d'habitude,  pOur  expliquer  qu'une  place  ét^iit  vacante. 


lkb  <Haan>KS  do»  intBMtgaii  ooitmLA-n 

,  fut  déMignc' poupif  recevoir.  Pomniv  (IpniPiiraiit   H  rc  nio- 
Ueal  il  l'éra. 

Lp  nouvc»ii  consul  nVxcrça  loulofois  poîiil  par  lui-mAniPKi-s 
biictionti.  lUes  drli^gu»  successivement,  xous  sa  rcspoTiHiiliilît<^, 
I  plusieurs  vire-consuls,  nîiisi  c|uc  le  fntsiiient  coiiinmment  left 
konsuls  éti-angers,  particulièrement  ceux  de  Bureelone  '.  Il  Tut 
1l<^anmoins  confirmé  dans  son  office  de  consul  d'Alexandrie  par 
Heni'i  II,  F'raiieois  II.  puis  (Charles  IX  '.  H  n'iivnitd'nutre  forma- 
liti;  à  remplir  c[ue  de  pr<>ter  senncnt  cliaijuft  fois  entre  les  majiis 
de  l'ambas^adeui'  à  Venise.  Il  est  probable  (fu'il  sentit  resté  jns- 
(|u'j'i  sa  mort  titulaire  de  cette  charge  dont  il  n'rxer^ait  pas  lui- 
!?  les  fonctions,  sans  un  iacjdent  igni  souleva  dos  conti-over^ 

I  d'une  portée  bien  plus  haute  encore  <|ue   celles  que  nous 
frons  eu  à  rapporter  A  propos  des  débuts  de  ses  prédécesseurs. 

II  avait  commis  A  l'exercice  de  son  ofiicc  un  certain  Itenoit 
rdiolles.  qui  mourut,  sonalerè^ue  de  Henri  II.  en  posses- 
II  de  celle  situation  de  vice-consul. Guillaume  Ctardiolles,frêre 

B  défunt,  fut  sans  doute  aussitôt  élu,  pour  le  remplacer  pMVÎ- 
ircmcut,  |)ar  tes  marchands  qui  se  trouvaient  alors  fi  Alexau- 
.  Pent-Z^lre  dan»  leur  pensée  ne  s'açissait-il  lA  que  d'un  inté- 
I  el  le  consul  titulaire  gardait-il  la  faculté  de  dt^cîder  s'il  lui 
^nvenait  de  rendre  ce  choix  dcfinîtif  on  de  désigner  un  autre 
loimage  A  sa  convenance.  Il  est  toutefois  plus  probable  cpi'il 
i  fut  tout  autrement,  et    quelle  qu'ait  été,  du  reste,  leur  pre- 


,<  Cf.  Ik  iiqiOrlii:  de  l'iivCque >le i)<»nni,-oa ii  !H.  Duhi.  cJu  H  juin  iSa\. Ribf.ifr 
\r*f»nl  mi.  tSW,  iol.  IlO.  Il  est  ilil  que  Poniart-:  «  ditmoiin-  rcsjKmst  el  sol- 
de celui  (|u"lI  commet  pour  le  remplacer.  —  Pour  lui  il  si'joumn  quelque 
temps  b  Venise  pour  les  affaires  du  roi  de  France  el  fui  nussi  agent  rraacai?  à 
Bagnw  sous  lleori  II  et  se«  successeurs.  A  ce  sujet  cf.  notamment  une  Ictln*  mis- 
de  Cliarlus  I.V  à  l'omare,  Iai|uelle  imraîl  ^Ire  du  ("avril  l^t.  Le  roi  lui 
lit  part  du  rcni|>lari'miml  de  l'ainbassadi-iir  à  Vi^nixe  liihl.  ilr  t'Arxfnal  m». 
fol.  4.  Voirniis^i  In  d(i|ieclie  cidcMiis,  fui..  ;HI. 
'-*  Voir  une  copie  de  In  coiiiîrmalion  de  Henri  II.  H.  .S,,  Mk.  dr»  nouv.  firq. 
•.8018.  rot.  38Î.  —  Celles  de  François  II.  du  t1  a«rtt  iM9  cl  île  CInHes  IXdu 
31  innra  ISGl,  BM.  de  fArientU  nu.  4S36,  fol.  31.  Ce  dernier  écrivit  mdnie. 
le  I"  avril  IS6l,au  bâcha  d'Bgypte.iine  lettre  |>articuliére  pourluinotiHerecIto 
>»nftrmation. 
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Tnièrointention,ils  semblent  ne  s'être  souciés  en  aucune  façon  d'a- 
vertir le  consul  nommé  par  le  roi,et  n'avoir  eu  d'autre  préoccupa- 
tion (fue  d*oht«nir  de  la  municipalité  de  Marseille  l'approbation 
de  leur  choix.  Qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  aient  ignoré  que 
Benoit  Gai*diolles  n'était  que  vice-consul, c'est  chose  assez  plausi- 
ble. Mais  la  municipalité  de  Marseille  ne  pouvait  guère  avoir  la 
môme  excuse  et  n'en  eut  plus  aucune, assurément^lorsqu'Henri  II, 
instruit  de  ce  qui  se  passait,  déclara  que, priver  Pierre  Pomare  de 
ses  droits,  serait  agir  à  rencontre  de  ceux  du  roi  et  au  mépris  de 
son  autorité  ^  Elle  persista  néanmoins  dans  son  désir  de  pourvoir 
Guillaume  GardioUes  de  l'office  qu'elle  prétendait  vacant,  faisant 
valoir  de  prétendus  privilèges  et  des  droits  imaginaires  sur  les- 
quels il  n'est  pas  inutile  de  s'arrêter  un  peu  longuement. 


A  peine  une  société  a-t-elle  commencé  à  se  dégager  de  la  bar- 
barie primitive,  qu'elle  est  presque  inévitablement  la  proie  des 
légistes  *.  Toujours  prêts  k  exhumer  des  textes  législatifs  oubliés 
depuis  un  ou  plusieurs  siècles,  ceux-ci  en  tirent  parfois  les  con- 
séquences les  plus  étranges  et  les  plus  anormales,  étant  données 
les  modifications  profondes  que  le  temps  n'a  pu  manquer  d'ap- 
porter au  sein  de  cette  société.  Tout  s'est  transformé,  rien  n'a  sub- 
sisté des  coudiiious  sociales  économiques  ou  politiques  qui  étaient 
la  raison  d'être  de  ce  texte,  ou  parfois  son  excuse.  Le  texte  seul 
est  resté  immuable,  et  c'est  lui  (ju'ils  choisiront  comme  pierre 
angulaire  de  leur  théorie.  Parfois  encore,  à  définit  de  texte,  ils  in- 
voquent des  précédents  :  il  ne  leur  est  jamais  difficile  d'en  trou- 
ver pour  étayer  les  systèmes  les  plus  contradictoires.  Com- 
bien de  fois,  hélcis  !  n'est-ce  pas  au  détriment  du  droit  et  du  bon 


sens  ! 


^  Cela  donna  lieu  de  la  part  de  Henri  II  à  une  nouvelle  confirmation  de  Po- 
mare ;  le  texte  s'en  trouve  à  la  Bibl.  nat.,  Jfs.  des  noui\  acq.  fr,  i048,  fol.  201 . 

*  Nous  entendons  par  ce  mot,  bien  entendu,  non  pas  les  véritables  juriscon- 
sultes mais  ceux  qui  savent  faire  plier  le  droit,  en  le  faussant,  au  service  de  leurs 
opinions  ou  de  leurs  passions. 


it;«iKRK  («\eu[,Ai 
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D«  tels  légistrH  tsistaii'ill  j'i  MfU-seillc  jiii  niiliru  liu  XVI'  siècle, 
lire  iHXtc  diml  il»  su  iirêvalnieiit  étiiit  un  aiticlfl  des  fihn]iiti-R8  di! 
Ipirix,  pi-ivil^ibres  accurdés  à  cette  ville  «u  12^7  pur  ChurlcK  d'An- 
ftjoii,  et  qiii  lui  iMiiféi'aieiil  Ia  di-nit  d'iUil-e  des  rniiaub  poiii"  pii>- 
léger  Wîs  riloy^ns  k  rêtraiiKcr.  coiiiine  L'Ile  eu  élitiiiil  p<nir  goii- 
IvemcrlaviUoeUe-niÉmû.l'ostérioiirementtiretteiîpiriiiiie.nn  lifiî, 
e  comte  de  Piiivence  avait  loutefoi»  déclat-é  que  les  clioit  de  lu 
■ville,  pour  Atre  valalilea,  tltivraient  éti'o  approuvés  parlui.  Le.  y\~ 
Igiiier,  magistrat  <|iiî  i-epréseiiliiitle  roi,  iutei'veiiuitd'Biileuriidéji 
■iiclivemenl  duris  l'élection  des  consul!)  en  pri^sidant  les  six  cun- 
[««illerscjui  en  étaient  ubargés. 

Le«  rotij  de  Praiice  ayant  confirmé  en  bloc  les  Chapitres  de  [tais 
llors  de  la  réunion  de  Marseille  ^  la  couronne,  on  prétendait  en 
lltror  cette  r.on8éi|uence  qu'ils  devaient  se  liorner  à  lioconlfir  des 
Ufittres  lie  provision  aux  consuls  qnv  la  municipalité  marseillaise 
âuruit  élus,  eu  d'autres  termesà  enregistrer  purement  et  simplo- 
lent  ses  décisions  '.  Une  pareille  prétention  était  inadmi»sitilc. 
"^Quf  le  rni  coiisi-ntlt  à  ce  que  Marseille  n'stftt  lilire  de  nommer, 
pour  proléf^er  iies  ma  relia  n  ils,  qui  bon  lui  semblait,  lA  où  il  n'avait 
]>8«  Ini-mémc  jugé  utile  de  Taire  représenter  la  nation  entière, 
^ela  n'avait  rien  de  eliotpiaut,  Mais  que  eeltfi  ville  eût  aussi  In 
dmit  d'avoir  un  consul  paHiculier  k  cAté  du  consul  royal,  voil& 
nui  pouvait  résulter  peut-être  du  teste  des  r.lia[>itresdepaix,  ninùt 
i  ertt  constitué  un  anaclironisine,  une  impossibilité  prafiiiue. 
n  partage  d'intlueuce  provenant  de  la  cnexisleucc  de  ces  deut 
fonctions  n'aurait  été  concevalde  que  si  celles-ci  avaieul    été 
nibordonuée»  l'une  h   l'autre,    les    Mai-iseilluis  ne  pouvant    se 
lonstraire  raisonnablement  k  l'autorité  du  consul   qui  représcn- 
lait  le  roi,  surtout  quand  lant  de  peuples  étranger»  se  voyaient 
Ibrcés  de  s'y  soumettre.  D'ailleurs,  ce  n'était  pas  le  droit  d'avoir 
s  le  LcvFint  un  consul  particulier  que  dcmanduit  k  municipa- 
lité de  Mameille.  Ses  prétentions  étaient  encore  [ilua  hautes,  car 


m*,  fr.  IKnDS  ilcin  Bilil.  uni.,  tniili-  ilnUinlili'  If'iliT.  i^masc  r.Hlc  lliËgrii 
li  iuit  encore  nn  Faveur. 


elle  réclunjnit  que  le  consul  iiu'elle  élirait  di-vliit  aussi  forcéineiil 
celui  de  Uius  les  Fraiii.'ais.  L'exemple  de  Barcelone,  ijui  impusatl   ' 
son  choix  h  tous  les  Espa^ols,  ne  pouvait  iiiitmiucr  d'fitre  rois  en 
avniU.  Celte  comparaison  n'svait  cependant  aucune  portée,  lt«r- 
poloue  aviiil.  au  -Mil"  «iiVIe,  expressément  reçu  ce  privilège  du   ' 
roi  d'Aragon,  el  f^liarles-Quint  le  lui  avait  confirmé  comme  ses  1 
prédécesseurs.  An  contraire  la  communauté  de  Marseille  n'avait 
jamais  eu  le  droit  de  faire  protéger  que  ses  seuls  eifoyens,  et  lu 
Provence  avuit  eu,  au  moyen  Age  {nous  en  avons  la  preuve),  un 
cousul  spécial  qui  n'était  pas  celui  îles  Marseillais  '.  II  n'y  avait  | 
donc  pas  de  rapprochement  à  établir  entre  la  situation  de  ces  j 
deux  villes,  et  ce  n'était  pas  dansune  monarchie  déjà  centralisée 
que  de  lels  privilèges,  inconnus  au  moyen  Age  même,  pouvaient 
être  créés  raisonnablement.  Marseille,  ii'avail  d'ailleurs  pins,  au 
milieu  du  XVI"  siècle,  la  situation  qu'elle  avait  occupi*e  jadis  au 
point  de  vue  commercial.  Si  elle  gardait  presque  le  monopole  du 
commerce  des  cfttes  de  Barbarie,  elle  était  loin  d'avoir  dansle 
Levant  In  même  prépondémnce.  Ce  n'était  même  pas,  du  reste, 
les  Français  senlemenl  qu'il  s'agissait  de  protéger,  mais  encore 
presque  tout  le  commerce  européen.  Il  était  donc  uuturel  qu'un 
fonctionnaire  ayant  un  vdïe  aussi  important,  k  la  bonno  adminis- 
tration duquel  le  renom  etTinfluenccdela  France  étaient  intéi-cs- 
sés,  fût  bien  réellement  le  représentant  direct  du  roi.  Et  cepen> 
dant  il  ne  semble  pas  qu'avant  que  la  protection  des  consuls 
français  du  Levant  se  filt  étendue  sur  d'autres  que  des  Français, 
Mai'seille  sefittémue  de  ne  pas  avoir  le  droit  de  les  choisir.  Nous 
avons  vu  un  Catalan,  un  Avignonnais,  un  Lyonnais  choisis  par  i 
François  l"  sans  qu'il  se  soit  élevé  à  ce  sujet  de  réclamation  delà   ' 
port  de  cette  ville. 

Gardioltes  ne  fut  toutefois  pas   le  premier  à   soulever  cette   | 


)  Ces  consuls  des  Provençaux  s'efTorçatenl  même  parfois  d'exercer  leur  oQke 
sur  les  MarseilItiiB  eux-mêmes.  Ainsi  Louis  II,  roi  <le  Sicile,  dut,  en  1409,  cni)iè-  | 
clier  à  Glanes  de  semblables  eni  pi  éléments,  el  reconnaître  de  nouveau  h  Marseille  I 
le  droit  de  nommt^r  (d'accord  avec  le  vîguier  royal  eepeiidant)  un  représenlanl  ] 
spécial,  ù  Gènes  comme  ailleurs  (v.  Bibl.  nal.  n.  af^.  far.  ISSÏt,  fol.  96). 


DUfstirm,  rju'il  avait  un  îiitér/-!  personnel   il  voir  n'sniulrc  au 
détriment  dr^  l'autonté  royale.  Il  n'avait  fait  ijiie  [irofiter  des 
vàéen  émises  un  peu  anlérieurfineut.  Dès  le  début  du  ro^ne  de 
Henri  ll,lesco«t«/5  de  ville  de  Marseille, profitant  d'un  procès  in- 
tenta par  uu  consul  de  Syrie  h  des  niaroliauds  inarsciltais  devant 
\  lieutenant-général  du  roi  en  Provence,  présent/^rent  k  celuï-oi 
«ne  requête  tendant  (i  faire  reconnaître  que  le  privilège  de  la  nn- 
Siination  aux  offices  de  consuls  leur  appartenait,  et  'que  des  let- 
s  de  provifiion  accordées  par  le  roi  proprio  motti  n'étaient  pas 
■Vulables.   Le  lieutenant-général,  qui  était  le  comte  de  Tende, 
n'étant  déclaré  inconipéleul,  ils  voulurent  porter  la  question  de- 
'Hut  une  juridiction  plus  haute.  Puis.craignantsans  doute  de  voir 
Heurs  prétentions  rejioussées,  ils  se  désistèrent  tout  à  coup.  Au 
u  de  se  mettre  en  opposition  ouverte  contre  l'autorité  royale, 
ils  juffcaient  probablentent  plus  habile  de  rendre  la  situation  înte- 
lable  h,  tout  consul  ijui  ne  serait  pas  agréé  par  eus.  en  lui  faisant 
wfuserpar  leurs  concitoyens  les  droits  qui  constituaient  sa  seule 
rémunération. Pour  déjfUier  leurs  calculs.le  roi,  sollicité  de  mani- 
fester sa  volonté,  et  ayantpris  l'avis  deson conseil,  déclara,  le 
0  juin  155I,que  ses  prédécesseurs  ayant  toujours  jioun'ii  l'office 
nul  delà  nation  française  dans  les  paysduliraud  Seigneur, 
nonobstant  les  <<  prétendus  privilèges  '>  des  consuls  de  la  ville  de 
jHarseille,  le  consul  nommé  par  lui  devait  jouir  de  son  oflîce  : 
>  Ktsuree,  ajoutait-il,  avons  imposé  et  iniposonssîlence  auxdicts 
loasuls,  marchans  et  aultres  »  '. 


Ce  silence  ne  devait  pas  durer,  et  la  perspective  entrevue 
flattait  trop  les  Marseillais  {>our  que  l'allaire  enrestftl  là.  Henri  11 
(vivait  encore,  que  les  revendications  de  fiardiolles  étaient  le 
prête-cte  de  nouvelles  réclamations  que  le  roi  condamna  de  nou- 


Cf.  Art-h.  'if»  Hoi, 
■4333.  fol.  IU3. 


■s-du-Hhnnt;  li.  12.  fol.  10-2  ;  fiihl    n.  nrq.  lat.  i 
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voi^u  (sans  "précisor  (railleui*s  exactement  d'où   elles  venaient) 
par  les  lettres  dont  nous  avons  déjîï  parlé  *. 

La  lutte,  dès  lors,  ne  cessa  pas  jusqu'à  ce  qu*on  eût  donné  sa- 
tisfaction aux  Marseillais.  Elle  dura  au  moins  six  années.  En 
vain  (iharl(»s  IX  écrivit  au  bâcha  d'Egjpte  qu'il  confirmait 
Pierre  Pomare  comme  consul.  (i<ardiolles  fut  agréé  par  les  au- 
torités d*Alexandric,  auxquelles  les  consuls  de  Marseille  avaient 
écrit  en  sa  faveur,  et  même  par  les  ministres  de  la  Porte.  Son 
expulsion  fut  inutilement  réclamée  par  Tagentde  la  France  dans 
le  Levant,  M.  Ûolu,  et  ensuite  par  l'ambassadeur  à  Constantino- 
ple,  M.  de  Petremol.  Les  luttes  religieuses,  les  divisions  inté- 
rieures de  la  France  avaient  tant  affaibli  son  action  à  Textérieur 
qu'on  ne  put  rien  obtenir.  D'ailleurs  la  cour  de  France  même, 
ayant  bien  d'autrcspréoccupations,finitparcéder,de  guerre  lasse, 
et  des  lettres  de  provision  furent  expédiées  à  Gai*diolles  par  le 
roi,  vei*s  le  début  de  l'année  liifi.'i*.  Victoire  restait  donc  aux 
Marseillais.  L'anarchie  den  haut  avait  seule  pu  faire  admettre 
temporairement  leur  théorie,  si  tant  est  qu'on  ait  même  formel- 
lement admis  autre  chose  que  le  fait  accompli,  qui  était  la  pré- 
sence de  Gardiolles  h.  la  tête  du  consulat  d'Alexandrie. 

Quoi  ([u'il  en  soit,  il  régna  dès  lors,  au  sujet  de  la  nomination 
des  consuls,  conunt»  il  fallait  bien  s'y  attendre,  une  confusion, 
un  enchevêtrement  d'iittributions  des  plus  regrettables.  Les 
aspirants  à  ce  poste  ne  savaient  jamais  quelle  était  la  meil- 
liuire  marche  à  suivre.  lN)ur  ne  pas  mécontenter  les  marchands 

^  «(  Aucuns,  (lisait-il,  voyant  ledit  Pommard  loin  dudil  pays  se  seraient  efforcés 
de  le  vouloir  troubler  et  élire  tel  autre  consul  que  bon  leur  sembleroit  pour  exer- 
cer ledit  office  au  jxrand  préjudice  de  nos  droits  et  autorité.  » 

-  L'ambassadeur,  M.  de  Petremol,  trouva  que  ce  n'élait  pas  la  peine  t!e  tant 
batailler  pour  eu  arriver  là.  Vrûr  ('barrière,  \('f/(fnati'on  de  la  France  f/ans 
h'  Ler(tnt,  t.  H,  p.  786.  Il  est  également  intéressant  de  connaître  l'opinion  de 
M.  de  Boistaillé.  évé(|uc  d'Auxerre.  ambassadeur  de  France  à  Venise.  Il  écrivait  que 
l*omare  avait  toujours  teim  son  ofllce  :  «  soubs  le  seul  nom  e!  auctorité  du  roy 
rie  (jui  seullement  dépend  la  considération  et  pouvoir  du  consul  »>  et  il  juge  «<  im- 
pudentes ))  les  prétentions  de  dardiolles.  (V.  M,<.  de  /M;w/ïflr/ 4536,  fol.  20, 
V  30.  M.  de  Pétrel  écrit  ailleurs  que  le  roi  doit  avoir  plus  d'autorité  que  MM. 
les  consuls. 


i.Ka  QRiaiNRS  DRS  l'REUlKRB  i»SaCUTR  .^?1 

I  tniirseîllais,  qui  coiD{Kisttieiit  une  îm|iurtaiit(;  pai-tîn  ilfi  la  clîen- 

r  t<^le  du  Levant,   cftrtains  croyaient  politique  de  s'aUrftasitrd'u- 

bnrd  au  couNeil  de  la  communauté  do  Mai-tiHÎllo  ;  main  il  Inur 

t  arrivait  nloi-s  ou  d'être  refusa»  iiuremfiit  el  ^Jmidemeut  pur  lu 

I  rui,  uu  de  se  voir  pi'L<venus  par  un  rival  ipii  avait  uduplé    nmi 

iprocédiire  différente,  «n  obtenant  direetenuMit  et  sans  retHiil  des 

»  lettres  royaux  ».  (îénérHletnmil  Manieillt!,  en  pareil  cati,  fnisait 

l«ea  réserves  ait  sujet  de  ses  draits.  mais  aprouvait  quand  même 

île  clioix  du  roi  '.  Et  celui-ci,  de  son  cAt<^,  raUfiait  fréquoiiimcut 

iTélccliori  faîte  par  les  Marseillais.  De cett<f  irrégularité,  de  cette 

inlcniiitteni'c    dans  lu  rovenilicalion  fuite  de  leurs  droits  pur 

Marseille  <>u  |>ar  le  roi,  il  résultnitqu'on  n'était  jamais  srtr  de  no 

[  pas  voir  survenir  plusieurs  consuls  du  lieu  d'un,  ce  dont  U-  bultau 

[  et  ses   ministres,  ainsi  que  le  disait  une  fois  l'andiassailcur  h 

I  (lunstanlinuple,  »  se  mocqueroieiit  et  irriteruient  comme  ils  ont 

I  faict  cy  devant,  an  hiasme  et  mcs[)ri!j  de  la  nation  '  i>. 

Cette  situation  dura  au  moins  jusqu'au  comnicocemonl  du 
|XVII'  siècle,  en  se  modiliant  toutefois  de  plus  en  plus  an  profit 
I  de  l'antorilé  royale,  Dans  la  plupart  des  coiisuhits  de  nouvelle 
1  création,  institués  souvent  par  suitfl  des  progrès  faits  par  le 
I  commerce  de  Marseille  dans  corluines  réffions,  le  clioix  d«8  lilu- 
L  laires  fut  laissé  k  cette  ville,  c(>  qiiï  ^taît  plus  naturel.  Maïs  lo  roi 
1  nu  manqua  hientàt  jamais  de  pourvoir  aux  pusti^s  les  plus  impor- 
I  tants.  qui,  ^taut  en  m^me  temps  les  plu»  lucratifs,  devenaient 
I  l'oljjct  de  nombreuses  liollieitations. 

Parmi  cens-I&.  .UeiandHe  tenait  incontestablement  et  de  beau- 
coup le  premier  rang.  Nous  ne  nous  éloudrons  pas  sur  l'histoire 
particulière  de  riardiolics  e(  des  consub  qui  lui  surcédérenl.  Nous 
«vonsassex  fait  connaître  les  origines  du  premier  des  copsuliitit 
I  français  pour  que  de  nouveaux  détails  ne  soient  guère  nécessoi- 
llvs.  Disons  toutefois  brièvement  que  Qiristoptic  de  Vento  fut 


■  Nous  ne  coitnRimons  ilii  moii 
f  tilion. 

'  Cliarriftre.  I.IJI.  jj.  930-931. 


pat  ii'exem\ile  <in'a{\e  hH  janiftis  (ail  opiro- 
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pourvu  parle  roi  de  cet  office,  par  lettres  du  7  juin  1370,  en  rem- 
placement de  (îardiolles  '.  Il  resta  dix  ans  en  charge,  puis  se  dé- 
mit en  faveur  de  Nicolas  de  Vento,  son  oncle,  qui  obtint  des  pro- 
visions le  28  janvier  1581.  Après,  Jean  Pietrequin  oc<mpa  fort  peu 
de  temps  le  consulat,  et  s'en  démit  en  faveur  de  Tambassadeur 
de  France  à  Rome,  François  Savary,  sieur  de  Brèves,  qui  en  fut 
pourvu  le  23  juillet  1609*.  Nous  arrêterons  là  notre  liste.  A  partir 
de  ce  moment,  d'ailleurs,  il  devient  moins  intéressant  de  connaître 
les  noms  des  titulaires,  ceux-ci  ayant  régulièrement  fait  exercer 
leurs  fonctions  par  des  vice-consuls.  Deux  ans  après,  en  1611,1e 
siège  du  consulat  général  d'Egj^tefut  ti'ansféré  au  Caire,  où  il 
devait  demeurer  jusqu'en  1777. 

Si  le  consulat  d'Egypte  avait,  au  moment  de  ce  transfert,  de- 
puis longtemps  cessé  d'être  le  seul  qui  existât  en  territoire  ot- 
toman, aucim  des  postes  nouvellement  créés  n'avait  pu  acquérir 
plus  d'importance  '.  Aucun  n'avait  la  protection  d'un  plus  grand 

*  Ces  provisions  sont  conservées  aux  Arch,  des Bouches-du-Bhône,  reg.  B  64. 
V.  aussi  à  ce  sujet  B.  N.,  ma.  fr,  8593,  p.  58. 

*  Cf.  B.  N.  /6?V/.,  p.  59.  M.  Teissier,  Inventaire  des  archives  histori- 
ques de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille,  AA,  art.  319,  parle  de  deux 
lettres  écrites  en  1599  par  un  s»"  de  Coquerel,  qu'il  qualifie  de  consul.  C'était  évi- 
demment le  vice-consul  délégué  par  Vento,  lequel  écrivait  encore  en  1607  en  qua- 
lité de  consul. 

^  Pour  apprécier  l'importance  relative  des  divers  consulats,  le  mode  de  ré- 
munération des  consuls  avant  la  Révolution  (quiconsislait,  comme  nous  l'avons 
vu,  en  un  droit  proportionnel  au  mouvement  commercial)  nous  fournit  un 
critérium  assez  sûr.  Dans  la  première  moitié  du  XVIIe  siècle  nous  savons  que 
le  revenu  du  consulat  d'Egypte  s*éleva  jusqu'à  plus  de  30.000  livres  par  an,  ce  qui 
donnait  au  titulaire  non  résident,  toutes  dépenses  déduites,  une  somme  nette  de 
seize  mille  livres  (autrement  dit  30.000  francs  au  moins,  en  ne  tenant  compte  que 
de  la  valeur  intrinsèque).  L'infériorité  de  revenu  des  autres  consulats  est  nota- 
ble. A  la  même  époque  Alep  rap|)orta  jusqu'à  15.000  livres  et  Tunis  seulement 
sept  ou  Imit  cents  (:2.100  ou  2.400  livres),  tandis  que  le  revenu  du  consul  de 
Constantinople  s'élevait  à  2.000  piastres,  soit  plus  de  4.500  livres  tournois.  Au 
milieu  du  siècle  Venise  rapportait  à  peu  près  800  livres,  Naples  un  peu  plus  et  la 
Sicile  guère  que  3.000.  Le  consulat  de  Gènes,  qui  valait  3.000  livres  dans  la 
première  moitié  du  siècle,  fut  affermé  seulement  à  1.300  au  milieu.  Il  est  vrai  qu'à 
ce  moment  la  même  diminution  s'était  fait  sentir  dans  les  revenus  de  celui  d'Egypte, 
qui  donnait  néanmoinsencore  onze  mille  livres  au  titulaire.  On  voit  que  la  supé- 
riorité do  l'Egypte  s'était  maintenue  malgré  tout.  Ajoutons  que  le  consulat  de 
Lisbonne  valait  alors  quatre  à  cinq  mille  livres,  et  celui  de  Hollande  deux  mille. 
<V.  sur  ce  point  le  ms.  fr,  18.^0r>do  la  B.  N.), 
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nombre  de  marchands  de  toutes  nationalités.  Nous  ne  pouvons, 
à  ce  propos,  omettre  de  signaler  les  velléités  d'indépendance 
qui  se  manifestèrent  dès  la  seconde  moitié  du  XVP  siècle,  dans 
la  clientèle  de  la  France  dans  le  Levant,  et  qui  se  traduisirent 
même  quelquefois  par  des  faits.  «  Il  n'y  a  aujourd'huy,  écrivait 
Tévêque  d'Acqs  en  1572,  si  petite  province  en  Italie  etEspaigne 
qui  ne  guecte  l'opportunité  de  dresser  ung  consul  à  par  soy.  » 
Les  Ragusais  avaient  donné  l'exemple  en  traitant  directement 
avec  la  Porte.  Néanmoins,  les  ambassadeurs  à  (^onstantinople, 
avec  une  habileté  que  Ton  ne  saurait  trop  apprécier,  parvinrent 
à  ajourner  du  moins  cette  scission,  que  les  divisions  intérieures 
de  la  France,  hélas  !  rendaient  inévitable.  C'est  ainsi  qu'aux 
époques  les  plus  troublées  de  son  histoire  intérieure,  la  France 
a  si  souvent  trouvé  dans  ses  agents  à  l'étranger,  livrés  presque 
à  leur  propre  initiative,  la  persévérance  et  la  continuité  de  l'ef- 
fort qui  seules  pouvaient  réparer,  dans  la  mesure  du  possible, 
les  fautes  provenant  du  défaut  de  vigilance  d'un  gouvernement 
trop  absorbé  par  les  difficultés  intérieures.  Les  ambassadeurs, 
les  agents,  les  consuls  de  France  surent,  à  la  fin  du  XVP  siècle, 
continuer  Tcpuvre  politique  entreprise  par  François  P'',  alfermie 
par  Henri  II  et  qui  était  déjà  devenue,  sous  les  successeurs  de 
ces  deux  rois,  une  tradition  nationale. 

(A  suivre},  GeoRtiES  Salles. 


LE  CARDINAL  DE  TENGIN 

ET     LE     DUG     DE     SAINT-AIGNAN 

A  L*AMBÂS8ADft  DE  FRANGB  À  HOME. 


On  apprit  à  Rome,  le  tO  févrief  1739,  que,  parmi  les  cardinaux 
destinés  par  le  pape  Clément  XÎI  à  être  promus  dans  le  prochain 
consistoire,  se  trouvait  Tarchevêque  d'Embrun,  Pierre  Guérin 
de  Tencin.  Cette  nomination,  que  rien  ne  faisait  prévoir  et  dont 
le  secret  avait  été  jusque  là  bien  gardé,  provoqua  une  véritable 
surprise. 

La  nouvelle  avait  été  divulguée  par  milord  Dumbard,  gou- 
verneur des  enfants  du  prétendant  Jacques  III,  qui  metiait,à 
Rome,  sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint-Georges,  une  existence 
très  retirée  et  très  modeste.  Ce  Stuart  détrôné,  qui  avait  ob- 
tenu asile  successivement  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie, 
conservait  encore  quelques-unes  de  ses  prérogatives  royales  au- 
près des  gi'cuides  cours  européennes  :  elles  lui  reconnaissaient 
le  droit  de  prendre  part  aux  promotions  des  couronnes,  c'est- 
à-dire  de  faire  préconiser  un  cardinal  de  son  choix,  et  c'est  ainsi 
qu'il  venait  d'user  de  son  privilège  en  faveur  d'un  prélat  fran- 
çais. 

Le  nouveau  cardinal  n'était  pas  un  étranger  pour  Rome.  Il  y 
était  venu  en  172t,  accompagnant,  en  qualité  de  conclaviste,  le 
cardinal  de  Rolian  au  conclave  qui  avait  élu  Benoit  XIII,  et  il  y 
était  demeuré,  jusqu'en  1724,  chargé  des  afl'aires  du  Roi  auprès 
du  Saint-Siège.  Il  avait  su  acquérir  une  véritable  réputation  en 
Italie  :  on  parlait  de  lui  avec  plus  d'admiration  peut-être  que 
d'estime,  mais  on  en  parlait  beaucoup. 


ut  eABUIÏtAL  DB  •mtClff  ET  ut  DtJU  DR  BADtT-AlOKAlt 

Ni-  a  Gi-oiiolilc!,  le  SÂiiatU  lAAO,  it'utic  fuiiiille  de  mn^^ti-ntH 
rôcolniuetit  anoblie,  culn'  tout  jeuue  dans  l'ôtat  cccli^KiHKtîqui! 
pi,  tniit  jriinp  encore,  ivvn  docleur  en  Sorbonne,soii  nom  n'avait 
pan  tai'di-  A  Otre  ti-^s  connu,  pnrcotjiio  su  i^war  s'étuit  char^t)e 
de  ce  siiin  [lour  toute  la  famille. 

Mme  de  Teliriri,  do8tiiii**«  d'nhord  il  la  vie  roliffii'usi-.  n'avait 
[lU  s'en  acoomniiHlei";  apnH  cinq  ans  d'infruciiirux  pirorlx,  elle 
arnil  (jnitli^  li>  couvent  potir  devenir  cliniioinesse,  puis  l-IIc  avait 
nulitir  ce  litre  jjonr  rentrer  complètement  dans  le  monde  et 
roicnjier  de  ses  iiomhrevise»  aventure».  Les  agréments  de  son 
esprit.qui  complétaient  fort  bien  crus  de  sa  personne, lui  avaient 
promptemeiil  attira  >lo»(  amis  nombreux  et  puÏKsantK.  Elle  usa 
de  son  ei-édil  en  faveur  de  son  fi-f^re.  qu'elle  fit  parvenir  rt  une 
fortune  aussi  rajiide  que  brillante,  Ses  eoiiiplaisancex  pour  le 
rfgent,  pour  l'abbé  Dubois,  pour  Law.  pour  d'autres  personna- 
ges encore,  firent  nommer  l'jddii^  de  Tencin  friand  vicaire  et 
^rnnd  urchidiaere  de  Sens,  tilulnire  de  l'abbaye  de  Véeelay.pnis, 
quelque»  années  plus  lord,  chargé  d'allaii'es  A  Home,  et  enllii 
ntxiievPque  d'Kmhrnn  en  mai  1724.  Ne  né^^Iigoanl  rien  au 
service  de  son  frère,  elle  lui  fit  recevoir  l'abjuration  de  Ijaw. 
Kn  écbatl^e  des  cotmiii^sances  religieuseti  (ju'il  domia,  l'abbé  de 
Tencin  recul  de  bienveillantes  indications  snr  les  placements 
qui  pouvaient  ("tre  avmitoj^eut  :  son  bien  ne  tarda  pas  h  devenir 
considi' rallie. 

Le  frère  et  la  simir  possédaient  ég-alemeut  le  génie  i)e  l'inlj-i- 
gue  ;  ils  s'entendaient  nier^eilleusement  et  ne  songeaient  i\ii'li 
se  prêter  un  mutuel  appui.  Mais  Mme  de  Tencin  continuait  son 
existence  scandaleuse,  anieltait  ses  liais<ins  de  plus  en  jdus  ou- 
vertement. Vji  aoilt  1730.  il  avait  été  question  de  l'emprisonner, 
le  conseiller  La  Kresnais  s'^tant  donné  la  mort  dans  sa  clianibre 
parce  qu'elle  refusait  de  l'époUser.  l'ui»,  elle  s'était  jetée  dans 
la  véritable  ligne  formée  contre  la  vpiIu  du  Hoi;  et  les  courti- 
sans, c]uijugedient  néeessidiT  que  Louis  XV  prit  des  maîtresses, 
curent  recoure  h  l'habileté  de  l'ancienne  clianoiuesse  pour  favo- 
riser dlvtffses  cutrcvucs  :  lu  rêUBsile  fui  toujours  si  complète, 
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qu'elle  eut  en  quelque  sorte  une  foncliou  toute  spéciale  k  la  cour. 
pres(|ue  un  titre.  On  lui  pardonnait  tout  ;  elle  avait  trop  de 
moyens  pour  qu*on  lui  soit  hostile  ;  mais  on  sauvegardait  la  mo- 
rale en  tenant  rigueur  à  son  frère  de  faits  auxquels  son  nom 
seul  se  trouvait  mêlé.  C'est  ainsi  que  Mme  de  Chàteauroux  hési- 
tait à  accepter  l'offre  de  services  qu'elle  recevait  du  cardinal,  et 
consultait  à  son  sujet  le  duc  de  Richelieu  :  «  Pour  moi,  lui  écri- 
vait-elle le  3  novembre  1743,  mon  avis  est  qu'il  a  une  sœur  qui 
lui  fait  grand  tort  \  »  Si  Mme  de  Chàteauroux  pensait  ainsi  de 
lui,  que  devaient  en  dire  tous  ses  contemporains? 

Les  divei's  auteurs  de  mémoires  du  temps  sont  avares  d'élo- 
ges à  son  égard.  Saint-Simon  lui  consacre  une  de  ses  pages  les 
plus  mordantes  et  les  plus  cruelles.  D'après  d'Argenson,  il  sa- 
vait plus  de  théologie  que  de  politique  ;  «  c'est  ce  qu'on  appelle 
«  un  bon  esprit,  et  non  un  grand  ni  un  bel  esprit.  »  Le  cardi- 
nal de  Bernis  rapporte  que  «  ses  vues  se  portaient  sur  de 
«  grands  objets  et  qu'il  n'employait  que  de  petits  moyens  ».  «  Il 
«  est  entreprenant  et  d'une  ambition  sans  mesure  »,  écrit  Bar- 
bier dans  son  journal.  Le  président  Ilénault,  plus  malveillant 
encore,  le  regarde  comme  un  '<  ignorant  fieffé  »,  comme  un  po- 
litique «  sublime  dans  une  intrigue  de  femme  de  chambre  ».  Le 
président  de  Brosses,  se  trouvant  à  Rome  k  la  mort  de  Clément 
XII,  traça  le  portrait  des  principaux  cardinaux  et  s'exprime  de 
la  façon  suivante  sur  le  cardinal  de  Tencin  :  il  est  «  dur,  bai- 
«  neux  et  vindicatif  par  tempérament,  grave  et  politique  par 
((  état,  aimerait  par  goût  le  commerce  du  monde  et  des  femmes; 
«  souple  et  ambitieux  à  la  cour  de  France,  lier  et  hautain  à  celle 
a  de  Home  ;  représentant  bien  et  tenant  un  plus  grand  état  que 
«  nul  autn»  ;  très  redouté,  très  considéré,  très  accrédité.  On  a 
«  ici  une  opinion  de  sa  capacité  au  moins  égale  à  tout  ce  qu'il 
«  en  peut  avoir.  »  Enfin,  libelles  et  pamphlets  ne  l'épargnaient 
pas,  et  lui  jetaient  à  la  face  bien  des  scandales  qui  éclataient 
autour  de  lui  sans  toutefois  qu'il  en  fût  responsable. 

*  Mémoires  fie  la  (lucluinini  de  Brancas,  snlcU  de  la  correspondance  de 
Mme  de  Chdfeaurowr  (édit.  Eujî.  Asse),  p.  123. 
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On  eut  raistin  do  se  monli'er  sévère  à  Tt-frOrd  du  cardinal  de 
'IViicin,  mnis  ou  h  fut  trop.  On  oubliait  facilement  ijiie,  malgré 
iion  ambition  (U>mcsurét',  (ju'il  dissimulait  mal,  mat^ré  «on  ap- 
parence IjHtitainc,  son  abord  glaci»!,  se»  maaières  cassantes,  il 
possédait  uue  réello  valeur  qu'il  iivail  le  tort  de  ti-yp  connaître. 
I*a  crainte  g'énêrale  était  qu'il  ne  succédAI  un  jour  comme  pre- 
mier ministre  au  cardinal  de  Fleury  ;  on  savait  cju'il  ambition- 
nait cette  haute  sitnatinn  et  qu'il  était  capable  d'y  prétendre  : 
aussi  tout  ful-il  mis  en  œuvre  pour  le  tenir  k  l'écart  de  la  cour. 
Il  savait  parfaitement  de  quelle  hostilité  il  clail  l'objet,  mais  il 
ne  se  décourageait  pas;  confiant  dans  sa  valeur,  hardi,  entre- 
prenant, toujoui-a  disposé  iï  l'intrigue  la  plus  savante  et  la  plus 
compliquée,  il  semblait  ne  pas  s'a(>crcevoir  des  difficultés  :  il 
marchait  la  tétc  haute  et  d'nn  pas  assuré  sur  le  chemin  du  pou- 
voir, écartant  ou  foulant  aux  pieds  les  obstacles  semés  sur  son 
passage.  Nommé  a  l'archevêché  d'Embrun,  avec  injonction  de 
résider  dans  son  diocèse,  il  avait  compris  qu'on  le  cnndamnait  h 
un  véritable  exil  ;  mais  îl  sut  faire  parler  de  lui  dans  ce  coin  de 
la  Krance  où  il  était  reléjrné.  Paris  était  alors  le  théfttre  d'ar- 
dcutes  disrussion.>i  religieuse*  ;  grilce  à  lui.  un  des  épisodes  les 
plus  importants  de  cette  lutte  se  déroula  dans  les  Alpes  :  it 
forra  l'attention  de  la  capitale  à  sii  détourner  pour  suivre  la 
scène  qui  se  déroulait  entre  Senez  et  Embrun,  sous  son  habile 
direction.  Un  concile  réuni  par  lui  à  Embrun  et  présidé  par  lui. 
condamna  le»  écrits  de  Soanen,  évéque  janséniste  de  Senez  ; 
c'est  le  seul  concile  qui  ait  jamais  été  tenu  en  France  k  propos 
des  affaires  du  jansénisme  et  qui  se  trouva  portflr  l'un  des  coups 
les  plus  décisifs  A  la  doclrinedu  parti.  lUMiult  XIU  en  marqua  sa 
reconnaissance  li  I  archevêque. 

Il  possédait  le  talent  de  se  rendre  indispensable  ;  il  rendait 
des  servie  es,  discrets  parfois,  de  même  que  sa  strnr  accoi-dait  jfcs 
faveurs  :  mais  on  trouvait  la  reconnaissance  lourde  à  l'égard 
des  Tencin.  Ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  à  force  d'intrigues,  il 
l'obtenait  à  pri\  d'argent.  (.)n  connaissait  son  ardent  désir  de  re- 
cevoir le  chapeau,  et.  pendant  tout  le  cours  de  ïiou  amba^dc  è 
iiisi.  uti-L.  37 
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Home,  le  cardinal  de  Polignac  avait  reçu  Tordre  de  s'opposer 
à  son  élévation.  Tencin  déjoua  toutes  les  coalitions,  surmonta 
toutes  les  résistances,  se  passa  même  de  Tappui  du  Roi.  Il  avait 
su  s'attirer  la  reconnaissance  du  chevalier  de  Saint-Georges  en 
demandant  pour  lui  le  rétablissement  d'une  pension  que  Louis 
XV  ne  voulait  plus  faire  parvenir,  et  en  le  priant  ensuite  d'ac- 
cepter un  don  de  six  cent  mille  livres  qu'il  lui  olfrait  person- 
nellement. Conïment  ne  pas  reconnaître  tant  de  générosité? 

L'étonnement  fut  donc  plus  vif  encore  à  Paris  qu'à  Rome 
(|uand  on  y  eut  connaissance  de  sa  nomination.  «  M.  de  Saint- 
Aignan  est  bien  maladroit  »,  s'écria  le  cardinal  de  Fleury  en 
apprenant  la  nouvelle,  car  non  seulement  le  ministre  n'aimait 
pas  le  nouvel  élu,  mais  il  voyait  en  lui  avec  effroi  un  compéti- 
teur redoutable,  avec  lecjuel  il  fallait  compter. 

Lorsque  Tarchevôque  d'Embrun,  qui  attendait  impatiemment 
à  Paris  le  résultat  de  ses  longues  et  coûteuses  démarches,  sut 
qu'elles  avaient  réussi,  son  ambition,  loin  d'être  satisfaite,  se 
manifesta  avec  une  nouvelle  /ipreté.  Il  connaissait  parfaitement 
Rome,  où  il  avait  gardé  des  relations  nombreuses.  C'était  à  Rome 
qu'il  avait  obtenu  son  premier  grand  succY^s  en  faisant  donner  le 
chapeau  à  Tabbé  Duliois, malgré  les  cardinaux,  malgré  le  clergé 
de  France,  malgré  h>  Pa])e  lui-rnéme,  qu'il  avait  circonvenu  et 
dont  h\  mort  fut  hAtée,  dit-on,  par  le  chagrin  d'avoir  revêtu  un 
indigne  de  la  j)our])re.  Son  premier  séjour  lui  avait  trop  bien 
réussi  pour  (juil  n'eiU  pas  le  désir  d'aller  en  faire  un  second  et 
d'y  mener  i^ï  bonne  lin  de  nouveaux  desseins  toujours  plus  vastes 
et  phis  insolents. 

Le  roprésontant  du  Hui  de  France  auprès  du  Saint-Siège  était 
alors  lo  duc  do  Snint-Aigiian,  «  homme  d'esprit,  d'une  conver- 
«  sation  (hnice,  qui  avait  des  connaissances  et  des  lettres  »,  dit 
le  président  de  Brosses.  Il  était  timide,  circonspect,  toujoui^s  hé- 
sitant ;  sa  distinction  était  parfaite,  mais  il  n'avait  aucune  va- 
leur politi(jue.  Malgié  le  pi'estige  que  le  nom  du  Roi  de  France 
avait  partout  à  l'étranger,  il  ne  bénéficiait  pas  d'être  le  repré- 


scutnnt  (l'un  prince  uuiîHi  considéré,  nt  fiOD  crédit  personnel  était 
riul. 

Il  a'tirait  pas  étc  pressenti  au  sujet  de  la  promotion  de  Ten- 
cin  ;  et,  lors((|iiVlle  fut  décidée,  I»  sécrétai  rené  d'Ktat  négligea 
de  lui  fttirtr  part  do  celtt*  nuuvelle  si  intéressaulv  pour  la  Franco. 
C'était  uN^urémcnt  un  drfnut  d'attention  et  un  ini'pnit  bien  mai'- 
(|ué,  (1  11  faut  espérer  qu'on  lui  donnera  quelquB  signe  de  vie 
•■  quand  toute  la  ville  «em  informée  de  la  nunvelle  n,  écrivait 
un  de  ses  «rcrétairos.  l'abbé  Certain,  placé  auprès  do  lui  pour 
le  >niider  et  peiil-èiro  pour  le  surveiller disicr^tenient;  «  eu  vérïlé, 
"  il  est  bien  Insle  pour  de»  Krauv«it>  xék'«  de  voir  le  représen- 

•  tant  de  leur  maître  auMÎ  peu  considéré',  -i  On  ne  »'éU)nD&H 
cependant  pan  outre  mesure  de  ce  manque  d'égarda  envers  un 
ambassadeur,  parce  qn'on  croyait  généralement  que  la  cour  de 
France  s'était  contentée  de  ne  pas  s'opjioser  à  la  promotion  de 
Tencin,  qu'elle  n'avait  fait  ni  demande  positive  dans  aucun  sens, 
ni  dénmrelio  directe  du  indirecte.  «  C'est  sans  doute  pour  en 
«  convaincre  le  public,  ajoutait  l'abbé  r.orlnin,  que  notre  nii- 
o  nistére  n'a  pas  voulu  que  l'atrairc  pasKAt  par  le  eanal  de  M. 
«  l'ambassadeur,  ni  même  qu'il  en  fill  instruit,  afin  qu'il  fùl  no- 
»   toirc  qui-  le  l'iipc  et  le  Uui  d'Angleterre  faisaient  M.  de  Tencin 

•  cardinal  de   leur  propre  mouvement,  sans  que  la  France  le 

•  leur  ait  demandé  :  voilA  ma  façon  de  penser.  Tout  le  monde, 
■I  malheureusement  pour  M.  r.'imbassailciii',  ne  pense  pas  de 
«  même.  L'ignorance  où  il  a  avoué  de  bonne  foi  qu'il  était  [lar 
n  rapport  Ji  cette  promotion,  allant  jusqu'à  dii-e  publiqueiucnl 
«  que,  s'il  était  honnête  de  parier,  il  parierait  qu'elle  n'aurait 
(1  pa«  lieu,  qu'elle  était  de«tituéf  de  toute  vraiseiufitunçe.  cette 
(I  tpHorancc,  diii>-je,  lui  fait  un  tort  intini  dans  le  pays  et  le  dis- 
<  crédite  prodigieusement  en  faisant  voir  qu'il  n'a  nulle  part 
«  daiis  la  coufiancc  de  la  cour,  même  A  l'égard  des  choses  de 
"  son  département.  On  dit  avec  assez  de  raison  que  ta  même 
«  chose  lui  est  déjà  lu-rivéc  deux  autres  fois,  par  rapport  A  la 
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«  paix  et  à  la  disgrâce  de  M.  de  Chauvelin,  événements  qu'il 
«  soutint,  avec  offres  aussi  de  parier,  qu'ils  étaient  faux,  sans 
«  fondement  et  sans  réalité*.  » 

Si  la  promotion  du  cardinal  de  ïencin  fut  froidement  accueil- 
lie à  Versailles,  il  n'en  arriva  pas  de  môme  à  Rome.  Les  cardi- 
naux, affirme  l'abbé  (icrtain,  furent  unanimes  à  dire  qu'on  ne 
pouvait  faire  un  meilleur  choix,  ni  trouver  un  plus  solide  défen- 
seur de  rKglise  et  du  Saint-Siège.  Plusieurs  d'entre  eux  assu- 
raient que  leur  intervention  n^avait  pas  été  inutile  Le  camerlin- 
gue Alexandre  Albani  répétait  hautement  que  le  cardinal  de 
Tencin  lui  devait  son  chapeau,  et  on  le  croyait  d'autant  plus  ai- 
sément qu'on  trouvait  tout  naturel  de  lui  voir  rechercher  l'ami- 
tié de  Tencin  afin  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  la  cour  de 
France  et  de  Tattirer  à  son  parti  dans  le  prochain  conclave.  Le 
cardinal  neveu,  Corsini,  assurait,  de  son  côté,  qu'il  avait  large- 
ment participé  à  cette  nomination. 

Les  uns  croyaient  que  le  cardinal  de  Tencin  allait  devenir  le 
coadjuteur  du  cardinal  deFleyry  et  son  successeur  désigné; 
d'autres,  et  c'étaient  les  plus  nombreux,  étaient  persuadés  qu'il 
serait  envoyé  à  Rome  pour  remplacer  le  duc  de  Saint-Aignan, 
«  Sa  Majesté  ne  pouvant  faire  choix  d'un  sujet  plus  capable  de 
«  remplir  cette  place  et  par  ses  talents  et  par  la  considération 
«  qu'il  a  dans  cette  cour  qui  vient  de  lui  en  donner  une  preuve 
«  solennelle  et  authentique  '.  » 

Toute  la  ville  envoya  complimenter  l'ambassadeur, qui  n'avait 
jamais  vu  une  foule  aussi  nombreuse  se  presser  aux  portes  de 
son  palais.  Les  ministres  étrangers  vinrent  apporter  leurs  féh- 
citations.  Contrairement  à  l'usage  qui  voulait  que  les  femmes 
ne  parussent  point,  la  princesse  Albani,  belle-sœur  des  cardinaux 
de  ce  nom,  se  fit  représenter  à  l'ambassade.  Le  duc  de  Saint- 
Aignaii  dut  composer  son  visage,  paraître  fier  et  heureux  de  cet 
empressement,  alors  qu'il  subissait  un  échec  dans  sa  diplomatie 
et  un  affront  personnel. 

1  Home,  t.  770,  fol.  64. 
^  T.  776,  fol.  m. 
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t  ppclnt  Aurplli,  secrétaire  des  anihasoadi');  du  Viipc  fut  dê- 
«îpné  jjniir  allfrpnrtpr  la  Imrretti'  en  Fmncc.  .Mais,  tout  à  cou[j, 
on  (ipiipil  ijue  le  cardinal  de  Tencin  s'apprôlnîl  à  [ireiidre  le 
chemin  de  Home,  puisqu'il  avait  écrit  au  cardinal  Ciirsiui  pour 
lui  dcuiaiider  s'il  ue  lui  serait  pas  possible  de  passer  sur  les  for- 
malités d'nsag<>  et  de  recevoir  des  mnins  du  Saint-I'ère  la  bar- 
rette et  le  chapeau  en  ui*>mi'  temps.  Un  pareil  emprcsseraoïil 
était  une  chose  sin^uli(>re.  Ses  amîs  lui  eu  (ireul  un  mérite;  ils 
assurèrent  tju'il  |»renait  cette  résolution  afin  de  confondre  «-s 
ennemis,  en  prouvant  ft  la  cour  de  Krance.par  son  éloijtrnement 
volontaire  et  précipité,  qu'il  n'avait  pns  sur  le  ministère  les  vues 
qu'on  lui  attribuait  :  c'étAÎt  un  trait  de  haute  sai^esse  et  do  poli- 
tique su|H-rieure,  Néanmoins,  le  chevalier  de  Saint-Georges  cl 
le  cardinal  Corsini  étaient  un  peu  déconcertés  par  cette  décision 
Mondaine,  dont  ils  cherchaient  eu  vain  h  pénétrer  le  motif. 

Le  duc  de  Saint-Aignan  n'avait  pu  dissimuler  une  extrême  in- 
quiétude eu  apprenant  la  veune  prochaine  deTencin.  D'abord, 
il  n'y  voulut  pas  croire  ;  il  répéta  hautement,  publiquement, 
qu'il  ne  fallait  attacher  aucune  imjxirtance  aux  nouvelles  qui  uu- 
nonçaienl  l'arrivée  du  cardinal,  alors  qu'on  lui  cherchait  un  pa- 
lais et  des  meubles,  l'uis  il  commença  à  perdre  de  son  assurance  : 
•■  Que  M.  de  Tencln  soit  envoyé  à  Rome  ponr  me  relever,  dé- 
«  clara-t-il  alors,  je  n'en  serais  pas  surpris  apré;^  une  ambassade 
11  de  prés  de  huit  an»  ;  niaiK  qu'il  vienne  ici  [Kiur  attendre  l'on- 
"  verlupe  du  (.'ondavo,  c'est  une  forme  que  je  n'entends  pas  et 
■•  qui  a  l'air  d'un  aide  de  camp  dont  je  n'ai  pas  besoin,  d'au- 
<■  tant  plus  que  le  Pape  peut  encore  aller  loin,  '  »  Knfin,  lorsque 
le  courrier  lui  apporta  une  lettre  du  ministre  des  affaires  étran- 
gères. .\me|ol,  ipii  lui  annonçait  les  préparatifs  de  départ  de 
Tencin,  il  ne  lui  fut  cependant  plus  permis  de  <louter.  Il  se  tran- 
quillisa nu  peu  parce  igue  la  lettre  ajoutait  que  le  cardinal  ne 
venait  à  Home  que  [lour  prendre  le  chapeau  et  qu'il  avait  au- 
noucé  au  cardiniil  Ottohoni  son  intention  de  ne  séjourner  qu'un 
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mois  à  Rome.  Toutefois,  remarquait  judicieusement  Tabbé 
Certain,  «  il  y  a  une  chose  très  certaine,  c*est  que  l'arrivée  de 
«  M.  le  cardinal  de  Tencin  à  Rome  donnera  un  ombrage  et  des 
<c  inquiétudes  infinies  à  M.  l'ambassadeur.  Le  cardinal  Corsini 
«  se  jettera  à  cette  Eminencc  à  corps  perdu,  par  pique  et  pour 
«  mortifier  Son  Excellence  ;  les  courtisans  suivront  l'exemple 
«  du  maître  et  se  tourneront  du  côté  du  soleil  levant,  d^autant 
«  plus  qu*on  sera  persuadé  que  le  nouveau  cardinal  aura  la 
«  manivelle  dans  le  conclave,  et  restera  après  chargé  des  affaires 
«  du  Roi  :  matière  ô  jalousie  et  à  brouillerie.  Il  ne  faut  cependant 
a  pas  s'attendre  que  M.  Tambassadeur  se  dégoûte  jamais  au 
((  point  de  demander  son  rappel  ;  non,  il  est  dans  des  principes 
M  tout  opposés...,  d'autant  plus  qu'il  ne  retrouvera  jamais  en 
«  France  l'équivalent  de  la  place  qu'il  occupe  à  Rome:  voilà 
«  l'essentiel  *.  » 

A  Rome,  où  plus  qu'ailleurs  encore  on  était  avide  de  nouvelles, 
on  colportait  rapidement  toutes  celles  qui  arrivaient  de  la  cour 
de  France  ;  on  les  commentait,  on  s'étonnait  des  contradictions 
qu'elles  renfermaient,  et  les  bruits  les  plus  divers  se  répan- 
daient sur  rarrivcc  du  cardinal  de  Tencin,  sur  le  rôle  qu'on  lui 
attribuait.  Tantôt  les  éloges  étaient  unanimes  ;  tantôt  de  vives 
critiques  étaient  formulées  sur  le  plan  de  conduite  qu'on  lui 
supposait.  Lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  décidé  de  s'arrêter  à  mi- 
chemin,  à  son  archevêché  d'ïlmbrun,  pour  y  recevoir  la  barrette 
des  mains  do  l'envoyé  de  Clément  XII,  lorsqu'on  sut  que,  con- 
trairement d  l'usage,  le  Roi  ne  lui  donnait  pas  d'abbaye  dont  les 
revenus  auraient  été  destinés  à  lui  faire  supporter  plus  aisément 
les  nouvelles  charges  que  lui  créait  son  titre,  il  y  eut  un  ins- 
tant de  désillusion  k  son  égard  :  on  ne  considérait  les  étrangers 
A  la  cour  de  Rome  qu'à  proportion  du  crédit  qu'on  leur  attri- 
buait à  la  leur,  et  (|u'autant  qu'on  en  pouvait  craindre  ou  espé- 
rer quelque  chose.  Puis  les  lettres  de  Tencin  laissaient  voir  une 
indécision  dont   on  augurait  mal.   Il  écrivait  qu'il  ne  resterait 

»T.  776,  fol   ^0-2-103. 
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qu'un  luriis  pii  [lalin;  ciiHililiï  il  donnnit  ilett  nnlrps  pnur  qu'on 
lui  r'olliil  iiD  ptiluiB,  qu'on  InuAt  uiio  maison  {loui*  sa  suiti?  ; 
enfin  il  tiiispoTidait  w»  onlr'^s,  Apri'K  «voir  aunoncf-  qu'il  jiren- 
(Irnit  In  harrcttc  A  ilomr?,  pnHiiit<>  il  l*Hri<i,  il  finitisait  par  rliniiiir 
Kinbnin  pour  cette  ct^n^itiuiile.  Eu  pr6»(>urL'  il«  rcs  vai-iitUims 
inei'Nsniites,  de  rnltitnili^  indifTêrPtitp  ou  lru|>  rémn'vée  de  la  roui' 
d  Kon  égard,  ou  ne  savait  vèiilablttiiieut  que  potlMer.  Alors  on 
(lÏNnit  qu'il  venait  tuiiindouto  ponrrûlev(>r|o  duc  de  Saint-Aignnn, 
mai»  on  le  disait  aiium  einiviction. 

Sps  nmî»  rher-ehaionl  û  étouffer  les  liniits  ctéfavnrnhlem  qui 
eomineiiçaieul  A  courir  ;  eu  rôulili^  ils  èluieul  iuquii'tN,  et  ko  Irou- 
vaii^iit  réduitn  A  de  véritnldeH  expédient»  pour  essayer  d'expli- 
quer tiint  de  tui-triversaliouH.  L'iinniiille  Saiol-Aignnn  iivouail 
Sun»  détours  que  le  inintHtre  des  ntfinren  ('■tranffdreit  n'attnchait 
aucuue  iinpnrtanreA  fe  voyage  si  eomnioukS  et  on  ne  doutait 
gU(^re  des  afIirmalionH  de  l'anibansadmir,  parce  iju'on  le  navait 
iueapable  d'untt  inèdisaUL'e. 

t'Ius  de  quatre  miuA  s'étaient  niuMÏ  (^coidéB  dan»  ces  nltenia- 
tives.lorHqu'iinaïqu'it  eulin  rurnvée  du  cardinal  :  il  en  était  temp 
pour  son  erédit.qui  cnmmenenil  A  déeliner. 


Le  cardinal  de  Tcncin  s'cnibaifpin  le  il  juin,  A  Toulon,  sur  les 
fralAres  du  Malte  commaiulée»  par  le  bailli  de  Tencin,  «on  neveu. 
La  traversée  fui  rapide,  et.  quatre  jours  aprdn,  il  délinripia  A 
Civita-Veeeliia. 

I,e  dile  de  Haint-Aipnan  avait  mis  d'avance  le  polain  de  l'ain- 
hasKade  ;<  »&  dispotiilion  et  avait  innisté  pour  qu'il  v  dcncondll, 
au  lieu  de  profiler  de  riiospitalité  que  lui  avait  ofl'erte,  A  Saint- 
Louis  des  l*rani;ais,  l'abbé  de  (^anillar. auditeur  de  Ilote  pour  In 
France.  Dés  qu'il  u|)prif  l'approebe  de  l'escadre.  l'Hinliaiuiadeur 
en  lit  répandre  la  nouvelle,  envoya  sa  eliaïse  de  pOsto  uu  cardi- 
nal, une  nuire  au  bnillî,  piiiii  se  porta  lui-même  a  leur  rencontre 
avec  deux  b'-rtincN  à  ttix  cbevau.\  et  les  accueillit  avec  mille  po- 
liteases. 

Le  jour  ni^me  de  son  arrivée,  Tcnrin  m  rendit  ehes  milurd 
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Duiubai'd,  ehox  W  cardmal  Otbihntii;  il  reriit  Ips  carrlinnii^ 
Aquavîva  et  Alexandre  Albarii.  Le  lenrlemairi,  il  alla  visiter  le 
chevalier  (lp  Sainl-Oeorges,  les  princes  d'Angleterre  et  les  prin- 
cesses (^orsini.  11  ne  lui  i!-luit  pas  permiîi  de  sortir  uniciellenieiil 
avant  il'avoir  fait  son  entf(>e  publique,  mats  le  cardinal  Corsini 
viiil  en  personne  pour  régler  avec  lui  les  conditions  du  eérén»»- 
nîal  et  les  liAter  le  plus  possible.  Il  reçut  %-isites  stir  visites  ; 
nombre  de  cardinaux  avaient  Jemanrlé  au  l'ape  l'autorisatiou 
d'aller  le  voir  pendant  son  incopnilo,  La  noblesse  et  le  peuple 
nianîfeslaient  également  leur  joie  de  son  arrivée  ;  l'empresse- 
ment était  générai  :  Tencin  n'avait  eu  qu'à  paraître  jiour  recou- 
vrer le  prestige  qu'il  s'était  acquis  pendant  «on  premier  séjour  k 
la  cour  pontificale. 

L'ambassadeur  fut  plein  d'attentions  pour  lui,  non  parUicliqiie 
ou  par  crainte,  mais  l'amabilité  était  naturelle  chez  le  duc  de 
Suint-Aignan.  Si  sa  faildesse  ne  lui  donnait  aucun  crédit,  il  dé- 
sarmait ses  amis  par  sa  constante  bienveillance.  Le  cardinal, 
qui  uc  possédait  pas  cette  qualité,  qui  arrivait  avec  toutes  sortes 
de  préventions  h  l'égard  de  celui  qu'il  considérait  déjà  comme 
un  advei-saire,  subit  lui-même  lecliarmede  cette  amabililé:  il 
n'en  fut  pas  touché,  mais  surpris,  et  rendit  politesses  pour  poli- 
tesses. Les  marques  d'amitié  et  de  contiauce  qu'ils  se  doiinèreul 
pendant  plusieurs  jours  suffirent  k  déconcerter  tous  ceux  qui 
s'attendaient  à  ce  que  le  duc  de  Suint-Aignan,  si  impopulaire 
malgré  ses  prévenances,  si  maladroit  malgré  ses  bonnes  inten- 
tions, fiH  remplacé  à  brève  érbéancc  par  un  ministre  qui  i-epré- 
senterait  plus  dignement  Louis  XY  et  la  France, 

Pendant  le  séjour  des  galères  de  Malle  i"i  Civita-Vecchia,  il  se 
produisit  un  incident  où,  pour  la  première  fois,  le  cardinal  de 
Tencin  dévoila  son  caractère  et  Iraliil  un  peu  ses  inlentions.  Le 
commandant  des  galères  du  Pape,  ancrées  dans  le  même  port, 
avait  prétendu  que  les  galères  de  Malte  ne  pouvaient  arborer 
leur  pavillon  en  l'absence  de  leur  chef,  qui  visitait  Uonie,  et. 
sur  son  ordi'c.  le  pavillon  du  commandant  français  avait  été 
amené.  Dès  (141e  le  baîlH  de  Tencin  eu  fut  ùiformé,  il  se  plaignit 


vù-emcut  auprùs  du  cardmal  Corsmi  ;  il  lui  fit  valoir  i|iri1  ne 
pouvait  être  ponsidéri^  comnip  absent  de  sou  bord,  puistpril  avait 
lu  possibilité  tVy  retourner  cbnque  soir.  LIno  estjifettp  fut  niissitôt 
envoyée  pourblrtmer  le  zèle  nmladrnit  du  cnm miuidiinl  des  ça- 
U'-rcsdu  Pape  et  faire  arborer  de  nouveau  le  iiaviljnn  de  Malte. 
Le  diflêrend  avait  été  prnmptement  arrangé  devant  unnibre  de 
[lersoniiei*  de  eondifinn.  et  le  cardinal  de  Tencin  était  présent. 
IJ  prit  aussitôt  la  parole  pour  dire  en  souriaul  qu'il  n'y  avait  au- 
cune alFaire  qu'on  ne  piU  accommoder  lï  Konic  quand  nu  savait  en 
prendre  les  moyens.  La  phrase  fut  remarquée  :  et  le  duc  de 
Saînt-Aifnian,  qui  avait  toujoui-s  échoué  daiij*  toutes  ses  néîfocîa- 
tions,  la  comprit. 

Néanmoins,  le  cardinal  de  Tencin  alfectait  de  se  tenir  à  l'é- 
cart. II  s'nccupnit  de  koii  installation  et  semblait  vivement  con- 
trarié d'une  difficulté  impréMie  :  il  n'avait  voulu  louer  que  pour 
un  an  le  palais  qu'il  venait  habiter,  et  il  avait  dil  prendre,  bien 
nial^é  lui.  tin  ensafreinent  de  troii*  ans,  le  propriétaire  ayant 
prétexté  que  les  réparations  coiUeuses  qu'il  avait  faites  ne  lui 
pcrmettaienl  pa»  de  louer  pour  une  moins  longue  durée.  Aidé 
deti  conseils  du  cardinal  Rivîera,  Tencin  entreprit  alors  d'nrgani- 
)ter  sa  maison,  qui  lui  coiltait  onze  mille  écus  par  an  et  où  les 
exigences  d'un  pmpriétaire  le  destinaient  à  demeurer  plus  long- 
temps qu'il  ne  l'aurait  voulu.  II  prit  quatre  gentilsliummes.  un 
maître  de  chambre,  qui  était  parent  du  cardinal  Delti.  vingt- 
deux  valets  de  livrée,  sans  parler  des  secrétaires  et  valets  de 
chambre  ;  seize  chevaux  remplirent  les  écnries. 
■  Une  entente  cordiale  subsistait  encore  avec  le  duc  de  Saint- 
.\ignan.  Personne  n'avait  été  dupe  de  la  prétendue  condition  im- 
posée au  cardinal  par  son  propriétaire,  et  on  en  eoncluait  que 
Tencin  avait  eu  une  délicate  attention  pour  l'ambassadeur  en 
lui  laissant  entendre  de  cette  façon  qu'il  n'avait  jamais  songé  A 
demander  sa  place.  «  Cette  bonne  intelligence,  concluait  l'abbé 
«  Certain,  sera  d'un  grand  secours  pour  les  afiaires  du  Itoî,  s'il 
u  plaît  a  Dieu  de  la  maintenir.  11  faut  espérer  qu'elles  ne  lan- 
u  guiront  plus  comme  elles  ont  fait  jusqu'à  préKenl,  et  que  .M. 
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((  le  cardinal  on  accélérera  Tcxpédition,  autant  par  son  habileté 
«  que  par  le  grand  crédit  et  Testime  générale  qu'il  a  dans  cette 
«  cour*.  » 

Le  dimanche  12  juillet,  eut  lieu  Tentrée  du  cardinalde  Tencin. 
Elle  fut  très  modeste.  Trois  attelages  qui  servaient  depuis  Tam- 
bassade  du  cardinal  de  Polignac,  douze  laquais  vêtus  de  gris 
avec  un  petit  galon  noir^  quatre  valets  de  chambre,  un  maitre 
d*hôtel^  un  officier,  deux  cuisiniers,  tous  vêtus  d'un  drap  gris 
avec  un  petit  galon  d'argent,  un  suisse,  un  postillon,  huit  cour* 
riers  de  l'ambassadeur,  doux  deTabbé  de  Canillac  et  un  attelage 
do  ce  prélat  formèrent  tout  le  train  du  cardinal.  Les  Romains, 
habitués  aux  défilés  nombreux  et  brillants,  furent  déçus  en 
voyant  le  simple  cortège  qui  escortait  la  nouvelle  Eminence  ;  ses 
amis  eux-mêmes  trouvèrent  cotte  simplicité  trop  ecclésiastique 
et  auraient  voulu  quelque  chose  de  plus»  tout  en  reconnaissant 
que  le  cardinal  avait  tenu  à  donner  ainsi  une  preuve  de  son 
éloignement  pour  le  luxe  et  les  représentations  mondaines. 

Le  mercredi  suivant,  jour  du  Consistoire,  il  reçut  le  chapeau 
de  la  main  du  Pape,  qui  lui  fit  un  discours  des  plus  flatteurs  ; 
puis  tous  les  cardinaux  lui  prodiguèrent  des  marques  d'amitié, 
et  le  camerlingue  se  lit  remarquer  par  son  empressement.  Au 
retour,  il  ho  présent.»  en  hal)it  de  cérémonie  chex  l'ambassadeur, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  le  jour  do  son  entrée  ;  son  maître  de 
chanilire  lui  ayant  conseillé  do  s'y  rendre  en  moindre  cérémo- 
nie :  u  Non,  lui  répoudit-il,  je  veux  donner  l'exemple  du  respect 
«  qui  osi  dû  au  représentant  du  Roi.  » 

Le  20,  il  fut  nommé  membre  des  cong-régations  du  Concile, 
de  la  Propagande,  des  Rites  et  de  l'Index.  Le  titre  do  Téglise 
St-Nérée  et  St-Achillée  lui  fut  conféré. 

Alors  qu'on  lui  connaissait  du  goiU  pour  la  représentation,  on 
s'étonna  de  lui  voir,  on  toutes  circonstances,  garder  une  attitude 
modeste  que  l'on  prenait  pour  de   l'affectation.  Toutefois,  il  lui 
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il  maintenant  impossible  île  vivrn  dans  une  virilnhlp   i-c- 
ite  qui.  sans  lioutc,  était  pltin  obligatoire  qup  vnlonlairo.   Il 
aononija  donc  qu'il  rnsternit  rliM  lui  tout»  Ifts  lundi»  pour  rece- 
foir,  et  ajouta  qu'il  n'invitJiif  pus  les  flameK.  aliu  qui'  la  coti- 
vprsalion  prtl  ileiniîiircr  plui*  "  canonique  >»  fit  plu*  u  «piaro- 
palp  ".  A  son  premier  lundi,  il  re^-ut  la  vlsilis  de  li'ois  cardi* 
naux.  do  l'ambassadciip  do  WiiiKe.  ik  lipnucoup  do  snigneurH 
ntmaina,  d'une  prandr  paHio  de  la  prélatiiro  el  onfin  de  quinse 
dampR  qui  ne  s'étaient  [)n»  oirrayéft»  i\f  «on  jwu  d'r-mpresHBnleat 
I»  arpueillir, 
'fiiisqu'il  «ortnil   peu,  ou  nllnîl  clu'it  lui,  on   forçait  un  porte, 
'toul  nn  vantail  la  disliu^tiou  de  hpb  maniôpes  elle  l'hnrmc  de 
«a  converHîitiou.  Il  possédait  Unîtes  U-h  rjuaUtt^s;  il  devait  avoir 
auisM  une  influence  ronsîdêralde.  Il  était  de  bon  ton  nu  d'iisliili' 
ititiqin»  de  8e  dire    de  son  nmi«,    et  tout   le  monde  voulait  en 
tout  le  uiomlr  rourait<r  nu  saint  du  jour  t>. 
iais.  lorsqu'on  rlieri'linit  A  l'interroger  sur  sa  nii^^ion  ou  sur 
euirqui  l'attendait,  le  cardinal  de  Tencin  gardait  le  silBiicc, 
^on  lui  en  faisait  un  nouveau  talent,  Certainement  il  n'élAit 
in  A  Home  f[up  pour  mieux  suivre  el  mieux  faire  réussir  «es 
!R  sur  ti'|ii'emier  ministi-re  de  France  :  «on  i^loigncnientHetufll 
pouviiil  donner  ombrage  A  ses  adversaires  :  quelle  heureuse 
ration  il  nvait  euir  1  Etait-il  possible  qu'il  ait  eu  le  désir  de 
placer  Saint-Aignan  !  mais  il  en  serait  désolé,  au  eontraiiv; 
liait  qu'il  reslAI  libre,  ipi'il  frtt  [»■«■» I  4  [»oi-tir  d'un  moment  à 
itlT,  lorsqu'on  le  prierait  de  se  pendre  a   Vci-sailles   pour  y 
indi-p  la  diret'tio[i  des  ntl'fti?-e«.  Et  on  ^liiit  si  persuadé  dp  coii- 
ib-e  la  vérité.  (|u'on  ne  voyait  pas rinquiélmle  ()ui  souventos- 
ibrissail  son  visage,  et  qu'on  ne  s'êlonnait  pas  de  ses  i-éponses 
liguPs  et  embarrafisées  lorsipie,  d'avance,  on  le  félicitait  sur 
ule  fortune  fi  laquelle  on  le  savait  destiné, 
ndant  ee  temps,  les  salons  de  l'ambassadeur,  qui  n'avaient 
ÎBmais  été  Irt'-s  fréquentes,  se  tronvaieni  de  plus  en  [ilu.«  aban- 
donnés.  Le  ilue  de  Saiut-.\ignnn  en  soull'rail  :   mais  son  insou- 
cisQRc  trop  connue,  sa  bienveillance  inaltérable  l'aidaient  A  snp- 


\ 


porter  ces  marqiios  H'iinfl  indifférence  tjni  devenait  jm-sipn^  du  1 
nii^pris,  et  il  m  tttisnit  lotijoiirs.  «ans  nvoir  Jannùî^  un  nuit  «l'amer-  j 
tunie  A  l'éirard  (le  eelui  qu'un  lui  lionnnil  comme  maître  on  tout  | 
au  moins  comme  collègue. 

Un  scaudale  relentîssant  acheva  de  perdre  nne  HÎtualinn  si  oom-  ] 
promise. Le  duc  de  Saint-Aignnn  avait  auprî*»  de  lui  ses  deux  filK  : 
l'alné.le  marqui»  de  Beàunlliers. avait  affiché  nne  liaison  avec  la  | 
fiUe  d'un  fahiicant  de  moi's  ptinr  chevaux  ;  le  plus  jeune,  l'abhé  1 
de  BeauviUiers,  avait  séduit  la  fille  d'im  sellier  apn^s  avoir 
mt're  pour  malti-esse.  et  tonte  \n  \  itie  de  Home  avait  été  instruite  | 
de  ses  aventures.  Tout  ii  eoup  on  apprit  (jue  l'abbé  avait  renoncé  I 
â  ses  bén<5fires,  eulevant  la  jeune  lilie,  dont   il   voulait  faire  sa  1 
femme.  Accompagnée  de  ses  peu  recommandables  parents,  qui 
facilitaient   l'enlèvement,   sa   maltresse   avait  pns  le  "  procae- 
eîo  i>  qui  partait    pour    Florence:   et  lui-même,   ayant  jeté    la 
soutane,   suivait  h   cheval    la    nouvelle  famille  qu'il  entendait 
se   donner.  On  reproclia  à  l'ambassadeur  de  n'avoir  pas  empiï- 
ché  ce  scandale  qu'il  aurait  pu  prévoir;  on  ne  le  plaignit  pas  de    ' 
ne  l'apprendre  que  quelques  jours  après. 

Tons  ces  scamlalcs  rejaillissaient  sur  l'infortuné  duc  de  Sainl- 
.4i^nan  :  il  peitluit  sa  considération  aprèsavoir  depuis  long-temps 
perdu  son  crédit.  D'autre  |>art,  il  se  trouvait  dans  une  situation 
rimuiciére  des  plus  difficiles  :  ayant  dépensé  suus  compter  pour 
mieux  soutenir  son  rang  et  le  pi'eslîffe  du  Roi.  il  en  était  ivdiiit 
à  de  véritables  expédients  :  il  vendit  sa  vaisselle  d'argent,  i]  em- 
prunta an\  banquiers  de  Home.  A  quoi  lui  servait  d'offrir  des 
glaces,lors(pi"il  allait  au  tliéftlre.  à  toutes  les  dames  qui  s'y  trou- 
vaient, piiis<pie  les  dames  préféraient  h  sa  conversation  cepen- . 
dant  aimable  et  galante,  H  sou  empressement  toujours  respec- 
tueux auprès  d'elles,  les  discours  voloutairement  sévères  d'un  I 
cardinal  qui  s'astreignait  fi  ne  parler  que  de  questions  ecclésias-  1 
tiques  et  ne  les  invitait  même  pas  chez  lui?Saint-Aignati  s'était  I 
déj)"!  ruiné  à  l'ambassade  <le  .Madrid  ;  il  se  ruinait  [dus  encore 
il  l'ambassade  de  Koine  ;  le  Iloi  serait  obligé  de  bu  refaire 
pour  la  seconde  fois  une   fortune   dépensée  k  son  service,  mais 


ift  Uoî  comnii?ni;ail  à  se  lasser  di?  c.f  Iri-s  tiilt-lc  et  tris  nia- 
lailroit  sujcl. 

Ltf  l'ai'dtnal  de  Tonctn  ne  put  fairo  antremeiil  que  de  plaindre 
l'ambassadeur,  tout  on  étnnl  sncrêtomcnt  r»vi  de  ces  disgritres 
quifueilitaieut  singutitrcniL'iit  ses  plans  toujours  impûuétrublcs. 
Peu  a  peu,  il  se  relAclia  de  son  attitude  réservée  ;  il  commenra  à 
se  donner  de  l'importinice  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  soit  an 
premier  ministre,  soit  au  ministre  des  alfaires  étrangères  :  il 
laissait  entendre  qui!  était  \&  pour  tout  sauvegarder;  it 
commençait  à  oITrirses  sernces,  prf'voyant  (juils  pourniient  de- 
venir bienliM  indispensables. 

Saisissant  comme  prétexte  l'exactitude  du  cardinal  de  Kleur) 
à  lui  répondre,  il  s'entiurdit  A  lui  adresser  des  lettres  plus  fré- 
quentes et  plus  longues.  Il  parle  très  discrètement  des  services 
qu'il  rend  H  la  cour,  des  négooistious  que  l'undiassadeur  ne  par- 
venait pas  il  mener  à  bonne  fin  et  que  lui  fait  aboutir  heureuse- 
ment et  (ironiptement.  tl  glisse  auv  les  Iribulatiiius  que  subit  le 
due  (le  âaint-AiguRii;  il  le  plaint,  mais  dans  des  termes  qui 
fldièvput  (le  l'accabler.  L'occasion  est  favorable  à  la  réussite  de 
»es plans,  et  il  ne  la  laisse  pus  échapper. 

Le  11  septembre,  la  lettre  ipi'il  adresse  un  cardinal  deFleurv 
est  conçue  en  ces  termes  : 

...<  -le  serais  au  ilèsespoir  de  devenir  jaitiaia  pour  lui  [kibwde 
<  SaiHl^Aign-inj  l'occasion  de  ta  moindre  peine.  Mais  Votre  Ëmtnence 

•  peut  bien  sentir  que,  malgré  toutes  tes  atlenti'>Ds  et  tous  les  égards 
t  dont  je  ne  me  départirai  jamais,  il  est  dilTicile  que  notre  union  siiti- 
t  sisle  lon.çtemps,  et  que  la  diversitéqui  se  trouve  dans  notre  conduite 

•  ne  préjiidicie  A  l'un  ou  à  l'autre  et,  par  là,  ne  Tasse  quelque  tort  au 
1  service  du  [toi  et  h  l'honneur  de  la  nation. 

«  M.  l'ambassadeur,  plein  de  zèle,  prend  aisémenldes  prcvention^s, 

•  et  les  léinoigue  plus  aisément  encore;  et  moi,  quoiqu'inébranluble 
t  sur  ce  qui  întéi-esee  liircll(;ion  elle  service  du  floi,  je  crois  ne  pou- 

■  voir  me  dispenser,  sans  des  raisons  bien   marquées,  de  faire  poli- 

■  tesse  à  tout  le  monde,  et  mAme  de  prévenir  ceux  qui  seront  retenus 

•  par  le  rcsprct  de  la  dignité  ou  de  la  représentation. 

i  M.  l'ambassadeur  vit  d'une  manière  extrêmement  retirée  ;  et  moi, 
4  en  gardant  les  bienséancesde  mon  état,  je  crois  devoir  me  commiini* 
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quer  pour  me  faire  dbes  amis,  ou  du  moins  pour  acquérir  les  coq- 
naissances  nécessaires  dans  une  cour  étrangère...  J'ai  rempli  à  l'é- 
gard de  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  dans  la  malheureuse  affaire  de 
son  filSy  tout  ce  que  je  devais  à  Tamitié  et  tout  ce  qu'exigeait  le  ca- 
ractère dont  il  est  revêtu. 

c  Je  ne  dois  pas  cacher  à  Votre  Bminence  que  Tétat  incertain  où  je 
parais  ici  me  fera  vraisemblablement  déchoir  de  la  considération  que 
je  puis  y  avoir,  et  qui  ne  vient  que  de  la  pensée  où  l'on  était  que 
Votre  Kminence  m'envoyait  comme  un  homme  de  confiance  et  qu'elle 
voulait  charger  de  ses  affaires. 

c  On  n'est  considéré  qu'autant  qu'on  peut  être  utile.  Cela  est  en- 
core plus  vrai  ici  qu'ailleurs,  et  un  cardinal  étranger  sans  titre 
est  réputé  de  nulle  utilité.  Je  n^aurais  pas  même  de  prétexte  pour 
faire  une  longue  résidence,  en  ayant  une  d'obligation  ailleurs 
dont  on  ne  peut  se  dispenser  pour  un  temps  considérable  que  pour 
le  service  de  son  maître  ou  pour  le  plus  grand  bien  de  la  reli- 
gion ...»  * 

Dans  cette  lettre,  le  cardinal  de  Tencin  venait  de  se  démas- 
quer :  il  oflraitses  services,  il  sollicitait.  Et  quelques  jours  après, 
le  18  septembre,  il  devenait  plus  explicite  encore  : 

c  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  est  persuadé  qu'on  ne  le  rappellera 
point,  à  moins  qu'il  ne  le  demande  et,  dans  cette  conflance,il  regarde 
cette  ambassade  comme  son  patrimoine. 

•  Mais  il  me  semble  que  des  lettres  de  créance  qui  me  seraient  don- 
nées, sans  le  rappeler,  ne  feraient  qu'assurer  davantage  son  état 
et  n'auraient  rien  d'extraordinaire.  On  a  vu  souvent  ici  plusieurs 
ministres  du  même  prince  caractérises.  II  n'est  pas  douteux  qu'un 
caractère  public  ne  donnât  et  plus  de  poids  à  mes  démarches  pré- 
sentes et  plus  de  confiance  en  moi  pour  l'avenir.  Je  sens  bien  que 
les  choses  ne  pourraient  subsister  longtemps  dans  cet  état,  et  qu'il  y 
a  des  difficultés  dans  ce  que  je  propose  et  quant  au  fond  et  quanta 
la  forme.  Mais  Votre  Eminence  saura  bien  les  lever,  et  une  longue 
expérience  m'a  appris  que  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  me  re- 
mettre de  tout  à  ses  bontés  et  à  ses  lumières, 
f  Le  cas  d'un  conclave  exigerait  encore  que  je  fusse  honoré  ici 
d'un  titre.  Je  n'ai  garde  de  vouloir  pénétrer  dans  les  vues  de  Votre 
Eminence  sur  celui  des  cardinaux  français  qui  aura  la  principale 
confiance.  Quant  à  moi,  je  souhaiterais    de  tout  mon  cœur  n'avoir 
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•  qu'à  obéir;  je  pnivois  des  (^mbairaa  inlInU.  MaJDsi  elle   aie  dcstini; 

•  À  la  manœuvrpdana  lecunclnvif,  j'oHc  lui  représenter  i)u'i!-lant  cadet 
<  d«tous  nips  collâguBs,  il  n'y  a  nue  Iccuraclèrp  de  chargé  deaairaires 

•  du  Iloi  doDtje  serai»  en  posiessioD  avant  ce  tempsl^  qui  pAt  \e» 
■  réduire  A  la  ilitércnce  niïc(<ssairequi,mt''nie  malgré  l'.tïlti'  précnuttuii, 
(  seralrèedintcile  &  obtenir  d'eux-  M.  In  cardinal  de  Itolmn,  quoique 
«  l'ancien, donnaTexemple do  suburdination  dans  lu  di.'rnier  conclave; 

•  il  m'a  paru  désirer  1res  sincèrement  d'en  user  do  m^me  dans  le  prrc 

•  chaio.  Il  croit  que  celui  qui  a  préparé  la  besogne  doit  la  irondnire  h 
t  ta  fin. Si  crpenilunt  il  vouluil  s'i'n  charger,  je  le  vernii»  univer  'avec 

•  encore  plus  de  plaisir. 

Je  me  flatte  que  M.  l'ambassadeur  est  content  de  ma  conduite  & 
va  égard.  J'ai  volé  à  son  t>ecours  dans  la  mnlheureuee  alTairn  de 
m  fila.  J'ai  oliti;i]U  tout  eu  qu'il  a  .wuhailé  de  M .  le  cardinal  Oi^ 
ni  :  mais  aussi  je  dois  i  cette  Umincocu  la  Justice  de  publii-r  qu'elle 
ÈSlpnHée  à  tout  de  la  meilleure  gr4cc  do  monde'...  » 

ertos,  si  (m  avait  eu  connaissance  4  Home  de  i*es  deux 
lettres,  la  stiipérnctioii  aurait  été  prof'Uide.  Il  est  [iiiihnltle  quo  le 
"  saint  dii  jour  "  aurait  étô  jiromplement  délaissé,  on  trail<^  de 
«  oomedtante  >.. 

C'était,  (-n  effet,  une  véritalde  comédie  que  jouait  le  cardinal 
de  Tencin.  Si  la  lassitude  et  la  crainte  alléraieut  ses  ti-nits,  c'est 
que  depuis  trop  longtemps  il  compoîtsit  smi  visn^e, 

Nommé  cardinal  malgré  ta  cour  de  France,  il  était  venu  h 
Home  de  sa  priqire  initiative,  siius  lettre  irintroduetion  ;  ou  l'a- 
vait laissé  libre,  mais  il  n'était  cliargé  d'nucnnt.'  mission.  Il  avait 
quitté  Versailles,  escomptaut  la  fortune  qui  le  favorisait  lou- 
JDui-s  et  confiant  dans  son  liabileté  qui  l'aidait  ft  tnomplicr  des 
situation»  les  plu»  difficiles.  On  s'explique  aisément  alors  ses  hé- 
sitations aviinl  le  départ,  IVxiiitence  relirée  qu'il  mène  A  Rome 
après  son  arrivée,  sa  déférencf  enveni  un  ambassadeur  qu'il 
voudrait  ruiner,  l'inquiétude  que  lui  doiment  les  félicitMions  de 
lotis,  les  scrupules  avec  Ir.sqnels  il  se  dérobe  aux  honneurs.  .\n 
vrai,  il  s'était  aventui'é  dans  un  jeu  si  hasardé  qu'il  rommeuçml 
h  doutor  do  la  réussite. 
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lui  répétant  ce  qull  dit  déjà  à  Fleury  et  à  Amelot  :  le  Pape  est 
mourant,  le  conclave  va  s'ouvrir  ;  il  connaît  les  candidats  à  la 
succession  de  Clément  XII,  devine  les  intrigues  naissantes,  ap- 
précie les  cliances  de  réussite  de  chacun  et  ne  cache  pas  Tin- 
fluence  qu'il  peut  avoir  lui-même  sur  Télection. 

A  peine  ces  trois  lettres  fiévreusement  écrites  et  avec  une  an- 
goisse trop  visible  sont-elles  parties,  que  le  Pape  semble  renaître 
Il  la  vie  :  il  a  repris  des  forces,  et  ceux  qui  Tal^ordent  racontent 
qu'il  est  guéri,  qu'il  est  assuré  de  vivre  longtemps  encore.  Alors 
le  cardinal  de  Tencin  respire,  mais  il  a  honte  de  son  véritable 
affolement  qu'il  a  trop  laissé  deviner  ;  sa  patience  hautaine  renaît, 
et,  le  o  octobre,  il  écrit  d  Fleury  : 

«  Je  supplie  très  humblement  Votre  Eminence  de  me  faire  la  justice 
«  de  croire  qu'il  n'y  a  point  d'inquiétude  de  ma  part  dans  ce  que  je 
c  lui  ai  dit  sur  mon  compte.  J'ai  cru  devoir  lui  exposer  les  embarras 
c  et  la  contrainte  de  ma  situation.  Je  me  regarderais  comme  indigne 
a  de  vivre  si  j*étais  capable  de  me  refuser  à  rien  de  ce  qui  peut  être  du 
«  service  de  Sa  Majesté.  Mais  je  voudrais,  pour  le  bien  de  ce  même 
a  service,  conserver  de  la  considération.  Je  crains  que  l'on  ne  me 
«  reproche  un  jour  comme  une  imprudence  un  silence  que  je  n* aurai 
«  gardé  que  par  discrétion. 

«  Tout  le  monde  me  dit  ici  que,  du  caractère  dont  est  M.  le  duc  de 
«  Saint-Aignan,  il  est  impossible  à  la  longue,  malgré  tous  mes  efforts, 
n  que  notre  union  se  soutienne.  Depuis  Tétat  désespéré  où  est  le  Pape, 
«  il  n'a  pu  contenir  sa  joie,  et  il  a  fait  entendre  à  ceux  qui  Tappro- 
«  chent  que  le  conclave  sera  la  (in  de  mon  séjour  à  Rome.  Si  cette 
a  idée  prends  ceux  qui  commençaient  de  s'attacher  à  moi  s'en  déta- 
€  cheront  infailliblement  par  l'inutilité  dont  ils  prévoient  que  je  leur 
«  serai,  et  dès  lors,  jo  le  répète,  je  serai  moi-même  beaucoup  moins 
a  en  état  de  servir  utilement  Sa  Majesté.  »* 

Puis,  il  donne  dans  sa  lettre  de  nouveaux  détails  sur  le 
conclave,  sur  les  factions  qui  se  forment.  Il  laisse  entendre  que 
la  faction  du  cardinal  (lorsini  sera  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
puissante,  que  lui-même  dispose  du  cardinal  Corsiiii.  Eu  vérité, 
nui  n'est  plus  au  courant  que  lui  des  compétitions  qui  vont  s'éle- 
ver à  la  mort  du  Pape;  nul  n'a  plus  de  crédit,  plus  d'influence 
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lioiirmit  Hra  ti^réuM^  »u  Roi,  et  ce  cAiidiiJal  spjti  nommé.  Mul- 
tipare uitcmonl  iiiif  pclifo  foriliulitc  t-st  iiéccssairi:,  une  simple 
lettre  de  créance  qu'il  attf^nd  toujours,  (pi 'il  ne  demande  [ilii» 
aussi  ouvertement,  aussi  liumbleuiful.  niuis  dnnt  il  ose  rappeler 
In  nécessité  cl  l'urgence  dans  l'unique  întéri^t  du  Hoi  et  de  !a 
nation. 

l'endanl  ci-  lenijiN.  l'amb'Msndeiir  continuait  sa  corrcHpon- 
dancc  liahitnelk-,  ut,  t'ciianie  lui,  envisageait  l'évent milita-  pro- 
cliaint-  d'un  conclave.  Il  communiquaJt  à  Vepsaillos  Ions  les 
ilétails  parvenus  A  sa  connaissance,  tous  les  renseitfnctncnts 
qu'il  croyait  de  nature  A  giiider  l'opinion  de»  ministres  et  h  leur 
fournir  nintii^rc  h  envoyer  des  iiistruelions  pr6cii(es  h  Rome  en 
vue  d'iuie  élection  pontificale.  Uans  aucune  de  ses  dépéclies,  il 
ne  parlait  de  celui  qu'on  lui  donnait  connue  successeur  et  qu'il 
regardait  au  moins  comme  son  rival, 

Versailles  répondait  n-^uliêreuienl  l'i  l'andtassadcur,  mais 
plus  rarement  et  plus  brièvement  i\  Teuein.  Amelot  remerciait 
Saint-.'Vignan  des  amples  inslnictious  (ju'il  lui  Taisait  parvenir, 
l'assurant  qu'elles  lui  seraient  d'ime  grande  utilité  pour  se  for- 
mer un  plan  rie  conduite;  et.  uii'c  lettres  qu'il  cuvoyait.  il  joi- 
gnait, h  l'adresse  du  eardinal,  de.*i  billets  assec.  brefs  oil  il  ne 
faisnit  aucune  allusion  aux  documents  que  l'Eminence  tpuns- 
mettiiît  k  la  cour  avec  nn  a^le  persistant  et  uii  dévuuemenl  (|ui 
réclumail  une  récompense, 

La  récompense  ne  venant  pas,  Tencin  s'efforce  de  dissimuler 
ratTHint  qu'il  Mubil.Lc  l'ape  va  mieux:  on  chante  dans  fou- 
les les  basiliques  des  7'r  ln-iun  pour  renierrier  Dieu  de  «ogTié- 
rison;  b*  conclave  est  ajourné,  Il  éciil  donii  que  les  pouvoirs 
qu'il  Avait  ero  nécessaire  <le  solliciter  lui  semidenten  ce  moment 
inuUlcs;  puis<|u'oD  ne  s'empresse  pus  de  les  lui  accorder,  il  tient 
A  faire  connaître  que  cet  omprcsscment  serait  superflu. 

Le  Axxr  de  Salnt^Aignan  gardait  un  silence  très  digne  sur  toute 
cotte  intrigue  qu'il  ne  jtouvait  ignorer,  la  ville  de  Hume  conti- 
nuait ît  coujecturer  sur  lu  situation  attribuée  à  ceux  qu'elle  regor- 
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dait  comme  les  deux  représentants  du  Roi,  et  le  cardinal  com- 
mençait à  désespérer  de  voir  se  réaliser  les  conjectures  de  Rome, 
lorsque,le  20  octobre,  Amelot  lui  adresse  directement  cette  courte 
dépêche  : 

«  La  convalescence  du  Pape  donnera  le  temps  à  M.  le  cardinal  de 
«  se  déterminer  sur  toutes  les  matières  qui  concernent  le  conclave 
a  prochain  ;  et,  comme  il  a  paru  nécessaire  d'accréditer  Votre  Emi- 
«  nence  par  de  plus  grandes  marques  de  la  confiance  du  Roi,  Sa  Ma- 
c(  jesté  a  résolu  de  vous  charger  de  ses  affaires  et  m'a  ordonné  d'expé- 
c  dier  une  commission  à  cet  eiïet,  dont  les  appointements  ordinaires 
a  de  douze  mille  écus  commenceront  à  courir  au  premier  de  ce  mois, 
a  comptant  que  cela  ne  peut  nuire  à  la  bonne  intelligence  qui  doit 
f  régner  entre  vous  et  M.  le  duc  de  Saint-Aignan.  J'aurai  l'honneur 
«  d'envoyer  incessamment  celte  commission  à  Votre  Eminence.  »* 

Le  28  octobre,  en  effet,  Amelot  lui  écrivait  de  Fontainebleau  : 

a  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  Monseigneur,  les  lettres  de  créance 
c  que  je  vous  ai  annoncées  par  le  dernier  ordinaire.  J'ai  prévenu  M.  le 
a  duc  de  Saint*Aignan  pour  calmer  V inquiétude  quil  aurait  de  voir  fa 
u  confiance  du  Roi  partagée,  »  - 

A  ce  billet  un  peu  laconique,   était  jointe  la  lettre  suivante, 

qu'il  était  chargé  de  remettre  à  Clément  XII  de  la  part  de 

Louis  XV  : 

«  Très  Saint- Père, 

a  L'empressement  qu'a  témoigné  le  cardinal  de  Tencin  de  se  rendre 
a  auprès  de  Votre  Sainteté  m'a  paru  trop  juste  pour  lui  refuser  la 
a  permission  qu'il  m'en  a  demandée,  et  j'ai  vu,  avec  le  plus  grand 
€  plaisir,  que,  depuis  qu'il  est  à  Rome,  les  bontés  dont  Elle  continue 
t  de  l'honorer  doivent  me  persuader  qu'il  a  parfaitement  répondu  à 
<ï  mes  intentions  en  se  rendant  agréable  à  Votre  Sainteté. 

(c  C'est  pour  ce  motif,  et  par  la  connaissance  que  j'ai  de  son  zèle 
c  pour  la  religion,  que  j'ai  cru  lui  devoir  confier  conjointement  avec 
«  le  duc  de  Saint-Aignan,  mon  ambassadeur,  le  soin  des  affaires  qui 
t  peuvent  intéresser  l'Église,  qui  feront  toujours  l'objet  de  mon  atten- 
c  tion,  afin  que  l'un  au  défaut  de  l'autre  soit  en  état  d'y  apporter  une 
«  application  aussi  suivie  que  les  circonstances  présentes  le  demandent. 
«  Je  prie  Votre  Sainteté  de  lui  accorder  une  entière  créance,  non  seule- 

^  T.  775:  fol.  68. 
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n  metil  dans  ces  matiâri^s.  mais  encore  dans  toutes  les  au  lies,  t-t  prin- 
n  r-jpa)ement  lorsqu'il  l'assuri^ra  (lu  respect  (il  inlnv<;(;  lequel  je  suis...  >  • 

Le  29  octobre,  uii  nouveau  courrîep  (lartnit  de  Versailles  pour 
Rome.  Amelot  envoyait  au  cardinal  des  lettres  de  créance  auprès 
du  cardinal  Firrao,  secrétaire  d'État,  et  des  cardinaux  chefs  d'or- 
dres, en  le  laissant  libre  de  les  remettre  ou  de  les  garder,  selon 
(ju'il  le  jugerait  à  propos.  Ktilin,  il  annnnrait  fl  Saint-AiiriiHii  la 
nomination  de  TcncJn  en  ces  termes  : 

...  •>  Les  approclies  ilu  uoDclave  e(  IVvénemenl  'le  la  mort  du  Pape 
1.  qu'on  peut  prévoir  n'être  pas  éloignée  Étant  une  conjoncture  dans 
a  laquelle  M.  le  cardinal  de  Tencin  doitagir  de  concert  avec  vous  pour 
•>  l'inlûn^l  'lu  Itoi  et  pour  le  bien  de  l'Eglise,  Sa  Majesté  a  jugé  à  pro- 
<<  pos,  pour  lui  donner  plus  de  crédit  auprès  du  Pape  et  auprès  du 
>'  Sacré  (>)llège,  de  l'autoriser  par  une  lettre  de  créance  que  je  lui 
H  adresse  aujourd'hui,  ainsi  qu'il  s'est  pratiqué  plusieurs  fois  dans  des 
0  cccasions  i  peu  prts  semblables. 

'<  Sa  Majesté  n'en  a  pas  moins  une  entiïîre  conHance  dans  votre  zèle 
«  et  dans  vos  lumières,  quoiqu'elle  paraisse  dans  ce  moment  vouloir 
«  la  partager...  "' 

Le  duc  de  Satnt-Aignan  «^tiùt  ii  Frascati  lorsr|(i'il  reçut,  lo  7  no- 
vembre, le  courrier  qui  lui  apprit  la  nomination  du  cardinal,  Il  lui 
fit  aussitAt  parvenir  les  lettres  qui  lui  étaieni  destinées  ji  Velletrt, 
chez  le  cardinal  Ottolioni.  où  il  se  trouvait  alors  en  villégiature. 
Il  répondit  une  longue  lettn-  au  ministre,  parlant  avec  de  nom- 
breux défaits  des  affaires  courantes,  de  la  santé  du  Pape  j:t  de« 
compétiteurs  à  sa  succession;  en  post-scriptuni  il  accusa  récep- 
tion de  la  lettre  de  créance  destinée  au  cardinal  de  Tencin,  sans 
ajouter  la  moindre  remanjue  sur  la  nouvelle  situation  qui  lui 
ét;iit  Faite'. 

Il  avait  compris  sa  disgrAre.  malgré  tes  formes  aimables, 
llatteusc»  inéme.  prises  pour  l'en  informer.  Sa  dignité  hii  rora- 
mandiiit  de  quitter  Rome,  où  on  le  laiMsuil,  mai»  où  on  ne  le 
uiaiutcniiit  plus;  il  y  resta,  (uiive  que.  In  situation  embrouillée 


'T.  ■n.1;  liil.  89. 
'T.  I?.!:  fui.  9*. 
•  T.  TTB:  roi.  mi-:MS. 
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de  SCS  finances  ne  lui  permettant  pas  un  départ  immédiat,  il  ne 
possédait  plus  les  moyens  de  montrer  de  la  dignité.  Il  avait  si 
peu  su  se  faire  aimer,  que  Taffront  qu'il  subissait  ne  lui  valait 
même  aucune  pitié. 

«  Son  Excellence  n'a  pas  eu  lieu  d'être  contente  des  senti- 
«  ments  du  public  k  son  égard,  raconte  Tabbé  Certain.  Bon 
«  Dieu,  quelle  censure,  quelle  critique,  quelle  maligne  revue 
«  des  aventures  de  l'ambassade  !  Elle  a  montré  au  dehors  beau- 
ce  coup  de  supériorité,  et  a  alFecté  un  air  de  gaité  extraordinaire. 
«  Son  secrétaire,  qui  est  mon  ami,  m'a  confié  qu'elle  s'était 
«  contentée  de  lui  dire  que  cela  n'était  pas  agréable,  mais  que, 
«  comme  elle  voit  toujours  les  choses  en  blanc  et  jamais  en 
a  noir,  de  son  propre  aveu  elle  se  flattait  que  l'addition  d'un 
(c  collègue  ne  diminuerait  point  son  autorité  ni  pour  le  présent 
«  ni  dans  le  conclave. 

«  Les  politiques  sensés,  qui  ont  de  l'expérience,  regardent  le 
«  choix  d'un  collègue  donné  à  M.  l'ambassadeur  comme  un 
«  rappel  honnête  et  tacite,  et  une  déclaration  publique  du  peu 
«  de  satisfaction  que  la  cour  a  de  ses  services.  Ils  l'appellent 
«  una  licenza  alla  Spagnuola,  d'autant  plus  qu'ils  ne  connais- 
((  sent  d'exemple  de  collègue  donné  A  un  ambassadeur  que  celui 
«  du  cardinal  d'Estrées  qui  fut  fait  collègue  de  son  frère  le  nia- 
<(  réchal  à  la  prière  et  sur  la  demande  de  ce  dernier. 

«  Les  uns  disent  que  la  cour,  voyant  que  M.  l'ambassadeur 
«  ne  prend  point  son  parti  de  lui-même,  le  rappellera  au  mois 
«  de  janvier.  D'autres  disent  que  cela  dépend  du  Pape,  que  la 
«  cour  patientera  jusqu'au  printemps  ;  mais  que,  si  le  Pape  ne 
«  meurt  pas  cet  hiver,  on  nous  fera  revenir  après  PAques.  Tels 
c(  sont  les  discours  de  Home. 

((  Il  y  a  une  chose  bien   constante,  c'est  que  M.  Tambassa- 

«  deur   tiendra    ferme  et  ne  déguerpira  point  sans  un  ordre 

«  formel  de  la  cour,   lui  donnAt-elle  dix  autres  collègues.  C'est 

('  le  cas  du  : 

«  Popiilus  njc  sibiljit,  at  niilii  plaudo. 

«  Ipse  (lorni  siiniil  ac  numnios  conteinplor  in  arca.  »* 

1  î^eltrc  (lu  :>  novembre.  T.  775;  fol.  197. 
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Le  cardinal  de  Tencin  devait  se  montrer  modeste  dansson  triom- 
phe,puis  qu'aux  yeux  de  tous,àKome,sa  nomination  n'était  qu'une 
nouvelle  marque  delà  confiancedontilétait  revêtu  depuis  long- 
temps. Mais,  dès  qu'il  a  entre  les  mains  la  lettre  qui  Taccrédite 
définitivement  auprès  du  Spint-Siège,  il  ac  prend  plus  la  peine 
de  déguiser  son  humeur  dominatrice.  Il  écrit,  au  cardinal  de 
Fleury,  au  ministre  Amelot  et  au  Roi,  trois  lettres  dont  le  ton 
contraste  sensiblement  avec  celui  des  lettres  qu'il  leur  adressait 
naguère  pour  implorer  sa  nomination.  Pour  un  peu,  il  les  félici- 
terait d'avoir  enfin  recours  à  ses  services!  «  Il  n'est  pas  dou- 
ce teux  qu'un  titre  ne  donne  plus  de  valeur  et  d'efficacité  à  mes 
«  faibles  efforts  »,  daigne-t-il  déclarer  au  cardinal  de  Fleury*. 
Il  assure  au  ministre  que  la  manjue  de  confiance  qu'il  vient  de 
recevoir  «  Tunira  davantage  à  lui  »  *.  Dans  sa  lettre  à  Louis  XV, 
il  expose  que  sa  «  dignité  de  cardinal  »  donnera  plus  de  «  va- 
leur et  d'efficace  »  à  son  zèle  bien  connu  pour  le  service  de  Sa 
Majesté.  Avec  une  assurance  insolente,  Tencin  attend  les  évé- 
nements qu'il  prévoit,  en  politique  qui  s'y  est  de  loin  préparé. 

A  Rome,  Clément  XII  peut  mourir  :  le  cardinal  de  Tencin  se 
charge  du  conclave.  Et,  à  Versailles,  Fleury  peut  mourir  aussi; 
le  cardinal  de  Tencin  croit  pouvoir  se  charger  de  la  succession. 

V**  Maurici  Boutrt. 


«  Autre  lettre  du  5  novembre.  T.  775;  fol.  207. 
«  Lettre  tlu  ii  novembre.  T.  775;  fol.  249-250. 
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Actas  de  las  sesiones  del  congreso  Sud  Axnericano,  Taller,  Buenos- 

Ayres,  i894,  l  vol.  gr.  in-8,  663  p. 

Le  coDgi'ès  dont  ce  volume  renferme  les  procès-verbaux  a  été  tenu  à  Monte- 
video du  25  août  1888  au  18  février  1880.  II  a  eu  pour  but  non  pas  tant  d'éta- 
blir une  législation  uniforme  sur  le  droit  privé  entre  les  différents  États  deTAmé- 
rique  du  Sud,  que  de  régler  lacompétence  de  chaque  État  sur  les  nationaux  des 
autres  Etats  quiontpris  résidence  chez  lui  ou  y  exercent  leur  commerce.  Toutes 
les  nations  de  l'Amérique  du  Sud  y  ont  pris  part,  à  Texception  de  TEquateur,  de 
la  Colombie  et  du  Venezuela  qui  se  sont  excusés  sur  la  distance. 

Le  congrès  a  rédigé  cinq  traités  ;  !<>  sur  le  droit  pénal  ;  2o  sur  la  procédure  ; 
3*  sur  la  propriété  littéraire,  les  marques  de  fabrique  et  les  brevets  d'invention  : 
4°  sur  le  droit  civil  ;5°  sur  le  droit  commercial.  Ces  traités  ont  dû  être  soumis 
à  l'approbation  des  chambres  des  divers  États  quiontpris  part  au  con^^rès.  Le 
volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  donne  que  la  loi  votée  parles  cham- 
bres delà  République  Argentine  et  promulguée  le  11  décembre  1894. 

Les  décisions  du  congrès  sont,  sur  plusieurs  points,  assez  particulières. 

Ainsi  en  droit  commercial  on  admet  la  pluralité  possible  des  faillites  pour  un 
même  commerçant.  Si  ce  commerçant,  ayant  des  établissements  distincts  dans 
plusieurs  États,  est  déclaré  en  faillite  dans  Tun  de  ces  États,  les  créanciers  des 
autres  régions  ont  le  droit  de  réclamer  des  tribunaux  de  leurs  pays  respectifs  un 
autre  jugement  de  faillite.  Dans  ce  cas  ils  sont  payés  par  préférence  avec  les 
biens  dépendant  de  rétablissement  local. 

En  droit  civil,  la  capacité  des  personnes  se  règle  par  leur  domicile  et 
non  par  leur  nationalité.  Cette  décision,  contraire  aux  principes  générale- 
ment admis,  a  provoqué  une  protestation  du  principal  plénipotentiaire  du 
Brésil.  • 

Ce  plénipotentiaire  et  celui  du  Chili  ont  également  refusé  leur  adhésion  au  trai- 
té sur  le  droit  pénal.  Ce  traité  contient,  il  est  vrai,  des  résolutions  assez  étran- 
ges, comme  par  exemple  Tobligation  imposée  à  chaque  État  d'accorder  l'extra- 
dition mi^medo  ses  propres  nationaux.  Le  plénipotentiaire  du  Brésil  a  en  outre 
déclaré  qu'il  était  sans  mandat  pour  traiter  de  matières  politiques,  telles  que 
l'extradition  ouïe  droit  d'asile,  n'ayant  été  envoyé  par  son  gouvernement  qu'à 
un  congrès  de  droit  privé. 

Les  résolutions  du  congrès  de  Montevideo   sont    généralement  inspirées  par 


la  (en  dan  ce  bii 
l'nire  toujours  et 
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iinue  de  U  plupart  des  Etats  de  l'Amérique  du  Sud. Mlle  de 
tout  dominer  in  juridiction  loi^ale.  Celle  tendance  eut  natu- 
relle sans  doute.  Lst-elle  conforme  â  leur  véritable  intérêt  ?  Si  plusieurs  de  ces 
pa;s,  malgré  leurs  réïolul  ions  cotilinueiles  oC  jes  désordres  de  leur  administra- 
tion, conservent  encore  une  certaine  prospérité,  ne  la  doivent-ils  pas  aux  colo- 
nies étrangères,  qui  ne  font  pas  de  politique  et,  gr&oe  à  la  prolectioti  des 
iroilés,  se  livrent  aux  affaires  industrielles  ot  commerciales  avec  une  sécurité 
relative. 

r.lfl   i,r.  V.,n:F.i. 


Notes  de  Voyage,  par  Francis  rli-  True.  (Lu  (irftce  et  la  Sicile,  villes  ro- 
maines et  byioininys.  Constantinople  et  Sinyrno).  Paris,  Armand  <lolin  et 
Cie,  1895. 

Gre  Noiet  ne  sont  point,  ainsi  que  le  titre  aurait  pu  te  Taire  supposer.deB  pa- 
ges écrites  au  crayon  pendant  les  relais  liAlifsd'un  louriste  ordinaire. M.  de  Crue 
est  un  historien  doublé  d'un  artiste.  Dans  ce  petit  volume  il  a  su  condenser. 
avec  autant  de  cliorme  que  de  science, les  impressions  elles  réflexions  suggérées 
par  la  vue  dnepaj's  qu'il  a  visitée.  Ceux  qu'il  nous  Tait  parcourir  il  sasuile  sont, 
en  vérité,  bien  divers  les  uns  des  autres.  De  la  (ïrêoe  il  nous  fait  passer  en  Si- 
cile ;  faisant  un  pas  l'n  arrière,  i!  nous  fait  visiter  une  cil«  romaine  i-o  Suisse, 
Apealievin.  Oe  In  nous  sommes  transférés  aux  villes  bytantines,  l^onslanlino- 
ple,  Smyrne.  —  Cependant,  la  diversité  dispnrull  lorsque  l'historien  fait  ressor- 
tir les  points  d'union  qui  ratlactient.  !i  travers  les  temps,  les  Liiembres  séparés 
de  la  (grande  famille  européenne  ;  les  centres  homériques  de  Mycénes  et  de 
Ziryntlie  sont  le  prélude  de  la  civilisation  hellénique  ;  i:elle  de  Kunie  en  pro- 
ci^de  ;  la  périodi-  byzantine  n'est  quele  produit  de  l'nmulh'aine  du  monde  gréco- 
romain  avec  le  christianisme.  VoiM  ce  que  l'auteur  ne  noug  laisse  presque  ja- 
mais perdre  de  vue.  Nous  recommandons  particulièremeot  la  lecture  de  sou 
aperçu  lumineux  el  succinct  sur  l'inlluence  exercée  par  l'empire  grec.  Les  der- 
nières pages  "  Grecs  et  Turcs  t  juslilient,  plus  peut-être  que  luul  le  reste, 
l'annonce  de  ce  livre  dans  la  llrviit  d'Itittohe  liiplomaliqut. 

\>.   Fl. 


Code  des  relations  coarentioimelles  entre  la  Belgique  et  U 
France,  par  le  baron  Gi  ill»i  mk.  Bruxelles,  Maquardl,  18»4,  grand  in-H"  de 
X1X-8IS  p. 

-tu  xviii' siècle  et  au  commencement  du  xu>,  Icn  collections  diplomatiques 
emlirnssnicnt  sans  distinction  tuuti^s  les  puissances,  le  pluu  souvent  dans  l'ordre 
chrono1o(;iquo  des  conventions.  Les  travaux  de  ce  genre  ont  Immortalisé  le» 
noniï  des  [lumonl,  des  Housset,  de>s  Marlens.  Le«  slipulalions  internationales 
sont  devenues  depuis  lors  si  nombreuses,  elles  embrassent  tant  d'nl^els  nou- 
veaux et  divers,  qu'il  a  fallu  coUiger  séparément  les  actes  relatifs  k  chaque  pnjrs 
C'est  ain>l  que  les  traités  de  la  France  ont  été  publiés  st-pnrcmont  par  feu  de 
Cicrq,  dont  le  fïls  conlimtp  dignement  l'^i'uvre. 
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Nous  entrons  dans  un  sysU>mc  encore  filus  distinctif.  Le  baron  Testa  publie 
so|)arément  les  traitô-s  do  la  Porte  ottomane  avec  la  France,  dont  nous  avons 
déjà  8  volumes.  M.  de  Marions  consacre  des  volumes  séparés  aux  relations  de 
la  Russie  avec  les  diverses  puissanci's.  Le  baron  Guillaume  a  adopté  le  m^me 
système  :  apr^s  les  relations  de  la  Belji^ique  avec  les  Pays-Bas,  il  vient  de  publier 
le  Code  des  relations  conventionnelles  de  son  pays  avec  la  France.  Ce  volume, 
(jui  va  de  i814  à  18ÎU,  a  été  coordonné  avec  le  même  soin  que  le  précc'^lent. 
I*our  la  facilité  des  recherches,  Tauteur  y  a  joint  un  table  chronologique  et  un 
in<iex  alphalM'*liquo  très  détaillé. 

Comme  la  Belgique  a  été  partie  dans  les  grandes  stipulations  euro{>éennes 
lorsqu'elle  n'en  était  pas  elle-même  Tobjet,  le  volume  de  M,  Guillaume  sera 
d'une  grande  utilité  pratique  en  ce  qu'il  contient  presque  tout  ce  qui  a  été  réglé 
internationalement  depuis  la  grande  novaliun  de  I8i4.  Je  citerai,  par  exemple» 
les  dispositions  européennes  relatives  à  Tabolition  de  la  traite  des  esclaves 
(p.  383 et  459).  au  transport  des  marchandises  parchemins  de  fer  (p.  514  et  757), 
au  Congo,  à  la  course  et  à  la  contrebande  de  guerre  (p.  liC),  au  Danemark 
(p.  106),  à  la  poste,  k  la  propriété  industrielle  (p.  365  et  587),  au  Sund 
(p.  113),  aux  télégraphes  (p.  213),  etc.,  etc.  Le  dernier  acte  international  est  la 
convention  sanitaire  de  Paris  du  3  avril  1894. 

A.  d'Avhil. 


La  domination  française  en  Belgique  (1795-1814),  par  L.  de  L^anzac 

DK  Laijokik  (2  vol.  in-8o,  Pion,  1895). 

Avant  que  la  vogue  se  soit  attachée  h  l'épotjue  napoléonienne,  M.  de  Lanzac 
(le  Lahorie  s'était  proposé  d'étudier  le  régime  administratif  du  Consulat  et  de 
TKmpire.  Son  choix  se  porta  sur  la  Belgi(jue,  annexée  par  la  Convention  le 
l*!"  octobre  1795  et  (jui  fut  territoire  franyais  pendant  vingt  années  :  «  là.  en 
u  etfet,  dit  M.  de  Lauzac  de  LalH)rie  dans  son  avertissement,  à  coté;  de  Tinstal- 
(i  lation  et  de  la  mise  en  mouvement  d'un  nouveau  mécanisme  administratif,  le 
«  changement  de  domination  <;t  les  procédés  employés  pour  consolider  la  con- 
«  (juélo  présentent  un  attrait  de  plus.  Si,  d'autre  part,  j'ai  préféré  la  Belgicjue  à 
u  la  Savoie,  au  pays  Uhénan,  c'est  cpie  par  son  étendue,  par  l'esprit  et  les 
«  inunirs  de  ses  liahilanls.  par  la  personnalité  des  fonctionnaires  qui  y  ont  été 
«  envoyés,  cette  région  m'a  s(îmhlé  devoir  se  i)rèter  à  des  observations  plus 
«  variées  et  plus  curieuses.  »> 

Les  trois  gouvernements  cjui  se  succédèrent  i)endant  cette  période,  le  Direc- 
toinî,  le  ('onsulat  et  l'himpire,  forment  naturellement  les  trois  parties  de  cette 
élude  louli^  de  documents.  Les  faits  abondent,  mais  on  n*en  trouve  guère  qui 
fassent  l'éloge;  administratif  de  ces  gouvernements.  Durant  toute  ranncxioii, 
la  Belgi(iue  fut  durement  traitée  ;  on  ne  songea  qu'h  en  tirer  de  l'argent  et  des 
hommes,  ear  les  misses  de  TFlat  étaient  vides  et  des  levées  incessantes  ne 
|)arvenaient  pas  h  rèj)an»r  les  pertes  (pie  des  guerres  entreprises  successivement 
dans  toute  l'Europe  faisai(mt  subir  aux  troupc^s  fran(,'aises. 

Le  premier  acte  de  la  Convention,  (pii  répartit  aussitôt  la  Belgique  en  dépar- 
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tements,  fil  des  mécontents,  même  parmi  les  partisans  de  la  France,  et  souleva 
des  protestations.  Les  lois  françaises  furent  promulguées:'  ladministration 
municipale,  dont  les  fonctions  étaient  gratuites,  fut  seule  laissée  aux  Belges  et  on 
ne  trouva  pour  s*ën  charger  que  des  gens  la  plupart  sans  aveu  ;  la  persécution 
religieuse  blessa  cruellement  leurs  sentiments  de  piété.  Une  insurrection  éclata  : 
elle  fut  réprimée  avec  la  dernière  rigueur. 

Le  Consulat  fut  une  période  d'apaisement  relatif  pendant  la  domination. 
Bonaparte  s'efforça  de  réorganiser  l'administration,  de  mettre  un  terme  au  bri- 
gandage, de  rendre  enfin  la  prospérité  à  un  pays  qui,  en  quelques  années,  avait 
vu  sa  population  diminuer  d'un  sixième.  Aucun  soulèvement  n'eut  lieu  ;  mais  le 
capitaine  Philippe  de  Ségur,  chargé  d'une  mission  en  Belgique^  constata  «  qu'on 
y  parlait  de  la  France  comme  d'une  contrée  étrangère  et  que  la  désertion  y  pre- 
nait des  proportions  effrayantes  > .  Bonaparte  s'y  rendit  ;  il  sut  transfonner  en 
enthousiasme  la  froideur  avec  laquelle  il  avait  d'abord  été  accueilli  :  ce  fut  en 
Belgique  qu'il  reçut  pour  la  première  fois  les  honneurs  que  lui  réservait  le  |)0u- 
voir  absolu. 

La  proclamation  de  l'Empire  fut  pour  les  Belges  uneamère  déception,  et  lors, 
que  Napoléon  se  rendit  parmi  eux,  en  iSiO  et  en  I8ii,  il  ne  reçut  pas  les  ova- 
tions qui  avalent  été  prodiguées  au  premier  Consul,  Inquiétés  de  nouveau  dans 
leurs  croyances  religieuses,  soumis  à  d'énormes  contributions  et  à  d'incessantes 
levées  de  troupes,  pressés  enfin  de  toutes  manières,  ils  se  préparèrent  à  un 
soulèvement  général  que  rendirent  inutile  la  défaite  des  armées  et  la  chute  de 
l'Empire. 

«  Nous  pouvons  regretter  (jue  le  Directoire  et  Napoléon  n'aient  pas  réussi  h 
t(  franciser  les  Belges,  dit  en  concluant  M.  Lanzac  de  Laborie,  mais  le  passé  est 
u  le  passé,  et  d'un  côté  de  la  frontière  comme  de  l'autre,  il  ne  présente  plus 
tt  qu'un  intérêt  historique.  »  Il  faut  l'espérer.  B. 


CHRONIQUE 


Socif!TK  d'iiistoihe  DiPLOMATirn  e.  — M.NJcolas  Dclyannia  été  nommé  minisire 
à  Paris;  M.  Louis  d'Avril,  stMîrélaire  d'ambassade  à  Lima,  M.  de  Manneville,  à 
Londres. 

M.  le  comle  de  Montebello  a  été  nommé  grand-officier  de  la  Légion  d*honneur, 
M.  Barrère,  commandeur  du  même  ordre,  M.  Delyanni,  grand-ofticier  du  Sau- 
veur de  Grèce  et  de  Tordre  de  Léopold. 

M.  Alfred  Spont  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ses  thèses 
pour  le  doctorat  sur  les  sujets  suivants  : 

De  canceflariœ  regum  Franciœ  ofpciariis   et  emolumento  (4440- 1523). 

Semblançay,  la  Bourgeoisie  financière  au  début  du  A'F/«  siècle. 

M.  Spont  a  reçu  le  grade  de  docteur  es  lettres  avec  mention  spéciale  ;  ces 
deux  thèses  viennent  de  paraître. 

M.  le  comte  de  Chaudordy  vient  de  réunir,  de  condenser  en  quelques  pages 
(Considérations  sur  Vèlat  de  la  France  à  Vintérieur,  Paris,  Pion,  67  p.,  in-i8) 
une  observation  très  fine  et  très  profonde  sur  l'état  administratif  et  moral  de  la 
France.  Les  pages  les  plus  énergiques  peut-être  ont  trait  à  la  direction  générale 
qui  prévaut  dans  renseignement, d'où  le  principe  religieux  etéducateur  se  trouve 
banni  et  remplacé  par  un  simple  système  d'instruction,  dont  l'auteur  estime  les 
fruits  désastreux. Tandis  que, depuis  4870,  la  réforme  de  l'éducation  en  Angleterre 
adonné  des  résultais  qui  se  traduisent  [)ar  une  diminution  déplus  de  moitié  dans 
la  statistique  criminelle  et  dans  le  paupérisme,  l'instruction  française,  consa- 
crée à  une  sorte  de  mécanisme  d'examen,  a  produit  une  marée  montante  de  cri- 
mes, et  même  de  suicides,  parmi  la  jeunesse. 

M.  de  Chaudordy  considère  aussi  sans  illusions  les  personnalités  au  pouvoir. 
i(  Les  chambres  et  le  gonvernoinent  sont  peuplés  de  conseillers  municipaux  de 
province,  rompus  aux  petits  cotés  des  choses  et  qui  passent  leur  temps  à  les 
ramener  i\  leur  taille.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  quelles  grandes  affaires  ils  ont 
dans  leurs  mains  et  laissent  ainsi  aller  au  hasard,  c'esl-h-dire  à  la  dérive,  les 
questions  capitales  qui  devraient  faire  l'objet  de  toutes  leurs  réflexions  ».  Tout  ce 
(pli  est  un  peu  haut  a  tort  devant  leurs  yeux,  à  commencer  par  Dieu  lui-même. 
«  Dans  leurs  discours  officiels,  le  chef  de  l'État  et  les  ministres  français  évitent 
de  prononcer  les  mots  :  Dieu,  Divine  Providence,  ou  simplement  Providence. 
Cela  est  particulièrement  frappant  à  l'occasion  des  réponses  que  faille  président 
de  la  République  au  doyen  du  Corps  diplomatique.  Le  nonce,  par  la  nature  même 


ili;  sa  siluHlion  jacrgoiiriclle,  se  sert  tunjuiirs  iIf  l'iiDCdc  r<-ï  i^noiiciu Lions.  L'usigtc 
fuudrail  que  l'on  réjwiidll,  dans  des  rolslion»  nui  suiil  <Ip  courtoUit-,  par  Ifs 
mâtnes  formules  ilool  se  serl  l'inlerloculeur.  maiit  te  président  di-  ia  l)éiiuhli>|uo 
fsit  une  exwplion  ruaniuèe  ï  celle  coutume.  M.  Casiniir-PL>Her  lui-njème  a  è\-\U- 
de  s'y  eonfurmiïr  ;  el  cejtentlxnt  sa  résolution  de  se  démettre  lui  durtnait  une 
graLde  lilierli  pour  tout  dirc.  f 

Ati.EHACNe.  —  C'e^l  à  la  suîle  H'un  diaDgemenl  dans  la  persoune  ilu  i^or^ 
respondanl  que  nous  livrons  simullaDèmeot  \o  coumar  allemaiiil  des  aiinùea 
l»93-IB<)4. 

Cilons  en  premier  lieu  lu  nouvelle  eOilion  de  la  bib1iof;rapliie  di's  «oiirces 
de  l'histoire  allemande  par  Daldmutin-Wuilx  '. 

Suivant  l'exempla  <le  M.  Moriod,  l'éditeur  de  la  bibliof-i-aphie,  M.  Sleiiidurir, 
qui  vient  de  mourir  au  mois  d'avril  de  celte  année,  a  marqué  d'un  aslÉris<|ue 
les  u'uvres  les  plus  îniporlaules  de  la  littérature  iModifroe.  l'euifltre  une  pa- 
reille ilisIini:tiofi  n'est  pas  toujours  justinèe,  mais  il  est  «ridcnl  qur,  vis-ii-vis 
des  (i.riSII  numéros  de  la  nouvelle  édition,  un  tel  guida  est  indjspentabis  non 
«iulement  pour  les  iHudianU,  mais  aussi  pour  le!  tiislonens  des  autres  nations. 
La  plus  grande  parlia  des  2,700  nouveaux  numéros  appartient  k  la  littérature 
qui  a  paru  depuis  1883  —  quelle  preuve  de  raecroissement  rapide  des  putdicu- 
lions  historiques  I  En  elTet,  pendant  les  dernières  vin;,'l  années,  l'élude  histori- 
que de  n'importe  quelle  époque  a  èl*  poursuii-le.  tant  en  France  quVn  Allemu- 
gue.avec  la  plus  grand  xéle.  Cependant,  le  nuinbra  élunnanl  lie  nouveaux  livres 
historiques  s'eipliqiin  principalement  ptir  la  publicnlion  i^in[e^^7mpue  de  nou- 
velles  sources.  Li's  ouvi-ogea  historiques  d'un  caractère  descriptîr  n'ont  pas 
atteint  â  beaucoup  pris  le  nombre  el  l'importance  des  publications  de  sources, 
et  quoique  tout  le  monde  eilt  l'occasiou  de  se  servir  des  sources  à  la  suite  de 
l'impression  de  nombre  de  chartes  et  de  correspondances,  l'usage  réel  n'en  fut 
pas  plus  actif.  On  avait  arrangé  de  magnifiques  galeries  sans  que  personne 
vint  admirer  les  tabletcux  exposés.  Ci-st  pourquoi,  en  parlant  des  dernières 
années,  on  constatera,  non  sans  tatisfoction,  l'équilibre  raisonnable  qui  vient 
d'être  rétabli  entre  le  piocheur  archiviste  el  l'historien,  entre  monographies  ci 
descriptions  de  périodes  plus  étendues. 

Mojtn  àgt.  —  A.  &ourcet.  —  Je  oomraeiiee  par  les  pixbhi;alions  des  joutees 
de  l'histoire  diplomalique  du  moyen  âge,  en  signalant  d'abgnl  Iroîs  volumes  de 
la  nouvelle  série  in-quarto  des  Afouumeala  Cirmniiiir.  MM.  le  Dr  Saekur  et 
autre  ont  pris  part  à  l'édition  du  second  volume  des  écrits  polémiques  de  l'é- 
poque des  grandes  luttes  entre  les  papes  et  les  empereurs,  contenant  entre 
autres  les  liMli  Beriuildi,  U  tilmr  tlt  Hnitale  eetInUr  conêereamU  et  Benoiiû 
atiorunufue  cariUnalium  ichtamalievi-uM  loittra  Grrgorium  VU  «I  VrhaHam  II 
terifilii  '.  M.  I..  Weiland,  le  professeur  regrctlê  de  Ooeltinguc,  a  publié  le  tome 
premier  des  lois  du  saint  empirt^  depuis  Conrad  I  jusqu'il  la  mort  do  Henri  VI 

■  llaliliiiaim-Wiùlf.CHrlfriitunilf  der  dttJithen  (Irithiekti.li,  Aulla^i-  li'-ui'lii.lli'l  vim 
F..  StoindurlT.  tioiUus.'n.  Dielericli,  IS9t.  tv  01730  p. 

■  Libelli  4t  litt  imptralomm  *l  ponliliinm  KFmli  SI  fl  X/l  Miuerifti.  Iluni><>< 
\>tta;  Hahn,  ISOt,  TI3  p. 
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(9ii-il97)  K  Le  tome  II  s'élendra  jusqu'à  la  fin  de  l*interrègne  (1273).  Le  tou 
comprendra  qualre  volumes,  et  allant  jusqu*à  la  mort  de  Pempereur  Charles  IV, 
se  joindra  aux  actes  des  diètes  du  saint  empire,  que  nous  devons  aux  soins  de 
la  commission  historique  auprès  de  T Académie  royale  des  sciences  ù  Munich. 
Le  choix  des  lettres  papales  du  XIII«  siècle  regardant  TAllemagne  est  continué 
par  M.  le  Dr  Rodenberg^.  Les  lettres  du  tome  III  des  années  4250-68  appar- 
tiennent aux  pontificats  d'Innocent  IV,  d'Alexandre  IV,  d'Urbain  IV  et  de  Clé- 
ment IV. 

Outre  les  Monwwnta  Gertnaniœ,  les  «  regesles  »  de  M.  Boehmer  forment  une 
publication  des  plus  importantes  pour  Thisloire  du  saint  empire  au  moyen  Âge. 
M.  Hoehuier,  tout  en  perfectionnant  la  technique  des  c  regestes  »,  et  en  faisant 
naître  de  nombreuses  publications  semblables,  avait  pris  soin  en  môme  temps, 
par  une  fondation  qui  porte  son  nom  :  Boehmersiifiung,  qu'après  sa  mort  son 
œuvre,  par  des  reprises  continuelles,  fût  préservée  du  vieillissement.  Contrai- 
rement à  la  première  édition,  les  matières  sont  disposées  actuellement  dans  l'or- 
dre suivant:  I.  La  période  carlovingienne  ;  II.  La  période  saxonne;  III.  La 
période  salique  ;  IV.  Les  premiers  empereurs  de  la  maison  de  Souabe  (i02o- 
i  197)  ;  V.  Les  derniers  empereurs  de  la  même  maison  et  le  temps  de  Tinter- 
règne  (1198-1273)  ;  VI.  Rodolphe  de  Habsbourg,  Adolphe  de  Nassau,  Albert  1er 
et  Henri  VII  (1273-1344);  VIL  Louis  de  Bavière  (4316  47)  ;  VIII.  Charles  IV 
(4346-78). 

La  Vin«  partie  a  été  achevée,  il  y  a  quelques  années,  par  les  soins  de  M. 
A.  Iluber,  professeur  à  Vienne.  Le  premier  volume  de  la  première  partie  a  été 
publié  par  M.  Mdhlbacher,  lui  aussi  professeur  à  Vienne.  Un  troisième  supplé- 
ment de  la  VII*  partie  a  paru  en  4865.  En  remplaçant  les  parties  II,  fil,  IV,  les 
plus  vioillies,  on  se  servait  jusqu'à  présent  du  III«>  volume  du  livre  de  M.  le 
professeur  Stumpf  sur  les  chanceliers  du  saint  empire.  Actuellement,  M.  Otlen- 
thaï,  professeur  à  Innsbruck.  nous  présente  la  première  livraison  de  la  deu- 
xi^'me  partie,  contenant  le  temps  de  Henri  1  et  d'Othon  I,  Conrad  I  ayant  été 
attribué  à  la  période  carlovingienne  \  M.  Otlenthal  est  un  ancien  élève  de  la 
célèbre  école  des  chartes  de  M. de  Sickel  et  a  contribué  à  préparer  l'édition  des 
chartes  impériales  pour  les  Monamenta  Geriuaniiv.  Par  conséquent,  c'est  lui 
qui  nous  offre  le  premier  une  revue  complète  et  bien  disposée  des  résultats 
historiques  de  la  critique  des  chartes.  Puisqu'il  est  à  craindre  que  quelques- 
unes  des  livraisons  n'échappent  trop  aisément  au  lecteur  et  que  l'achèvement  de 
rouvre  ne  soit  relardé  trop  longtemps,  je  me  permets  de  diriger  les  regards  de 
mes  collègues,  notamment  en  France,  sur  cet  éminent  travail,  qui  traite,  entre 
autres,  soigneusement,  des  rapports  de  la  France  avec  le  saint  empire. 

Il  en  est  de  môme  avec  la  Vc  partie,  qui,  oxcepté  l'index  faisant  défaut  jusqu'à 

*  Leyuvi  sectio  IV.  Tomo  I.  ConstUuiiones  et  aela  publiea  imperalorum  t't  regum, 
llannovciîfs  iliihn,  1893,  73»)  p. 

-  Kpistoltr  snriili  XI U  e  reyestis  ponlificinn  Romanorum.  Toiu.  III.  Hannovcrie, 
Ilalm,  1894,  807  p. 

•<  J.  P.  BooliiiKM-,  lieyesla  imperii  IL  Die  lieyesten  de*  Kaiserreirhi  unler  den 
I/errschern  ouk  dem  sikhsitchen  Hauxe,  919-1  Oii.  N;ic.h  Bot'hmcr  nou  hoarboitol 
von  \i.  V.  Oltonllial.  P«  livraison.  Innsbruck.  Wagner,  1893,  io2  p.,  9  m.  i4. 


|iri'scnl,  viimt  d'être  ftchov'e  «n  Irols  Trirls  Tolumns',  \.e»  rrgêili-J  Aet  em- 
pereurs et  rôle,  y  compris  celiee  iIb  Mnnl'reil  Gt  lic  lIonnuJin.aïnH'nl  i46  pulilltfifs 
pur  M.  le  prorosseur  t'idmr.  M.  E.  VViukeluisrin,  professeur  ù  Ueidxibnrg,  riui 
s'AUul  Qh>r)(o  de  la  continuation  Av  Vtruin.  l'a  at^li^vt^u,  maignr  des  fnulfranntis 
pliysiiiuee.  a  eu  un*  ânur^ie  itonnanle.  Les  livraieuni  lV-Vlll,[[ui  liir  Eonl  ifuos. 
conlieiijieul  luus  1»£  reg*sln  >loa  manir«Ktal)oiis  pa^rulns  de  i|uul[|ii«  imporl&nce 
pglitii|ue,  eiituil»  les  regfU*  it»  lû^ats  cl  des  nouées  iinvoyé*  nn  Allomafçne  et 
Rnftlaineiil  W  A ei<-h»nfArit,  c'est -(!-< lire  Im  rtgtstvda  toulnslescbsrteset  i^v^ 
aerneiils  i»iiQefunnl  l'histoire  du  saint  empire,  ')ui  us  letroUTentpas  njatilliiiinèe 
dons  les  rtgfttn  dw  eiiipereurs.  Les  historiens  qui  s'occupe runt  de  oeUe  i>pu'(ue 
y  Lrouveroat  une  riuliS  nioissun  pour  l'Iiistoire  de  Bourgogne,  pruvenaul  des 
archives  de  MorseilU. 

M.  KedIicI).  professeur  4  Vieunn.»  *te  aSB»  lieureux  ptiur  iwiirolr  nous  corn- 
muniijuer  une  dinouverla  impoiisnt*  Hvanl  )a  publication  de  la  Vl>  partie,  an- 
Duncèe  pour  169.1.  C'est  uu  codex  de  la  bibliothèque  il>i  Vat:mi,  enngisIrA 
comme  Varia  lîtrmania^  txnitt  XYI,  i|ui,  r^^urdé  de  plus  près,  a  été  rKonau 
oomuia  une  sourrc  de  prcanur  rauf;  pour  l'iiisloire  de  Mudolpbe  tW-  tIabsliourK 
et  du  duc  Albert  d'Autriche,  plus  tard  roi  des  Ronialus,  surtout  il  i'«po()ue  de 
1277-9K'.  IVtpri^s  M.  Hedlicli,il  est  liicw  vraisemblable  i^iie  (iodefroy,  prolono- 
taire  du  duc  Aiberl,  mort  en  li9S,  a  dressé  li  l'aide  de'lu  ciiiincellerie  impériale 
une  collectiou  de  lettres  qui  dillire  d'autres  cnileclious  de  ce  K^nre,  surtout  en 
ce  i^u'pile  ne  contiiint  pas  des  lettres  fictives,  pnais  essentiellement  îles  copies 
exactes  de  missives  d'un  coiilenu  souieul  inconnu  et  important.  Kn  IIUV)  encore 
h  Vienoe,  ce  codex,  qui  était  entre  a  la  suite  dans  la  [xissassion  de  la  reine 
(Christine  de  SuMe,  parvint  par  oalle-cl  i  Roioo.  ou  il  fut  aoriuis,  en  17*8,  pour 
le  Vatican,  de  la  succession  de  la  fainills  des  iHtoboni. 

C'était  un  des  plus  ardents  drsirs  de  fou  H.  Hciplimer  que  l'hisloire  du  dévt- 
loppciMiit  lerrilorialen  Allimia(cne  fût  traitée  du  laroi>merimiuiire'|ue  sesrrycjfri 
iinp<tri.-iux.  Hâelleinenl,  ce  désir  a  été  accomiili  de  uns  jours  a  un  (ilua  liaut  de- 
gré que  Boi^linier  lui-m«ine  n'avait  osé  l'espérer.  Aus^i  avait-ii  coiuuiiincé  lui* 
même  encore  en  t85t  k  traiter  dans  c«  sens  les  r^«s^s  de  la  maison  rin  WiU 
telshacJi  jus<|u'en  1340,  m<uB  il  s'était  borné  uniquenieut  aux  ngrtttt  des 
cliartM  Ht  Dolioes  impriiuées.  Depuis  ce  temps-là,  M.  le  U'  Cornrlius  Witi, 
lui  aussi  A  l'aide  de  In  rondalioa  BoclimtT,  a  publié  deux  lom«s  de  rrgnln  des 
élecieuni  de  Mayence,  travul  pour  lequel  il  «'est  servi  de  tout  c*  que  lui  ot- 
ItmoI  le*  ariitiives  d'Allemagne  «I  d'Autriche.  C'est  lo  même  but  que  t'wl 
proposé  la  jeune  commission  historique  biiduiso  pour  trois  grtndea  publiaatloas 


Conrad  ir,  Htitrirh  Haipt.    »Uhrl, 
licilunR   <in4  iIhiu   NarhliisS'.'  ikirliinr  r 
Firk.T  iiiM  E.  Winkoliunon.  IV-Vlll 

<  MitthtiUnfitH  autilfm  VriliVanur/i.-., 
Àk»d,«,U4tT  \VU.<m,eha(tn  U.  If"> 
tifutfhtn  HHehi  unrJ  ifcr  <iri(n-ri''(J' i"' 
JahrkundtTU.  Kai-li  il;-ii  Al>~'lirirten  v 
Ik'li.  Vil!!!.  Tcuip*].;,  ItK'i.  LV,  UCi  p 


Phtiipp.  mto  IV.  FrlfdrUh  II.  Ihinnck  Vil, 

ad   nuhav'l.  H-xiArii.  Na.'li  >Ut   N.Mil..-sr- 

■    I"'i  l'i  ,■■■!;. ■fii'n  UIi'l    iTKiin/t    von  J. 

.    .       !..■.  i.jii.'k.  WatTNcr,  IS!lfri. 

'    Il  ' '>j>-i     H''rii'\mml<tnii    mr  GaehithU  itn 
y.«    /.r.-litrr  .n    Hrr    '.Klilen    Bilflt    J(J    IS. 

"'  irnir  bi-raua^^bcu  rou  0.  Bed. 
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de  regestes  qu'elle  a  entreprises  sous  les  auspices  du  gouvernement  badois.  Ea 
s'occupant  de  trois  des  plus  importants  territoires  qui,  avec  d'autres,  composent 
le  grand-duché  de  Bade  tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui,  cette  commission  a 
bien  mérité  de  l'histoire  du  -Sud-Ouest  de  l'Allemagne  et  des  pays  voisins. 
Peut-être  cette  remarque  paraîtra-t-elle  étrange  quant  aux  regestes  des  évéques 
de  Constance  S  vu  1  etroitesse  de  leur  territoire,  mais  elle  est  justifiée  quand  ou 
regarde  l'étendue  de  leur  diocèse  qui^  outre  la  partie  méridionale  du  grand- 
duché  de  Bade,  coaiprenait  non  seulement  de  grandes  parties  de  la  Suisse  et 
du  Wurtemberg,  mais  aussi  des  parties  de  la  Bavière  et  de  TAutriche  ant^ 
rieure.  Par  conséquent,  il  fallait  fouiller  un  très  grand  nombre  d'archives  alle- 
mandes et  suisses  pour  bien  mettre  en  vue  les  institutions  ecclésiastiques  et 
politiques  de  ce  diocèse  qui,  vers  l'occident,  fut  limité  par  la  province  métro- 
politaine de  Besançon.  Dans  le  premier  volume  qui  vient  d'être  terminé, 
M.  Ladevvig  communique  d'abord  le  peu  de  renseignements  qui  existent  sur  les 
évéques  de  Vindonissa.  Il  date  la  translation  de  l'évéché  à  Constance  à  partir 
de  l'année  536,  mais  c'est  seulement  vers  la  moitié  du  yill«  siècle  que  nous 
trouvons  un  terrain  absolument  historique.  Depuis  ce  temps,  la  continuité  reste 
ininterrompue,  et  nous  n'avons  qu'à  citer  l'évéque  Salomon  III  (890-919),  bien 
connu  aussi  en  France  dans  Tépoque  carlovingienna,  pour  démontrer  l'impor- 
tance de  l'évéché  pour  l'histoire  du  saint  empire.  L'utilité  du  premier  volume, 
qui  se  compose  de  2,844  numéros  et  qui  se  termine  par  l'évéque  Rodolphe  de 
Habsbourg  (1274-93),  est  augmenté»^  par  un  index  très  détaillé  des  noms  des 
lieux  et  des  personnes.  L'édition  du  second  volume  a  été  entreprise  par  M.  le 
Dr  Cartellieri,  dont  on  se  rappelle  les  études  sur  le  roi  Philippe- Auguste  dans 
la  Revue  historique,  et  à  qui  nous  devons  déjà  une  livraison  comprenant  le 
règne  important  de  l'évéque  Henri  II  de  Clingenberg,  homme  politique  célèbre 
du  temps  des  rois  Adolphe  et  Albert  I. 

De  même,  le  premier  volume  de  la  seconde  publication  badoise  (notamment 
les  regestes  des  comtes  palatins  du  Rhin)  a  été  terminé  par  les  soins  communs 
de  MM.  Koch  et  Wille,  professeurs  à  Heidelberg  *.  Comme  ce  volume  part 
de  l'avènement  de  la  maison  de  Wittelsbach  en  1214  dans  le  palatinat  du  Rhin. 
il  forme  pour  la  plus  petite  partie  une  nouvelle  reprise  des  regestes  wittelsba- 
chiens  mentionnés  ci-devant  par  M.  Boehmer.  Cependant  l'histoire  territoriale 
du  Palatinat  du  Rhin,  proprement  dit,  ne  date  que  du  pacte  de  famille  de  Pavie 
(1329),  et  c'est  pourquoi  le  X1V«  siècle  forme  l'intérêt  principal  du  premier 
volume,  se  terminant  par  la  nomination  comme  roi,  de  l'électeur  Rupert  III 
(1400).  Il  est  évident  que  les  6,823  numéros  de  ce  volume,  queM.  Wille  a  égale- 
ment muni  d'un  index,  regardent  en  grand  nombre  des  parties  du  Palatinat 
rhénan  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la  Bavière,  à  l'Alsace- Lorraine,  à  la 
liesse  et  li  la  Prusse.    Quant  à  cette  abondance   de  matières,  on  n'aurait  qu'à 

*  P.  Ladewï^,  liegesla  episcopornm  Constantiemium,  517-1496.  Tom.  I.  Innsbruok. 
\Vaj,'nor,  1895,  VII,  399  p.,  20  m.  Tom.  H,  bearbcitel  von  A.  Gartelliori.  l'«  livrai- 
son, 1894,  4  m. 

*  Kocli-Willc,  lieyesten  der  Pfalzgrafen  am  Wieiu,  1214-1508. Tom.  I.  Innsbruck, 
Wafe'nor,  189'k  XIX,  521  p..  :iO  m. 


dvsirer  que  ]e  plan  du  travail  eùl  permis  aux  éditeurs  une  rédaction  un  peu 
plus  l&ri^e  des  reyeiUt.  Pour  des  diarles  d'une  looiodre  importance,  il  surOrail 
de  donner  une  courte  iiidicalion  du  contenu,  tandis  que  l'histonen,  sans  eon- 
siillerlee  originaux  des  arcliives,  prOfllern  uniqupment  do  rtguUf  dàlaitids  des 
missives  diplomaliqims,  asseï  nonibr^uïcs  depuis  lu  XIV'  siècle.  iVtins  recum- 
iniindons  1  MM.  les  nrcliivistes  frintajs  de  bien  roulnir  prenilrc  otite  dt^  ce 
que  M.  Willc  a  dit  duna  sa  préface  (pop.  II)  du  sort  de  papiers  palatins  ilu 
temps  relntifs  aux  prètenlions  orlëanaises  ùla  snceession  palatine;  des  docu- 
ments égarés  regardant  l'histoire  palatine  pouvant  facilement  se  retrouver  k 
Paris. 

La  troisième  publication  de  ladite  commission,  de  l'âdition  de  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'fitro  char|;è,  parait  être  limilÉe  par  le  territoire  du  grand-duché  de 
Baile  '.  Mais  kussI  les  rfgnht  des  margraves  de  Rade  el  de  Hnchberg,  anci- 
Ires  et  prcdécesseiir*  du  grand-doc  actuel  Frédéric,  dépassent  do  bcaunoup  les 
Trontiérea  lîn  grand-ductii^.  Belfort  et  Hèricourl  appartinrent,  au  ■courant  du 
XV*  sii'clc,  pour  peu  de  temps  â  la  maison  de  Bade  qui  posscdait  eotre  autres 
de  petites  seigneurie»  en  Wurtemberg  et  en  Alsace- Lorraine.  Au  XV«  sièclei 
les  nmrgravee  acquirent  le  comte  de  Sponlieini,  sur  les  bords  de  la  Nahe,  la 
l^ouvernemiint  du  ^axembour);  et  de  Chiny  et  la  seigneurie  de  Kodemachern 
sur  la  frootiére  l»elg«  et  une  branche  latérale  se  trouvait  pendant  la  seconde 
mi'îtié  du  XV<  sii^cle  en  po9««ssion  de  N^uchâiel  cl  de  Valengîn  et  de  terres 
ennsidértibles  dans  les  départements  du  Jura  et  de  la  Câte-d'Or.  Le  premier  vo- 
lume renfermant  les  événements  jusqu'en  1431  est  at^hevê,  hormis  l'index  et  la 
préface.  Dans  le  prochain  volume,  nous  trouverons  des  relations  plus  inlenst!» 
entre  les  marçraves  et  la  Franc,  et  c'est  pourquoi  je  me  permets,  en  ma  qua- 
Itli^  d'i'dileur,  de  prier  MU,  les  eonlinuatcurs  des  luetnlitirrt  dn  anhivn  dé- 
purtemenlttl**  anlérituras  â  t7S&  d'Bc«6lérer  Is  publication  de  letir  sène  AA. 
diplomatique  des  (Ktpartemenis  situés  sur  la  Trontiére  de  l'Ksl,  qui  fait  encore 
défaut . 

<Jn  reconosllra  facilement  l'utilité  d'Inveutaires  pareils  pour  l'hisloire  diplo- 
matique, en  regardant  les  inventaires  des  archives  de  la  ville  de  Frauerorl-s.- 
M.',  qui  viennent  d'iSlre  achevés  quant  à  U-ur  première  série,  et  qui  contien- 
nent, ;usi]u'en  1500,  la  politique  extérieure  de  i-ette  ville  asseï  connue  comme 
lien  d'élection  des  rois  Avs  Romains.  L'importance  de  ces  archives  pour  l'his- 
toire dn  saint  empire  est  reconnue  depuis  longtemps,  M.  Janssen  y  a  puisé  sa 
i:orretpomtawe  potHiqae  de  la  ritlr  da  derniers  ttmia  dn  moycn-dgt.  et  e'eat 
également  k  eux  que  nous  devons  une  grande  partie  des  matières  reufermées 
dans  Iti  'J  volumes  des  Heichstn'jmkUn  (actes  des  diètes  du  saiui  empir«)  qui 
ont  paru  jusqu'à  présent. 

iVius  saurions  grê  ï  la  commission  badois'-  si  elle  se  décidait  à  foire  paraître 


'  Rlcbaril  Prslur.  Hr^ttltit  drr  .Varkgra(m  ton  Bailen  UHil  llaûtbttQ,  lO.ïO-IJIS 
lnn*hru.k.  Wogn.-r.  iSUJ-M.  I-VIU-  liimi^ni.  JS  m. 

■  inrrnliiri  <lr>  frankfurtir  Sladtarthir:  Mil  (l'nlrrilafauuf  dur  Stadt  Frnniftirt 
IL  M..  hirau^gf-K'^lH'n  v.im  V.'n'iue  rnr  ti^iilii.'tile  uri.l  Allerllium«kun.lf.  4  Mil. 
Krankrurt.  V.ilcIitT,  l88«-9é, 

insT.  oirL.  3U 
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une  publication  de  reyestes  aussi  pour  TAutriche  antérieure  des  deux  côtés  du 
Hliin.  (Comparativement  Hux  autres  pays  de  la  maison  de  Habsbourg,  ce  terri- 
toire fut  très  tôt  negli^éy  et  Tintérèt  des  historiens  autrichiens  pour  le  dévelop- 
pement du  pays  des  environs  de  Fribourg  en  Brisgau  (Bade)  et  d'Ensisheim 
en  Alsace  (Haut-Hhin)  fut  toujours  relativement  minime.  L'histoire  très  peu 
connue  du  Haut-Rhin  alsacien  profiterait  énormément  d'une  publication  pa- 
reille. 

Il  est  vrai  que  nous  possédons  un  cartulaire  abondant  de  Mulhouse  en  6  vo- 
lumes, par  X.  Mussmann  ;  cependant  cette  ville  appartenait  déjà  au  XV^  siècle 
plutôt  à  la  Confédération  helvétique  quVi  l'Alsace  et,  tout  en  appréciant  le 
ffrand  zèle  de  lediteur,  je  ne  pourrais  m'associer  aux  éloges  rendus  au  carlu- 
Uire  des  seigneurs  de  Hibeaupierre  ^.  A  mon  avis,  la  seigneurie  de  Ribeau- 
pierre  était  beaucoup  trop  insignifiante  pour  pouvoir  servir  comme  centre 
d'une  publication  de  documents  alsaciens  du  Haut-Rhin.  Si,  par  exemple,  le 
nouveau  tome  III  nous  raconte  un  grand  nombre  de  détails  intéressants  de  la 
guerre  des  villes  impériales  du  Haut-Rhin  et  de  leurs  alliés  contre  le  mar- 
grave Bernard  de  Bade  et  le  prince  Louis  d*Orange  en  4424,  j'opposerai  que, 
après  tout,  le  seigneur  contemporain  de  Ribeaupierre  n'a  joué  que  le  rùle  infé- 
rieur d'un  condottiere  des  villes,  et  je  crois  que  Ton  trouvera  de  meilleures  in- 
formations sur  cette  guerre  dans  les  regestes  des  margraves  badois.  On  calcule 
que  tout  ce  cartulaire  formera  cinq  volumes  —  je  dis  cinq  volumes  —  pour  une 
seule  et  minime  seigneurie. 

Moitié  regestes,  moitié  cartulaire,telle  se  présente  la  correspondance  politique 
de  l'électeur  Albert-Achille  de  Brandebourg,  avec  laquelle  les  pubUcations  tirées 
des  archives  de  l'Etat  prussien  et  subventionnées  par  la  direction  des  archives  de 
cet  État  ont  déjà  atteint  leur  cinquante-neuvième  volume  *.  Bien  éloigné  de  se 
borner  à  des  documents  prussiens,  et  s'emparant  de  toutes  les  matières  qu'il 
put  atteindre,  IV'diteur  M.  Priebatsch  a  livré  un  ouvrage  qui,  depuis  l'édition 
du  second  volume  de  VHi.^toirc  ffe  la  politique  prussienuf*,  par  Drovsen  (1857) 
nous  représente  le  [)remier  gnmd  i>rogrcs  dans  l'examen  de  cette  époque  et  qui 
mérite  bien  aussi  Tintérét  des  historiens  non  allemands.  L'électeur  Albert- 
Achille  est  sans  doute  un  des  plus  intéressants  membres  de  la  maison  des  Ho- 
henzollern  de  l'ancien  temps  et  un  des  plus  originaux  et  des  plus  sympathiques 
princes  de  la  fin  du  moyen  ii.^e  que  l'un  connaisse,  même  hors  de  l'Allemagne. 
Knlouré  de  diingers  et  toujours  en  vedette,  comme  plus  tard  l'étoile  de  sa  mai- 
son, Frédéric  le  Tirand.  —  tel  il  paraît  dans  cette  nouvelle  publication.  Pendant 
30  ans  déjà,  il  s'était  trouvé,  comme  burgrave  de  Nuremberg,  au  centre  des 
év('Miem«»nts  de  l'empire,  lorsiju'en  1470  (année  où  commence  la  correspondance) 
il  réunit  la  dignité  d'électeur  aux  possessions  des  Ilohenzollern  en  Franconie. 
M.  Priebatsch  nous  démontre,  dans  Pintroduction  détaillée  de  sa  publication, 
avec  combien  plus  de  précision  que  tous  ses  compatriotes  ce  prince  reconnais- 

'  Happoltgtrin lâches  l'rkundenbuch,  759-iôOO.  hcransgcgcben  von  Dr.  K.  Al- 
\)vv.v\\\..  Vol.  m.  liO'J-4i.  Colmar,  Barth.  I8î>4,  Vlll,  075  p. 

•  Politixche  (.'nrre^fjunulenz  tien  hurfùrslcn  AlhreclU  AcliUles,  litTUUsgogobrn  und 
orlunlrrl  von  F.  l*nebal<«h.  Leipzig,  liirzel.  XH.  830  p. 


»|L  le  tcmid  ilanirer  Bur^issant  pour  rAiluiiiagiie  du  rPHTori^otnenl  ilc  lu  ni.y.iulf' 
nalionalf^  nalamtneiU  en  Hou^^rie  sous  Halhieu  (iorvin,  Trnp  peu  pai«astil  pinir 
entrer  seul  titms  la  lutle  aver  In  Hi)ngne,  Alberl-Anhill»  eiipages  lu  l'olojfne 
lïontri'  le  rovaume  <les  Miigyiinis,  nmiime  pliia  tard  !•  grand-elocUiir  soi  protller 
>lf  la  rivalité  entre  lu  Siiéiifl  et  la  Pulogne  pciur  son  prapra  avantage.  Ausei  l'Ë- 
iQcteur  ne  e'opposail  nullement  aux  tenlalives  dv  rapprocliïment  entre  t'empe- 
raup  Frédéric  IV  Bt  Charles  le  Tumëraife.  qui  eependanl,  comme  on  Bail,  ua  pu- 
reut  einpdcher  la  guerre  it'Cclaler  en  HIH  entre  la  l<our|ru|{ne  et  la  eaint  em> 
pire.  Ld  second  vuliime  entrera  dans  les  ilt^lailn  de  cette  guerre,  une  (grande 
partie  du  premier  volume  ayant  élt  con»«pr*i!  aiii  ntgoriationa  de  l'empereur 
avec  Charles  le  Téméraire  et  aux  prÉpnrDlifs  de  U  guerre  finalement  inévitalile. 
t.a  corresponiianee  politiifue  dn  la  ville  de  ItrasUu,  en  Silèsle.  h  l'époque  du  rot 
Hailhi<>u  Corvin,  rend  Inmoi^niiKe  de  rifilliience  ^^lameul  àtendue  du  plus  fi- 
If'bre  tiluliiire  de  ta  ccuronna  de  Sainl'^llennr  avant  qu'elle  n'tetiOt  A  la  maison 
de  Uabeboiirgii. 

Un  autre  important  ouvrage,  coutribuant  4  l'hislnire  di-s  (loancBS  dus  papes 
que  la  soeiélé  ûiirros  a  pris  soin  ifV-jplurer.  n'a  '|u'eu  partie  ea  place  dims  le 
oailre  rie  uotre  revoie'.  Le»  recheri'hes  l'ai  ks  par  H.  Kubre  on  France.  HU. 
Fingl,  liolllieb  et  autres  en  Ailemigni'.  se  trouvent  ici  essentiellement  ouin- 
plétèes  et  augmentées  par  des  ittudits  de  l'Adlteur  M.  Kirsch,  professeur  h  FrI- 
bourg  (Suisse),  résuinëes  dans  l'intTVKluclion.  La  transUtinn  du  ^'ouveniomenL 
papal  fk  Avignon  et  la  tarissement  graduel  des  sources  de  recelles  en  Italie 
d'une  pert,  et  la  lutte  pour  maintenir  l'ancienne  prApDU'téranoe  politique  des 
papes  d'autres  part,  élaient.  au  XIV'  eiâcla,  e&use  qu'on  (It  lever  les  impositions, 
dont  M.  Kirsirli  H  analyse  les  dllTèrnuies  espèces,  par  des  receveurs  sp«cittuj. 
noiniTiAs  eoUeclorts.  C'était  alors  quu  l'un  commeni.'ait  t  cliar^er  ré(fuiier«menl 
surtout  les  revenus  des  prébendes  ecelésiasliques,  d'inipiMs,  dit  anuaix,  qui 
avaient  été  le  jujet  des  plus  violenks  lutlr.s  depuis  le  temps  des  cundles  réfor- 
mateurs. Au  nombre  des  diocèses  dont  on  ■  publie  les  tables  de  revenus,  se 
iroUTonl  aussi  Toul  et  Verdun,  appartenant  alors  au  corps  de  l'empire  j^rmani- 
que.  Dans  la  collection  des  Mmtuitfnta  eonciliorum,  idit^a  par  raftadèmte  d«a 
scienres  de  Vienne,  s  paru  la  suite  de  la  chronique  du  concile  de  llAle  pur  Jean 
de  Ségovie  *.  Il  nous  reste  a  citer  ici  la  reprise  de  la  chronique  imporliuite  du 
temps  de  l'empereur  Slgismoitd,d'liverard  W'iodock',  qui  eiietajUEqu'&  prient 
seulement  en  impression  vieille,  mauvai»eetpli'inede  lacunes-  Toul^foix  il  f^st 
ï  regretter  ijue  l'Miteur  ait  i-Jiuisi  pour  texte  de    sua  édition  la  plus  corrompu 

'  SiHptom  rtmmSilniacarHM.  T.  IMt.  Bn>.bu.  J.  Uu,  18B4.  T  Hi- 

'  Oit p'iptIHchrm  KitlUklorien  in  D»ulitM-inilv>iihrtiid  d«i  1-t.  J<ihràHHilfrlt.  U'^ 
rausgi'i^elien  viin  IV  J.  P.  Kirscli.  Quidlcn  ii.  Coi-irhiingen  lu  VerttlnduOfj  mil 
ihrnm  hi*lortRi;h<-n  ln«tllut  Ui  tlnm  li'-raucgngubi^i  vnn  dcr  tJOnvsgwUsclian. 
T.  III.  Paderborn.  Sehr.ninRh.  LXXVII.  SG*  p. 

•  Jtfnnum'Mlii  rmteilioritm.  !<rriplorei,  III  [mu>  II.  Johimtiû  i/t  Segoria  kûloriir  gt- 
XerHHi,  Vol.  11.  lib.  XVI   Wian,  Teiiip»ky. 

■  Bbrrkard  Winitekti  ÙtntitâriigknteH  sur  tlrttbïeUe  dri  Zeilalter  Kaiicr  Sig- 
mutidi.  lUm  <ir»len  uiuJt-  hiIIîLïiiHIk  ln'rttu»gr(Çoben  son  D'  W.  Altmann.  Uerhn, 
(itrtinT.  ISOS.  XHUI,  5»f  p.  18  m. 
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fies  manuscrits  rxistanls,  ce  que  MM.  A.  Wyss  et  Beckmann  et  moi-même  lui 
avons  démontré  simultanément  dans  dos  critiques.  En  surplus  il  ne  s'est  ac- 
quitté que  trè?  imparfaitement  de  satîlche  difficile  dans  les  notes  et  l'index. 

B.  Monographies»  —  Quant  aux  monographies,  nous  sommes  assez  heureux 
pour  pouvoir  signaler  que,  sauf  les  dissertations  doctorales,  les  thèmes  d'un  ca- 
ractère plus  universel  recommencent  à  être  préférés.  Toute  monographie,  vou- 
lant être  d'un  profit  réel,  ne  pourra  se  séparer  des  grands  traits  de  Thisloire, 
lesquels  seuls  nous  permettent  de  ranger  les  détails  selon  leur  ordre.  C'est  à 
vrai  dire  une  condition  indispensable  pour  les  historiens  qui  s^occupent  du 
moyen  âge  parce  que.  jusqu'à  la  réformation,  le  monde  roman-germanique  for- 
mait pour  ainsi  dire  une  unité  idéale  liée  par  Tempire  et  la  papauté.  Néanmoins 
les  Allemands  sont  trop  facilenrient  disposés  à  contempler  le  monde  européen  du 
moyen-îige  sous  un  horizon  oblique,  et  ne  se  rendent  pas  compte  que,  même 
après  la  chute  de  l'empire  romain  occidental,  la  Méditerranée  continua  d'être 
longtemps  encore  le  vrai  centre  de  l'histoire  de  l'Europe.  C'est  pourquoi  nous 
saluons  avec  un  plaisir  tout  spécial  deux  nouveaux  ouvrages. 

Dans  l'un  d'eux  c'est  pour  la  première  fois  qu'un  savant  Allemand,  M.  de  Hei- 
nemann,  s'est  proposé  la  tâche  de  décrire  la  domination  des  Normands  en  Sicile 
et  dans  l'Italie  méridionale  S  l'histoire  des  Normands  en  Sicile  par  le  comte  de 
Schack,  connu  comme  poè'.e  et  mécène,  ne  représentant  qu'un  essai  mariqué 
d'uD  amateur.  Le  premier  volume  de  M.  Heinemann  contient  la  période  entre 
la  première  descente  des  Normands  en  Italie  et  la  mort  de  Robert  Guiscard.  Le 
second  volume,  pour  lequel  l'auteur  exploitera  encore  des  archives  et  bibliothè- 
ques italiennes,  renfermera  le  XII®  siècle  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  11  et 
Tavènement  de  l'empereur  Henri  IV  de  la  maison  de  Souabe.  Nous  nous  félici- 
tons ainsi  de  posséder  on  peu  de  temps  une  histoire  complète  de  la  maison 
d'Hauteville,  qui,  en  complétant  l'ouvrage  de  M.  Delarc  sur  les  Normands  en 
Italie,  rendra  peut-être  des  services  à  nos  collègues. 

De  même  le  livre  du  professeur  agrégé  de  Heidelberg  M.  Neumann,  sur  le  rdle 
historique  de  l'empire  byzantin  avant  les  croisades,  est  dans  un  certain  sens  un 
supplément  pour  l'histoire  des  Normands  et  en  même  temps  un  des  rares  ou- 
vrages allemands  des  dernières  années  qui,  d'après  mon  avis,  mériterait  d'être 
traduit  en  français  -.  Il  y  a  peu  de  temps,  la  science  byzantine  s'est  émancipée 
de  la  philologie  classique  par  la  fondaliofi  d'une  revue,  ouverte  à  toutes  les  na- 
tions. Sous  l'égide  de  M.  Krumhacher,  professeur  à  Munich,  une  nouvelle  philo- 
logie byzantine  tend  avec  zèle  à  jeter  les  bases  de  l'histoire,  longtemps  négligée, 
de  l'empire  byzantin.  Aussi  M.  Neuiuann  a  cultivé  ce  genre,  non  sans  succès. 
Mais  dans  son  nouveau  livre,  il  rend  à  la  jeune  discipline,  un  service  bien 
plus  efficace  en  mettant  en  évidence  le  droit  d'existence  de  la  philologie  byzan- 
tine par  l'exposition  concise  et  pénétrante  des  problèmes  universels  de  l'histoire 
byzantine.  Il  est  bien  vrai  qu'il  ne  nous  offre  qu'un  programme,  mais  avec  cela 

*  Lothar  v.  Ilriiiouiarin,  Geschichte  dcr  yormannen  in  Unteritalien  und  SizUten 
hiszum  Aussterben  des  normanivselien  Konigshauses,  Vol.  I.  Leipzig.PfefTor.  1894.  IV, 
403  p.  G  m. 

*  Curl  Nouinanii.  Die  Wellstdluny  des  byzantinùehen  Reiches  vor  den  Kreuzzi}^ 
yen.  L^ipzi^,  Dunkerrt  Huinblot.  1894.  X,  121  p. 


il  réussit  bien  mieux  &  IIUU8  ml»ro»80rqueparuii  IraJU^  «uiilJaaiil  romplet  qui 
pourlnitt  ne  pourrait  avoir  qu'un  nombre  très  liniiLê  tie  lecteurs.  M.  Neumaiin 
commeuce  par  une  descriplion  de  reio[iin!  liyjuintln  ou  X*  Bcëcle.  (^QBuile  II 
nous  Tait  voir  l'exislence  îsul^e  rie  l'orieot  et  de  l'occUent  à  nelle  6paque  ; 
jusqu'A  »  qu'A  partir  de  la  mo\ûè  du  X*  siècle,  l'cmpii-e  byianlin  trouva  en  lui- 
même  une  réf^iièrutiun  pir  la  prâpondêrunea  des  provinces  sur  la  cnpilale 
omnipotente,  qui  usait  toute  via  morde  ot  plivsique.  Finalement  il  décrit  la  dé- 
cadence renouvelée  de  l'empire  et  l'inra^ion  vidori'>usa  des  Kormuads  et  des 
Turcs  ù  travers  les  frontli'res 

M.  le  docteur  Hampe  traile  seulement  un  cpi^ode  du  l'histoii-i*  de  l'Italie  mé- 
ridionale apn^  l'avOnenionl  da  la  moison  d'Anjou,  et  quoique  co  toilBoii  pre- 
mier essai,  on  nf  s'en  aperçoit  ni  par  la  Tonne,  ni  par  le  contenu.  Sa  bio- 
graphie du  mftibeureuic  Conradia  occupent  lo^joura  une  place  ItOuorablc,  n  cûtè 
de  l'ouvrage  plus  étendu  du  professeur  SctiirmaclK-'r  sur  les  derniers  Hobens- 
taufenV  ËfcnleJm^nl  le  travail  de  M.  Strakosch-Cirossmann  sur  l'invnsion  des  Mon- 
gols en  1341  ne  reprùseute  qu'un  ehupitre  de  l'hisloire  des  Mongols,  niais  it 
comporte  tout  uoturellemenl  un  progT'-s  sur  les  travaux  obsolMes  de  M.M. 
d'Obsson  (IK38)el  Wolff  ||KT2)A  la  suite  de  la  découverte  de  nouvelles  sour- 
ces'. Cependant  J'avoue  qu'il  me  semble  que  le  Gt^le  et  lacritiquedo  l'auUur 
mérilenl  bien  moins  il'&lugos. 

On  doit  â  l'initiative  de  l'université  de  Wiirlibourg  l'Iiisloirfi  du  saint  empire 
pendant  l'inlerrègnf,  couronnée  par  elle  d'un  pris:  '.  En  eFTel  le  travail  soigné 
da  M.  Kenipr,  remanguabln  pir  l'ulilisatlon  consciencieuse  des  travaux  des  der- 
nières années,  remplit  une  lariinc  indiacut^ln,  quoique  l'auteur  soit  passé 
beaucoup  trop  rapidement  sur  la  période  qui  s'étend  du  retour  du  roi  Hicluirtl 
de  Comouailles  en  Angleterre  jusqu'à  l'élection  de  Hodolpbe  de  Habsbourg. 

M.  Gmelïn  pxamine  de  nouveau  avec  une  ampleur  t'aliKante  la  question  de 
la  oulpabililé  de»  templiers  '.  Comme  M.  Lea  dans  son  Hittoryof  tke  inquisi- 
lioa,  il  acquitte  l'ordre  de  l'accusation  d'hérésie,  tout  en  admettant  que  le  sort 
misérable  des  templiers  Tut  en  partie  roérilé.  A  croire  M-  Guielin,  c'est  le  roi 
Philippe  le  Del  qui.  par  avarice,  a  amena  la  catastrophe  de  l'ordre  en  France,  ea 
trouvant  dons  la  persoone  du  pape  Clf'meul  V  et  dans  i'inquisitlon  des  inslru- 
roeolg  faciles  de  sa  politique. 

Tandis  qu'en  Francs  l'histoire  des  XIV*  el  XV.  siècles  est  caractérisée  par  la 
transformation  du  s,vstéme  féodal  en  une  royauté  nationale,  nous  voyons  ft  la 
uif'me  époque  l'Allemagne  se  disioudre  pour  ainsi  dire  dans  d'Innombrables 
alumes.  suns  qua  d'abord  le  lien  politique  fit  remplacé  .cnmme  dans  l'Italie,  alors 
non  moins  divisée,  par  les  intérêt?  communs  et  nationaux  de  sa  littérature  et  de 

■  Kunrad  llanipr.  (iiÈthifhlt  KanradiUâ  ron   HolifHiUiuléa.   tnn^bntck,  Wa|;n>'r. 

nat.  XI.  int  p. 

■  G.  StrHkoirli-Cruhtinaiin.  fhr  Hinfùll  <lrr  Mongolru  «■  M'itrlritrfipn  tn  Jfii 
JaKm  tg-ll-IS.U\nit>nf\i,  Wngo-r.  l»ax  VI.  ÎS7  p. 

'  J.  Kcmpt.  tliuhithlf  ilrt  JiuUttim  Rriehi  viihmtt  4if  r/i-oiMM  /«Irrrrjriiurnt 
li4r-73.  Wnril.iir«.  A.  SlnlH-r.  ISO;!.  Vlll.ï-e  \\. 

•  J.  GmFJin.  Schuld  aJtr  UiurhuU  in  TtmpttroriUm.  Krili^clii'r  Vvr>tir!i  tirr 
Uaimii  derKnige.  SitillKart.  W.  Roldhammrr,  1803   XlV,S3i  p.,  m.  IS. 
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son  art.  C'est  aussi  pourquoi  cette  époque,  depuis  Tinterrègne  jusqu'à  la  Réfor- 
mation avec  ses  innombrables  questions  politiques,  est  et  sera  toujours  un  ter- 
rain préféré  pour  des  dissertations  inaugurales.  Outre  une  recherche  soignée 
d*un  disciple  de  M.  Grauert  sur  le  cérémonial  des  couronnements  impériaux 
mais  spécial  à  la  période  antérieure  d'Othon  I  jusqu'à  Frédéric  II  *,  j'ai  à  signa- 
ler cette  année  quatre  travaux  de  ce  genre.  M.  Priesack  essaye  de  nous  ins- 
truire sur  la  politique  de  l'archevêque  Baudouin  de  Trêves,  de  la  maison  de 
Luxembourg,  après  la  mort  de  son  frère  li»  roi  Henri  Vil  '.  M.  Uhlman,  en  se 
répandant  sur  la  promesse  d'un  sauf-conduit  non  maintenu,  comme  on  sait,  par 
je  roi  Sigismond  vis-à-vis  du  réformateur  bohémien  Huss,  appelé  à  paraître  de- 
vant le  concile  de  Constance,  nous  donne  une  description  systématique  de  cette 
institution  du  moyen-àge  '.  M.Weinman  s'est  proposé  de  narrer  la  dispute  entre 
le  chapitre  et  la  ville  de  Metz  de  môme  que  Tintercession  de  l'évéque  George, 
de  la  maison  de  Bade,  qui  fut  fait  prisonnier  en  1162  dans  ia  bataille  de  Secken- 
héim  par  l'électeur  palatin  Frédéric  le  victorieux  ^  Finalement  M.  Lewinsky  en 
ramassant  et  critiquant  toutes  les  nouvelles  sur  la  chancellerie  brandebour- 
geoise  de  iill  à  1470,  a  commencé  à  labourer  un  champ  en  friche  dans  l'his- 
toire des  territoires  allemands,  qui,  par  sa  mise  en  culture  universelle  pourrait 
bien  servir  àapprofonrlir  la  connaissance  de  l'histoire  diplomatique'. 

Cependant  on  osera  bien  dire  qu'en  général  les  problèmes  historiques  de  la 
fin  du  moyen  ûge  sont  d'une  nature  trop  compliquée  pour  des  commençants. 
S'ils  se  bornent  à  un  traitement  isolé  de  leur  matière,  chose  à  laquelle  la 
quantité  des  questions  spéciales  engage  ici  tout  particulièrement,  ils  n'appren- 
dront rien  eux-mêmes  et  ennuyeront  leurs  lecteurs  plus  que  ne  vaut  l'instruction 
relativement  maigre  qu'ils  leur  olfrenl.  D'autre  part  ils  ne  réussiront  que  très 
rarement  à  découvrir  le  fil  souvent  bien  caché  qui  rattache  le  spécial  au  général. 
Soyons  donc  bien  reconnaissants  si  parfois  quelque  grand  inaître  montre  et 
ouvre,  à  nous  professeurs  ou  étudiants,  le  chemin  qui  conduit  à  travers  la 
sombre  vallée  de  l'histoire  allemande  de  cette  époque.  J'estime  que  c'est 
M.  le  professeur  (lonrad  Burdach,  à  Halle,  qui  vient  de  nous  rendre  un  pareil 
service  par  ses  recherches  sur  lu  civilisation  allemande  pendant  l'époque 
transitive  du  moyen  /Ige  à  la  Héformation  et  particulièrement  par  le  troi- 
sième chapitre  qui  nous  intéressera  le  plus  en  traitant  la  chancellerie  bohé- 
mienne Sous  la  maison  dos  Luxembourgs  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation 
allemande  *.  I)'après  son  avis,  on  a  fait  trop  peu   de   recherches  suivies  quant 

^  A  ni<Miiand.  Dns  Cer^moniell  drr  Kaiser  kriiuHngfin  von  Ollo  I  bi$  Friedrich  fl. 
HistorisclH;  Ahli.indlungen,  herau'^'iegt'ln'n  von  Th.  Ihùgcl  und  H.  Grauert  IV 
MiincluMi,  Liini'lmrg.  liil. 

-  Pri.'siick.  Dir  Hciclispolitik  Krzbiscliof  Jinlduins  ron  Frier,  131443^8.  (iottin- 
gi'U.  Varul(Miliock  u.  Kupi'cclit. 

^  P.  Ulilmann.  h'oultj  Stymiutda  fieltil  fiir  ffn^s.  llallischo  Beltragc»  zur  Ge- 
schiclito  \'. 

'  K.  Wi^mmnnn.  BiscliofOrorii  ron  Hndm  und  der  Metzcr  KapileUlreil.  Jahrbuch 
fiir  lullirinixisclu'  Gcschirlilc.   18îU. 

^  L.  Lewinsky.  Die  hnindenhurgische  h'anziei  und  dns  Urkundenu'esen^  i  t li-70- 
Stl■as^j)^ll•;;.    lli-il/. 

'■  Uiinla«h.  Vom  MiUehiUer  zur  Jieformntion .  Forxeliurnjen  zur  Geichiûhtt  dgr 
deuischen  UUduny.  IWU  I.  Halle,  M.  iNiiîiiuycr,  i89.J.  X.\,   137. 


aiii  voÎM  intellectuelle  rie  \t  ciriliB&lion.  Eu  bb  (|ualil^  Ae  protntcttr  de  lit- 
lerature,  Il  est  arrivé  A  oonn&Itr»  que  l'on  ne  peut  comprendre  I»  litttralure  tlle- 
niiitiile,  parUeuiltrpmenl  de  celle  epnijue  de  truinlliuo.  i|U*eii  ooMiie«iun  areu  le 
moufnincnl  civillgateiir  de  t'KucDpe  enli^re,  eL  ainsi  11  non»  dâiuonlre  h  l'aide 
d'une  analyse  aussi  brillante  (ju'InfftnieuM  cnmuient  In  reriabuance  Tran- 
çalsft  Ht  ilalii-iuie  entra,  pur  rinlermcdiairr  delà  nohflme  dut^^iiip»  d«  Cliarlt^s  IV, 
en  Allemagne.  Honace  ratmïemenl  inlel|ncluel,i-'nst  pflul-Atreilla  ohaneelierin  de 
l'empereur  r.iiarles  IV,  qti'ïciiiit  le  rflle  le  plui  împorUnl,  H  je  pense  qii« 
je  n'ai  (lullement  besoin  de  rappeler  dana  une  revue  diri^^e  par  l'auteur  de  la 
Diplomatie  au  Irmps  ite  MacfHavel,  led  rapporla  ^Iroîtt  entre  l'Ijumanisine  et  la 
iliplumatie  de  ces  temps,  puur  (iiuatrer  cumbien  austi  l'histoire  diplomatique 
proprement  dlla  a  profilé  des  reclierehes  de  H.  Burdacli.  Voilà  pouquoi  Je  iuis 
d'aria  qu'il  fierait  i  désirer  que  cet  essai  al  brillant  aussi  par  sa  forme.  fQt  — 
«anp  l«s  d'tlails,  L[ui  n'jntë ressent  que  riiielotre  de  la  iilWralure  —  par  une  tra- 
durtiDn.reiiduaceessibiRNuicDllèsuas  Tran^ais.  CitousaussI  la  troisième  édition, 
piibik-e  np^^^  In  mnrt  dn  l'outi-ur.de  l'hisloire  du  premier  siècle  de  l'humaniime 
par  Ti.  Voijfl,  npprieièe  depuis  lonftlcmp»  mftme  hors  de  l'Allemagoe,  quoique 
l'edileur  ne  pnrai(i$e  pas  <^treas«ei  au  eouranl  de  la  nombreuse  littérature  nou- 
velle  pour  que  l'on  puinse  coualaler  danales  nules  uu  progr&s  remarquable  en 
oompaniisun  arec  la  seconde  âdilion  publiée  encore  par  l'auteur  lui-même  ', 

C  —  i'arini  le»  deseriptions  tirées  de  l'iiistoire  du  njoyeii  rt^^e  qui  ont  par»  en 
Alleroaj^iie  dans  ks  deux  dernières  onnAfs.  les  plus  jniporlauteB  reprèseulent 
jiresque  toutes  des  continuations  d'truvres,  connues  depuis  lon;;lenjps.  Je 
pnurrai  dune  «rft  court  k  leur  égard. 

Aprfts  un  long  inlervalln,  M.  le  professeur  F.  Dehu  répond  son  ourrage.falt 
d'aprM  les  sources,  sur  les  rois  de  (lerinanie,  et  dépeint  en  deux  rieiid-rolumea 
la  période  mérovingienne  '  ?  Ci^pendunt,  il  n'y  a  que  lu  plus  petite  padïe  du 
premier  demi-volume  qui  s'ncuupK  des  évéueuieuls  extérieurs  du  ropiume  des 
Francs.  Tout  le  reste  ponlieut  une  dHïiTÎption  des 
pion,  A  savoir  le  pavs.  le  peuple,  les  unbles,  taudis  qui 
est  cnmpos6  d'un  Iraîlé  sur  la  constitution. 

Quant  A  riiistaire  de  l'empire  A  partir  det  temps  carluringiens,  M.  Ranki) 
a  voulu  enïer  dans  le  temps  par  les  anoaiss  de  l'Empire  d'A!lemai?n«,  une 
baae  solide,  el  il  s'Alaît  proposé  de  leur  donner  un  cnra^t^^e  critique,  tenant 
le  milieu  entre  rogMfrt  el  description  praginiitique .  Opeudant,  ces  annuai- 
res, malgré  l'intenlion  de  oonserver  te  taractôre  de  cbrooiques,  sont  devenus, 
dans  les  mains  des  savants  auxquels  la  commission  Itisturique  de  Munloli 
a  confié  les  traités  sur  les  différents  empereur»  et  toIf.  presque  tnua  des 
luuvres,  qui  répnndronl,  par  ieur  stvie  même,  à  des  preienlitins  asseï  élevées. 
La  plus  récente  oontinualioii,  savoir  le  deuxiâue  volume  des  .Innnlri  «ous  les 


I  riîuipire  mârovin- 

•  le  second  demi-volume 


*  G.  Veti;t.  Dit  WiederbeUbaim  Jn  elaiMichini  AttfHhumt  néir  liai  mtt  Jahrhua- 
dêTilti  tl II nnititiii m.  .V  t'dOtuu.  bf-sorvl  i-un  Max  Lrlm-'nll.  Berlin,  G.  ItHmor. 
Vol.  I.  X  ..ISHl.  V..I.II,  VII  "1  51S. 

•  PKtlt  llHlm.  tu*  ff'fiuigv  4ti-  Girnimm  nafk  dm  Ourlltn  •laryakltt.  TU.  L<-<i>f>g- 
lir.:ilk..|.r  u.  Ilartri.  ULXX  «l  3U!i,  IV  iH  t73. 
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empereurs  Henri  IV  et  Henri  V  appartient,  elle  aussi,  à  cette  catégorie  ^.  Ce 
ne  sont  que  sept  ans  (1070-1077)  qui  y  sont  traités  par  le  professeur 
M.  Meyer  de  Knonau,  à  Zurich,  mais  ce  sont  les  années  qui  renferment  la 
lutte  mémorable  entre  Henri  IV  et  le  pape  Grégoire  VII.  Parmi  les  déductions 
critiques  attachées  à  ce  volume  Instructif,  je  ne  citerai  que  celle  dans  laquelle 
le  savant  conteste  au  chroniqueur  Lambert  de  Hersfeld  la  qualité  d'auteur  du 
Carmen  de  bello  Saxonico. 

Un  recueil  égal  à  ces  annuaires,  ne  sortant  cependant  pas  d'une  société  sa- 
vante, mais  de  Tinitiatlve  du  libraire  Perthes,  à  Gotha,  depuis  environ  soixante 
ans,  se  présente  dans  VHisloire  des  Etats  européens.  Dirigé  d'abord  par  Hee- 
ren  et  Ukert,  dont  il  por^e  encore  le  nom,  et  plus  tard  par  Guillaume  de  Gie- 
sebrecht,  il  semble  être  privé  actuellement  d'une  direction  suprtoe  depuis 
qu'il  ne  fournit  que  des  continuations.  Parmi  le  petit  nombre  d'ouvrages 
qui  n'ont  pas  (Hé  poussés  jusque  dans  les  temps  modernes,  se  trouve 
l'Histoire  de  l'Espagne  par  M.  Schirmiacher,  professeur  à  Greifswald  *.  Avec 
le  Ge  volume,  qui  va  depuis  la  mort  de  Don  Pedro  le  Cruel  (1369)  jusqu'à 
la  conquête  de  Grenade  (1492),  cette  lacune  vient  enfin  d*étre  remplie,  et  Fau- 
teur pourra  se  livrer  à  la  tâche  bien  plus  séduisante  de  dépeindre  la  grandeur 
et  la  chute  de  Tétat  moderne  de  Ferdinand  le  Catholique  et  de  ses  successeurs 
habsbourgeois.  A  côté  de  ce  grand  ouvrage,  nous  possédons  maintenant  un 
abrégé  d'histoire  espagnole,  s'adressant  moins  à  des  cercles  savants,  mais  ré. 
pondant  plut<M  au  besoin,  ressenti  dans  et  nu  dehors  de  l'Allemagn'^, d'une 
description  serrée  du  développement  historique  de  l'Espagne  '.  M.  Diercks, 
qui  en  est  l'auteur,  prétend  craindre  d'une  certaine  façon  le  mépris  avec  lequel 
le  monde  savant  est  disposé  à  juger  <le  pareils  compendiums.  Mais  sa  tâche 
serait-elle  vraiment  si  ingrate  ?  Et  cette  manière  d'envisager  les  événements 
historiques  d'un  point  de  vue  général  ne  pourra-t-elle  compter  de  nos  jours  sur 
l'intérêt  des  savants  que  si  elle  se  présente  sous  la  forme  étroite  d'un  essai  ? 
Dans  nul  autre  pays,  le  problème  cultural,  à  la  solution  duquel  l'histoire  di- 
plomatique est  aussi  engagée,  ne  présente  des  questions  plus  intéressantes  et 
fécondes  à  l'historien  que  précisément  en  Espagne,  et  je  pense  que  ce  ne  fut 
nullement  un  simple  hasard  que  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Ranke  déploya 
son  génie,  ait  été  son  livre  sur  les  Osnuvis  et  la  mojiarchie  espagnole.  Cepen- 
dant, je  n'ose  décider  si  vraiment  M.  Diercks  s'est  montré  tout  à  tait  à  la  hau- 
teur de  satâche,  pour  laquelle  il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  notion  de  toute  la  littéra- 
ture correspondante,  les  trois  chapitres  :  «l'Ancien  temps  »,  «  l'Espagne  des  V'i- 
sigoths  »,  «  Croix  et  croissant  »  du  premier  volume  ne  nous  conduisant  pas  plus 
loin  qu'au  X1II<^  siècle.  Seulement,  je  ne  vois  pas  comment  l'auteur,  d'après 
l'annonce  du  libraire,  réussira  à  traiter  tout  le  développement,  suivant  jusqu'à 

*  Mcyor  von  Knonau,  Jalirhiicher  des  dentschen  /ieiches  unter  Heinrich  IV  und 
Heinrich  V.  L»*ipzig,  Dunckor  und  IIuinl»h)t,  XXI  i't911. 

*  F.  ^V.  Schinina^'hor,  deachichle  von  Spanien.  Gotlui,  F.  A.  Perthes,  181)3,  XIII 
rt  733. 

^  G.  DuTcks,  (ieichichte  Spaniens  von  den  iiltesten  Zeiten  bis  auf  die  (Jegemvart, 
de  vol.  B.Tlin,  S.  Cronbach,  ISO.i,  V  et  44:i. 
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not  jours  ilans  un  spuI  volume.  Sj  vraiment  il  voulitit  so  twrnxr  A  ileux  voluti 
il  D'ét&il  lue  tialurel  de  terminer  le  premier  rolume  parla  r>>giiioii 
de  CaUillc  et  d'Aragon  sous  FeRlinand  le  CatliolKiue. 

U  raudntit  qa'aa  rdiU  dans  la  binf/mphir  dt  Frédérù-  Perllin  el  dans  la 
b-'lk  pr^rare  du  5'  volume  de  VHûloiri-  dp  Suéde,  par  Carhon.  Aenle  |uir  Uie- 
Mbreirhl,  carnmetil  Perlhes,  rempli  d'un  senlimenl  pntriolique,  seinlilnble  i  ce- 
lui qui  QvBil  «n(]atnnid  le  baron  de  Stein  lors  de  l'inauguration  àesMoniimrnta 
Gtrmanifu.  a  évoqué  l'hisloire  des  Etats  européens.  AprÈ*  cela,  nn  no  consta- 
tera qu'avec  une  certaine  liumilialion  qu?  les  entreprises  siniiUiires  qui  ont  élè 
publi4«s  depuis.  6onl  dues  plulOl  aux  spéculalione  di>e  libraires  qu'aux  socri- 
ficM  dd  l'idéalisme  et  ^  l'intérêt  de  la  science.  Malbeureusejnenl.  le  bon 
niul  piquant  du  vaillant  vieux  maître  Jean-Gustave  Droyseu,  qu'autreibls 
c'était  l'auleur  '|ui  encnura^oït  l'éditeur,  tandis  que  maintenant  on  voyait  se 
produire  juste  le  noulraire,  est  tuujours  encore  à  sa  place,  et  je  ne  crois  f  emplir 
qu'uu  devoir  en  dùclarunt  que  ta  >■  itibliothâque  d'histoire  alleuiande  •  ne  re- 
prèEenle,  elle  aussi,  qu'une  spi^culation  commerciale.  Pour  moi,  L-'est  osseï  ris- 
qué de  faite  écriri»  une  liisinjre  allemande  suivie  par  plusieurs  savante.  L'n 
pareil  partnge  du  travail  sera  applicable  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  compila- 
lions  en  fuit  d'histoire  universelle  ou  d'histoire  dm  Elata  divers  de  l'Eufope,mais 
dans  aucua  cas  pourl'hiMoire  d'uoe  nation.  Si  toutelois  cette  «  Bibliothèque  o 
fl  enrichi  la  littérature  historique  de  plusieurs  ouvrat;es,  dont  cdle*ci  ne  peut 
qu<>  s'honorer,  c'est  uniquement  aux  auteurs  qui.  sans  éjfard  h  leurs  collabora- 
teurs, ont  dépose  les  résultats  de  leurj  travaux  ludépendanls  dans  des  produc- 
tions arrondies,  qu'elle  le  doit.  Au  nombre  de  ces  ouvrages  d'une  valeur  Inipé- 
rissable,  je  compte  pour  In  moyen  fige  une  hisloire  de  l'Allsmagne  sous  les 
Cartovingiaiis  par  M.  MilhIbacher  :  eosuile  les  travaux  do  MM.  KJIter,  Koeer 
et  Heijtel,  que  nous  reirouverous  dans  la  suite  de  noire  courrier.  D'autre  psrl. 
je  ne  pourrai  m'sssocier  qu'en  partie  aux  élogins  rendus  t  »  l'Histoire  allemande 
du  lemps  des  Habsbourg  et  des  Luxembourg  »  (1273-14371,  par  le  professeur 
Lindner  i  Kalle.  achevée  «n  ISKI  *,  M.  Lindner  a  èaril  des  choses  bien  sup^ 
rieures  k  cet  ouvrage,  et  principalement  son  u  Histoire  de  l'blmpire  d'Mlemagne 
sous  le  roi  Wenceslas  ■■  possi^de,  mulgr^  l'opposition  de  l'enole  de  M.  Weiï- 
silckcr,  un  caractère  bien  plus  solide  et  fondamental,  ^on  nouveau  livre 
brille  par  plusieurs  qualités  île  su  méthode  de  travail,  sa  diction  franche, 
quelquefois  mSme  uo  peu  trop  vive,  el  lé  courage  de  se  tromper  pluliM  que  de 
rester  sus  pénétrer  dans  le  chaos  de  l'hiatuire  allemande  du  XIV*  siècle. 
Mais  tout  le  plan  de  l'ouvrage  el  l'exéuutioD  des  diiï^rentes  parties  paraissent 
trop  hâlis  et  iné)(aui.  Tout  et-  que  l'auteur  nous  communique  du  eoncilo  de 
Constance  est.  par  exemple,  bien  incomplet  et  insunisanl  et  tient  dans  son  expo- 
sition autant  de  place  que  le  chiipitre  sur  l'institution  des  tribunaux  des  francs 
juges  (Vem^erichlif),  sur  lesquels  M.  Undner  nous  a  donni>  un  gros  livr>.  La 
colonisation  de  I'ElsI  par  l'ordre  leutonique,  ainsi  que  la  politique  de  la   Hao^n 


618  REVUE  d'histoire  DIPLOMATIQUE 

avec  leurs  conséquences  pour  Thisloire  de  la  nation,  ne  se  détachent  pas 
assez,  et  les  chapitres  traitant  de  l'histoire  oulturale  interrompent  le  récit  des 
temps  des  rois  Wenceslas  et  Rupert,  plutôt  qu'ils  se  suivent,  comme  ils  le  de- 
vraient, le  chapitre  de  la  renaissance  inaugurée  par  Charles  IV,  en  se  pla- 
çant ainsi  avant  l'éclat  du  grand  schisme. 

De  in^mej  les  plus  récents  volumes  de  FHistoire  allemande,  par  M.  Charles 
Laiiiprecht,  professeur  à  Leipsîg,  démontrent,  par  les  Fautes  visibles  de  leur  dis- 
position, combien  nous  tous,  en  Allemagne,  pouvons  encore  profiter  de  maître 
llanke  dans  Tari  si  difficiie  de  disposer  la  matière  hislorique  *.  M.  Lamprecht, 
après  avoir  raconté  au  4*  volume  l'histoire  de  la  nation  depuis  Tinterrègne 
jusqu'à  l'empereur  Maximilien,  et  après  avoir  entamé  le  He  volume  par  les  com- 
mencements de  la  prépondérance  des  Habsbourg  et  par  les  tentatives  d'une 
réforme  de  l'Empire  sous  Maximilien,  non  seulement  nous  donne  un  exposé  des 
changements  survi^nus  sur  le  tenain  social  et  économique  depuis  le  XI V«  siècle, 
mais  il  ne  nous  fait  connaîln»  qu'ici  If»  mouvement  humaniste  sous  Char- 
h*s  ÎV,  pour  s'approchfT,  après  c(*tto  préparation,  do  répoquf  de  la  réformation 
par  Martin  Luther.  L'auteur  nous  semble  ainsi  avoir  oublié  qu'il  veut  écrire 
une  histoire  allemande  et  non  pas  l'introduction  d'une  histoire  allemande  à 
l'époque  de  la  Héforme.  D'autre  part,  les  lecteurs  se  sentent  agacés  par  des 
anticipations  et  répétitions  continu«'Iles,qui  rapp«'llent  les  processions  dansantes. 
D'ailleurs,  ce  qui  me  plaît  encore  bien  moins,  ce  sont  les  habitudes  étranges 
de  l'auteur  sur  des  points  essentiels.  Dans  son  zèle  de  rédiger  en  peu 
de  mots  ce  qui  dislingue  les  périodes,  il  nrrive  à  se  servir  de  temps  en  temps 
d'une  terminologie  tout  à  fait  surprenante,  et  je  crains  que  cette  pseudo-philo- 
sophie qu'il  tire  de  l'histoire  et  qui,  par  son  manque  de  système,  est  si  difficile  à 
résumer  et  à  combattre,  nuise,  ù  notre  époque,  si  dépourvue  de  méthode  phi- 
losoplii(|iie,  beaucoup  plus  que  tous  les  systèmes  de  philosophie  de  l'histoire 
aujourd'hui  siiraniiès.  L'histoire  politique  s'oppose  tout  particulièrement  ;\ 
«'In'  serrée  dans  des  formuN'S  philoso{>hiques.  Il  n'est  donc  nullement  éton- 
nant qu'elle  ne  trouve  pas  son  compte  chez  M.  Lamprecht,  et  ne  contente  que 
très  médiocrement  les  h»cteurs  allemands,  g.llés  dans  cette  direction  par  les 
Hanki',  les  Sybel  et  autres.  Par  contre,  on  goûtera  M.  Lamprecht,  chaque  fois 
qu'il  nous  conduit  sur  son  propre  champ  de  travail, c'est-à-dire  dans  les  chapitres 
d'économie  sociale.  Seulement  si,  dans  l'introduction  du  5^  volume,  il  veut  dé- 
river du  remplacenu'nt  des  produits  du  sol  par  la  circulation  de  la  m«)nnaie  le 
caractère  d»*?  (<'mps  modernes  de  l'histoire  allemanfle,  on  reste  stupéfait  d'une 
pup^ille  exagération  matérialiste. Toujours  le  développement  delà  circulation  de 
rMrir«*nt  s»'r;i  regardé  comme  une  des  cause?  1rs  plus  importantes  des  fonctions 
irioderues,  inais  o-i  ne  peut  pns  le  prendre  comme  seul  et  uni«pu*  facteur  et  ra- 
mener le  mouvement  intelleclu«'l  de  la  renaissance,  de  l'humanisme  vX  de  la  ré- 
l'orniation  exelusiv«Mnent  à  une  révolution  éeonomiquo.  dépendant  la  franchise 
avec  laqu»'ll<*  lions  avons  critiqué  ces  o[>inions  contestables  de  l'ouvrage  de  M. 
Lainpreeht  ne  nous  enip'M^lîcra  nulleiin».nt  d«'  concède»"  les  louanges  dues  à  l'êner- 

»  K.  Lamprvrlil.  /n'utschc  Ccscliichîc.  Berlin,    ISîU.  (laerlnrr.  4"  v<d.,  XV  et  488, 
ri*î  ilrini-voi,  Mil  et  3JS. 
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gie  sprituelieel  à  l'activité  de  cet  auteur  infatigable,  dont  un  mérite  reste  incon- 
t«?stable,  celui  d'avoir  osé,  lui,  le  premier  après  un  long  intervalle,  écrire  une 
histoire  allemande  qui,  d'après  l'apparition  prompte  des  cinq  premiers  volu- 
mes, malgré  l'immensité  du  travail,  aura  toutes  les  chances  possibles  d'être 
menée  à  bout. 

(Suite  et  fin  au  prochain  numéro). 

Richard  Fester. 

EimoPE  ORIENTALE.  —  Dans  une  précédente  livraison,  nous  signalions  briè- 
vement l'importance  et  la  nouveauté  d'une  collection  publiée  périodiquement 
par  l'Académie  roumaine  :  Documente  privitoare  (concernant)  la  istoria 
Ifomnntlor.  Happelons  qu'à  la  suite  des  pièces  recueillies  par  le  boyard  bou- 
kovinien  E.  de  Hurmuzaki  (8  volumes  grand  in-4^  en  15  tomes)  l'Académie  a 
entrepris  la  confection  de  deux  suppléments  pour  chacun  desquels  la  série  affô- 
rente  à  l'année  1895  comprend  déjà  un  nouveau  volume. 

Le  volume  VI  du  supplément  n^  i  est  colligé  par  MM.  I).  A.  Sturdza  et  C. 
Coleecu-Vartic  ;  il  se  réft>re  aux  années  1827  à  1849  pendant  lesquelles  la  Rou- 
manie se  trouvait  encore  dans  cette  singulière  situation  que. toutes  les  affaires 
intérieures  ressortissaient  au  domaine  diplomatique  par  suite  tie  la  suzeraineté 
ottomane,  du  protectorat  russe  et  Tingérence  du  patriarcat  de  Constantinople 
sur  le  terrain  hi<^rarchique.  C'est  au  commencement  du  xvii*  siècle  que  l'inter- 
vention extérieure  est  devenue  plus  aiguë  et  plus  persistante,  vu  la  coutume 
introduite  alors  par  la  Porte  de  substituer  aux  anciens  voiévodes  indigènes  des 
fonctionnaires  ottomans,  dont  la  soumission  respectueuse  au  commettant  était 
garantie  par  la  perspective  «du  muet  bigarré  armé  du  noir  cordon».  Le 
xv!!!"  sH>cle  est  remarquable  sans  doute  pour  avoir  prAché  aux  hommes  comme 
aux  cullectivitês  humaines,  la  philosophie,  le  droit,  la  protection  du  faible. 
Ainsi,  dans  le  domaine  diplomatique,  Vattel  expose  les  principes  les  plus  sains, 
notamment  dans  le  chapitre  sur  la  Postii m ûn'e  (livre  III,  ch.  XIV),  qui  est 
encore  invoqué  de  nos  jours  par  des  publicistes  {Les  Huif/areSy  par  un  diplo- 
mate. Paris,  Leroux). 

Kn  pratique,  au  contraire,  cette  prédication  aboutissait  au  triomphe  de  la 
force,  au  partage  de  la  Pologne,  au  rapt  de  la  Houkovine  et,  sur  le  terrain  où 
nous  sommes,  ;i  une  extension  presque  illimitée  des  prétentions  de  la  suzerai- 
neté ottomane,  qui  demeura  sans  contrepoids  jusqu'à  l'intervention  delà  Russie 
«Ml  1774  et  en  1828. 

Je  citerai  seulement  quelques  exemples.  En  1839,  par  la  simple  notification 
d'un  flrinan,  la  Porte  impose  à  la  Moldavie  l'application  des  traités  de  douane 
concîlus  par  la  Turquie  avec  les  puissances  européennes,  tandis  que  jusque-là, 
depuis  quatre  sii>oles.  la  province  vassale  avait  réglé  seule  sa  législation  doua- 
nière (pages  020  à  080).  Malgré  les  insinuations  de  l'agent  de  Russie  (p.  281), 
l'hospodar  M.  Sturdza  répond  à  M.  de  Titov  par  un  long  mémoire  où  il  expose 
ledroit  ah  antif/uo  de  la  Moldavie  et  le  préjudice  que  lui  occasionnera  l'appli- 
cation des  traités  européens  (p.  283).  Sturdza  invoque  l'article  78  du  fiéf/fe- 
inenl  onjauitiue,  doimé  par  les  Russes,  où  il  est  dit  :  Le  tarif  des  douanes 
sera  détermina  par  rassemblée  générale  arec  la  sanction  de  l'hospodar 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  au  pays  (p.  285). 
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L'extension,  aux  principautés,  des  capitulalions,  c'est-à-dire  de  la  juridiction 
dos  consuls  sur  leurs  nationaux,  donna  surtout  lieu,  dans  les  derniers  temps, 
î\  de  longues  récriminations  (p.  617).  Kn  droit,  la  IMrte  pouvait-elle  accorder 
aux  étrangers  dans  les  principautés  des  privilèges  qu'elle  n'avait  pas  la  faculté 
d'exercer  elle-même,  puisque  les  sujets  ottomans  n'étaient  pas  autorisés  à  s'y 
établir?  Comme  jurisconsulte,  on  répondrait  non.  Le  prince  Couza  a  dit  un 
jour,  sur  cette  situation,  le  mot  juste.  Pressé  par  l'agent  d'une  grande  puis- 
sance de  déclarer,  oui  ou  non,  s'il  reconnaît  les  capitulations,  S.  A.  répondit  : 
«  Je  ne  les  connais  pas  ».  La  Porte  excéda  aussi  son  droit  de  suzeraine  lors- 
qu'elle consentit  à  la  cession  d'une  province  moldave  en  1812.  Quand  une  con- 
trée faible  se  place  sous  la  protection  d'un  fort,  c'est  pour  en  être  protégée,  non 
pour  être  démembrée  par  elle.  En  1856  le  traité  de  Paris  réparait  l'illégalité  de 
1812  en  rendant  la  Bessarabarie  à  la  Moldavie.  Ce  fut  de  courte  durée  :  en  1878, 
la  Russie  rentrait  en  possession  de  la  Bessarabie.  La  Roumanie  recevait  bien  en 
échange«une  compensation  ;  mais,  puisque  nous  sommes  sur  le  terrain  strict  du 
droit,  demandons-nous  si.  pour  que  la  ci-devant  vassale  fût  réellement  resti- 
tuta  in  inteyrnin,  il  n'aurait  pas  fallu  que  la  Roumanie  donnât  son  consente- 
ment à  l'échange  :  on  ne  le  lui  a  pas  demandé. 

Au  milieu  de  la  désorganisation  causée  par  le  régime  des  princes-fermiers, 
l'hégémonie  russe  fut  incontestablement  bienfaisante,  surtout  de  1828  à  183i, 
sous  l'administration  du  comte  Kisselev.  Ses  successeurs  n'ont  pas  tous  obtenu 
le  môme  assentiment.  11  faut  reconnaître  que  l'ingérence,  fût-elle  désintéressée, 
était  parfois  bien  minutieuse.  En  1839,  l'hospodar  de  Moldavie  demande  au 
baron  de  Riickman,  puis  au  comte  de  Nesselrode  la  permission  de  demander  un 
congé  au  Sultan  pour  cause  de  santé  (pages  14  et  45).  Le  7  décembre  1839, 
Tilov  autorise  l'hospodar  à  rembourser  une  fourniture  de  foin  faite  par  un 
boyard  pendant  l'occupation  el  il  indique  sur  lesquels  des  fonds  du  trésor  mol- 
dave le  remboursement  sera  imputé  (p.  156). 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  ici  jusqu'à  quel  point  le  patriarcat  de  Constanti- 
nople  était  fondé  jï  régenter  l'Eglise  orthodoxe  dans  les  principautés  (p.  632)  : 
l;i  question  a  été  trauchép  en  1885  en  faveur  de  la  Roumanie.  C'est  surtout  sur 
l'affaire  des  monastères  dodiùs  aux  Suints-Lieux  d'Urient  que  s'exerce  l'ingé- 
rence. Voyez  notamment  l'allaire  du  monastère  de  Boukhalnilza  (p.  118  à  154) 
d  un  long  mémoire  du  cons  ul  russe  Kolzebue.  Voici,  à  ce  propos,  un  extrait  cu- 
rieux de  la  lettre  écrite  à  l'hospodar  par  son  chargé  d'aifaires  à  Constantinople, 
le  22  mai  1831  :  «  J'ai  rer.ii  «le  S.  A.  la  promesse  qu'Elle  n'apportera  aucune 
u  difficulté  à  la  complète  immunité  de  dix  ans  en  faveur  des  monastères  grecs 
u  sis  en  Moldavie,  au  cas  où  notre  très  puissant  Empereur  (le  Sultan)  et  S.  M. 
n  l'Empereur  de  Russie,  le  défenseur  naturel  de  l'Eglise  orientale,  iulervien 
«  droiit  favorablement  à  ce  sujet  (p.  64).  »  La  réforme  des  couvents  dédiés 
figure  dans  le  programme  d'une  conjuration  découverte  en  1839  (p.  104), 
laquelle  n'avait,  du  reste,  aucune  chance  de  réussir.  Si  je  la  mentionne,  c'est 
que  ce  programme,  outre  la  constitution  d'une  forte  caste  nobiliaire  (p.  90- 
97),  demandait  déjà  un  prince  étranger  et  le  protectorat  commun  des  grandes 
puissances.  C'est  un  écho  aflaibli  des  confidences  que,  quelques  années  aupara- 


vaut.  U  coniU'  il«  Bois-le-Cgnit4  rwu^illait  île  sourœ  plus  aulariséo,  ot  <\up 
rémineni  diplouiule  &  L-onsi|;aées  dans  Ba  {in^cJeuse  rvlalion  {3  vul.  la-i"  itia- 
nuscrils.  Archives  dss  AITalres  étrangèrcB). 

Le  volume  du  supplétnetit  o*  i,  ri^talir  aux  ruppnrts  du  la  Mol'la>  i«  arn:  la 
Pologne,  va  de  IttOI  A  Iiî40.  Il  conllcnl  uu  beau  iitirlrail  Je  l'hasporlnr  Oatpar 
Oraïioni(16in-Ha(l). 

—  Avec  la  fl^rw  tin  (Jimlioiui  /i iftoriquiv, nous  allons  remonlpr  su  v»  siècle 
de  notre  èw,  â  l'elTel  de  préns^r  l'origine  historique  du  fail  '{ue  les  urtliudoics 
du  l'Aulrictic-Uungrie,  de  ta  Russie,  de  la  Roumariie,  de  la  Serbie,  de  la 
C,Kcif,  EonI  parlagês  en  un  UF^ez  grand  nombre  O'F^^lises  auloniime^  et  autocé- 
pliales,  c'esl~i-dirc  se  gourernanl  el1eE>mémee,  indèfKiidniiles  les  unes  des 
nulrta  el  éf^ales  entre  elles,  dette  diver^it^  n'est  pus  d«  l'ordre  religieux  pro- 
prement dit  :  elle  n'est  ni  dogmatique,  ni  rituelle,  el  toutes  les  Eglises  urUio- 
doxes  sont  en  conimuiiinn.  La  dit-ersil£  est  slriclement  hièrarctiique  ut  lin- 
guistique. Tel  est  le  $ujet  que  le  recueil  citË  etpose  au  point  de  vue  liislorique, 
dans  ou  travail  1res  documenlj  inlilulê  ;  /.et  ICg/isfê  oulorwmm  ni  iiulim- 
/)/.«/«  (juillet  1895). 

D'nn  canon  volé  ù  CtiaicMoine  par  les  POres  ^'recs  eu  Kl.  les  orthodoies  ar- 
rivèrent logiquement  à  formuler  le  prlacïpe  générateur  de  lu  liiérarcliie  ta  ces 
termes  : /m/wriKwi  tini^  luiirinrtibil  non  ttari^l,  le  mot  pittnnrcJm  devant 
Aire  eolendu  dans  )e  sens  de  lout«  direclion  JndépendaïUe,  que  cette  direction 
soit  esercèB  pir  un  primai,  un  m.*lropoIilain,  un  synode  (p.  151).  Kn  vertu  de 
ce  principe,  le  putriarelie  de  Con5tanlinf>ple  ne  conserva  que  la  préséance 
d'honneurentre  ses  égaux  lorsque  la  rortnalton  d'Elats  indépendants  (impe- 
rinm)  amena l'alTranelii^secn^nt  hiérarchique  •  do  la  Bulgarie  ancienne  en  9<>2, 
de  l'empire  vlacho-bolgare  en  I33Î,  de  la  première  Serbie  en  I376,di:  la  Moseo- 
vieen  1588,  du  royaume  de  Grèce  en  1850,  de  la  Serbie  nouvelle  en  1879,  de  la 
houmanie  nu  1885.  Et  lA  où  il  s'élablitsait  une  demi-ii)dé[iendancn  politique,  il 
surgissait  une  dcmi-aulononile  rvltgieuse  simultanée  et  adt-quate  (p.  155].  >i  Ici, 
pour  confirmer  la  tliéae  de  l'auteur,  nous  pourrions  mentionner  le  eoncorilal 
qui  a  été  conclu  entre  le  gouvernement  auslni-hougrois  et  lo  patriarcat  de  Cons- 
lantiuople  le  IG/2Kmars  1B80  relativement  aui  trois  mëtropoliles  urlhodoxes 
de  la  Bosnie-Henigovine.  Comme  le  Sultan  demeure  souverain  titulaire  de  ce» 
profiuces  soumises  a  l'administration  de  l'empereur-roi  Pren^is-Josepli,  de 
même  le  patriarche  de  f^nstanlinople  en  demeure  idèalumeol  le  suprAma  hié- 
rarque, taudis  que  l'admiaislration  eccléfi  as  tique  est  deveuue  tout  à  lait  jndê- 
p'-mlunle  du  Phanar  (Voir  An-hir.  fnr  hal/i'itincAti  Kirrhi;,rt<rj4t,  l.  tk'., 
p.  137  el  suiv.),  de  mr^me  que  raflminiGlratKiii  civile  Test  par  rapport  au  SultBU. 
•  Il  importe,  cependant,  de  s^iéciller  que  lu  réciproque  do  principe  a'ttl  pu 
admise  isi  un  Elal((Wi;j^r/M««)ne  peut  subeisler  sans  une  EgUw  indépendante, 
il  peut  exister  dans  nu  mfme  lîlal  plusieurs  Eglises  indépendantes.  Te!  est  le 
cas  d'Alexandrie,  d'Antiocho  etdc  Jérusalem,  dont  les  patriarcais  sont  compris, 
comme  celui  de  Constantinopla,  dans  l'empire  ottoman.,.  Patriitrra  ttarei 
ti itf  imiif.rio  t  {p.  150).  Ajoulonsque  lelest  encore  le  casdessîégBS  autonomes 
de  (^byprc  et  du  Muul  Sinai  et  que,  dans  l'empire  a ustro- hongrois,  il  l'xisle 
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plusieurs  Hglises  orthodoxes  indépendantes,  dont  deux  eo  Cisleithanie  et  deux 
dans  le  rovaumede  Saint  Etienne. 

Voilà  qui  nous  amènera  à  parler  du  second  principe  qui,  à  côté,  mais  au- 
dessous  de  Vimperium,  concourt  à  la  constitution  d'une  Eglise  indépendante. 
Ce  principe  est  ce  qu'on  appelle  Phylétisme  d'un  mot  grec  qui  signifie  tribu, 
race.  Autrement  dit,  c'est  le  principe  des  nationalités.  La  lietme  des  Questions 
historiques  admet,  avec  d'autres  auteurs,  qu<;  l'idée  représentée  par  le  mot 
phylétisme  a  été  le  principe  générateur  des  grandes  hérésies  du  vc  siècle 
(p.'im). 

<t  L'ensemble  des  Eglises  orthodoxes  non  unies  n'en  forme  pas  moins  un 
groupe  spécial.  Quelle  est  la  nature  de  leur  groupement?...  Pour  arrivera  pré- 
ciser la  nature  de  leurs  rapports,  les  sources  sont,  avant  tout,  les  actes  officiels 
et  particulièrement  les  tomos  par  lesquels,  en  ce  siècle,  le  siège  de  Constanti- 
nople  a  reconnu  l'autonomie  et  l'autocéphalie  des  Eglises  d'Athènes,  de  Bel- 
grade et  de  Bucarest  (p.  166).  »  Les  tomos  d'Athènes  et  de  Belgrade  ont  déjà 
été  publiés  en  français  :  celui  de  Bucarest  est  traduit  pour  la  première  fois  en 
cette  langue  dans  la  Itevue  des  Question»  historiqueSf  avec  le  concours  de 
M.  Bikelas.  A  la  suite  de  ce  document  capital  et  très  suggestif  et  des 
commentaires  qu'il  comporte,  u  nous  sommes  arrivés  au  point  de  pouvoir  pré- 
senter la  formule  de  Tautonomie  et  autocéphalie  :  Les  orthodoxes  sont  un 
groupe  d'Eglises  autonomes,  autocéphales  et  isonomes,  professant  le  même 
dogme,  célébrant  la  môme  liturgie  (en  cinq  langues  différentes)  et  qui  on 
pour  chef  unique  N.-S.  Jésus-Christ  i>.  (p.  174).  Ces  Eglises  sont  au  nombret 
de  quatorze. 

La  deuxième  partie  du  travail  est  consacrée  aux  Lniates^  c'est-à-dire  aux  sé- 
parés qui  ont  accepté  l'union  avec  Fiome  en  conservant  leur  rite  et  leur  langue 
liturgique.  Nous  rencontrerons  ici  un  grand  nombre  de  documents  in  eatenso, 
lesquels  concernent  les  Bulgares  (120V),  les  Ruthônes  (1595)  <lans  la  traduc- 
tion française  du  temps,  les  Roumains  de  l'Autriche  orientale  et  de  la  Tran- 
sylvanie (IG9H). 

—  «  Il  y  a  une  vingtaine  d'années  la  Question  huif/nre  agitait  l'Europe  »,  dit 
la  Jterue  française  de  VHtran(fer  eldes  Colonies  (août  1895). C'est,  en  effet,à 
partir  de  Tannée  1870  que  la  Bulgarie  a  été  introduite  officiellement  sur  le  ter- 
rain diplomatique  :  elle  y  venait  déjà —  il  ne  faut  pas  l'oublier  —  sous  la  forme 
macédonienne. 

La  Turquie  était  alors,  avec  le  Monténégro  et  avec  la  Serbie,  engagée  dans 
une  guerre  qui  allait  vraisemblablement  tourner  à  son  avantage.  Sous  la  pres- 
sion impérieuse  des  puissances  garantes,  la  Porte  consentit  à  signer  le  1er  no- 
vembre 1876  un  armistice  de  deux  mois,  pendant  lesquels  un  accord  définitif 
allait  être  négocié.  A  cet  etîet,  lord  Derby  prenait  l'initiative  pour  la  convocation 
d'une  conférence  extraordinaire.  La  proposition  fut  acceptée  unanimement  :  en 
conséquence,  les  plénipotentiaires  de  l'Allemagne,  de  PAutriche-Hongrie,  de  la 
France,  de  la  Orande-Bretagne.  de  l'Italie,  de  la  Russie  et  de  la  Turquie  se 
réunissaient  en  conféronre  à  Constuntiriople.  La  première  séance  plénière  eut 
lieu  le  23  décembre.  Le  comte  de  Chaudordy  y    présenta,  au  nom  de  ses  coU 
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lègues  enropéens,  le  résultat  des  travaux  qui  avaient  é\A  préparés  par  eux,  en 
l'absence  du  délégué  turc.  Les  paragraphes  3  et  5  sont  relatifs  à  Torganisa- 
tion  de  la  Bulgarie.  Quelles  régions  les  ambassadeurs  européens  comprenaient- 
ils  sous  Texpression  de  /iulf/arie,  une  expression  que  les  Turcs  ne  voulurent 
pas  accepter  ?  C'est  là  le  point  capital  pour  la  question  qui  est  encore  pendante 
et  qui  le  demeurera  peut-être  longtemps. 

La  Bulgarie  des  ambassadeurs  européens  de  1876  est  ce  qu'on  a  appelé  de- 
puis et  ce  que  Ton  continuera  d'appeler  la  Grandt*  Bulgarie,  c'est-à-dire  com- 
prenant la  Macédoine  en  tout  ou  partie.  En  voici  les  grands  traits  :  Au  nord  la 
limite  était  le  Danube  un  peu  en  amont  de  Widin  jusqu'à  la  mer  Noire,  où 
la  province  projetée  s'étendait  jusqu'au  sud  de  Bourgas.  De  cette  côte,  une 
ligne  courbe  allait  rejoindre  à  l'ouest  le  lac  d'Onhrida,  laissant  à  la  Turquie 
le  cours  inférieur  de  la  Maritza,  du  Strymon  et  du  Vardar,  c'est-à-dire  toute  la 
cùte  de  la  mer  Hgée  avec  un  hinterland  sérieux.  Du  lac  d'Ochrida  une  ligne 
courbe,  se  dirigeant  vers  le  Nord,  allait  joindre  le  Danube  en  amont  de  Widin, 
en  laissent  à  la  Bulgarie  Monastir  et  Nicha. 

La  conférence  de  Constantinople  n'aboutit  pas  à  un  accord  :  la  guerre  éclata. 
Les  Turcs  furent  vaincus  par  la  Russie  en  Kurope  et  en  Asie.  Le  31  janvier  1878, 
un  armistice,  impliquant  sommairement  les  conditions  de  la  paix,  fut  signé  à 
Andrinople. 

La  Bulgarie  occupa  naturellement  une  grande  place  dans  le  traité  qui  fut 
signé  à  San-Stefano  le  3  mars  t878  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  qui  était 
alors  l'avocate  de  la  Bulgarie  (art.  6  à  il).  La  Bulgarie  y  obtenait  une  exten- 
sion considérable  de  la  cùte  de  la  mer  Egée  :  enchérissant  sur  l'acte  de  la  com- 
mission européenne  de  Constantinople,  l'acte  de  San-Stefano  attribuait  à  la 
nouvelle  province  tout  le  cours  inférieur  du  Strymon  et  du  Vanlar,  de  manière  à 
ce  que  Coostantinople  était  coupé  de  toute  communication  directe  avec  l'Alba- 
nie, la  Bosnie  et  riferzégovine. 

Deux  croquis  montrant  la  grande  Bulgarie  de  la  conférence  européenne  et 
celle  de  San-Stefano  ont  été  reproduits  dans  yèifociatioits  relative»  au  traité 
de  Berlin  (Paris,  Leroux,  p.  177  et  252). 

L'Hurope.  avons-nous  vu,  avait  été  impuissante  à  prévenir  la  guerre:  lorsque 
des  conditions  de  paix  eurent  été  stipulées»  San-Stefano  entre  les  deux  belli- 
gérants seuls,  los  grandes  puissances,  après  plusieurs  péripéties,  se  réunirent 
en  congrès  à  l'elfet  de  discuter  ces  conditions.  Le  congrès  aboutit  au  traité  de 
Berlin  du  3 juillet  1878.  Qu'y  advint-il  de  la  Bulgarie? 

Lors  de  la  (signature  de  l'armistice  à  .Xndrinoplele  31  janvier  1878,  la  Bussie 
s'était  iiabilement  référée  à  la  délimitation  que,  il  y  avait  seulement  dix-huit 
mois,  TKurope  imposait  à  la  Turquie  jusqu'à  la  rupture  inclusivement.  La 
Russie  eût  agi  prudemment  de  s'y  tenir  à  San-Stefano.  H)n  etTet,  il  eût  été  dif- 
ficileaiix  grandes  puissances  réunies  à  Berlin  de  renier  la  conclusion  laborieu- 
sement étudiée  à  Constantinople  parleurs  doubles  ambassadeurs.  La  «  Grande 
Bulgarie  «  delà  conférence  européenne  de  187G  eût  probablement  été  constituée; 
mais  it  la  (îrando  Bulgari*?  »  amplifiée  à  San-Stefano,  dont  l'Kurope  ne  voulait 
pas,  lui  ht  oublier  celle  qu'elle  avait  elle-même  enfantée  :  ceci  a  tué  cela.  Fina- 


624  REVUE  D  HISTOinE  DIPLOMATIQUK 

leroent,  le  congrès  de  Berlin  constitua  en  deux  morceaux  une  a  petite  Bulgarie  » 
ne  comprenant  rien  de  la  Macédoine.  Quant  à  cette  dernière  province,  il  fut 
stipulé  en  sa  faveur,  parTarticle  XXIII.  comme  pour  les  autres  districts  non 
privilégiés  en  Europe,  un  système  de  garanties  qui  ne  pouvait  aboutir  à  rien  et 
qui  n'a  jamais  été  appliqué.  Voilà  pourquoi  il  y  a  une  question  macédonienne 
dont  M.  Georges  Démanche  expose  les  éléments  historiques  et  constitutifs  dans 
la  Revue  française. 

La  Macédoine  n'a  pas  une  population  homogène.  Aussi  le  traité  de  San- 
Stefano,  quiTenglobait  dans  la  <(  Grande  Bulgarie  »^  avait-il  stipulé  avec  beau- 
coup de  raison  que,  dans  les  localités  où  les  Bulgares  sont  môles  aux  Turcs, 
aux  Grecs,  iiux  Koulzo-Valaques  et  Albanais  (il  aurait  fallu  j  ajouter  les  Serbes). 
il  sera  tenu  un  juste  compte  des  droits  et  des  intérêts  de  ces  populations.  Le 
maintien  de  la  Macédoine  sous  le  gouvernement  ottoman  n'a  rien  changé  à  cette 
difficulté  ethnographique,  aggravée  par  celte  circonstance,  que  les  Bulgares  de 
la  Macédoine,  comme  les  Serbes  et  les  Grecs,  sont  contigus  à  des  populations 
de  ces  trois  mêmes  races  formant  des  Etats  indépendants  ou  semi-indépendants 
et  que  chacun  de  ces  Ktats  aspire  à  déchiqueter  la  Macédoine  pour  s'annexer 
ses  congénères  et  même  les  autres  races  par-dessus  le  marché.  Les  Alk^anais 
ne  sont  pas  dans  le  nnéme  cas,  nilesValaquesou  Roumains.  J*ai  entendu  plu- 
sieurs s'étonner  de  rencontrer  en  Macédoine  ce  groupe  séparé  par  une  grande 
distance  et  par  le  Danube  des  Roumains  du  royaume.  Ces  Valaques  ne  sont 
pourtant  pas  en  Macédoine  des  intrus  ni  des  nouveaux  venus.  Le  voyageur  Ben- 
jamin de  Tudèle(1159  à  1173)  les  mentionne  déjà. 

Pas  plus  que  les  Albanais^  les  Valaques  n'élèvent  des  prétentions  à  posséder 
la  Macédoine.  Ces  aspirations  sont  seulement  le  fait  des  Hellènes,  des  Bulgares 
et  des  Serbes.  Les  Hellènes  regardant  cette  province  comme  faisant  partie  ah 
anCif/uo  du  domaine  delà  Grèce  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de  l'hellénisme. 
Les  réclamations  des  deux  autres  s'appuient  aussi  sur  l'histoire.  «  Au  x*^  siècle, 
dit  M.  (\,  Demanciie,  en  se  référant  à  l'excellent  travail  du  capitaine Lamouche 
(fM  liuiffarit*  flans  le  passé  et  le  présent.  Paris,  Baudoin)  l'empire  bulgare 
s'étendait  jusqu'à  l'Adriatique.  Au  xiv°  siècle  les  Serbes  s'emparèrent  de  cette 
région  et  en  achevèrent  la  conqu^He  avec  l'empereur  Douchan,  mais  cette  domi- 
nation fut  de  courte  durée  (p.  463).  »  La  Macédoine  tomba  bientôt  sous  la  do- 
mination des  Turcs.  «  Depuis  cette  époque,  la  Macédoine  n'a  plus  d'histoire 
proprement  dite  {ibidem).  » 

Les  développements  où  M.  G.  Démanche  entre  sur  l'état  actuel  de  la  Macé- 
doine ne  sont  pas  encore  de  riiistoire.  Nous  devons  nous  borner  ici  à  mentionner 
que  la  lievat*.  française  expose  successivement  l'organisation  administrative, 
le  chiffre  respectif  des  diverses  populations,  le  climat  et  les  productions,  les 
voies  de  communication,  Taction  exercée  par  les  Bulgares  de  la  principauté  au 
moyen  de  l'enseignement,  etc.,  etc. 

—  »  Lorsque  les  hasards  de  la  vie  m'amenèrent  la  première  fois  h  travers 
l'Acliaie,  «?cril  M.  K.  de  Borchgrave  dans  la  Rerne  générale,  de  Bruxelles 
(juillet  1895),  je  fus  confus  de  mon  ignorance  par  rapport  à  cette  poétique  con- 
trée, l'^t,  cependant,  il  y  a  bien  quelque  cinquante  ans  que  nous    a  été  révélée 
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l'histoire  de  sou  p;iss(;  médiéval.  Buchon,  le  premier,  y  découvrit  les  traces  de 
nosaocôtres,  grAce  à  un  manuscrit  delà  Bibliollif^que  royale  de  Bruxelles, 
L'Alleiimnd  Ilopf  retrouva  quelques  détails  intéressants,  et  Mme  de  Gulden- 
chrome  résuma  le  tout  en  un  brillant  tableau  (Paris,  Leroux).  »  Avant  Térudi- 
tion,  le  génie  de  Gœthe  avait  eu  Tintuition  de  la  brillante  apparition  des  cheva- 
liers occidentaux  sur  la  terre  du  Péloponèse  :  dans  la  seconde  partie  de  Faust, 
il  peint  le  ravissement  d'Hélène  «  au  milieu  de  la  cité  gothique  où  des  pages 
blonds  vêtus  d*or  et  de  soie  viennent  l'accueillir  ». 

M.  de  Borchgnive,  au  cours  de  son  récit,  qui  est  très  animé,  ne  manque  pas 
de  faire  ressortir  le  rôle  des  Belges,  u  Détail  digne  d'être  signalé,  dit-il,  à  notre 
époque  si  Hère  de  sa  tolérance  :  Baudoin  et  Henri  de  Flandre*  Boniface  de 
Montferrat  et  les  princes  d'Acbaïe  accordèrent  à  leurs  sujets  schismatiques  la 
plus  grande  liberté  religiAuse.  Les  évèques  catholiques  institués  en  Achaïes'eu 
plaignirent  au  Pape  ;  mais  Innocent  III  donna  raison  à  Teropereur  et  aax 
princes  et  approuva  leur  conduite  (p.  38)-.  » 

Les  dernières  pages  du  travail  sont  consacrées  a  un  Flamand  :  «  C'est  une 
mélancolique  destinée  que  celle  du  dernier  empereur  belge  de  Constantinople. 
Baudoin  II,  le  Porphyrogénète...  I/histoire  lui  sait  gré  de  la  foi  tenace  avec 
laquelle  il  lutta  contre  une  implacable  fortune...  L'empereur  sollicitait  en  vain 
depuis  six  ans  des  secours  que  l'Europe  indifférente  lui  refusait,  sans  cesse, 
attiré  par  le  charme  de  la  cité  merveilleuse  où  il  était  né,  où  il  avait  passé  son 
enfance  et  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  11  mourut  àNaplesen  i273.  >» 

A.  A. 

EsPAGNK.  —  M.  Manuel  Torres  Campos,  le  savant  professeur  à  l'Uni versité  de 
(ircnade,  vient  de  publier  un  compte  rendu  de  la  conférence  de  droit  interna- 
tional privé  de  La  Haye,  où  il  a  été  un  des  déléj^ués  du  gouvernement  espagnol. 

France.  —  La  librairie  Firmin-Didol  a  donne  sous  ce  titre  :  Du  Rhin  à  Fou" 
taineblcauy  le  troisième  et  dernier  volume  de  la  nouvelle  édition  des  Mémoires 
du  général  de  Ségur.  Ce  volume  comprend  les  années  i813  à  1815,  et  notamment 
la  campagne  de  France.  Nous  y  trouvons  le  curieux  portrait  de  Talleyrand,  des- 
siné par  Ségur,  au  moment  de  l'entrée  des  Alliés  à  Paris  : 

•«  Sa  physionomic.noble  et  grave,êtait  d'un  calme  imposant  que  rien  n'altérait. 
H  avait,  on  cela,  de  sa  race  la  dignité  et  toute  l'intrépidilé.  On  n'a  point  à 
reprocher  à  sa  mémoire  des  méchancetés  inutiles.  Ses  mœurs  étaient  douces,  son 
accueil  et  ses  entretiens  pleins  d'attraits.  Sous  une  apparence  négligét».  souvent 
même  insouciante,  sa  répartie  élaîl  vive,  mordanle,  et  sa  parole,  à  la  fois  pro- 
fonde, saillante  et  concise.  Il  savait,  en  honnne  supérieur,  se  contenter  de  juger, 
de  diriger,  se  servant  de  chacun,  selon  son  talent  ;  aunlessus  du  subalterne 
amour-pi-of»re  des  petits  succès,  tout  ce  qu'il  ])ouvait  faire  faire  aux  autres,  il 
déilaignail  de  le  faire  lui-même.  .Néanmoins  sa  célébrité,  toute  do  lui,  brilla 
d'elle  nième  et  non  de  retlel. 

"  Obser\alcur  toujours  impassible,  (|uellc  que  fut  la  tempèle.lcs  hommes  et  le^ 
é\éncments  les  plus  redoutables,  il  les  domina,  parce  qu'il  >avait.  à  la  fois,  s'y 
soumettre,  se  les  approprier,  et  se  dominer  lui-même:  dans  le  présent  voyant 
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de  loin  PaveniP)  et  s'y  préftarant;  sachant  démêlerdans  chaque  affaire,  le  |>oint 
capital,  dans  chaque  épt)que,  l'homme  important,  s'y  attacher,  s'en  détacher  à 
propos,  et  si  bien  associer  à  Tinlérét  de  son  ambition  celui  des  peuples,  qu'on 
ijçnorc  encore  qui,  d'eux  ou  de  lui,  il  voulut  servir;  du  reste,  pour  toute  cons- 
cience ))oliti({ue,  le  succès  ;  s*imj)Osant  comme  le  ministre  obligé  des  grandes 
fortunes  naissantes  ;  fidèle  ensuite  au  bonheur,  à  l'habileté  et  n'acceptant  de 
chaque  position  que  les  avantages;  puis  habile  à  se  tain\  à  attendre,  à  «e  lais- 
ser écarter  par  le  tlol  de  pouvoir  (ju'il  sentait  décroître,  pour  se  poser  de  façon 
k  être  ressaisi,  et  porte  plus  loin  et  plus  haut  par  le  flot  qui  allait  suivre  ! 

a  Sa  vie  intime  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  besoin  de  l'analyser,  il  y  a  fait 
des  fautes  inutiles. 

«  Quant  à  sa  vie  publique,  actions  bonnes,  actions  mauvaises,  tout  dans  cet 
homme  a  porté  un  certain  cachet  d'élévation.  Orgueil  de  naissance,  qualités, 
passions,  vices  mômes,  tout  ce  qui  dans  les  autres  les  domine,  n'a  semblé  être  en 
lui  que  des  moyens  aux  ordres  de  sa  supériorité.  C'est  ainsi  que,  méprisant  le 
mé|)ns,  et  nu'ttant  hors  de  portée  du  vulgaire,  avec  un  cynisme  imposant,  ses 
intrigues  pécuniaires  et  polititpios,  il  a  su  leur  donner  un  air  de  grandeur;  et, 
autant  qu'il  est  ))Ossiblo,  il  a  tout  justifié  par  la  réussite. 

«Jusqu'à  quatre-vingt-quatre  ans,  ce  caractère  suivi  s'est  montré  aussi  tran- 
quille et  impassible  dans  l'adversité  que  dans  le  bonheur,  aussi  calme  et  calculé 
dans  la  souffrance,  et  jus(pie  dans  les  dernières  angoisses  de  la  mort,  que  dans 
la  plénitude  do  sa  vie  la  plus  heureuse.  Jamais  rôle  ne  fut  soutenu  avec  une  per- 
sévérance plus  ferme.  De  mémo  qu'à  vivre,  habile  à  mourir,  jusqu'à  son  dernier 
souffle  il  a  su  intéresser  à  sa  renommée  tous  les  pouvoirs,  celui  du  clergé  niùmc, 
(ju'il  avait  le  ]>lus  oft'onsé.  »> 

(ink'.K.  —  La  qupslion  du  rapprochement  des  églises  romaine  et  orthodoxe 
conlinuo  à  urcuper  rattonlioii.  Dans  un  article  intitulé  Rome  et  la  linssie,  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  ihi  V)  (\('i'^n\\hw  I8î)4,  s'était  adressée  à  l'Eglise  russe 
pour  faire  appel  à  l'union.  La  Revue  interuntUmale  de  théologie^  dans  son  fasci- 
cule n'>  M  lie  tHOi),  a  ré|ioi]du  n\  «[uehjues  |mgos,  sous  la  signature  «  Un  ortho- 
doxe »  ;  elle  résume  la  qu(.*siinu  au  point  de  vue  théologitjue,  en  contestant  Jii 
suprématie  exercée  par  le  siège  do  Home  dans  les  premiers  siècles,  et  en  expo- 
Fiant  le  différend  ilogiualiciuc,  spécialement  pour  le  Ftlioque, 

FrMjn.  —  L'histoire  diplouiatiqui»  a  pris  à  Venise,  |)endant  ces  dernières 
années,  un  remarquable  essor.  Sous  le  patronage  de  M.  le  baron  Blanc,  \q< 
Archive**  des  Frari  viennent  d'entreprendre  une  publication  monumentale:  la 
collection  des  documents  relatifs  aux  rapports  de  la  République  de  Venise  avec 
l'Huipire  turc,  dette  publication  formera  une  série  d'in-quarto,  dans  le  genre 
des  C'ib'ndavfi  anglais.  L«»  |)remier  >oIume  doit  paraître  à  la  tin  de  celte  année. 

M.  (iaud<»n/.io  «'.larelta  a  consacré  un   uRMuoire  important,  dans  le  Nuoro 

[rclvrio  Vrnelo  (tome  l\,  p.  H,  i)age^  ibi  à  3'J5),  à  l'histoire  des  relations 

politiques  de  la  *<avoie  avec  Venise,  au  XV1I«  siècle,  d'après  des  documents 

inédits. 

L'auteur  expose  d'abord  que  les  relations  politiques  entre  les  deux  États  sont 
extrêmement  anciennes.  Ce[>ondanl  l'ambassade  régulière  et  constante  de  Venise 
à  Turin  ne  conmience  qu'en  L'ilH),  avec  la  mission  d'André  Boldù. 
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Toute  la  première  partie  de  l'œuvre  de  M.  Clarella  est  consacrée  aux  faitb  et 
gestes  du  célèbre  P.  jésuite  Monod,  qui  brouilla  Venise  et  la  Savoie,  que  Victor 
Ainédée  voulut  en  1033  taire  nommer  archevêque,  et  qu'il  nomma  ambassadeur 
»l  Paris,  avec  Tagrément  de  l'ordre:  le  P.  Monod  voulut  se  mesurer  avec  Riche- 
lieu ;  il  échoua  et  ne  conserva  pas  un  souvenir  très  tendre  du  fameux  cardinal. 

Knfm,  on  i^ii,  un  rapprochement  entre  Venise  et  la  Savoie  fut  négocié  par 
Tabbé  Dini,  envoyé  de  Ferrare  à  Modènc,  et  dès  lors  commença  une  série  non 
interrompue  d'ambassades  vénitiennes,  fécondes  surtout  en  détails  de  cérémonial. 
Le  sénateur  AI  vise  Sagredo,  qui  reparut  le  premier  à  Turin,  où  il  ne  faisait 
d'ailleurs  que  passer  pour  se  rendre  à  Paris  comme  amimssadeur  ordinaire,  reçut 
un  accueil  dont  le  moindre  détail  a  été  transmis  it  la  postérité.  Cattcrino  Belegno, 
(fui  resta  deux  ans  h  Turin,  n'y  entra  qu'après  des  négociations  prolongées,  toutes 
relatives  à  ses  prétentions  d'étiquette.  C'était  la  grosse  afl'aire  de  Belegno,  qui 
trouva  encore  moyen  d'utiliser  son  talent  d'une  manière  assez  désagréable  à  pro- 
f>os  des  fêtes  de  la  canonisation  de  Saint-François  de  Pauie. 

Giovanni  Morosini,  son  successeur,  eut  encore  quelques  ennuis. 

M.  Claretta  raconte  ensuite  le  voyage  de  Victor  Amédée  11  à  Venise  en  4687. 

S.MNT-SiÈQK.  —  Une  ex|>osition  récemment  organisée  à  Berlin  et  une  savante 
monographie  publiée  par  M.  le  docteur  Lessing  ont  appelé  l'attention  sur  les 
«  épées  d'honneur  w  ou  «  épées  bénites  »  autrefois  distribuées  par  lesSouverains^ 
Pontifes. 

Oïl  a  vu  apparaître,  à  cette  occasion, l'épée  (jui  l'ut  offerte  par  un  Pa[)e  célèbre, 
Pie  il  (.Kneas  Sylvius  Piccoloinini)  au  marquis  Alljert'Achille  de  Hrandebourg 
et  qui  sert,  de  nos  jours  encore,  au  couronnement  des  rois  de  Prusse. 

M.  Miinl/.,  revenant  sur  de  précédentes  éludes^  a  conmiuniqué  à  l'Académie 
des  Inscriptions,  à  Paris,  une  série  de  notices  iniMlites  sur  une  institution  qui  a 
tenu,  à  côté  des  «  Roses  d'or  »»,  une  place  considérable  dans  les  cérémonies  de 
la  Cour  pontificale. 

11  montre  que,  dès  le  règne  d'Urbain  V  (1365),  l'épiM»  <'*tait  solennellement 
remise,  cha«|ue  année,  le  jour  de  Noèl,  à  quelque  prince  ou  grand  seigneur  ayant 
bien  mérité  de  la  chrétienté'. 

La  richesse  de  ces  armes  varia  naturel h'meni  lx?aucoup.  Kn  136'i.  l'èpée,  la 
ceinture  et  le  chapeau,  otferls  au  duc  cP.Xnjou,  ne  coûtèrent  pas  moins  de 
32i  llurins  d'or  (soit  une  \ingtaine  île  mille  francs  de  noire  monnaie).  Au  début 
du  quinzième  siècle,  la  dépense  n'atteignait  plus  guère  que  80  florins.  Sous 
Alexandre  VI,  elle  remonta  à  250  florins,  et  sous  Paul  III,  à  34<)  florins. 

Lorsque  l'épée  était  ex|)édii'^  au  loin  —  et  «-'était  le  cas  le  plus  fn'Njuent  —  on 
y  joignait  un  bref  relatant  les  titres  du  destinataire  à  cet  honneur  insigne  et 
rinritanl  d'ordinaire  û  de  nouveaux  efforts  en  faveur  du  Saint-Siège.  Les  inscrip- 
tions gravées  ^^ur  la  lame  de  Téptr  étaient  à  l'avenant.  C'était  d'onlinaire  des 
variantes  <le  ce  vt?rset  du  second  livre  des  Macchabées  :  Avcipe  sanclum  gla^ 
dium,..  in  quo  dejieies  adrenavios  populi  mm  Israi^l. 

Le  bref  adressé  par  Jules  II  au  cardinal  de  Médicis,  chargé  de  remettre  l'ép^V? 
au  vice-roi  de  Naples  —  le  porteur  ne  fui  autre  que  le  futur  cardinal  Bibbiena, 
—  contient  des  détails  importants  sur  les  conditions  dans  lesquelles  c«tle  dis- 
tinction était  accordée.  Nous  y  voyons  ipic  le  Pape  y  désignait  le  titulaire, 
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d'accord  avec  le  Sacré-Col  le  jçe,  et  que,  d'après  une  tradition  déjà  fort  ancienne, 
les  rois,  ducs  ou  marquis  devaient  seuls  entrer  en  ligne.  Si  Jules  II  dérojîca  à  cet 
usage,  c'est  que,  cédant  à  ses  instincts  belliqueux,  il  voulait  exciter  le  zèle  du 
capitaine  général  de  lu  Ligue  Sainte  contre  le  roi  de  France,  Louis  XII.  qu'il 
n'hésita  pas  à  traiter  d'ennemi  de  l'Eglise  et  de  schismatique. 

Quoique  la  richesse  des  êpées  «l'honneur  ait  été  de  bonne  heure  pour  elles 
une  cause  do  mutilation  et  de  destruction.  M.  Miintz  a  été  assez  heureux  i>our  en 
retrouver  une  vingtaine,  dispersées  dans  les  musi^s  publics  ou  les  colle<'lions 
particulières  de  Tltidie,  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne,  de  rAutriche  et  de  l'Angle- 
terre. Une  lame  aux  armoiries  de  Léon  X  a  figuré,  en  1889,  à  l'exposition  mili- 
taire de  l'esplanade  des  Invalides,  à  Paris. 

Les  archives  du  Vatican  font  connaître  les  noms  des  orfèvres  qui  ont  exécuté 
les  armes  distribuées  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Gniceà 
la  série  des  a  introitus  et  exitus  »,  M.  Mïintzapu  établir  que  lesépécs  du  musée 
d'Edimbourg,  du  musée  de  Vienne  et  de  la  bibliothèque  de  Zurich,  sont  sorties 
de  l'atelier  d'un  artiste  de  Sutri,  Dominicus,  attaché  à  la  cour  de  Jules  H  en 
({ualité  d'orfèvre  |)ontifical.  Sous  Léon  X,  un  autre  orfèvre  pontifical,  Sanctus 
Cole,  eut  le  monopole  des  commandes.  Paul  IlL  de  son  cOté,  s'adressait  de  pré- 
férence au  romain  Francisque  de  Valentinis. 

L'é|>ée  d'honneur  et  le  chapeau  ducal  ont  été  donnés  pour  la  dernière  fois  en 
1825,  et  c'est  un  prince  français,  le  duc  d'Angoulôme,  qui  en  a  été  le  dernier 
titulaire. 

Néanmoins,  ces  insignes  continuent  à  figurer  périoiliquement  dans  les  céré- 
monies de  la  cour  de  Rome.  Pendant  la  vigile  de  Noël  et  le  jour  môme  de  Noï^l, 
lU  sont  ex|)Oscs  dans  la  chapelle  papale,  à  droite  de  l'autel.  Ils  y  rappellent  un 
usage  séculaire  inlinieiiienl  lie  aux  fastes  artistiques  de  la  Papauté,  et  qui  nons 
a  valu  une  longue  série  de  cln;fs-d*œuvre  de  fini  ou  de  goût. 

Doru/nr/Uà'  fffpiof/ifffit/tif's.  —  Le  licrr  r^r/  italien,  distribué  à  la  (>hambre 
des  députés  d'Italie  pour  la  séance  du  i^o  juillet  1895,  comprend  51  pièces,  toutes 
relatives  aux  doux  victoires  d'Agordatet  de  t^assala. 

Il  s'ouvre  (docuinonl  n"  i)  par  un  long  et  important  rapport  du  colonel  Ari- 
niondi  au  ministre  de  la  guerre  sur  la  situation  de  la  colonie  (Massaouah.  10 
janvier  1891).  Les  documents  suivants  ont  trait  aux  opérations  militaires. 

Un  télégramme  du  baron  Blanc  au  comte  Tornielli  (10  juillet  1894)  expose  <iue 
les  incursions  des  derviches,  leur  attaque  sur  t'.arcaba,  leur  apparition  aux  avant- 
postes  obligent  d'agir  et  (jue  le  17  on  a  pris  d'assaut  Cassala.  Le  baron  HIanc 
déclare  que  l'occupation  de  cette  ville  a  pour  but  l'accomplissement  désengage- 
ments pris  avec  l'Angleterre. 

l'n  télégramme  du  Hi),  contient  les  félicitiitions  de  lord  Kimberley,  qui  a  pris 
acte  de  la  déclaration  ï>us-visée.  Il  résulte  d'un  télégramme  de  Berlin,  du  51 
juillet  189i  (doc.  n'^  'li)  (|uerEmi)ereurtrAlIemagne  a  aussi  envoyé  directement 
au  roi  des  félicitations.  Par  télégrannne  du  i2o  (n^  26),  le  gouvernement  italien 
déclare  adhcn.T  pleinement  au  langage,  tenu  par  lord  Kimberley  à  la  Chambre 
det>  Communes  le  i'.\  juillet,  conformément  au  protocole  du  15  avril  189! . 
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Anvales  uf.  GÉor.HAPfifE.  —  Juillet.  •— 
H.  Schirmer  :  Livs  trait«*.s  di»  par- 
ta;io  «lo  1894  on  Afrique  coiilralo. 

AWALKS   DE  LÏ:(U»LK     LinRK    DES     SCIENCES 

POLITIQUES. —  Mai. —  F.  Barosz  :  La 
Ki'vnliition  polonaise  de  1830-18U1  ot 
la  déposition  do  Nicolas.    —   Jnxlléit. 

—  J.  Silvestre  :  La  politique  fra ri- 
rais»' dans  rindo-Cliine,  Annaiii.  — 
F.  Barosz  :  La  révolution  polonaise 
di>  18a0-3l  et  la  déposition  de  Ni- 
«•ola>». 

An.wues  piunc-comtoires.  —  Juillel-août. 

—  C.  Baille  :  Noies  sur  le  baron  de 
Staël,  ainhassadour  de  Su«'de  en 
France. 

BlI.I.ETIN    HE    LA     SOCIF^TK      1>E   GK0(;RAPHIE. 

Janv.-mars,    —   F.   Foureau  :   l'no 
mission  chez  les  Touarej^-Azdjer. 
Bulletin  de    l\    socii^tk   db  géoghaphie 

COMMERCIALE     DR     PARIS.      —     Avrtl.  — 

De  Lanessan  :  F^a  colonisation  en 
Indo-Chine.  —  De  Solenko  :  De 
l'expansion  coiniiierciale  française 
dans  la  Sibérie  Orientale  elle  nord  de 
la  Chine.  —  Mai.  —  P.  J.  Wehin- 
.  gep  :  La  Birmanie,  ci»  qu'elle  a  élu 
ei  ce  qu'elle  est  maintenant.  —  Juin. 

—  Le  contesté  franco-brésilien  ex- 
trait d'un  rapport  récent. 

BCLLETIN   DB  LA   SOCIÉTÉ     DE   L^IIISTOIBE  DC 

protestantisme  français.  —  Mai.  — 
c.  Pascal  :  Les  secours  distrit)ués 
aux  rétu^^iés  protestants  français  par 
le  ^gouvernement  an(;lais.  —  Juin.  — 
Chaillè-Liong  et  N.  W.  :  L'indé- 
pendance des  Etats-Unis  d'Ainériifue 
et  Pierre  Chaillé,  fils  du  médecin  de 
la  Tremblade.  prisonnier  pour  la  foi 
(1«!KM775). 
CoKHEspoNDANT.  —  i^Si  mai.  —  L.  de 
Lanzac  de  Laborie  :  L'allianci; 
franco-autrichienne  sous  Louis   XV. 

—  i*.j  juin.  —  E.  Lecanuet  :  La 
jeune>se  de  Montaleiid>ert  :  l'Allema- 


gne catholique  en  1834.  —  Cte  de 
Lagrôze  :  Lo  conflit  suèdo-non-é- 
f^icn.  —  i'ô  juillet.  —  Duo  de  Bro- 

flie:  La  mission  de  M.  de  Gontaut  à 
erlin(t872-8). 
Economiste  français.  —  4  mai. —  L'Ex- 
trême-Orient et  la  civilisation  euro- 
péenne.—  î  1  mai.  —  L'insurrection 
cubaine.  —  i8  mai.  —  De  l'influence 
de  la  guerre  sino-japonaise  sur  le 
commerce  extérieur  du  Japon  en 
1894.  —  i"  juin,  —  I^iC  territoire 
contesté  entre  la  France  et  le  Brésil. 

—  8  juin, —  Une  excursion  au  Tibet. 

—  i?i?  juin.  —  La  Perse  occidentale. 

—  :^9juin.  —  La  Perse  orientale. 
Etudes    religieuses.    —    Mai.    —    P. 

E.  Prampain  :  L'expédition  de  Ma- 
dagascar. Les  préparatifs.  —  P.  L. 
Gaillard  :  Propos  de  C.hine.  —  Juin. 

—  H.  Prèlot:  La  situation  du  pape: 
les  espérances  d'une  restauration .  — 
JuUltt.  —  P.  F.  Toumebize  :  La 
lettre  de  Léon  XIII  et  la  presse  an- 
^daise. 

Francs  jidiciaire.  —  Juillet.  —  H. 
Prudhomme  :  Les  congivs  de  pa- 
trona^'c  de  Lvon  et  d'Anvers  et  le 
congrès  de  l'Uniim  internationale  de 
droit  pénal. 

JOI'HNAL     DES     ÉCONOMISTES.     —    If  ai.    — 

M.  Zablet  :  La  uuestion  franco- 
suisse.  -^  Le  canal  de  la  mer  du 
Nord  à  la  Baltique.  —  Juin.  —  D' 
Meyners  d'Estrey  :  La  cour  mal- 
gache. 
Mémorial  diplomati^ik.  —  t*  mai.  — 
L'Europe  en  Extréme-OrienL  —  A(- 
taires  d'Egypte.  —  Livre  jaune  sur  la 
délimitation  des  possessions  français - 
ses  en  Afrique.  —  ii  mai.  —  Livre 
jaune  (>uite|.  —  iS  mai.  —  Livre 
jaune  (suite».  —  i*J  mai.  —  E.  de 
Molônes  :  L'insurrection  cubaine. — 
i»  juin.  —  P.  MaC'S'viriney  :  M.  de 
iturlet.  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  Belj^ique,   —  L.  LeU'Wei)  : 
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I/Etflist'  fjrerquo  v\  la  situation  ac- 
hnîll»'.  — Uisi-oui-s  <l<'  M.  Ilaiiotaux. 

—  ff  juin, —  La  question  uniH>nieiiiM'. 

—  D.  Estrada  :  Lo  Gual<'iiiahi.  — 
Livrr3  jduiii>  >ur  la  déliinitation  des 
|ioss»»ssi(»ns  i'rain;ai><^s  i*u  Afrirpu*.  — 
iO  juin. —  Lt»  discours  d«*  MM.Hano- 
taux,  ministre  des  allaircs  t'-tranftr- 
l'fts,  «'t  Hiliot,   président    du  conseil. 

—  La  politique  extérieure  de  la 
Frnn<;e.  —  Le  discours  du  trftne 
italien. —  i*.?  juin. —  L'opinion  rus>e 
el  lo  discours  de  M.  Ilniiotaux.  — 
Message  du  M.  Raphaël  Iglesias,  pré- 
>id«Mit  de  la  n'-publiquc  de  (losbi- 
Kiea.  a<l rossé  au  conjurés  conslitu- 
lit)nnel  de  189.*;.  —  30  juin,  7  juillet. 

—  Livre  jaune  sur  la  délimitation  tU-a 
possessions    françaises    en    Afriipie. 

—  i  /  juillet.  —  P.  de  Jessen  :  La 
France  et  le  Danemark.  —  Docu- 
ments :  conv««ntion  portuj?o-hollan- 
daise.  —  Livre  bleu  sur  les  affaires 
du  Siam.  — i'i  juillet.  —  L'ambas- 
sade (Hhionieimo.  —  G.  Liivoff  :  L'é- 
volution (lu  droit  inlernntional.  — 
:>S  juillet.  —  H.  Ner  :  Une  pa-je 
d'histoire  diplomatitpie. 

Monde  moderne.  —  J.  B.  d'Atta- 
noux  :  En  visite  chez  les  Tnuare^- 
Azdjer. 

Nouvelle  hevuk.  —  i«'  mni.  —  A.  Hal- 
lays  :  Choiseul  à  Rome.  —   i;>  mai. 

—  La  France  et  TAnj^Ielerre  on  Tur- 
miie.  —  y"  ^uin.  —  Gerville-Réa- 
one  :  La  politic^uc  française  à  Mad;i- 
yascar.  —  i*;>  juillet.  —  A.  Novi- 
CO'W  :  La  (juostion  d'Alsace-Lor- 
raine. —  G.  Lecomte  :  L'An^rle- 
lerre  en  Andalousie,  Gibraltar. 

Questions  \«:ti;ellks.  —  i*v>  mai.  —  Ma- 

daiiascar. —  l.'îjnin.  —  Li*  discours 

de  M.  llanotaux. 
QoiNZAiNE.   —    /"^  juillet.    —  Kd.  Tur- 

quel   :    la  (iuyaii»*    el    1rs    liTriluircs 

contestés. 
Hkkorme  KcosoMioi'K.  —  l*S  arrtl.    —  J. 

Domergue  :  Oeriib-nl  contre  Orient. 

—  P.  vergne  :  Les  ué};o<iation> 
avj'c  la  Suisse.  —  19  tnni.  —  J.  Do- 
mergue :  Le  discours  de  M.  Ri- 
bot.  —  ii»  mni.  —  H.  Lorin  :  L«' 
commerce*  extérieur  do  la  France.  — 
1^0  mai.  —  H.  Weiss  :  L'Antri- 
«he-Uonfjine  rt  rexpj)rtation.  —  P. 
Vergue  :  Le  comn)erci'  «'xlérieur  »l<' 
la  FrantM'.  —  :*  juin.  —  P.  V.  : 
l'n    Irailé    à    dénoneer.     —    9    juin. 

—  H.  Lorin:  le  rommrree  rrain;ai> 
en  Orienl.  —  J6  juin.  —  H.  Lorin  : 
Jjfveloppi'iiieiit  du  rommen.'o  exté- 
rieur du  Japon.  —  :'.V  juin.  —  P. 
V.  :  FraiHi' »'t  Russie.  —  .'id  juin. — 
J.  Domergue  :  La  paix  avec  la 
Suis-e.  —  Texte  olljeiel  de  l'arran^e- 


menl  franco-suisse.  —  T  juillet.  — 
P.  Vergne  :  La  concurrence  du 
Japon. 

Réforme  sociale.  —  16  mai.  —  A. 
Radeaux  :  La  Transylvanie  soui;  le 
^ouverncmc?nt  honfrrois. 

Rkvolition  française.  —  Jla/.  —  A. 
Stem:  L'Ansleteire  de  181  n  à  iSiU. 
la  politique  étranger*.'  Aog  torit^s. 

Rkvi'e  catholiol'B  des  institutions  et 
Di-  DROIT.  —  Juin.  —  Cte  de  Vareil- 
les-Sommiôres  :  La  synthèse  du 
droit  international  privé. 

Revue  de  géographie.  —  Mai.  —  G. 
de  Béha^le  :  Les  prètentit>ns  de  la 
t'ompa^nie  du  Niger.  —  Bellet  : 
Le  canal  de  la  mer  du  Nord  a  la 
Raltiipie.  —  Juillet.  —  Documenta 
relatifs  aux  missions  de  Mam*! 
Troicli-Laplénc  dans  la  région  de  hi 
Côte  d'Ivoire  (1887-88)  reeueillis  par 
M.  Verdier. 

Rkvck  iu:  i.\  phance    hohehne.  —  yMtti. 

—  Israala  :  Les  esprits  en  Chine 
et  en  (îréce.  —  Juillet. —  De  Baille- 
hache  :  Franeais,  Italiens  et  Alle- 
mands. 

Revue  de  Pakis.  —  i*f  mai.  —  Thou- 
yenel:  Napoléon  III  el  Drouyn  de 
Lhuys  en  1871.  —  îo  mai.  —  Euro]ie 
et  Japon.  —  i;>  juin,  iîy  juillet.  — 
L.  Percy  :  L'impératrice  Catherine 
et  le  prince  de  Ligne.  —    i»'   juillet, 

—  M"'  Davout  :  Journal  historitine 
lie  la  campagne  rie  Prusse. —  i 5  juil- 
let. —  A.  Sorel  :  Les  vues  de  Hoche, 
la  Ventlée,  Tlriande  el  le  Rhin. 

Revck  des  cours  et  conkérixces.  —  J6 
mai.  —  Oh.  Seignohoft  :  Colonie^ 
anglaises  :  groupe  américain  (1703- 
1840).  —  i>3  mni.  —  Ch.  Seigno- 
b08  :  Colonies  anglaises  de  rAmùri- 
iiUi'  du  Nord  de  1840  à  nos  jours.  — 
30  mai.  —  Ch.  Seignobos  :  Colo- 
nies anglaises  d'Australasie.  —  0 
juin.—  Ch  Seignohos  :  Colonies  an- 
glaises de  l'Alrimie  australe.  —  13^ 
1^0  juin.—  Ch.   Seignobos  :  L'Inde. 

—  -?7  juin,  1  juillet,  —  Ch.  Seigno- 
bos :  L'histoire  générale  de  reiii))ire 
c<donial  anglais. 

Revue  in:s  deûx-moxiiks.  —  i"  mai.  — 
Vte  E.  M.  de  Vogtié  :  L^i  nè*>o- 
eiatour  franeais  à  Rom»»,  le  cardinal 
d'Ossat.  —  /.5  Ml  ni.  —  A.  Sorel  :  De 
Leobeii  à  Campo-Formio  :  la  iiues- 
lioii  des  limites    el    le    <'ou]>    (PHtat. 

—  /"  juin.  —  Cte  Benedetti  :  Me- 
liemet-Ali  durant  ses  dernières  an- 
nées. —  A.  Sorel  :  he  Leoben  a 
(Iamj>o-Formio,  le  traité  «le  paix. 

Ri:VL'B     hES         orESTIOXS     inSTORIOl  ES.     — 

Juillet.  —  C.  de  la  Ronciôre  :  Pre- 
mière guerre  entre  le  pi'olectioii- 
iiisme  el  le  libre-échange. 
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Revi'k  du  aoNne  ctTiiOLiiti'E.  —  Moi, 
juin,  jttillel.  —  A.  Savlne  :  l.cs 
]iii-iiii[>i'S  pir'iiijioli-ntiiLin.'»  (.'S[itigrioU 
au  l'unerèK  ilu  Munultii'  (il'uinv^  ilvs 
il<»'iiiii<'iiU  iiouvi-aïui.  -  L.  Bar 
COUl  :  N'iipiili'im  <>l  l'Ilulii'.  —  Mai. 
—  L.  Robert  :  Mailaguif-nr  on  I«!i5 


uclon  :  r 
|>r*tliliiin    fraiii.-iiiTiO   l'L  îiamory.  —  La 
r'ranci-  eu  Cbin»  \iar  lis  dcuvit'Hougc. 

Revck  HKTimtoi'K.  —  Uai-JHÎH.  juillet- 
'uihI.  —  Waddintrtoa  :  Li^  roiivi-r- 
sriiiHnt  >h*  mam-v^i.;,  ITr.li.  —  Juil- 
Ifi-aoïii.  —  Waddlnrton  :  Le*  vi- 
s.'ii'a  ili'  RicliHiuu  sur  1»  prini'ipaiilù 
.rOrac«r. 

RrVUK     l'ilLITCUCG     RT    UTTKRIIKF..     —      7 

ni'ii.  —  J.Heim\reb:  L'Aleaco  et  In 
Kraiicr'.  —  i?  ami.  —H.  Pensa: 
LT.siiaBiii'  l't  Culis.  —  I"  juin.  — 
Rouire  :  Kclieu  rl<-  l>ip>'>i1itiaii  Miiii- 
leil.  —  ft  juin.  —  a.  Depplng  : 
Siiiiv.'nirs  il'iiii  ilipl.imatP  aiLKliiiîi. — 
A  tu  Giiyuiii'.  li-s  èvV^iKrnicnt!'  de  Cuu- 

Rk»'.  «'  6oci*MîTE.  -    Af'».  —   Mani 

glicmo:  La  nuuvcllf- Siiinte-AlliEL ■ 

•■Il  llalii'.  —  Juin.  —  Gb.  Letour- 
neaa  :  La  tiUfiTu  >mi  Cliim*. 

Juin.  —  Cb.  SanzÀ  ;  Lc^  L'<iiilV'rc'ii- 
.■.■■:  .(.■  Il  M..ll.^'  Saiiit-HiTav  Hilr.- 
Iti'Di'i    <l.'    Naviim-    ri  Cittirn ]■- 


iTHte  cirrli 

A.  8.  de  Butta  mante  :  \,i-  niiml  A- 
i;  ilruil    iiiteriiiiti<jiiul.  — 


■  J,  Oattier  :  LIC- 


Mai'Juitl'I.  — 


■icur  .II'   1.1  Fj'aiiCL-,  - 
■Aii(i-i,hi>-».>iiarii>     l'I 


lii't  ^  U  cul  ,  4  [I.  Parit.imp.  iltt  jour, 

,',  AnNCAIRB    de  LlinisMTli'N  ËTH.INDIÏHK, 

jiiilil.  par  In  tiiicidli^  <li-  li^xislalkiR 
i'ntii]iaii'-i',  coiiteiinDl  k-  ti'il«  di^a 
iiriiiriiMles  loh  vi)tt''>»  ilans  Ich  pavs 

Al*. ^.m.,    ..n    àMfk    ;iVa<         l^t      BnnAni 


{lubl.   par   la   Sorirt/'  di^    [('■({talation 

l'Otiipan'Ë.    roiitcnuiil     le    tettP    îles 

priiiripali's  luis  voIém  on  Franc?   en 

IS9i-lHltS.  (4fiinnèL-j.Iii-H.  viii-lSO  ii. 

I'„U.  Pichon. 
BUUng  (R.  lie).  —  Li'  baron  Robert  de 

llilling.  vie,    nulos,   oomisponilnni'e. 

ln-18,  );x-*!)8  |..  Parii,  Soeint. 
Bluntaobli.  —  Lu   droit  tnlemalional 

l'uditiâ  (Irad.    de  l'allemand    par  C. 

Unly)5*iïdition,  In-B,  »ivii-nOi  p-, 

l'arii.  OnittaHmm. 
Boutan  (E.|.  —  RèHiimë  (!•'  lu  aue»- 

tion  iiioniilairc  et  nouveau  projol  de 

mcnnalc    interniitionalc.     In-li,  SU  |i. 

Pur  11.  (lnHlaumin, 
Broilie  (Due  do.  _  La  paix  d'Aix-la- 

Cii^tpdli:.  Iii-IK.P.irit,  r.O  p.  C.  Léry. 
.',  CliDi-uul  il  Homo    (ITii-7|.   Iietlmw 

l'L  jiK'iiioires   iniilll-i  ])ar    li'  viroiiili! 

.Uiiiirin'    Uiiuli'v.     IiMI.     xiix-;i42)>. 

l'arit.  r.  IJiy: 
Cor  iH.i.  —  </'■'''*'■""'* <'oli>niu1i's.DL'  la 

moyen  de  répre^diiin  cl  i-oniini-  toren 

ciilùiiiKatrici-,  In-H.  IKii  p.  Paru,  Gi- 

iMril. 
Dannuze7(M.|.  —   lj<  pin  ce  ment  drs 

i.inTiiTi',  l'inpliiyi'*  et  doinmliquca  un 

Trinie  n  à   IViranucr.    in-H,  lj4p., 

P'irii.  Ptdone. 
Dedouvrei  (L.).  —  Li'  P^ri'  Jiiirph,  pu- 

L'-miiU-,  Hi-M  pn'iniiTï    l'-critH   (fti£l-6i. 

Jn-N.  '>3K  p.  Poil»,  PiVird. 
Deacamps  IK.).  —  L'union  înicnialio- 


;-t;;' 


traili'ti 


iiU  p,  /' 

DlenalU.i.  —  Li's  délil.>  uniin-liîate^ 
K  IV\lrudili.,M.  Iii-S,  ;li  p.   Parti.  Pe 

Doumerc  i-i  Leymarle.  —  Léeislalioi 
rniii<'»i>c-<-l<'-tran|;''ri'  ••uncmiiinl  le: 
ralsilirnliou:.  aliiui-nluiii'S.  lii-lO.  ii 
ij  p..  l'nrif,  /iiirff. 

Forgeot  iH.i  —  Jian    Balue.  cnrdinu 

d'AN^rrs    lltÂl-lIflll.       hl-K.       XlVlll 

â:>!i  !>.,  Ptirù.  lt,.uiW,H. 
Fried  <\.).   ~   KKdSK-Lulbrintti'n  uni 
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•ler  Kric;;.    Eiii    FriiMj«.»nK\v(»rL    In -8, 
Ki.»  \i,,  Liepziij,  Dieckrnann. 

^*,  Gt'néral  (Um  LiM'ourho,  d'après  st».s 
iiTchiv»»»,  sa  convjtpondaïK'p  ctautirs 
docuDients.  ("îr.  in-S.  xxviii-l^T'i  p. 
Paris,  Lavauzelle. 

Gigon^F.l.  —  t'ii  marin  soldat,  li*  gé- 
néral viJ'omti;  ProU'aii  (1772-181^7). 
ln-l(J,  291  p.,  Pari»,  Lavauzellf. 

Hiort-LorenzeD  (11.  KL  —  Livn» 
d'nr  dos  souwrains  (suili»  d»*  TAn- 
iiiiaire  des  maisons  suuv<Taini>s).In-18, 
6r»8  p.,  Pari»,  Per  Lavim, 

Jaurès  (J.i.  —  Patriotisim*  et  intorna- 
tionaiismo.  In-KJ,  32  p.  Parif,  J3i\ 
rup  MoAtmarlre. 

j**,  Joann(*  do  Montnnu'enov,  du«hossi' 
de  la  Tn'MMoilli»  et  sa  litle.  la  prin- 
cosH'  iW  Cnndô  (1573-1029).  In-4.  u- 
lOli  \t.  yanlcs,  (rriniiiud. 

Laohau  ((I.). —  OhsjTvationsMirroxr*- 
eutinn  do>  ju^fuicnts  étrangers  imi 
Fran«'o.  2«  rt  '6^'  sérios.  in-8,  37  p. 
ParÏH,  Larose. 

Lacombe  {C.  île).  —  Vi»^  do  Borryer. 
BiîiTver  >ous  la  Répuhliqiit^  ot  lo  so- 
rond  Enipiri".  ln-8,  xii-()i7  p.  Paris, 
Didoi. 

Lamy  (K.).  —  Etudi-s  sur  le  si'cond 
Empiro.  In-8,  489  p.,  Paris,  C.  Lévtf. 

Lapôtre  ^A).  —  L'Europe  et  lo  Sainï- 
Siè>:o  à  r«"M)(Kiui'  i-arolinf^iennt'.  Le 
Pape  Jean  Mil  (372-882;.  ln-8,  ix-371 
]).,  Pariit,  Picard. 

Lebrun  ((jéniTal).  —  Souvenirs  mili- 
taires (18<i6-1876).  Proliminaires  de  la 
«u»'rr<\  Missions  rn  B<'lgiquo  et  à 
Vionnc.  In-8.  338  p.  Paris,  Denlu. 

Leieune  (G«'noral}.  —  De  Valniy  à 
Wagraiii.  Momoin-s.  In-Ki,  xi-il8*  p. 
I^ans,  Didot. 

*♦.  L''ttre>dr  Louis  de  Bourbon,  princr 
di:  Cond»',  au  niarùchal  de  Gramont. 
In-4,  (i3p.  Paris,  Moileroz. 

Martin  (L.).  —  Lf  man'clial  Canrobcrt. 
Fn-8,  340  p.. /*/jr/*,   Lnvnnzelle. 

D^*^  Napoléon  inrouim  (1 78(1- 1793).  Pa- 
piers inédits  pul)!.  par  F.  Masson  «'t 
(î.  Biajii,  acf.'ouipagntS  di»  notes  >ur 
la  jeuni'sso  dr  Napoléon  (17ti()-1793|. 
2  vol.  ln-8.  t.  l«^  MX  5i0  p.,  t.  ii, 
;>il  p.  Paris,  (Hlendorff. 

Nicolau  (A.).  — La  propriété  litlèraire 
ot  arlisfioue  au  point  dr  vue  inter- 
naticmai.  10-8.  3GU  p.  Paris,  HaussraH. 

Passy  (V.)  —  La  (jueslion  de  In  paix. 
In-8,  î  I  p.  Pari  Si  Dan/. 

Pitois  lA.'.  —  Prinripos  de  «Iroit  in- 
l»M'n;ilinrjal  prive  lii-S,  110  p.  Paris, 
OurUcniin. 

i(,*..  Hrrui'ii  d«'S  liisl<>ritMis  des  rr(»isa- 
dfs.  pulil.  par  rAcadéniif  (.\rri  ins- 
rriplinns  »t  iM'llrs-b'ttrrs.     Historiens 

nO(i(lr»^.lau\.  2  vol..    (loUM'      V.   CA.M   p. 

pp.  3i;>-92lî  .  (ir.  fol.  Paris,  Jinp.  nal. 


^' .  Béporliiin'  ilrs  traités  di»  paix,  di* 
roMinuTn*.  d'alliance.  ot<'..  conven- 
tions oi  autres  actes  eoncltis  «Mitn* 
toutes  les  puissances  du  "lobe  de- 
puis  LS(i7  jusqu'à  nos  jours  (faisant 
suite  au  Répertoire  do  M.  TétuI),  Tu- 
bbî  générale  des  prinoii»aux  recueiU 
iVaneais  et  étrangers,  donnant  Pinrii- 
eation  du  volume  ot  de  la  pngc  du 
reeueil  où  se  trouve  le  texti»  di*  cha- 
que traité  ;  par  M.  (iabriol  de  Ribiei . 
>ous-direeleurbonoraii-L*  au  iiiinjsl«>r4> 
des  alfa  ires  étrangères.  Partie  chro- 
nologitpie  (1807-1894).  ln-8,  viii-3^  p. 
Paris,  A .  Pedoue. 

.*^  Souvenirs  do  guerre  du  génénil 
l)aron  Pougot,  publiés  par  lime  de 
BoisdofTre,  née  Pougot.  in-8.vii-323p. 
Paris,  Pion. 

Stœrck  (F.).  —  Los  oliangoiiients  d»* 
nationalité  ot  le  dn^it  des  gen?.  I11-8, 
20  p.,  Paris,  Pedone. 

..%  Tableau  général  du  ooinmen-o  de 
la  Franco  avec  ^es  colonies  et  les 
puissances  étrangères  pendant  l'an- 
née 1894.  Grand  in-4,  xc-806  p.  Paris, 
imp.  liai. 

Wachter  (A.).  —  La  guerre  franoo- 
allemandc  ao  1870-71.  Histoire,  poli- 
ti(]uo.  diplomatique  et  militain>.  T. 
Il  :  de  la  chute  de  l'Enipin*  à  l'armis- 
tioe  du  28  janvier.  In-8.  495  p.  Paris, 
Baudouin. 

^BWSSirVIK 

Deramey  (J.).  —  Introduction  et  res- 
tauration du  cbristianisme  en  Abys- 
siuie  «330  480  p.).  ln-8.  33.  Paris, 
Leroux. 

HlSTolUSCH-POLlTlSCHE       BLAKTTER.      —    i''" 

mai.  —  La  nouvelle  triple-allianeo 
en  Asie-Orientale.  —  i"  juillet. —  S.: 
Li's  tentatives  d'union  avec  les  Sla- 
ves du  Sud.  —  La  question  romaine. 
—  I/einpire  dans  la  nouvel!»?  triple- 
alliance   et    lo  traité   de  Simonosaki. 

l^TKHNATIO^ALt:  Rk-VCh:  URDEH  lUK  (;i£SAM3M- 
TKN     A  KM  KEN   IXI»    FL(»TTKN.     —  Mai.    — 

Reia  :  Le  théâtre  do  la  guerre  dans 
l'Asie  Orientale.  —  L'expédition  fran- 
çaise à  Madagascar. 

Gruhn  (A.).  —  Das  deutsche  Kapilal 
uud  das  Polonismus.  ln-8.  30  p.  Ber- 
Un,  Wiegandt. 

Klopp  ((.).>.  —  Dor  z(»jilbrige  Krieg  bis 
zuui  Todo  Gustav  Adolf.  1032.  T.  1: 
1(128-1030.  In-8,  028  p..  Paderborn. 
Sclioiiingli. 

Kricke  (.M.).  Die  Bodeutung  dos  Nord- 
ost-'-ee  canals.  ln-8.  07  p.,  Brunsioirk, 
Lieubaol). 


liinUnQRACIlIK 


—  In-lti,  SX  [),    f'im,  ri'urnciu. 
Lindner  ITli  ),    —    llor   KrioR    gi-K^ii 

laii.l>4.   lii-(,    iii-|l',:t  [..  fifrfin,  4ibrr. 

Lochaa  (tl.i.   —  Duutsclilanila  dkgu 

l8T9-t.  In  S.  liST  p.  Brrtin.  Kiinh. 
Hocvcii;  iin:('iti,  akhËHiil  i>lt  rii*n£*.  — 

f  téhv.  I.  it.  iD'B.  Ml  )i,  firtflJnglK, 

OiVIricA. 
Riezler  (S.|.  —  Di<- b&yi'risdio  PaliUk 

im    ^rhnialkaliliâcbi'n    Kricire,    lii-(. 


kundr.  T.  I  :  Df  GrnssDitchle.  Di«  3 
rronirr^ifii^hc  Repiiblik  hin  18<i5.  In-H. 
ir-TSO  [1.  Slullgarl.  Ûtitttekt  IVrlaj 
tfflttitlt. 
.\  Ziir  [l'i.  rlrthfn  Eniffii  iina  .l.tt.  Nord- 
onUcetunaU  im  Juni.  JSHIi.  In  8. 
nii'lii  )i.  Kiel.  I.ipiitu. 


-  JhUM.   —   l'm- 
hlfms  .irtiir  KarEo'l. 
MoMU.  —    Juin.    —    A.    B.  Whlte- 

way     >V"riniiiJI(i[id*-   iri'Brj    .jIjIi. 

AjitOBy  Salroon:  Tli>-  rt-til  rii]en  ol 
Tiirkcv.     —   V.     E.     ChetkesOT  ; 
IWricîuntivitici  wllh  H>i'^*tH. 
Armiotcn  |l*.|. —  Li'-gihlution  oimiiio- 
n'-p  :  riulmiiilitnitioo  loi-nlu  de   l'An- 

Slt'U-riv.  In-K.  Ï30  II.  Paru.  C'JitvciIin-- 

H«T«  <A.   <1<!).  —   LAiiianlnn  «t   loni 
il>>ar.mfneld.   In-a.    iS  p.    Cartu,   W- 

TorrensiV.).    —    ll»l»rv    utcalnneti 
oUi.. 


I    Bi'iisiiil. 


/(nur//--.,  '-uj/aii/n.. 

ArbOBlJ.I.  P1A<-  korunj'  Otki>  oHkjIi 
liprHL'kucL'  lidu  iTiMk'i  v  li'lurh, 
fiVr>«ciili<iii  ilii  poiipli'  trli^iiuo  pi'n- 
UkhI  |i-h  anniV*  IMfl8-T»|.  In-M,  I3t  p. 
fragut.   Baekoiritg. 

HoiUjr  tl'I.  —  l'ivonk  s  M  «ralkudo- 
liat  gi>n>'«lugta.  uiiiil  imlilikiil  Icu- 
veïii.  (Solru  rtïL'iiir  l'I  1«  génrulogi» 
;i.i  IH  niHiuin  n^ttniinlri.  |n-8.  I»  p. 
llultaprU.  K*Tai. 


VlU«raiont  tUii  -lu).  —  Mwi.-ThiT/"!' 

(t7t7-l7Mn).    ïvol.,    IfiJI.     I.H,    Wli  (1. 
hruxfllti.  D'telti  it  BrOHWrr. 

Faure  (A.),  —  \a  Uréctuprèt  licnloni- 
Ol«  nilpniiae  A  don  fiasilio.  la-8,  âO  p. 
MamilU.  il-<vUoi. 

Piiohaii  (J.|.  —  Au'uur  d«  Ik  lirvcif. 
In-IB.  ÏMÏ-3SS  p.  Pcn*.  C-  Ura- 

(irtAKG   FBAA^'.tlSEC 

Froidevaux  iH.i.  —  Etplonilnnstran' 
V.iiiiir>  rioi^rirur  de laGuynne  pendant 
lu  second  i|uai'i  du  iiiii'  (,  itT^l-ITtï'. 
Ini.  i)U  p.  Pur»,  liip.  Natioaalt. 

iTAijt: 

ll-ar  M-lo  prof.  C.  II«rka1|. 


-11.0-lT. 


i.  XV. 


I.  tms.  ~  IM.  Suff«tti  :  Un  e. 
sodio  di>llavit>  dl  V\e\ta  Slrou)  [deux 
iioavaRU\  doenincnu  tar  ta  balnille 
urï»  de  Sernvalli  n  mt  la  bsltilla  mi* 

doMonloKlio  .-ni:.»]. 

<:i>  LoHKilliio.  —  ».  A'.Vf. 
/.  isai.  .Uervhrr  i«9i.— P.Ho- 
tondi  .  Iriiin  delln  granila  li'g*  I^An. 
Uarilii. -.VA//,  /.  IS!I.'..  mar:a3l.— 
110103110  G  ^  <i  '  li:  i'>ii<'rario  délia 
prima  ■! I       <    <      ':.    i:3rto  IV 


Li.M,  -  >;\.  /,  .■■■■'/.  —  E. 
:uil£iaate  I  |>iiiiii  uiini  d>  Fsidi- 
iiidu  d'Aia(uau  t  riavut^loDii  di  tilù- 
ii<ni  d'Aiigli'i.  —  B.  Hareacn  II  m- 
liiere  Anlanio  Ml<;he[nn\  oclla  re'- 
ODii  .Na|«l>?una  dcU'nnno  1*00.  — 
.  SSVS.  —  O.KmitTOioaaai- 

irio  deili  iiU  ilrlla  Canc«ll«riii  iJi 

Uarlo  Vlll  a  Kapuli  ~  F  Ceraaolî  ' 
rrlinon  V  •  liioxnoa  1  di  Kajioti  lln- 
rumi-nli  Inrdill  drll  arclilvt»  KgnlJi 
Ynliraso.  I.ISMSTO. 
Am  iim.Li  iMKrisri  Lh.i'he  lit  linui  rt- 
itn.  —  XXIV  IS9I  —  L-G-Pè- 
liBsïer  :  l)acuni«nia  pour  l'IiMoirr  di 
l'étiblitsainini  da  la  domimiilon  Iran- 
valM  *  (»no«  |lt9B.|.'.0D|. 

ATTIsMeIONII     l-KbbA     B.     tlBriTIUUNK 

UA<iHt.  —S-  S:    X/l.  iftUl.  ~  F. 
Û-Orgi  :  Albericoc   Ciâvanni   da  Bar- 
blano  nd  Uo  agooac. 
Am  t  MKMuniK  deij.i  B.  DKfOiitiûHe  iii 


IhKumanli  ralallvî  allii  MoHa  dcl  irgou 
dl  PolonU  «copini  <laH.  Baratynski 
DcH'arHiivlo  dellu  bailla  dî  Nonanl'ila 
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REVUE  d'histoire  DlPLOMATXQn: 


THiA  Anton  Lrudvici»  Antinoiii  nhiiIJ 
ABHrxxi.  —  yj,  /i?.  ISO'J,  luglio  15. 

—  G.  Vittori  :  Ludovico  il  Biivaro 
p  l*ieln>  di  Corbaro. 

Hol.LKriNO  |iKI.I.\    SiM:IKT\   UwBUA  di  <«T01iIA 

i'\Tni.\.  —  /.  /.  ISO,"}.  —  P.  Saba- 
tier  :  Noie  d'irugjïio  d'un  preinto 
Fraiiceso  in    Italia,  Jucquus   do  Viiry. 

H«»I.I.ETri.N(»   STOHICO   DKLLA     Svi7ZEI(  \     It  \- 

uxNA.  —  AT/.  7-S,  IHilL  Inglin- 
tti/ttshi.  —  N.N.  :  Dl'SitIz'hiiio  del  b.i- 
liMtfiiiodi  L<H'urno  del  Landvogt  Leucht 
il'fiT).  —F.  Balii  :  l'na  pagina  dfUa 
florin  délit'  capitulazîoni  Ticlnesi  llrl- 
In  8  lie  quelques  Ticinesi  à  IVirangcr 
pendanl  les  ann«*o»  IHlilHii;. 
G.vzznTTx  Lkttkhxhia  <Tonnoi.  —  XVI lU 
IS.  ISiil.  maffijitÊ  ô.  —  E.  del 
Cerro  :  1  carlegitio  d'on  cospirniorc. 
Giuseppe  Mazzinil.  —  ^;.\  (jîugno  2. 
—G.  Marcotti  :  Tn  uuovo  libroed  im 
vecchiu  iiuniodtil'48  [Complf>  i-ondu  des 
Hcininiïccnit''  dri    Augolo   (ii.-icomollii. 

—  *J3,  luglio  0.  —  E.  Gagnaooi  : 
(îuiseppe  Mnzzîni  e  ifrainlli  Uuflini.  — 
20,  luglio  21.  —  G.  Roberti  :  La 
l'Ofigiura  d'Oloiia  [de  Oomca,  1:M4 
février  ITiiDi.  —  .70, /11.7/io.  2S.  —  Q. 
Gimbali  :  L'eroismo  d-ei  fralulii  lian- 
(lirra  seconde  iellere.  —  .7-/,  agn$lo 
20.  —  G.  E.  Aitelli  :  Due  sorvf. 
pliati  politici  [Byron  et  Musloxidi  à 
Venise,!.  —  37,  tt'th-mhre.  1:1.  —  E. 
Del  Cérro  :  Tn  allentalo  alla  vita  del 
raniinale  Anionelli  u'n  juin  1K55].  — 
AV.  oitohn  27.  —  K.  Del  Gerro  : 
(larln  Aiberio  fii  carborLiro  "?  —  G. 
Burgada  :  Xhwxw.  Milanusi  <>  «'urti^iaid 
l'VaiKusi      trinfiN    d(>    I^oiiis    XII  . 

/ 7,  novttnine  .7.  —  La  Direction  : 
La  Si'Mlin  serundu  un  Franeese.  A 
propos  de  l'article  do  M.  Laino  publié 
(lans  la  lif.rui'  tif  l^arin,  l.*i  octobre  .  — 
•15,  novfmhrf  10.  —  G.  Efisio- Ai- 
telli :  11  risorginiunto  ,deui  lettres  de 
{],.  de  (liivuur;. 

MkMoMIK  k  iWH.IMr.NTI  PKII  LV  8Tn|U  \  IH 
PwiA  K   SI  I»  l'HTNCIl'ATn.  —  7,    /     IS9  i. 

•  A.Bonardi  :  Oiaiio  ineditu  d^ll'as- 
.«edio  c  délia  batiuglia  di   l'avia  il5i't- 

Nai'om  \onii-issiM  \,  —  ///,  IC),  ISU  /,  r/ui- 
t]uo.  —  B.  Croce  :  Mciuorie  degli 
Spagnoli  iidla  eillâ  di  Napoli.  —  7, 
lufiliu.  —  Idnii.  —  S,  lujdslu.  —  hhiii. 

Ni  M\  \  AMilLMMA.    —    iS.    .7'.     LIV,    2^i 

ts'j  L  ilù'fiiihn'  S,  —  G.  Barzel- 
lotti  :  L**  oii;!ini  délia  Franciacoiiteni- 
poraiiea  d«'l  raine.— Auguste  Fran- 
chetti  :  Due  (l'Stiiiiiinianze  miII  llalia 
cnnteniporanea  c*ini|ite  rendu  du  li- 
vre (lofii».' la  pensava  il  doltor  Lorenze 
di  Tullio  Massarani  el  du  roman  de 
(ier.  Hovelia,  liaraonda  .  —    C.  Pigo- 


rlni-Beri  :  l  noitri  codAdî.  Dagli  Salvi 
ai  Valdosi.  —  C.  Gantù:  Montes- 
quieu in  Itaiiù.   —   2i,  déeemhre  i5. 

—  Bnr.  Cocchia  :  II  più  antin^  con- 
fine d'Italia  nel  Mar  Tirreno.  —  Giac. 
Barzellotti  :  Le  origiui  délia  Pr«incia 
contemporanei'i  del  TaÎLe.  —  LVI,  5. 
IS95,  marzo  S.  —  Cost.  Nigra  : 
liicordi  diplomatici,  1870.  -7-  7  nrrile 
1. — Lu.  Palma  :  M  tentative  cos- 
liiuzioDedel  I8i0  ù  Nufoli. —  Giua 
Roberti  :  I  princii)!  di  Uorbooo  cnii- 
grali  alla  Corle  di  Torino  (178U17U4). 

—  /,  aprilf  S5.  —  Aug.  Pran- 
chetti  :  L'awenira  délia  nostra  colo- 
nia  |de  Massaua:.  —  Lu.  Palma  :  Il 
teniaiivo  cosiituziunaledo  18âf)  à  Napoli. 

—  L  Vil,  9y  maggiol.  —  Glon  Lo- 
renzini  :  lîna  sguardo  alla  goerra 
CiDO-<îi.ipponese,  —  10,  Maygio,  15, 
Lu.  Palma  :  Il  tentalivo  coililuzio- 
Dcile  del  18i0  a  Napoli. 

Nrovo  Am:iuvio  Vexktu. —  /A',  i.  ISOiï. 
Giorg.  Bolognini.L'.)  relazioni  traia 
repubblica  di  Firenze  e  la  republica  di 
Venezia  niirullimo  ventonnio  delsecolo 
XIV. 

RivrSTA  m  STnmv,  AIITE,  AKr.HCnLtM.IA 
DKI.KA    l'iU»VI\(:lA  Ul  Al.KSSANUHiA.  —  /i/. 

fi-  tSU  l,  tiprile-giugno. —  G.  Gior- 
oelli:  Docu menti  storici  del  Mitoferraio 
I^Notable  une  Kelazione  lincera  d'ano- 
ûiiiio  contemporaneo  deiroperato  delbi 
nobiliû  e  ciitadinanza  di  Ca&ale  Mon- 
feirato  nella  &ua  sominissionenlle  nnni 
(.lesaree  seguiia  li  7  novembre dt*l  17Ut». 
RiM^TA  stoi(ii:a  Italiwx.  —  A'/,  ■/. 
J  19  l  oltohte-ilecemhrc—  F.  Lionti  : 
Haiiuglia  diS.  Ouintino  (lUagONiul557>. 
XI! ,  /.  ISO,"},  gcnnaio-viarzo.  — 
E.  Callegari  .*  La  d'noluzione  di  Fer- 
rara  alla  s.  seae  (1598).  Da  docuinenli 
inediti  degli  arcbivi  di  slato  di  Modeiiae 
Venezia.  —  G.  Demaria  :  La  sup- 
pressiune  délia  nunciatura  pontilieia  in 
IMeiiii  ni(f  nel  175 1. 

Aloja  (IV).  —  (Hu  fre  Luigi  setiein- 
brini  :  pensierie  gindizi,  189i,  in-iti. 
\.|;»o  p.  Napoli,  liidcri. 

André  {G.\  —  Ni/zii,  i79i-1814.  1894. 
ln-8.     x  1-7)90    p.    Ntrc,    Ma'vano-AMi' 

Bàndiui  Piccolomini  (F.).  —  Noiizit» 
di  documenli  senesi  relativi  alla  nion.ir 
cliia  France.se   nci    tempi  del  cardinale 
diHiclielipu.ln-8,  iOp..Swun.  Xava. 

Barbaro(Fr.).  —  Leilera  dodicatoria 
accompagnante  i  decreti  promu Igali  nel 
sinodo  diocesano  t(>nulo  a  (lorizia  pcr  la 
na/ione  Geriiianica  e  per  la  Sia\oiiia 
l'annu  del  signuru  Ifiiiâ  il  giorno  :^r>  giu- 
^tu).  Testo  latino  e  iraduzione  ilalianu. 
IS'.KS.  ln-8,  11  p.  Vdinv,  i\p.  (Jouptra- 
lira.  Kd.  «J.  Silvestro  per  il  solenn*» 
spiriluale  po.sses5o   di   l'ielro   Malliussi 


niiUi    tMrrocchlt  di  S.  BtrtoloniMi  dt 
Uriito  In  dlnriil  dl  CanitordU. 

Beltrame  (d.).  In  l'oloiiii»  :  l'oliinm 
inio  viigiio,    cua  Alcuni  licardi  ddli 

Conti.   In-lii,    *<n-37H  p„   fiMus*, 

Berti  ID.j.  —  Snllii  «irrl>[>aDd»in  d«l 
eoDl*  (Uialllo  di  Cavuur  colla  conUta» 
dl  Circoufi,  ln-H|81ip   Huma,  VonUir-i. 

BiadesD  |li.)  -^  Cronau  Vwoiifm  d^. 
(liatiDl  IfiUOi  IR(U.  iD-S,  «lli>.  i'r- 
r«n'i-Frii»4liini.  l'tt  iip««  UuTpnrfu- 
frini'hvltl. 

BUnoblni  (G.j.  ~  lin  iattl>inin  mi 
dis*!'!  M  «pi^nlaïki,  In-ln.  51  p.  V*- 
tii-ïtn,  l.p.  d^rOr/anolmjin. 

Bonfadlnl  (B  >,  —  Li  fencranona  elio 
lin  tait»  J'Iiall*  :  cfinUirni^i  IH9(  tn-N, 
Briymao,  fiolu. 


ilivUkiifl  MorUa  dcU'  ■  it.  aritliivlci 
dl  gui-iTu  ÎD  La»)  a  ducuineDli  uffichli 
td  nlir«  toail  aulentlcli*.  filU  ti|ilum> 
c  lULBinaro  d>  S.  Il,  |iinlirt'lo  I  ritil'I- 
lalU.  S.  1-,  vil  |(iuam  pr  lu  xineat- 
tifjne  di  Spif^na.  rninii^ïDï  Jol  l7liS'. 
ISV4-  In-S  Mii-ITS))  rDriH«.  fruu.r. 
Ctaleiani  i  V .  i  —  In  Gsrnitnia  «  tn  Aut- 
irli  niipunU  cit  vliHflo.  ISOI.  ]d  |ii.  :iT 
(1-  f^iifiiEf.  iiiiAifini.    Iipn^r.    t'iortn- 

Cuiù-  «'.).  —  SkurU  dMlî  luiimii. 
Ouaria  edliiona  rivedala  Jill'  auron'. 
IH9I  «S  Dùp.  3ll-il.  JiiH,  Jll-fi'-l7; 
I  B«  p.  Tonnu.   Ctitaii    (ipoic-.^Jifr. 

CapaMO  |B.).  —  Invenurlu  rruTiolo|ini 
aÉKtemaiii'O  lUI  raclaul  Angloini  ron 
»rvuti  Dell'irchivio  dl  *iaiii  dl  X«|ioli 
I8B1.  lad.  Ixit)  t>tS  p.  Aappifli, 
Ainaldi  r  «ellifio. 

Carutti  it>.|.  —  U  «rucUta  «aidu*  dcl 
i(K8f  UmaKlierailirrrrn,  r^in  nlran« 
apjicndki  alla  sioha  dl  Pinarolo.  IKIti. 
In  d.    P(n(ro(u.    Oiiantvrt  MuMarM. 

Caat«Ui  IL  I.  —  Fuli  di  oirti«lloj  d*l- 
uJkii.  0011  UiifK^,  noM,  ptn*iarl  f  «criiU 
•Il  Garlbaldl.  Uawini,  UaUlnto,  tlsni- 
lianclla.  «ce.  tiBi.  In-H.  Mitaiio.l.'iu- 
util. 

Cananeo   ^fl  ,     -    Scrinl  {udliiiri    ni 

»iii<ioUtli>  piiMilirnli  du  G.  ROSB  k  ]. 
WhLie  Hsuia  \el.  ii  ilti!i-igti:ii. 
ISJJ     In-B.  f,'.n-.e.  Barhrra. 

Cergaau  <U.  1).  liv.  -  Qooara  delli' 
liu«r»-  il'i  fiuilanl  coi  iHiiniaui  dal 
■  SUT  al  iMt.  |..r  cura  di  V.  Joppl 
«  V.    Hantieal.    la-H,    ttl.    l'dfn.'. 


Cimati  lC.).  —  UMnippll''a  dalla  (omu- 

nlU  dl  TrB»ni  a  Flllnpo  IV  dl  lïpaio.'). 

lam.  1d-»,  Bi.    /'onlrnnuli.    «omMIi. 

l'ernoao  (ienli-Kerraii. 
Coloiimo  tU.i.  —  In  meitiDrU    dl  lllu- 

vniil      Miaenliri    :      caiiiiiitinoraiionï. 

INUI   la». il  it.  Sapiih.  fwiTB. 
I^ntullp  |L«i  dolia  tirpabblloi  FlorCnllna 

nr  la  prlai^i  voila    publilicaln  ila  A, 

Gtaerardi.    ?»*t.     oui     ln-4.   r.l^i- 

K<i  p.  Kirrntr.  iamtoni. 
Combai  d«  Leitrada.  —   La    M<llc 

H>iis   i»   njnB«>rldD    de  Savoie.    I«fli. 

f-int.  r.uilluum'n. 

Crocs  >ll.  I.  —  La  eori*  dollo  l'iiil  (o;jinu 


[a  rappni)fi||ll4  oïd  coiiiual  ni»diB- 
v.^li  V  •p''claliiia:nW  In  firiin».  S*||Mi<i 
■inricn.  tHSl,  \ni.  )i,i>-ll7  p.  Aol'i- 
nm.   Z:iniiMI: 

Divoa  iH').  —  I  Iraauobolli  ilel  dacniu  ili 
Mi.ditn)i  I  OvIIr  pi«ïliial«  Ur.dfOfl  f  It- 
iiiarchn  d'I  duealo  luuu  prr  1  fiornsli 
tiicri  ISS4.  In-H.  -mii^  p.  avec  7  pi. 
Moiina.  tiiniCi  lipogr. 

Ennïal  (l-',i<  —  Ull  ordlnaDianii.  puli- 
lid  «  BiDndniKirallii  ucIIk'  i>iniiUulio- 
nç»  AnullBoac,    IHUl.  Iri'â.  Il»  p.  /'n- 

Fabtiai  (AI.  ~  I  ^oii{ri'i>i  iliiilomatki 
•lai  1I>4N  al  IHTti.  Hibli.iC'ra  il*l  ciUodlno 
Ifllano.  vqI,  ti.    lAOt.    la-lii.   74  p. 

Torino,  Ho<U. 

Faoonti  (A.i.  —  La  dniuti  glurnait  : 
aiiifVi.  r«f|ll.  Imnaairnli  IB-I'K  h\S  p. 
miana.Halti. 

FaTa  iH  >.  —  llkordi  Itumeni  ;  nota 
di  uti  viat Kiu  In  TianiilvSHia  l' HuiuuuU 
IHUi.  lD-)6.  311.  p.J*arm<i,  ftp.  f'froi- 

Puîppi'iGT'- nfdlriiino  dt    Sa.ona  » 

VAimo  Uaria    Vlitusu  IMïii.  Kuio. 

ln-iL    U    i>.     T<.ri»a.    Ciantin.  Wau. 

dri  Alli  df  lia  II .  AMadïmia  dvHo  ttAmte 

dl  Tiirino.  iitj. 
PUotnuai  Ou«lfl  (F.l.  -   Silnio  Spa- 

tKDla,    dlK'>rtu      ItOt.     ln-1,    50    p. 

/.uHCtaiia  t^aruliha. 
Fraernan  (K.  Ai.  — Th«  liiaiorï  n(  SI- 

dljr  Fram  IheeiMliul  Un**.  ItiBt.  I^u- 

Gat)ono  (K  ).  —  L'adeilooa  dl  TfiiMa 
nilii  le(«  Lnmbardi  iliïM).  tlSi.  In-K. 
liu  p.  Vrneiitn.  t'oatuna.  i&\U.  du 
Airneo  VïdcIoi. 

OcUi  >A.|.-  1  Mfirlnovmi:  canni  bi'i- 
ir.iai:!  da  Hitibena  Ilianuiliaiio  »  tlm- 
Ewriq  irc  d'Iulin.la-IS,  uu-HH  p.  itfi- 
liinu  P<,iiflti  t  C'ncalli. 

0«lcich  10  I.  —  l'ilro   Soderini   piotu- 

fii  u    IlafuiJi  I    m«ni"il<i  a  JuCumcoU 
Hlll.  Ii>  1«.  -M  p.  Jlnyiiia.  I'r.tlntr. 
Qloda  iCi—  Li  tiia  e  li!  oparodUilni. 
UukrD  con  1*  qujnia  purk  dilU    lUIa- 


HeVl!H  li'HiaTOIRL  DlPLoM\THJI.'E 


iSoni  univvHlli  *  iillrl  ducuLix-nU  iiie- 
■liil.  Vntl.  II.  iK.  Iffilt.  tn-IO.  miii- 
;tU7-7ni>  ;     >iii:i:lt   p.    Mitatii,   Uirpli. 

Oioroelli  \Ij.).  —  [)MUineali  alorid  del 
Monfcrr.ilo.  iv.-v.  pHuagBui  ci  l'aJIo 
Maotcrrilu  e  lier  Acijui  dpll'imporali'lce 
H»r||l>erlla  if'AuBlm  DvU'uniHi  teno 
i:e4  sritcmbrej  v  di  Filippo  V  m  di 
Spngna  nniraniio  MOî  (li-dj  ijuiRno), 
con  aimoUtioni,  ISfil.  ln-4,  57  ii. 
Atetiamlria.  JaeqiuiHoi.  |E%tr.  ilv  l> 
llWitu  ilUtorla.  vie,  nitliculoifia  JHÛ 
liroviDRiud'AlMunilriii.  IIIJ. 

Concourt  (E.  et  J.),  —  l-'lmlle  d'hier. 
NolFï  lia  vnyajiet  IIKSS-IM.'iei.  181)4. 
i'arlt.  Ilhurpnilier  ri  Faïqiiell^. 

Oonzasa  <R.i.  Del  Vaito  p  Hon- 
penaier  {0.  i'..  tH'l.  —  Lstiero  ti'I*- 
livsBl  iBDtiilvor.itiu  lia  Hndoiro  Uoa- 
lagn  Ai  preTid<^r  l>nrinB  nrl  itHi.  INVi. 
In-i,  («p.  «nrirn..  Totrhi.  Ed.  Da- 
voUo  Marani  pernoiiu  MuiU-LaDia. 

CrOttîiA.I- —  Vlij  'lui  baiun«  Itguin» 
HitHioli,  1S«.  In-»,  iv-M'l  p.  f.rfH:^ 

Gottl  i(i.).  —  Luvilu  nolilUn  dot  coMit 
UiuIiolVili.  189*.  «uMa    S.    Cfutiane 


luiiti  Vuliques,  lac^.iinpaïueHanisïDc). 

GuaMiKl.l  —  Opère.  Vnl.  I  fScrilll 
utoiicil.  IMUt.  In-S,  vi-604  p.  /■rnlu 
Utlli  [InlÂroiunl  pour  nous  ôariienlit- 
reinenl  lus  MuJes  suivuBiei  :  l>i^|lo  r«l)i- 
Moni  diplonifiiiclia  Ira  t.i  Toacans  ii  la 
{-'fADCiu  ;  Lor^BiD    ItdgnlolLi   diplnmn- 

(fUCfra  d'Atrico,  l'Alllaiinia;  geocrn- 
lia,  ttiiria,  u«i  s  eoitomi  afcuodu  lu 
indagini  pd  1  Invdri  d1  MastJiîa,  ItohK), 
llelim.  Wojnnr,  la  reUtioai  ditl  mii- 
sianuri  o  Is  noie  iliiilomailcho  publtll- 
cai»  a  iDll'uggi.  UiblioioL-a  aille,  n.  S. 
\o-n.  i(io  p.  /•/$(<•(.!.  Hmi- 
Hagmaïui  iX  i,  —  Die  Normnnnen  itj 
[IniiriiaMi'ri  iind  Sidlii.'n.    Id-4,    6»  p. 

Hauteroche.  —  La  vie  nilliuiri!  «o 
llnIJe  eoUB  le  Hranjkr  Empira.  IHD). 
,V.i.h(-K(;™iw.  ThMitr. 

HautheccBur  (II.),   —    U  AépuliUiiue 


Jer«.  mat.   Lomtnn.   Clarinulon  Prru, 

Joppi    (V.'.   —   l'nlil    del    coiniin"   di 

Vt'nxnne  con  lienndrlln  ebrao  di   Hnllî- 

liuiiii  pFi'  maniini^re  m  quiilU  Ir 


'.t  Me/ragora-Mn^noDi, 


/fniirwftt. 
La  BéTiAre  (0.1.  —   Tn  voyw  an  lu-L 

lie,  Junriinlau  jonr  1''  joar.  1894.    A«*4 

yen,  lacMif, 
Lanzi  |Pr.).  —Un  epUoJlo  drtia  guerra 

del  IT93  oiiia  rinvuioDo  di  Shmoc" 

moneM.  1R94.   In-lfi,  IiO  p.   r/rono* 

Jlfonfalili, 
LefèTte  Deumi«r  (J.)-   —  C<fl«briU>] 

ItalUnrit's.  1H!1*.  /'ni-u,  ^'irmte-iKitoJ.  " 
Leica    (<i->.    —    Canimeaitria     rettiRi  y 

meninrabillui»,    qnae    temporlbm  mitl 

riinitgerunl   d'Knea   Slltlo  Piwolombû'V 

(riolf).  im.in-B.wep,  /•ùa.Siitn.T 


lion.ite  alla  tomba  di  Villolio  Ë 
nel  HH  :  l'icordo  ttDrii:a  ici  ixv  hi 
venurin  iltlli  llberU    dl   Roma, 

;il  p.  Firtnzr.Bnroni. 

Lumbroio  (A  |.  —  lill  «ei-iiU  Antina- L 
lioleoniel  di  Viilurio  llartonl.  lD-t)>  3f  I 
p.  Modma.  Samiai. 

LumbroBo  i\.).  —  Saggin 
bliuiruliu  rKgiunilA  per  lertirti  allai 
tVitla,  dHirepoca  N.icoleonîn,  Vo).  I.  I 
a.Atunil  ;ll.  ll,-It.'>rlow)  ;  11!  (Bai-I 
lu;^/i-H>iroai).  ISSi-UR.  .Vodnia.  Na-M 
miiii,  Parii.  î/uboii.  M 

Luzxatto  iP.f.  —   l.'IdM  di   GlBMppel 
MdEiIni  :   coramemorliiiaDe.    t394.  - 
Vdinr.  ItHlIi  «  mtrhoff. 

Haadoaio  (C.)  —  l'trote  in  mnnorl»  I 
tiel  compîmiia  prineipe  AmedM  di  Sa-  I 
vni«.  (Iqm  d'.Vosla.  la-S,  10  pr.  r»r-  I 
eiiti,  Chiai,.  I 

Haniano  (F.  di).  —  l^oni  slorioi  sut  I 
ronllni  dxl  Friuli  h  la  sua  nuionaUlli.  f 
1MH,  l'ili'i',  Dtl  Hianeo.  L 

Marchesi  |V.),  _  La  repnbllca   di  Vo-  I 
ne;ia  ïppaail  crilici.    '""       "-■--- 
lip.  eooptrntîva, 

Marlanl  |H.).  —  Nore  geoulo  18».  L 
di^^laseitssiino  annlversario  délia  morwl 
di  ViRario  Emannale  :  cammemiini-  r 
;iion»,  in-S.  30  p.  Laneiane.   Carihba.  I 

Martinengo  Cesaresoo  lE  ).  ~  The  i 
[iksrnlioD  ot  llalf,  IS9t.  Lonilw,  , 
fiieleyand  Cv. 

Hemor.  —  La  Une  d'un  régna,  dal  IMUS  I 
ni  li  lellembre  1S6U.  con  pmazlona  di  J 
Raffaelc  De  Cflssre.  \n*.  %\-iK  p.  f 
'.irtri  di  Cntletlo.  tapi.  1 

Memoiïa  lAlls)  di  PederiM  E^xait-  I 
Itiida  nel primo annïvamrindella  maria,  1 
n  waK")' IMM.    In-g.    100    p,  /tama.J 

MignatyiM.  A.t.  — Cawhna  da  6î«Bal 

e  la  [inrlr>  cliabli*  negli  itvveDitn«nll I 
d'iulli  del  «ecalo  tn.  IMSt.  /Irviuc,! 
IJ.„AU.  ' 

UilettilCj.  —  I.  Latlgna 
di  S.  dterina  del  numli 
Arinan.  Ajipalo-frpinn. 


intiLiMâKArHtie 


HitrOTic  lU.l-  —  Cipro  nelU  ilori»  mr- 
diocvla  dcl  oiniiuitfeia LevnnliDD.  IS94. 
TrifU  Schimpff. 

Mocenlgo  (Alviiu  tV).  —  i'rovvwliiuti^ 
Hirurj«nalfl  rcluiiour  tl  Srtifilo  aulle 
ct.niliiloni  délia  SloUa  V«Dcla   netl'.-tnno 

.'  E'Id.    Ponipeo  Mol- 
'   Foscari    |icir  iiox]» 


M"rii 


>i-Di<  bhii 


Kfl». 


Mocenigo  lAfi    ., 
cille  ilslla  tiailHKiiB  navnlo   di   Paru*. 
lUôl.  Id-ÎI.  S8    p.    i'eitrliil.    tip.  l'fHi- 

IiViNd,  IVrnouc   de  Wailii-Muccnigo, 
Horasdi  itjn.).  —  Ami^deo  dî  Savol*  r 

comnienitirazioDii.  In-ti.  :U  p.  Bologna. 

Zamehetli. 
Moretti  (A,),  -•  lositu^iotie  nilo   sp. 

FraDceseo    Balbuai    eleltu     mnbiiscia. 

lore{i«r  le  noijc  dellu    eccallrolltsim» 

linncipcMa  (icm/aga  de  Parneil  |I5SII. 

!n-18.    U    p.      Ltttci.     MarcUt,   Pw 

aozie  Moipurgo  Kranchslll. 
Motùni^Ul     —    L'Ilatia   ei   Saviiia  : 

diicung-  la-f,  1S  p.  Simu,  Sera. 
Huaoni  it-',).  —   U    uliima    iDcahiom 

àei  TutMiafiiaVi.  un.  Utlinlltanlli. 
Nani Uooesi^o  iF.t-—  AgMltnoNani  : 

rieardi   iloria.      IS9t.     Vrnrsja,    dp, 

HlgTB  ^C  ).  —Le  i;uaile  du  Cavour  el  la 
cooilesie  de  Cirrouil.  LeUros  întfdiies. 
tHH.  lo-B.  liïj,    TuHn,  Hoiu-, 

Nooentini  iL.).  —  NeirAsb  utienial*  ; 
)iDpret*IODl  e  noi»  dt  vlnicgio.  IHUt. 
iB-ie.  St  |>.  ^ircn:«,  f.t  Jlnimtcr. 

NoU<A.i.  —  VUlono  Enaauelo  U  ••  U 
riiorgiinenlo  luijatio.  It  manu  IHfO- 
9  niBnaio  l!^78  :  lonfsrenxi.  I80I. 
Iil-rC.    U4  p.   Sniti-fmu.  Bianchrri. 

Hotisie  det  viaggo  d'un  elioplcn 
dnirElioDUall'IIalin  In  tem  Tigni  par- 
lais ia  Aetnm,  cnpiula  deU'ËiiopU.  a 
ia  Adua  dili  dd  Tigrai.  la-S.  16  p. 
/Iiima.  Iip.  dill»  t.ila  tJilr.  Itulianit. 

Nosze  prlacjpeache  dd  Uuuitrucoutn. 
Cutii-oi.  inttntirl  «  iWctiih.DÎ.  IBUi. 
in  M.  UOp.  ,V<J.iiiQ,  Aifui'a.  K>l.  E. 
Hotta  pcc  Dci/.i'.eTmutiia-CaViuzldulli 
Somugliu. 

Onuicvn  !<')  —  l.Vpoca  ilnlla  rivota- 
/lont.  ilcU'iiiipera  e  d«lle  gatrcv  d'in- 
.li  pou  lien  7J.    ITSa-IHIU.      ûiip.   ii\i. 


Perrero  \li.i  ^  Li  diploiuujiia  tv- 
luunlrsF  iicl  ptimu  x^mbi-nmBalo  ddia 
Puloaiu  iiudio  iluncD  eu  ducuamU 
iiiedlU    l»ai.  |n>K,  UG  p.    ruri'iu.    Op, 


liooiollern  a  la  diuJuitjiiiiU  Franevoiid 
ludiu  mo.  I8ul.  iD-H.  Itilt  p.  Tmim'. 

ttùHX. 

Pio(O).—  Vliudl  Vlliorla  Eiiiimudnll. 

il  ro  tuilatiluuain,  ln-8.  ISJ  p.  Milmia. 

Piva  {b.'i.  —  La  turrra  dl  Fmr^rii  ilol 
U83.  IViOdo  ll.lBU-l.Pndûrti,  /Miç'.l 

Porzio  !>>' Cl.  —  La  conguta  dr  Im- 
ronl  del  regon  di  Napoli  l'ociru  il  to 
Fcrdinando  1.  diligentcniirnir  civi'dula 
luD'ediilupp  priiidpi'  AldiQu,  cun  nulu 
iluriclii'.  ep«sei!elkhu  HmiiDialicsII.  pet 

..._  .1,  Il     HaFA      mut        lA.lrl     ii-r« 


ïurudi.M,  Nofa. 


la-ia, 


Mm 

uro  ■!€ 

la    ^„bl,Uni 

fi«;i"lrf. 

1891 

[•oriel 

vol.  11,    BMilli 

di  CrlsW 

roro 

Coloiubo 

i.oliblicoii    i^d 
tollls.  -\o 

lUu-Utail 
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.  M  iinp- 

h 

iiLJCralL    ilL  i;[i 

I.I..I.   Ji- 

Si'"" 

,,■■;    "' 

.    I    l'iivl 

G  dl  i':ovidcuci'  da  L.  ï.  Btdgrano  1' 
M.  SUglieno.  —  Vol.  111  :  IJubUoal 
Columblane  per  C.  DeBimoDÎ  .  tl.Oi- 
lumtKj  B  I  •ur^ari  lÂilninb"  p«l  Salva- 
enlDl  .  I  liliallldk  C.  Loluinbo  per 
S.  Nert  :  Le  mcdaïUe  di  L,  Culaiulw 
jrcf  M.  Roiri.  —  rârle  V,  toi.  I  :  Lu 
viia  <  i  lïitipi  di  l^Dlu  Ual  l'uito  Toaca- 
iKilliltio'rd .iu.1idiMiM.v^UneUi, 


,  hi^ 


I  llau- 


ll«la  U«liove$i'.    . 

Luigi     Hugues  :    Giovanoi     Calmlu. 

[11)10  criiiclJC  pur  Vjtiiunio  Bellemo  ' 

fer  l'fosppio  Pira^.illij.  —  Vol.  III  : 
I  primn  vin jfln  ioiorna  al  L;l"l>oili  .Vii- 
InaLii  l'igaL'tla  e  li^suolleiinlv  .ull'uri» 
dcl  n«vigarc  pi-r  Andréa  Oa  Hosto 
tiittilaiiui  Iteo/oni  t  la  su.'.  Ilialuiia 
dd  luunilu  iiuovu'pi'''  Marco   Allegti. 

RicBsoll  it)"iua<>).  —  Lviuiu  h  dacu- 
iix'till  p'ilibliCHii  piT  nur.i  di  M  Ta- 
barrlni  e  A.  GotUVal.K  idal  •>  mw 
Kio  IBbTal  lii  iiovuinbr*  IXISD'.  \m\. 
ln-0.  :>MtGIQp.  fiTen:t,LtUv<ii*r. 

RObvcchl  (U.|.  —  IwUKUtu'ioni)  del 
mooatneaio  dellc  cloque (loraaif  In  Mi- 


m 


AËVUE  D'UldTOini-:  MPLOMAXrQUl: 


RosaroU-Scona  (G.I.  —  Assedio  di 
Malghera  :  1S41I  :  ietlerfîal  dottor  Snl- 
volini  Pellegrino.  IS9i.  In-S.  iT  p.  Pn- 
dova,  iip.  Conperntirn.  Kd.  (j.  B. 
Stomi.  per  nozzo.  Arrigoni  degliOddi- 
(InineriDi. 

Roviglio  (A.i.  —  (Jueslioni    Longobar- 

dirliu.  \H\)\.  Vemnii.  Drnckfr. 
Saggi  storicii.  ln-8.  .'»7  p.  J^ixn,  Nis- 
Iri.  l*or  nozzo'  Chvellaeiri-von  Hrunst 
'remarquable  l'ariiRl««  de  A.  BruEzese  : 
Ue  Hoberto  neiriinpresa  ée'i  l'isaoi  su 
Lua'u  . 

Sanctis  (Fr.  de^  —  La  giovin«'/./a  :  fram- 
iiii.'nlo  umobiogralico,  pubbliralo  da 
V.  Villari,  ron  la  comniemora/iuno 
fiitta  dailo  sles5i.>  perinvito  dcU'assot'ia- 
/iono  doil.i  st:im]):i,il  iT  g(>nnaio  1S81. 
18y4.  In-IO.  \viii-:WO  p.  ynjwli,  Mo- 
nn\n. 

Sanesi  iG.).  —  I  principi  (iiappoDUMa 
Sit'Da  nei  l.'>S5.  IM<.)4.  Id-xS.  7  p.  Siena 
Lazzeri. 

Santalena  (A.>.  —  l'n  ambaiciHta  irc- 
vjgiana  a  Vcnnzia  ni  tempo  dflla  ioga 
di  Cambniy.  ISiU.ln-S,  10  u.  Trtvho. 
iip.  norinlr.  l'er  iiuz/.e  MarccUo-Gri- 
miini . 

Sanuto(M.i.  —  I  diari.  Voll.  x\x\i- 
xwxiii,  faw.  180.485.  ISSi-ï)").  In-4", 
7<;y-8îMi;  l77-»;ii  :  n-ii4  coll.  Vfite- 
airt,    \'i»i'§ittHi. 

Sauerbreh  (.M.i.— Die  Italienisctip  l'oli- 
lik  Kohîg  Sigismunds  bis  7um  Heginn 
dus  Konsianxcr  (^ncils.  14lU*!41.*i. 
IS'.n.  Jn-8,  Oiîp.  //nllc 

Scécsi  (M.).  —  D«T  Oesterreichisclilta- 
li.-nisohe  hriog  lSO«i.  I8î>i.  In-8,  du  p. 
/t'ulnptxf.  Ak'fidamie. 

Schulz  ill.i.  —  Uersacrodi  llonia.  Karis 
V  Truppcn  in  Hom,  iûi7-is.  l.sii',. 
In  8.  :r2  I».  /iallc. 

Schweiniurth  iG.).  —  Il  mio  rennt,' 
via^'gd  col  (iollor  Mav  S«:h«»Her  ni'H'Kri- 
Irc.i  llaliaiia.  ISîM.  ln-8,  i^ri  p.  ron  4 
lavv.  MUann,  liclUui  rxlniil  du  Uul- 
li'ltîno  dclt'i  socinlà  dVsplora/.iune  ccun- 
iiuMriale    iii    Africa,    uUobr«'-riovembre 

Sforza  Mi.).  —  Dodici  aneddoii  storici 
spigulaluie.  In-S,  S8  p.  Mntltnm,  .\ii- 
iiiius.  I>r  iio/ze  Sartori-Mîigni  Grilli. 
Il  iornan|u«' :  L'impiTalore  (iiuseppc  II 
a  Huma  nel  17(VJ;  l/ulliinade^ili  .^luarl: 
I  ri  >i:i^'gioa  Torino  nul  I7S1  :  Pio  l'.»olo 
Maral  c  raccailcmia  iloi  u(M»rgMlili  di  Ki- 
roii/f  :  Il  Magvii'»  di  IMo  Vl  a  Vieima 
ii».»l  ITsj  La  Vf.'dova  d'un  prclcnilenli^ 
e  N.ipuli'oni'  (  . 

i'.  J'ii;  c|»i5«»di  dul  liscu-gimenlo  Italiiinn  : 
riiurdi  In  ^,  Ul  p.  Fireuz»-,  Curitixn' 
ihi.  Ver  uo//>^  Moijiurgo-Franclicili. 
Lps  (r«)is  (.'pisodes  ontj  pour  (iirc  :  Gio- 
v.innil'rali  in  Toscana  nel  1848  :  Un 
anoddutodol  quinto  congro^sodegli  scien- 


xiatiilaliani  ;  La  stampa  clandestina  in 
Toscana  dal  184^  al  1847  . 

Simonetti  (G.).  —  1  ducbî  di  Lucca  du- 
rante la  dominazione  Longobarda.  1S'.I4. 
/fuccn  S.  (Jnxeiano.  (.appelU, 

Steinhuber  (C.  A.).  —  Gnschidii»  des 
(>)UeKiuin  Germanicum  llangaricum  in 
Korii.  1894.  Freihurif,  lierder. 

Still  ni.).  —  Die  Grenzbezeiclinung  der 
Uômer.  Kin  Keilrag  lur  Limes-Prage. 
1894.  In-8,  54  p.  VurzhHry,  Stahei. 

Tamassia  (N.k  —  L'agonia  di  Homn  : 
disror«o.  1894.  In-8,  53  p.  Padova, 
ltrn*)hi. 

Travail  (G.).  —  Documenii  su  lo  «barcu 
la  callura  e  la  morte  di  ro  Gioacldno 
Muntl  al  l*i//,o.  In-H,  i9  p.  /'nlennn, 
Itvhtr. 

(Jngefroren  (IL).  —  Der  erste  Hn- 
merzua  Karles  IV  bis  zur  Unterwerfung 
df'r  Toskanicbon  kommonen.  Lh94. 
1d.8.  :»()  p.  Hallv. 

Valla  (K.K  — Saggio  ininruo  alla  gucrra 
del  sale:  conlributo  alla  sloria  di  Mou- 
dovil894.  In-8,  WVd  p.  Mondovi,  /ilcn- 
gini, 

Vannutelli  (V.).  —  L'arcipelago  :  W 
sguardo  ali'Oriente.  ln-16.  Ib5  p.  /totna, 
Iip.  delht  vt'rn  /hma. 

Villari  (P.)  —  Niccolù  Macliiavdli  e  i 
suoi  tempL  5*  ediz.  Vol.  1  1894.  .>/i- 
lano,  H'i*pli. 

Vita  (LaL  —  Nel  Seicemo.  (Sloria).  In- 
10,  103  p.  Milann,  Trere»  'à  remar- 
quer! Dalla  pace  di  Cas  tel  Cambres^"  a 
quolla  dei  Fii-onei,  di  G.  Falorsi  :  La 
rpa/ioni!  cailolicà.  di  E.  Masi  :  Ho  ma 
0  i  pMpi  nel  seicenio,  di  1).  Gnoli  :  La 
ilecadenza,  di  Molmenti;. 

Wenck  rK.).  —  Kino  MaiiHndiscli-Tlni- 
ringische  Hciratlisgescliiclitc  aus  derZi'ii 
Knnig  Wen/cls.  In-HJ.  \t  p.  1h'e$deit. 
linen*rU. 

Zerbi  iL.). —  I  Visconti  di  .Milano  ela 
si^'nuriù  di  Lucca.  nolizio  t>  ducumenti. 
18îri.  ln-8.  104  p.  Couw.  Suzzaui. 

Bocher  <A.).  —  Les  premiers  rapports 
do  la  tVanr.i'  avec  le  Japon.  Avonlui'es 
d'un  missionnaire  fran(;ais  aux  iles  Liou 
Tchêou  (I8'ar,).  In  8,  24  p.  Paris, 
liirlun'd. 

La  Farge  <J.).  —  Souvenirs  ei  note.^ 
d'un  vovage  dans  les  mers  du  8ud  cl 
au  Japon  (188»'),  1890-î»5i  33  p.  Hirvu', 
tirriss''!/. 

Villeiioisy  iF.  de».  —  L.»  guerre  sino- 
japonaise  Ptscs  eunséquonces  puurTKu- 
rope.  ln-8.  48  p.  Paris,  LavuuzrUr. 

MADAGIMAR 

Aubanel  (N.).  —  La  Franco  civijisatrico 
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Madagascar,   (ir.  iik>8,    278  p.   Pans, 

Decomhejenu. 
Brunet  (L.;.  —  La  France  û  Madafascar 

(1815.1895}.   In-lfi,   xxix-3l»8  p.   Pati», 

Hachette. 
Gournay  (J.).  — Une  famille  française  à 

Madagascar.  Id-8,  loi  p.  Pnrity  Taffin' 

Le  for  t. 
Leseur  (P.).  — Madugascar.  In-18,54  p. 

Pnrii,  Oudin. 
Faisant  (M.).  —  Madagascar.  In-8,  143 

p.  Parit,  Larote. 
Routier  (G.).  —  Les  droits  de  In  France 

sur  Madagascar.    In- 18,  i79    p.    Parii, 

Le  Soudier, 

PARAGUAY 

Droulers  (C).—  Socialisme  At  cotonlsi- 
lion.  Une  coloaie  socialiste  au  Paraguay, 
la  **  Nouvelle  Australie  ».  In -8.  39  p. 
PariXy  Tremaux. 

paiiOcsivK 

Ilimano'wski  (B.).  —  Kisiorya    pows- 

Unia  n-^rodii  polskiego   1863  i  ISda  r. 

In-8,  184, 2(56    p.    Lemberg^  Gvbryno- 

triez. 
Orion.  —  liistorya  Pou  laka  niewoli  1764 

do  ISll»  ruzlozona  na  (lui  i  mipsiace.  in- 

16,  vii|.i76  p.  Craiovie,  Zirolinski . 
Peplowski  (St  ).  —  Z  przeszlosci  (îali- 

cyi  (1772-18<i2)  Tomo  I,  in-ï<,  \iii-317  p. 

Lemhery,  Zahnknirnki. 
Schmitt   (H.).    —  Dzieje  porosbiorowe 

Pohki(17!»5  I83i).  In-8,  viii-57Jp.  Lem- 

berfi,  (iubrynowicz. 
Wycilonchoiwa   (M.).    —   0  Kosciuz- 

kowsliiem  uowslnniu  i.  r.  1794(Kévûlte 

de  KosciuzKo  en  17îH).    Inl6,    l.V»    p. 

Leinherg,  Allrnhenj. 

PORTIlC«Ali 

Le  Grand  (M.).  —  l«e  Portugal.  Notice 
hisloriquf,  statistique  et  rummerciale  au 
point  de  vue  du  dêveioppenienl  d«  ses 
relations  avec  la  Franco.  In-8,  r»i  p. 
Frcamp,  Ihirand. 

ROUMA.KII*: 

Alexandresco  (N.  G.I.  —  La  corres- 
pondance du  chevalier  Frédéric  de  tient/, 
avec  le  prince  do  Valactiie.  Jeandradja, 
et  la  question  d  Orient.  In-8. 48  p.  /*ari», 

Pcdonr. 

Biot  et  Maasard.  —   La    France  et  la 
Russie  conirr  la  triple  allianœ  ilivr.  91 
a    î*.s).       In-N.      pp.     721-776.    Paris, 
'tiifard. 


Cyon  (E.  de).  —  lllitolre  do  Pentento 
Tranco-russe.  Documf^nts  et  souvenirs 
(1886-94).  In-8.  iv-SOO  p.  Paris,  A. 
Charles. 

«\  Les  finances  russes  et  l'épargne  fran- 
çaise, lléponsp  à  M.  de  Wltie.  in-8,  iv- 
70  p.  Paris,  Le  Sondier. 

Dubois  (J  ).-^Les  institutions jadiciaircs 
de  la  Russie.  In-8.  23  p.  Paris,  Larose. 

Grandin  (Com**).  —  Autour  du  drapeau 
russe.  Aleiandre  IIL  eni|»ereur  de  Ru.s- 
sie.  ln-8,  376p.  Paris,  Tolra, 

Notovitch(N.).—  L'empereur  Nicolas  11 
et  la  politique  russe.  Id-8,  204  p.  Pari», 
OUendorff. 

(Par  M.  le  I^rof  G.  Merkel). 

Aar.Hivic)  sTOHico  pbr  lk  provincik  num»- 
LETAKK.  —  A" A'.  1.  iH95.  p.  Ceraso- 
li  :  Urbano  V  e  Uiovanna  i  di  Napoli 
Docu menti  inedili  delParchivio  st'greto 
Vaticano.  1362-1370. 

NrnvA  Antolocia. —  LVI,5.  I895,fnar- 
zos.  ^  Ces  Tondini  de  Quarenghi: 
La  Russia  e  l'unione  délie  Chièse.  —  7, 
April  i.  —    Idem.   —   8 y   aprit,    15. 

—  Idem. 

RiVISTA    STOHICA     ItAL1AN\.     —       XU,       I. 

U95.  —  E.  Callegari  :  La  dévolu- 
zionedi  i^eriara  alla  8.  Sedc  (1598).  — 
G.  Demaria  :  La  sopuressiono  délia 
.Nuiicialura  pontilicia  in  Pu^niuntp. 

AuvrayiLj.  —  Les  rpgi.sires  de  (îrégoii-ç 
IX.    3«fasi-.    lH9i.    Parii,     Thortn.  -- 

Benavides  et  Checa.  —  De  H.  Da- 
niaso  1  papa.conTcssore  hispano.  1894. 
/{omœ,  lyp.  S.Joseph. 

Boylesne  IM.).  —  Les  pappp.  1893. Ton rx 
impr.  Marne. 

(leleslino  V  ed  il  VI  centenario   délia  sua 
incoronazione.  Pubhllcazione  slraordina 
riadella   toriélà  di  storii  natria  Anton 
Lodovico  Anlinori  negli  Abruzzi.  1894. 
Aqiiih,  Mêle. 

Feis  <L.  Dei.  —  Storia  di  Liberio  i)ap:i 
e  dello  scisma  doisemiariani,18'.)4.  in -4. 
211  p.  linma,  tip.  Poliglolta.  exir.  des 
Studi  c  docunienti  di  storia  del  diritlo, 
XIV  . 

Ferrai  (L.A.).  —  Il processos(ori<o délia 
r.hiesia  Romana  nel  Medio  evo,  IM94. 
Ho  ut  a,  Forzani. 

Goyau  (G.).  Fabre  ^P.),  ParéJé  lA.  . 

—  Le  Vatican,  les  papes,  la  ti\ilisaUon 
et  le  gouvernement  aclu»!  de  lT:i;li.se,1894 
t*ari*,  Finmn-bidnl. 

Jordan  (K.'.  —  Les  reuislrcs  de  (Mo- 
ment IV  .li'«.-i-126S).  2-f;isf.  1894.  Pa- 
ns, TUoriu. 

Lanfrey  (P.).  —  Storia  politica  dei pa^i, 
tradoiu  du  Z.  Montesperelli  ;  Disp. 
1-8.  1094.  Pertiginy  tip.  Vnébra. 

Eirsch  ^J.  P.).  —  Die  papstlichen  Koilec- 
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lorienÎD  Deulschland  wiihread  des  XIV 
Jahrliunderts.  1891.  In-8,  LXXVIIll. 
liùi  ]}.  Padei'honi,  Schnnimj. 

Marini  (C  i.  —  Vitu  dcl  sonimo  poDteficp 
Ltoriif  Xill  compilata,  oon  supcrioro 
penueiso  sopri  aulenliclie  meinorio  di  fa- 
iniglia.  cdiia  .'i  cui*a  e  upora  iliT..  Ma- 
rini. \ol.  I.  lu-S  tig.,  :!(>i-41  i>.  Ru  uni, 
liji.  Tihfrntn. 

Martena.  ~  Gregor  VU,  s('in  Leben  uod 
WerktiD.  I8'.»î.  Leip:ig.  Itanckecu. 
Ilumbuld. 

Mirbot  ((!.)•  —  ^^^  Publixbitik  in  Zeilal- 
ler  (îregors  Vil,  1894.  Leipzhj,  JJinrieh, 

.*.  NuDliaturbmclile  nus  Deutscliland.  III 
AlU.  :  ir)7i-158:i.  B.  d.  H.  18^4.  1d-8. 
xcui-ti79  p.  lier  lin,  liât  h. 

Otto  ill).  — Dii'  Beziehungan  Uudolfs  von 
llnbsburu  zu  i'apst  iîregor  X.  1SU4. 
liimbruK,  \Va;jçner. 

Pastor  (L.I.—  (îp::cliichlc  der  IMpsteseii 
lient  Ausgance  des  Miltelalters,  1S94. 
Freihurtj.  I fer  tic  f. 

Piper  (A.)-  —  ^ur  Knisii'liun^speschichte 
(^r  Stàndigcn  Niiotialuren,  1^'Jl.  1d-8. 
Mii-iii  s.  Frcibnrij,  llenler. 

Salir  <G.).  —  Clcincnie  Vile  lo  santc 
braooia.  1894.  (Jaim^riuo,  Marehi. 

Schniirer  {il.).  —•  Dio  Kntstehung  des 
Kirclienastaies.  18UL   KiHn.  Burhcn. 

Schulz.  —  i*eler  von  Morono  il'apst  Ce- 
leslin  V),  isy4.  Berlin  W'eber. 

Tangl  (M.».—  l)ic  piipsilichen  Knnzloi- 
ordnun^^en  von  1:^00-1  MIO.  1894. 
InnshrHcl:,  Wayner. 

Taylor  iK.  ».  —  The  Age  of  Léo  llie 
lonlh  in  llaiy.  I81U.  fhfnrd,  liUicknril, 

Tripepi  iL.].  —  Ragioni  e  fatti  ad  apo- 
lii^ia  alcuni  papi  studi.  180i.  Homn, 
tip.  ileijli  .li'tùjiaif'lU. 

Walter  (l\).  —  Die  Polilik  «ler  Kurie 
uiiler  Liivpjr  X.  1831.  ln-8.  Il:;  s. 
Ikrliii. 


Ezeta  (C.i.  —  Pour  l'iiisioire  du  Cenire- 
Ainériquo.  Au  puuplclu  Sahadur.  lu  S. 
•1^  p.  l'nn's,   W'ailii  i\ 
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—  Mai,  Juin.  —P.  Martel  :  Laques- 
lion  du  Maroc. 

HbVI.K  1>K   LA  -«L-lî-SK  CATHoLl^l'C.    ArtH. 

—  Les  esclaves  chrétiens  à  Tunis.  — 
Mai.  —  Abbé  Taponnier  :  Vi>Ilairc 
et  Frédéric  hj  Grand. 

Guyer-Freuler  lE.i.  ~  lieitrtige  zu 
emer  Siatistik  des  Fremdenverkehrs  in 
lier  Schweiz.  lu-8,  6i  p.,  Zurich,  Orell- 
Kiissli. 

Sch^weizer  (P.).  —  Gescbiclite  der 
sch^eizerischen  Neutralital  3  ter  TheU. 
In-s.  xxxvi  p.  et  p.  î>â9-i03i.  Frauen- 
fetd,  lluber. 


Berge  < S.).  —  Uc  la  joridiclion  française 
en  Tunisie,  bilude  de  législatiou  et  de 
jurisprudence,  ln-8,  108  p.    Pnris,  Pi- 

t'htni . 

Bonnard  <P.).  —  D-fnonciation  avant  le 
K  sept.  INlKi  du  traité  italo-tunisien  de 
186S,  pour  qu'il  ne  soit  pas  renouvelé 
jusqu'au  8  sept.  lOi*.  In-8,  7  p.  Pnri*. 
Mouillot. 

Glarin  de  la  Rive  (A.).  ~  IlUtoire 
générale  do  la  Tunisie  depuis  Tan  io9u 
avant  J.-G.  jusqu'oo  1883.  In-lrî,  L\-41â 
p.  Pariif.  (IhuHtwiel. 

Rainaud  (A.i.  —  Etudes  africaines  et 
colon iale.s.  La  Fen(ap<de  cyréocenne  et 
laculonisatioD.  ln-8,  30p.  Paria,  Anthë. 

TrBQt  lie 

Antonopoulos  «S.  i.—  l>ber  dir  lixier- 

rilorialihil  dur  Ausiiinder  in  der  Tilrkei. 

ln-8.  \-%p..  lirrliu,  Ituhr. 
Emin-Effendi  iM.).  —  Ui<^  arnieniscben 

(îreui'l  und   tlic    englisclic    llumaiiitat. 

ntlcncs  Sclirc'iben  ani  llerrn  Glailstouc. 

ln-8,  i(i  p.   \Vi\rzhoiti'ii.  SlaheL 

Frément  (P.).  —  Ab.l-ul-llamid  et  son 
rèjîne.  ln-8.  10i*p. /'nr*.<,  Htillct. 

'Vereschagin  CV).  —  The  war  corres- 
jjondenl.  A  Story  of  Ihe  russo-lurkish 
war.  ln-8,  Osy  p'.  hundun,  OnuOi^l. 


U  Gérant  :  L.  JAMLN. 


L.ismI.  —  hj'jfiiiji-.ii«'  i'\  .-ti-ri  utyiÉlî  E.  JAMlN,  8,  nu;  RiforiiaiiiH. 
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